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Ce  livre,  terminé  depuis  nos  désastres,  a  été  commencé 
sous  l'Empire. 

Les  préoccupations  du  temps  où  les  premières  lignes  en 

furent  écrites  o'ont  point  été  étrangères  au  choix  du  sujet. 

Huit  millions  de  voix  venaient,  pour  la  troisième  fois, 

d'affirmer  l'Empire.  Il  semblait  qu'il  n'y  eut  qu'à  proclamer 

l'héritier  de  César  et  d'Auguste. 

L'auteur  était  de  ceux  qui  eussent  voulu  que  l'association 
V  au  trône  du  fils  de  Napoléon  III  fût  le. couronnement  du  plé- 
•  biscite  :  de  là,  la  première  pensée  de  son  livre. 
^       Il  lui  semblait  que  l'exemple  de  Rome  pouvait  ne  pas  être 
\  sans  profit  pour  la  France;  que  le  secret  de  la  durée  de  cet 
^Empire  romain,   trop  loué  tour  à  tour  et  trop  calomnié, 
.^incroyable  mélange   de  mal  ei  de  bien,  qui  a  enfanté  le 
I  monde  nouveau  et  résume  le  monde  ancien ,  valait  d'être 
étudié  ;  que ,  pour  ceux  qui  ne  désespèrent  pas  d'unir  enfin 
la  stabilité  avec  le  progrès  et  la  liberté,  il  ne  serait  pas  sans 
utilité  de  connaître  comment,  à  travers  des  agitations  inces- 
santes ,  sans  lois  positives ,  sans  constitution  écrite ,  sans  hé- 
rédité reconnue,  sans  mode  d'élection  Sic,  l'Empire,  occupé 
du  premier  au  dernier  jour  à  repousser  la  barbarie  du  Nord 
et  de  l'Orient,  a  su,  pendant  quinze  siècles  de  guerre  et  de 
lutte,  s'assimiler  vingt  peuples  divers,  imposer  au  monde 
ses  lois,  ses  mœurs,  sa  langue,  ses  croyances,  son  esprit,  et 
préparer,  par  la  fusion  des  races  et  la  création  des  règles  du 
droit,  l'émancipation  de  l'bumanil^  et  la  grande  unité  du 
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christianisme ,  sans  que ,  dans  toute  cette  longue  période ,  le 
principe  du  gouvernement,  tant  de  fois  livré  à  des  fous  ou  à 
des  monstres,  ait  été  jamais  contesté  ni  mis  en  question. 

Tout  cela  aujourd'hui  n'a  plus  grande  opportunité  :  tant 
de  choses  ont  changé  depuis  que  ce  travail  est  commencé  I 
L'invasion  a  passé  sur  notre  sol,  l'incendie  sur  nos  palais. 
Qui  donc  se  préoccuperait  encore  de  la  durée  des  formes 
politiques  et  des  institutions  des  nations  détruites,  quand 
tous  les  matins  nous  nous  demandons  si  la  société  ira  jus- 
qu'au soir? 

Pourtant  i'hômme  est  ainsi  foit  qu'à  peine  l'orage  passé 
à  la  première  éclaircie ,  chacun,  en  attendant  la  tempête  du 
lendemain,  retourne  à  ses  pensées,  à  ses  travaux  de  la 
veille:  les  uns  vont  nu  passé,  les  autres  à  l'avenir;  personne, 
en  dépit  des  sinistres  avertissements,  ne  consent  à  déses- 
pérer et  à  se  croiser  les  bras. 

L'auteur  a  fait  comme  tout  le  monde.  Quoique  le  cours 
des  choses  eût  ôté  à  cet  essai  toute  apparence  d'application 
pratique,  il  n'a  pas  voulu  abandonner  une  œuvre  qui  avait 
eu  pour  lui  au  moins  un  mérite,  celui  de  lui  apporter,  pen- 
dant nos  désastres,  ta  seule  distraction  que  pût  accepter 
nu  cœur  français. 

Voilà  comment  ce  qui  devait  être  la  matière  de  quelques 
pages  est  devenu  un  livre. 

Même  après  les  notes  érudites  de  l'Allemand  Hausfriz,  de 
La  Bléterie ,  de  l'Anglais  Merivale ,  même  après  le  beau  livre 
de  M.  Duruy,  l'histoire  de  la  transmission  du  pouvoir  fondé 
par  César  et  Auguste  était  encore  à  faire. 

L'auteur  a  voulu  suivre  à  travers  les  révolutions  de  l'Em- 
pire les  modiEcations  du  régime  de  la  succession  impériale. 
S'il  ne  s'est  pas  arrêté  à  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  c'est 
que  Goastantinople  continue  Rome  et  souvent  l'explique. 
L'Empire  romain ,  qui  remonte  à  Jules  César,  ne  finit  qu'à 
Constantin  Dragosès. 
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AiDsî  compris,  le  sujet  était  nenf.  Le  lecteur  jugera  s'il  a 
été  épuisé. 

On  acceptera  ou  l'on  rejettera  les  conclusions  de  l'auteur. 

Mais  il  est  une  justice  qu'on  ne  lui  refusera  pas,  c'est  que 
son  livre  est  une  ceurre  de  sincérité  et  de  bonne  foi ,  et  peut- 
être,  quoique  le  temps  ne  soit  ^ère  aux  choses  de  la 
science,  trouvera-t-on  qu'il  y  a  quelque  profit  &  tirer  du 
récit  des  vicissitudes  par  lesquelles  a  passé  la  royauté  du 
monde  anden. 

C'est  quelque  chose  en  effet,  dans  le  grand  procès  qui 
s'agite  de  nos  jours  entre  la  république  et  la  monarchie, 
que  d'apporter  un  élément  nouveau,  une  pièce  presque 
oubliée  qui  élargisse  le  champ  de  la  discussion. 

Au  milieu  de  nos  querelles,  c'est  un  spectacle  qui  peut 
avoir  encore  son  intérêt  et  son  utilité  que  celui  de  cette  mo- 
narchie immense  dont  la  démocratie  est  la  base,  de  cette 
hérédité  dont  le  suffrage  unanime  est  la  source. 

Pour  les  esprits  de  bonne  foi ,  il  n'y  a  pas  de  forme  de 
gouvernement  absolument  bonne  ou  mauvaise  en  sot.  L'ab- 
solu n'appartient  qu'à  Dieu;  le  monde  est  au  contingent, 
au  relatif,  au  variable.  CEuvres  de  l'homme,  les  institutions 
qu'il  fonde  participent  de  l'infirmité  de  sa  nature.  Elles  gran- 
dissent ,  végètent ,  dépérissent  et  meurent  avec  lui  et  comme 
lui.  Le  bien  et  le  mal  qu'elles  renferment  changent  avec  les 
temps  et  les  lieux.  La  monarchie  de  Trajan  et  de  Charlemagne 
vaut  la  démocratie  de  Périclès  et  de  Washington  :  la  'répu- 
blique de  la  Terreur  et  des  Trente  est  pire  que  le  despotisme 
de  Tibère  et  de  Louis  XI. 

Accorder  l'autorité,  te  secret,  la  rapidité  d'action,  la 
stabilité,  qui  sont  la  monarchie,  avec  le  contrâle,  le  mouve- 
ment, l'assentiment  public,  qui  sont  l'essence  de  la  forme 
républicaine  ;  sauvegarder  l'une  de  l'anarchie  et  de  la 
tyrannie  des  masses ,  l'autre  du  danger  de  l'immobilité  ou  du 
péril  de  tomber  dans  des  mains  impuissantes  ou  coupables , 
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Toilà  le  double  problème  qui  se  posera  lon^rtemps  encore 
devunt  la  science,  et  que  l'histoire  doit  du  moins  éclairer  si 
elle  ne  peut  le  résoudre. 

Le  passé  de  l'homme,  comme  le  sol  qui  le  porte,  a  ses 
périodes  géologiques.  Dans  ses  profondeurs  gisent,  entassés 
par  couches,  les  débris  des  races  qui  ont  dominé  l'humanité 
et  des  institutions  par  lesquelles  elle  a  vécu ,  agi ,  prospéré  et 
souffert. 

Celui  qui  y  descend  pour  les  interroger  est  sûr  d'en  rap- 
porter, avec  les  souvenirs  qui  charment,  les  leçons  qui  in- 
struisent et  les  exemples  que  l'avenir  s'appropriera  tât  ou 
tard,  en  les  modifiant  au  gré  de  ses  aspirations,  de  ses 
besoins,  de  ses  croyances  et  de  ses  moeurs. 

Ainsi,  pendant  que  le  savant  fouille  les  entrailles  de  la 
terre,  afin  de  reconstituer,  avec  les  dépouilles  des  races  dis- 
parues, les  espèces  qui  peuplèrent  le  monde,  le  mineur,  de 
son  côté,  ramène  au  jour,  des  galeries  souterraines  qu'il  a 
creusées,  le  charbon  qu'y  ont  enfoui  les  siècles  et  qui  va 
redevenir  pour  les  vivants  une  source  de  chaleur  et  de 
lumière. 


D,gM,zed.yGOOgIe 


PREMIÈRE   PARTIE 


TRANSMISSION  Dtl  POUVOIR  IMPÉRIAL 

A   ROME 


D,„.z,d,  Google 


D,„.z,d,  Google 


CHAPITRE  PREMIER 


La  révolution  qui  a  produit  l'Empire  romain,  commencée 
par  Jules  César  et  accomplie  par  Auguste,  est,  dans  l'ordre 
politique,  le  grand  fait  qui  relie  aux  temps  anciens  l'histoire 
des  nationalités  modéra  es. 

La  République  avait  conquis  le  monde.  L'Empire  le  trans- 
forma, et  de  cent  peuples  divers,  l'Italie,  la  Sicile,  la  Grèce 
de  Thémistocle  et  d'Alexandre,  l'Asie  d'Antiochus  et  de  Mithri- 
date,  l'Afrique  d'Annibal  et  de  Jugurtba,  l!Égypte  des  Ptolé- 
mées,  les  Gaules,  l'Espagne,  l'IIlyrie,  la  Bretagne,  il  fit  celte 
prodigieuse  unité  qu'on  appelle  l'univers  romain.  ' 

Gouvernement  étrange,  où  se  rencontrent  tous  les  contrastes, 
toutes  les  grandeurs  avec  toutes  les  misères  j  si  éclairé  et  si  sage 
que  le  monde  vît  encore  de  ses  lois  et  de  ses  maximes;  si  coi^ 
rompu  qu'il  n'a  pas  laissé  une  turpitude  à  inventer;  héroïque 
dans  sa  lutte  avec  la  Barbarie;  lâche  jusqu'à  subir  les  Néron 
et  leurs  émules;  si  faible  qu'il  sufSt  en  Occident  d'une  poignée 
de  mercenaires  pour  en  finir  avec  lui;  si  vivace  qu'après  avoir 
succombé  k  Rome,  il  renaît  en  Orient  plein  d'une  vigueur  nou- 
velle, et,  dix  siècles  durant,  arrête  sur  les  rives  du  Bosphore 
l'arrière -garde  des  barbares  du  Nord  et  les  forces  conjurées 
de  l'Islamisme, 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'exposer  dans  son  ensemble 
le  mécanisme  de  cette  puissante  organisation  et  de  la  montrer, 
à  travers  les  ruines  amoncelées  par  la  guerre  civile  et  la  guerre 
étrangère,  en  dépit  des  révoltes  quotidiennes , .eu  présence  de 
la  dissolution  sociale  et  d'une  rénovation  religieuse  à  laquelle 
rien  ne  peut  se  comparer,  en  face  de  l'insurrection  du  monde 
barbare,  retenant  sous  un  joug  commun  l'Europe,  l'Afrique  et 
l'Asie,  et  ne  cédant  que  quand  elle  n'a  plus  un  homme  à  opposer 
aux  hordes  venues  de  tous  les  coins  du  globe. 

Nous  devons  nous  borner  à  montrer  comment,  du  premier 
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au  dernier  des  empereurs  roDiaine,  d'Auguste  à  l'infortuné 
Dragosès,  se  perpéUia  cette  autonté  impériale  dont  rien  ne 
précisait  l'étendue  et  dont  rîeu  ne  réglait  la  transniissiuu , 
semblable  à  ces  Seuves  dont  la  source  demeure  inconnue, 
tandis  <]ue  leurs  débordements  portent  dans  les  contrées  loin- 
taines la  Fertilité  ou  la  ruine. 

Pour  des  bommes  accoutumés  au  spectacle  des  sociétés  mo- 
dernes, savamment  étiquetées  et  tirées  au  cordeau,  où,  droits 
et  devoirs,  tout  est  prévu  et  défini,  c'est  quelque  cbose  d'inex- 
plicable que  la  durée  quinze  fois  séculaire  de  cet  établissement 
qui  va  ainsi  se  continuant  d'âge  en  &ge,  sans  constitution  sur 
laquelle  s'appuient  ses  fondements,  sans  lois  qui  le  limitent,  se 
soutenant  par  le  poids  seul  de  sa  masse  et  ne  s'imposant  que 
par  le  sentiment  de  la  nécessité. 

Mais,  ce  qui  nous  étonne  est  simplement  une  habitude  invé- 
térée du  génie  romain.  Formaliste,  esclave  du  symbole,  le 
peuple  qui  a  créé  la  science  du  droit  n'a  jamais  su  ce  que 
c'était  qu'une  codification  systématique.  Ses  institutions  civiles 
reposent  tout  entières  sur  les  brèves  formules  des  XII  Tables, 
que  la  raison ,  parlant  par  la  boucbe  du  préleur,  se  cbargea  de 
développer,  au  fur  et  h  mesure  des  besoins  et  des  exigences 
d'une  civilisation  cbaque  jour  plus  complexe. 

Il  ne  procéda  pas  autrement  quund  il  s'agit  d'organiser 
l'Empire. 

La  République  était  restée  étouffée  sous  les  morts  de  Pbi- 
lippes  et  d'Actium.  Des  vingt  blessures  béantes  par  où  s'était 
échappé  le  sang  du  dictateur,  la  monarchie  était  sortie  tout 
armée,  comme  le  châtiment  du  crime.  César  assassiné  avait  fait 
Octave  empereur. 

Mais,  ce  qu'allait  être  le  pouvoir  nouveau,  ce  qu'il  durerait, 
quels  seraient  ses  privilèges  et  ses  bornes,  comment  il  se  per- 
pétuerait, personne  ne  le  savait,  ni  le  sénat,  ni  le  peuple,  ni 
les  légions,  ni  Octave  lui-même. 

Comme  il  avait  été  triumvir,  Octave  fut  empereur,  tout  sim- 
plement parce  qu'il  était  seul  et  qu'autour  de  lui  rien  n'était 
resté  debout. 

Imperator  à  vie,  prince  du  sénat,  grand  pontife,  revêtu  à 
perpétuité  de  la  puissance  tribunitienne,  de  la  préfecture  des 
mœurs,  de  l'autorité  consulaire  et  proconsulaire,  héritier  ex- 
clusif de  toutes  les  magistratures  de  la  République,  interprète 
et  source  des  lois,  loi  vivante  lui-même,  il  est  le  sénat,  il  est 
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le  peuple,  il  est  rarmée,  il  est  la  conscience,  la  justice,  la 
force. 

Ainsi  s'accomplissait  la  phase  suprême  de  celte  lente  évo< 
lution  de  la  République  au  despotisme  impérial,  dont  la  dicta- 
ture de  Sylla,  la  tentative  avortée  de  Catîlina,  la  domination 
de  César,  les  proscriptions  froidement  horribles  du  second 
tnumvirat,  marquent  les  étapes' pour  ainsi  dire  d'année  en 
année.  On  l'a  dît  avec  raison  :  Les  révolutions  sont  presque 
toujours  achevées  quand  l'histoire  enregistre  leur  naissance  '. 

Il  Y  avait  cinquante  ans  que  la  République  était  morte  lorsque 
l'Empire  en  hérita. 

Plus  d'un  siècle  avant  Pharsale,  les  moins  clairvoyants  pou- 
vaient pressentir  à  quoi  aboutirait  l'étemel  conflit  entre  le  sénat, 
le  peuple  et  les  chevaliers. 

Les  patriciens  avaient  eu  leur  jour  avec  Sylla  ;  la  démocratie 
avait  eu  le  sien  avec  Marins  ;  l'ordre  équestre ,  le  tiers  état 
romain,  avait  touché  le  pouvoir  sous  Gicéron  et  Pompée. 

Tant  que  l'antagonisme  de  ces  classes  ennemies  s'était  ren- 
fermé dans  l'enceinte  de  la  cité,  rien  n'avait  abouti.  Mais  les 
choses  changèrent  quand  la  lutte  s'étendit  à  l'univers  romain. 
Rome  avait  débordé  sur  le  monde  :  le  monde  alont  reflua  sur 
Rome.  Une  bien  autre  démocratie  que  celle  du  Forum,  la  tourbe 
des  nations  conquises,  se  précipite  sur  les  pas  de  Cé^r  et  d'Oc- 
tave, acclamant  le  pouvoir  d'un  seul,  balayant  pour  lui  faire 
place  l'aristocratie  et  ses  avides  proconsuls,  les  comices  el  leurs 
libertés  faussées.  L'oppression  de  Rome  est  l'atfi'anchissement 
des  provinces.  César  tait  asseoir  ses  Gaulois  parmi  les  sénateurs. 
Auguste  s'entoure  de  Germains  et  de  Vascons  ;  ses  successeurs 
étendront  la  cité  romaine  à  l'univers  soumis.  Les  conquérants 
seront  noyés  dans  l'immensité  de  la  conquête. 

Aus  fiinéraitles  de  César,  Rome,  dans  la  stupeur,  avait  vu 
le  long  cortège  des  députés  des  nations  défiler  autour  de  son 
bAcher,  se  frappant  la  poitrine,  se  déchirant  le  visage,  et  cha- 
cun, dans  sa  langue  et  avec  ses  rites  étranges,  faisant  retentir 
l'air  de  hurlements  plaintif  '. 

C'était  le  deuil  du  monde  entier.  Tous  les  opprimés  du  globe 
venaient  sur  la  tombe  du  conquérant  prolester  de  leur  sulida- 

'  LiiorLtiB,  Dti  cause!  générales  de  la  décadence  romaine.  Revue  lia 
iFfjUItlioD  et  de  Jurisiiruilence ,  t.  XVI II. 

'  •  Id  lumtiio  luclu,  eiierarum  genlium  mullitudo  cii'CulaliD) ,  «uo  qiiœqua 
niore,  lameDUla  eut,  >  (Sdbtu:'.  Jul.  Cas.) 
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rite  avec  l'homme  qui,  par  la  ruine  du  patrïciat,  avait  ioaugurë 

l'ère  de  la  fusion  des  races. 

L'Empire  (îit  la  revanche  des  peu  pies  vaincu  s.  Il  serait  puéril 
de  le  nier.  Ce  sont  les  provinces  autant  que  le  peuple  de  Rome 
qui  l'ont  fait, 

Auguste  le  rappelle  avec  orgueil  dans  le  Monument  d'Àn- 
cyre.  «  Toute  l'Italie,  dit-il,  d'un  mouvemenC  spontané,  m'a 
prêté  serment  et  m'a  demandé  pour  chef  dans  la  guerre  que  j'ai 
terminée  par  la  victoire  d'Àctium.  Le  même  serment  m'a  été 
prêté  par  les  provinces  de  Gaule,  d'Espagne,  d' Afrique,  de 
Sicile  et  de  SardaJgne  ' .  ■ 

Dès  la  première  heure,  l'établissement  impérial  revêt  le 
caractère  qu'il  conservera  jusqu'au  bout,  et  que  la  République 
n'a  pas  même  soupçonné,  le  consentement  universel. 

La  toute-puissance  d'Auguste  s'était  établie  avec  une  focîlité 
que  lui-même  n'eût  point  imaginée.  C'est  qu'il  avait  pour  com- 
plices, avec  la  victoire  définitive,  la  fatigue  universelle  et  le 
tacite  assentiment  des  plus  honnâtes  et  des  plus  avisés  parmi 
ses  adversaires  mêmes.  Témoins  de  l'anarchie  des  dernières 
années,  les  meilleurs  esprits  s'étaient  involontairement  rendus 
à  la  pensée  d'un  gouvernement  modérateur  et  paternel,  con- 
vaincus qu'il  n'y  avait  plus  pour  l'individu  de  sécurité  et  pour 
la  société  de  repos  que  sous  l'autorité  d'un  seul. 

César  le  leur  avait  prédit.  Il  viendrait  un  temps  oij  les  plus 
fiers  en  seraient  réduits  à  se  réconcilier  avec  l'idée  de  la  royauté. 
Ils  s'étaient  indignés  lorsqu'il  leur  disait  :  «  II  n'y  a  pas  de 
République;  ce  n'est  qu'un  nom  sans  corps  et  sans  réalité.  ■> 
Le  mot  qui,  quinze  ans  auparavant,  soulevait  tant  de  colères, 
ils  étaient  aujourd'hui  les  premiers  à  le  répéter  ■, 

Et  cela  datait  de  loin.  Uu  homme,  un  républicain  sincère 
avait  écrit,  il  y  avait  bien  des  années  déjà,  ces  lignes  fameuses  : 
«Des  trois  formes  de  gouvernement,  la  royauté,  l'aristo- 
cratie, le  régime  populaire,  le  meilleur  de  beaucoup,  c'est 
celui  des  rois.  Le  bon  roi  est  le  gardien  de  la  patrie  :  c'est  un 
père,  c'est  un  dieu  '.  ■ 

'  Index  rtrum  gettarum  Divi  Aagutti,  ht,  d'après  le  texte  publié  et  traduit 
par  M.  PEimOT,  Exploration  archéologiijue  de  la  Galalie,  dt  la  BUhynIe,  etc. 

3  I  T4ec  minoris  irapotentix  vocci  propalam  edebat,  ut  T.  Ampiua  acribil  : 
■  nihil  esse  RriupabUcam ,  appellationem  modo  tine  corpore  ac  specie.  > 
(ScETOH.  Jul.  fori.) 

3  •  Ex   iribuB   primîi  generîbus   longe  prxitat,   mea  lententia,  regum... 
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Ainsi  parle  Scipion  dans  la  République  de  Cicëron,  et  il 
semble  qu'Octave  derenu  empereur  ait  voulu  obteoir  son  par- 
dâD  de  l'ombre  du  grand  orateur,  en  réalisant  son  idéal  de  la 
royauté  :  la  justice,  la  sagesse,  le  repos,  et  l'égalité  sous  le 
pouvoir  d'un  seul  bomme. 

Dans  l'affaissement  général  des  courages,  personne  ne  lui  en 
demandait  davantage,  a  II  n'y  avait  plus  que  des  fous,  comme 
s'exprime  Tacite,  qui  appelassent  liberté  la  licence.  «  Arrivé 
au  comble  de  la  puissance  humaine,  le  vainqueur  d'Actium,  dé- 
cbirant  les  édits  du  triumvirat,  avait  déposé  la  dictature  et  donné 
k  son  peuple  des  lois,  la  paix  et  un  prince.  C'était  tout  ce  que 
pouvait  supporter  Rome  désormais.  Aux  yeux  des  plus  austères, 
l'éloquence  des  Gracques  ue  valait  pas  d'être  achetée  par  leurs 
lois,  et  la  parole  de  Gicérou  était  trop  payée  au  prix  de  sa 
mort  '. 

Mais  Octave,  pour  être  plus  absolu  qu'un  roi,  n'avait  garde 
de  prendre  ce  nom  détesté. 

César  même  n'en  avait  pas  voulu.  A  la  foule  qui  l'appelait 
son  roi,  il  répondait,  avec  plus  de  prudence  encore  que  d'or- 
gueil :  B  Je  ne  suis  pas  un  roi,  je  suis  César  *.  ■  Pour  le  tuer, 
ses  assassins  n'eurent  qu'à  faire  croire  à  la  foule  qu'il  allait 
prendre  le  diadème. 

D'où  venait  la  haine  attachée  à  ce  nom,  on  ne  le  savait  pas 


Nam  ipium  regale  genua  civicsiia  non  modo  non  ell  reprelienduiD,  3ed  haiiil 
acioan  reliquis  aimplicibuinonlDngeBnteponenduni(siullum  probarcm  simples 
reipublica  genu»J...  la  est  aulem  atalus,  ut  uniut  potesUte  et  juititia  omniqut' 
•a^entia  rogalur  aaliia  et  «quabîlîtaa  et  otïnin  civium... 

•  N«c  beros  nec  dominas  .ippellabant  eo9  quibua  juMe  panierant  :  denique 
nec  Ttfjet  quidem ,  aed  patri»  custodes,  led patres  et  deos.  ■  (Cicbb.  De  Bepub., 

I.   I,  C.    ILT.) 

»  TiCiT.  Annal.,  III,  S7,  el  Dialog.  de  Oralorib.,  niM,  W. 

*  Casarem  se,  non  regem  esae  (.Suetof,  JuL  Cms.) 

Le*CBlendrier  perpétuel  conserva  le  aouvenir  du  refus  de  la  royauté  par 
J.  Céxar  :  Cvsari,  •  diclalori  perpeluo  ,  M.  Antonium  conaulero  ,  poptili 
jusiu,  regnum  detuliasa,  Cœaarem  uti  noluiiae.  .(Cic.  Phil.,  Il,  87.  —  Pw. 
C*s».,  XLIV,  9,  10.  —  Appus.,  BeU.  ci"».,  II ,  108,  109.  —  Sïpïto»,  JuI, 
Cws.,  Liiii.  —  Plutirch.,  Catar.,  LU,  et  Anton.,  LIiii.  ^  HOUT.,  III, 
l«i  IV,  I.  —  Veii,.  Pàtbucbi,.,  II,  56.) 

Tacite  ne  cacbe  paa  combien  on  (ut  reconnoitaant  k  Auguste,  mSine  aprè? 
sa  mort,  de  n'.-ivoir  pas,  quand  il  ponvail  tonl^pria  la  titre  de  roi  i  ■  Apud  pru- 
dentes Tila  eju)  varie  eilollebatur...  Non  regno ,  tamen ,  neque  dictature,  aed 
principia  nomine  constilutam  rempublicam.  ■  (Annal.,  I,  9.) 
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trop.  Geus  qui  avatent  subi  les  Marîus  et  les  Sylla,  les  Antoine 
et  les  Lépide,  ne  pouvaient  guère  garder  rancune  aux  Ta^- 
quins.  Mais,  depuis  cinq  cents  ans,  tout  Romain  était  habitue 
à  maudire  le  titre  qu'ils  avaient  porte.  Le  vrai  grief  de  la  nation 
contre  ce  mot  odieux,  c'est  qu'il  semblait  impliquer  la  préten- 
tion de  régner  sur  elle  sans  son  consentemeut  et  par  un  droit 
supérieur  et  divin. 

Le  fils  du  grand  Jules  ne  voulut  pas  plus  du  titre  de  roi  que 
de  celui  de  dictateur.  A  un  pouvoir  nouveau,  il  allait  un  sym- 
bole nouveau. 

Un  jour,  Rome  apprit  qu'Octave  s'était  fait  proclamer  iV- 
GCSTE.  Quel  sens  précis  il  convenait  d'attacher  à  ce  mot,  nul 
n'eût  pu  le  dire.  On  savait  seulement  qu'il  donnait  à  celui  qui 
le  portait  quelque  chose  de  l'inviolabilité  des  temples  et  de  la 
sainteté  des  dieux.  Ce  n'était  ni  un  nom  propre  ni  la  désignation 
d'une  fonction  connue.  Mais,  plus  il  était  vague  et  mystérieux, 
plus  les  imaginations  frappées  se  plaisaient  à  en  étendre  le  sens. 
Encore  quelques  années  de  règne  et  le  poëte  des  Fastes,  le 
chantre  de  la  mythologie  latine,  nous  dira  ce  que  lenom d'Au- 
guste signifie  désormais  pour  les  Romains. 

■  Les  autres  héros  s'appellent  le  grand,  le  très-grand.  Après 
tout,  ce  ne  sont  là  que  des  honneurs  humains.  Lui  seul  possède 
un  nom  qui  l'associe  à  la  grandeur  de  Jupiter.  Nos  pères  n'ap- 
pellent auguste  que  ce  qui  est  consacré  par  la  religion  '.  » 

Octave  Auguste  n'est  plus  seulement  le  plus  grand  des 
mortels,  c'est  un  médiateur  entre  les  dieux  et  les  hommes,  un 
dieu,  ou  peu  s'en  faut,  descendu  sur  la  terre. 

Régner  par  le  prestige  et  conserver  les  formes  républicaines, 
être  plus  qu'un  homme  et  étaler  dans  ses  mœurs  l'orgueilleuse 
simphcité  d'un  simple  citoyen ,  tel  Fut  tout  le  secret  d'Auguste. 
Voilà  pourquoi  il  ne  voulut  jamais  laisser  déHnir  son  pouvoir, 
n'acceptant  les  prérogatives  entassées  sur  sa  tête  que  par  de- 
grés, une  à  une,  tantdt  comme  la  récompense  des  services 
rendus,  tantAt  comme  l'expression  spontanée  de  la  reconnais- 
sance publique   :  Vimperium  d'abord,  qui  des  armées  de  la 

I  Sed  tamen  tmoanis  celebrantur  hiinoviliut  omnea  : 

Hic  aociuiD  inromo  cnm  Jove  nomeQ  habet, 
Saiicla  vocaat  augusia  patrei....  (Ovid.  Fait.,  1.  I.) 

■  Cum  tenliret  Romuli  numen  iûac  te  «uapectum  arFectall  regni  fieri,  eo 
oinïaso,  Aunujii,  ijuaii  hominis  natura  ampliur  ipse,  cognoniinatut  est... 
Aueusias  a  S.  P.  Q.  appellalug  est.  •  (Dio.  Ciss.) 
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République  fait  celles  de  l'empereur,  puis  le  titre  de  prince  du 
sénat,  puis  l'autorité  proconsulaire  qui  lui  donne  les  provinces 
et  les  trésors  de  la  Bépublique,  en  attendant  que  ses  successeurs 
y  trouyent  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  citoyens  dans  Rome 
comme  au  dehors,  etîam  intra  pomccrium  équités  senatores- 
que  ntcandi,  puis  la  puissance  tribunitienne,  c'est-à-dire  le 
droit  de  tout  faire  pour  le  salut  du  peuple,  ad  tuendam  plebent, 
l'inviolabilité,  l'incarnation  du. peuple  dans  un  homme,  pois 
encore  la  puissance  consulaire  à  vie,  qui  met  Rome  à  ses  pieds 
comme  Vimperium  proconsulaire  y  a  mis  les  provinces ,  le  pon- 
tificat suprême,  le  droit  de  proposition  au  sénat,  le  droit  de 
marcher  entouré  de  gardes  dans  la  ville  même,  privilège  au- 
quel depuis  les  rois  aucun  magistat  n'a  osé  aspirer,  et  qui  de- 
viendra si  bien  le  signe  extérieur  du  pouvoir,  que,  dans  les  ré- 
volutions à  venir,  prendre  des  satellites  ou  usurper  l'Empire 
seront  des  mots  synonymes  :  pour  tout  dire,  le  pouvoir  légis- 
latif réuni  au  pouvoir  exécutif,  l'autorité  sous  toutes  ses  formes, 
la  toute -puissance  dans  toutes  ses  manifestations,  se  rassem- 
blant dans  la  main  de  l'empereur  et  y  formant  ce  redoutable 
faisceau  que  résuma  dans  la  suite  la  loi  d'Empire,  lex  Regia, 
comme  s'il  avait  absolument  fallu  une  loi  pour  proclamer  que 
celui  qui  peut  tout  est  au-dessus  de  toutes  les  lois. 
,  Ce  gouvernement  sans  précédents,  sans  limites,  s'appela 
le  Principat.  Il  suffit  de  ce  mot  pour  le  faire  accepter.  Il  ne 
s'appelait  pas  la  royauté  :  pour  ces  républicains  d'hier,  c'était 
assez. 

Les  Romains  se  persuadèrent  que  la  République  existait  tou- 
jours, puisque  leur  mattre  n'était  que  le  premier,  princeps, 
dans  la  cité  et  le  sénat.  Ils  pardonnèrent  à  la  dictature  parce 
qu'elle  avait  pris  le  nom  du  tribunat,  un  grand  mot  qui,  comme 
le  remarque  Tacite,  sans  recourir  aux  noms  de  roi  et  de  dic- 
tateur, mettait  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  celui  qui  le 
portait. 

Tout  cela  d'ailleurs  n'était  que  la  reconstruction  pièce  à 
pièce  du  pouvoir  édifié  par  Jules  César.  Dictateur  provisoire  en 
705,  dictateur  à  vie  et  investi,  à  perpétuité  de  la  puissance  tri- 
bunitienne après  Pbarsale,  consul  pour  un  an  d'abord  (706], 
puis  pour  cinq,  puis  pour  dix,  consul  unique  en  709,  préfet  des 
mœurs  pour  trois  ans  en  708,  à  vie  depuis  710,  itnperaior  per- 
pétuel, Père  de  la  patrie.  César  avait  déjà  fait  de  Vimperium 
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le  vrai  signe  de  la  dictature  populaire  que  lui  confiait  la  dé- 
mocratie victorieuse  '. 

Ge  que  l'onde  avait  tait,  le  neveu  le  recommençait.  Mais, 
où  César,  intrépide  et  hautain,  affirmait  hardiment  que  cette 
puissance  qu'il  tenait  de  l'épée  durerait  autant  que  lui,  Auguste, 
ondoyant  et  cauteleux,  affectait  de  ne  s'en  être  chargé  que  pour 
la  déposer  aussitfit  que  la  paix  serait  faite  dans  les  esprits  et 
l'ordre  remis  dans  les  choses. 

Parfois,  dans  ses  heures  d'ennui,  le  despote  blasé  menaçait 
de  H  rendre  la  République  ■  au  peuple  :  il  demandait  «  congé  ■ 
d'un  pouvoir  écrasant.  Le  peuple  et  le  sénat  le  suppliaient  alors 
d'accepter  quelque  honneur,  quelque  prérogative  nouvelle ,  et 
Auguste  ajournait  sa  rentrée  dans  la  vie  privée  *. 

',•  Decretum  est  ut  cribunua  plebis  perpstuui  Biset...  ntproconfulareimpe' 
rium  Mmper  baberet  neque  id  ÏD  tTrbem  intniil  deponerat  ant  renovando 
opuB  ewet.  Inde  eiortum  est  ni  Auguttua,  quiqae  eum  lunt  «cuti  imperato- 
rei,  lege  quadam,  reliquis  liiace  et  tribunitia  potMtate  ulerenlur...  Hoc  pacto, 
omne  P.  S.  Q.  itnperinm  ad  Augnltum  rediit. 

■  Quod  ne  videanlur  imperatores  ex  potentia  potins  quam  legibiu  babere 
amAia  qiue  ja  populari  forma  Heipublics  raultum  valuenint,  lenata  populoijue 
Yolentibua,  ea  cum  ipsU  nominibu* ,  in  se  rectpiunt,  excepta  dictitura.  Con- 
sulei...  quotîet  estra  pamœriuin  proconsules...  nomen  Imperitorù  ad  sigoiG- 
i^andum  plenam  suam  et  perfecCam  poteatiam,  aeroper  gerunt,  loco  DOminii 
regii  et  dictatorii...  Homm  nominum  rstione  eiercîlui  scrïbendi,  pecunic 
conrïcieii^^,  bella  guicipiendi,  pacem  faciendi,  peregrinia  atque  nrbanls  Fe- 
bus  perpétua  et  inomala  raleatepotestate  imperandi,  alque  etiam  intrapoma- 
rium  efui'lei  lenatoreti/ue  necaadi,  aliaqus  omnia  qus  conaulibus  aliiique 
cum  {deno  Imperio  magistratibus  facere  licet,  agrodi  jui  habent.  Ex  ceDioria 
autein  appeliaciane...  Omnibni  sacerdotiis  inaugurali.  •  (Dio.  CiM.) 

•  Tibenus  Diîttit  litterai  ad  aenalum,  queia  poteacatem  tribunitiam  Druao 
petebat.  Id  anromi  faaligii  vocabulum  Auguatus  reperît,  ne  régis  antdîctatoris 
nomen  aiaumuret,  ac  tamen  appel  la  lion  e  aUqua  estera  imperla  przemtneret.  • 
(TiCiT.  Ànnat.,  III,  5fl.) 

Crbvieh,  Binaire  de<  Emptrturi  romains,  t.  1,  p.  13  et  30.  —  Ch.  Hb- 
■tTiLE,  Hiit,  of  ihe  Rom.,  t.  IV.  —  SiivT-EvBKKom.  —  MoirrasQmEV, 
Grande\ir  et  décadence  det  Romaint.  —  MoimsEH,  Uiitoire  romaine,  trad. 
de  C.  A.  ALBxisDaB,  t.  VIII,  p.  70. 

!<  ■  De  reddeuda  republica  bis  cogitavit,  primo  past  oppressun  itatiDi  An- 
tonium...  ac  rurtus  tiedio  valetadinis.  ■  (Subtos.  Octao,  Auguit,,  iiviti.) 

>  Auguatus  non  deaiit  quietem  sibiiprecari,  vacationsn  ■  republica  petere.  > 
(Sb^ec.  De  hreo.  nila,  c!  v.) 

■  Hoc  autem  anno  (ab.  TT.  c,  7S5)  vere  iterum  panes  unum  faomines  summa 
Cotius  reipubliua*  easa  caipit.  Quamqaam  armoram  deponendorum  resque 
omnes  acnatut  populoque  tra'dendi  coniilium  Ciesar  agiurerit.  ■  (Dio.  ClH., 

On  se  rappelle  la  binente  conversation  d'.\ii(|uste  avec  Agrippa  et  Mécène, 
(jue  rapporte  cet  écrivain. 


D,„.z,d,  Google 


De  dix  ans  en  dix  ans,  le  grave  empereur  renvoyait  au  sënat 
ses  pouvoirs  :  tous  tes  dis  ans,  le  sënat  les  rendait  au  prince 
avec  la  même  ponctualité. 

Comédie  solennelle,  oà  chacun,  empereur  et  citoyens,  joue 
son  rfile  avec  un  égal  sérieux,  et  dont  personne  n'est  dupe.  Le 
peuple,  qui,  aux  fêtes  des  Sacra  decennalîa,  a  rendu  grâces  aux 
dieux  de  la  liberté  restituée,  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  modé- 
ration de  César.  César,  qui  a  prouvé  que  la  République  existe 
toujours ,  peut  le  lendemain  recommencer  à  régner. 

■  Le  règne  légitime  d'Auguste,  suivant  l'ingénieuse  remarque 
de  l'abbé  de  La  Bléterie ,  est,  à  parler  exactement,  composé 
de  six  règnes  successif.  Auguste  s'est  succédé  cinq  fois  à  lui- 
même,  et  cinq  fois  le  peuple  romain  a  élu  son  souverain  *.  > 

La  préoccupation  constante  d'Octave,  la  pensée  de  toute  sa 
vie,  c'est  de  persuader  aux  Romains,  de  se  persuader  à  lui-même, 
s'il  le  peut,  qu'il  n'est  ni  un  révolutionnaire  ni  ua  tyran.  Il  prend 
parti  pour  Catou  contre  ses  courtisans  trop  zélés  :  a  Celui  qui 
■  s'oppose  aux  révolutions  est  un  honnête  homme  et  un  bon 
«  citoyen  *  .*  11  ne  dépendra  pas  de  lui  qu'on  ne  le  prenne  pour 
une  sorte  de  Périclès,  un  citoyen  parmi  seségaux,  régnant  parla 
seule  force  de  l'opinion  et  des  services  rendus,  n  Du  jour  oii  j'ai 
été  nommé  Auguste,  écrit-il  dans  le  Monument  d'Ancyre,  son 
testament  politique  adressé  à  ses  contemporains  et  à  la  posté- 
rité,je  l'ai  emporté  sur  tous  en  considération, mais  jen'ai  jamais 
eu  plus  de  pouvoir  dans  une  magistrature  quelconque  que  le 
collègue  qui  l'exerçait  avec  moi  *.  ■  Et  il  n'est  pas  démontré 
qu'en  parlant  ainsi,  il  n'en  crût  quelque  chose.  Pour  tromper 
les  hommes,  le  plus  sûr  est  encore  de  se  tromper  le  premier. 

Octave  a  une  autre  prétention,  plus  sérieuse  celle-là  et  qui 
deviendra  le  fondement  et  la  force  du  régime  impérial,  c'est 
de  ne  dater  que  du  plébiscite  qui  l'a  mis  au-dessus  de  tous,  de 
n'être  que  par  la  volonté  du  sénat  et  du  peuple. 

Brutus,  Cassius,  Antoine  morts,  César  vengé,  la  soumission 
du  monde  achevée,  te  triumvir  a  remis  au  sénat  et  au  peuple 
romain  la  République  et  tous  les  pouvoirs  qui  loi  ont  été  con- 
fiés, du  consentement  général  (735  de  Rome,  27  av.  J.-C), 

'  L'abbé  de  u  Blbtebie,  Premier  discours,  où  Fon  examine  si  la  puis- 
sance impériale  chei  tes  Romaiai  était  patrimoniale,  héréditaire  ou  élec- 
tive. Mémoire*  da  l'Académie  dei  Inacriplioni,  XIX,  p.  365. 

^  MtcnoB.,  II,  4. 

■*  Monument  d'Ancyre,  ixxiv. 
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Résolution  magnanime,  d«  quelque  façon  qu'on  l' explique,  et 
qui  justifie  bien  les  transports  de  la  joie  universelle.  Depuis  un 
quart  de  siècle  que  le  monde  passait  de  l'anarchie  aux  san- 
glantes fureurs  des  triumvirats,  il  était  assez  déshabitué  de  la 
légalité  pour  avoir  le  droit  de  la  confondre  avec  la  liberté. 

A  partir  de  ce  moment,  le  pouvoir  de  l'empereur  n'est  plus 
que  celui  du  peuple. 

H  A  dix-neuf  ans,  dit  le  Monument  d'Ancyre,  qu'il  ne  faut 
pas  se  lasser  de  citer,  parce  qu'Auguste  est  là  tout  entier,  le 
sénat  me  décerna  Vimpertum,  et  me  chargea  de  veiller  au  salut 
de  l'Ëtat. 

■  La  même  année,  le  peuple  me  créa  consul  et  pour  cinq 
ans  triumvir  chargé  de  constituer  la  République. 

s  La  dictature  me  fut  offerte  par  le  sénat  et  par  le  peuple , 
je  n'ai  pas  voulu  l'accepter.  Le  peuple  m'ofii-it  le  consiulat  pour 
toute  ma  vie,  je  l'ai  refusé. 

«  Trois  fois,  par  l'accord  du  sénat  et  du  peuple,  j'ai  reçu, 
avec  des  pouvoirs  illimités,  la  surveillance  des  lois  et  des  mœurs. 

■  Une  loi  a  statué  que  je  serais  sacro-saint,  et  que  j'aurais  à 
vie  la  puissance  Iribunttienne. 

B  Pendant  mou  treizième  consulat ,  le  sénat ,  Tordre  équestre 
et  tout  le  peuple  romain ,  m'ont  donné  le  titre  de  Père  de  la 
patrie  '.  >> 

Dans  cette  énumcration  complaisante  des  votes  qui  ont  fait 
son  principat,  Auguste  oublie  quelque  chose,  il  est  vrai,  qui 
servirait  à  en  expliquer  plus  d'un,  ses  vingt-cinq  légions,  ses 
Gésariens,  tes  cohortes  auxiliaires,  les  vétérans  auxquels  il  a 
distribué  les  terres  des  vaincus.  Mais  il  a  raison  quand  il  se  vante 
d'avoir  donné  pour  principe  et  pour  base  à  sa  monarchie  le 
commun  suffrage ,  le  consentement  universel.  La  force  a  fait  le 
triumvir  :  c'est  le  plébiscite  qui  fait  l'empereur. 

Quel  que  fût  cependant  l'inépuisable  empressement  des  Ro> 
mains  &  courir  au  devant  de  la  servitude,  il  restait  une  dernière 
épreuve  à  laquelle  Auguste  ne  se  décidait  pas  à  les  soumettre. 

S'il  ne  s'était  agi  que  d'un  pouvoir  viager,  son  but  était 
atteint.  Tout  ce  qu'un  homme  peut  obtenir  d'autorité,  la  force 
des  événements  et  la  volonté  de  ses  concitoyens  le  lui  avaient 
abandonné.  Mais  rien  n'était  préparé  pour  l'avenir. 

Que  deviendrait  après  lui  cet  Empire  acquis  au  prix  de  tant 

'  Monumenl  d'Ancyre,  i,  v,  i,  ity. 
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de  crimes,  de  victoires,  de  périls  et  de  measoDges  ?  Un  mot  suf- 
fisait pour  qu'il  fût  déclaré  héréditaire  dans  la  maison  des  Jules. 
César  l'eût  dit.  Mais,  au  moment  décisif,  le  cœur  manqua  au 
maître  du  monde,  et  Auguste  mourut  sans  l'avoir  prononcé. 

Qu'on  ne  s'en  étonne  pas  trop  cependant.  En  cela  du  moins, 
il  fut  de  son  temps  et  de  son  pays. 

La  notion  de  la  royauté  héréditaire  est  une  conception  parti- 
culière à  l'Orient  et  aux  sociétés  issues  de  la  grande  iavasiou 
germanique. 

Dans  l'Orient,  la  royauté  patriarcale,  calquée  sur  la  souve- 
raineté absolue  du  père  de  famille,  se  transmet,  comme  elle,  de 
génération  en  génération  à  travers  les  âges. 

Chez  nous,  l'hérédité  eut  un  legs  de  la  conquête  barbare  et 
de  la  féodalité.  Les  dynasties  germaniques  sont  filles  d'Odin. 
Descendues  du  Valhalla,  les  races  royales,  émanation  directe  de 
la  divinité,  commandent  par  le  glaive  et  le  droit  divin.  L'huile 
sainte,  répandue  sur  te  front  des  rois  convertis  au  christianisme, 
a  consacré,  loin  de  la  changer,  celte  origine  religieuse  du 
pouvoir. 

Quand  plus  tard  apparut  la  féodalité,  la  seigneurie  se  con- 
fondant avec  la  possession  du  sol  dont  elle  était  l'accessoire,  la 
royauté,  qui  n'est  que  la  première  des  seigneuries,  dut,  par  une 
conséquence  forcée,  passer  du  père  à  l'aîné  des  enfants,  et  du 
mort  au  vivant. 

'  Â  Rome,  il  n'en  va  pas  ainsi.  L'empereur  est  le  chef  militaire 
de  son  peuple ,  rien  de  plus.  Il  n'y  a  pas  là  place  pour  la  fiction 
légale  :  nulle  trace  de  droit  divin,  nul  lien  intime  entre  la  terre 
et  l'homme.  L'Empire  n'est  que  la  fonction  suprême ,  la  magis- 
trature par  excellence,  le  tribunat  perpétuel.  Sous  ce  régime 
de  la  force,  qui  ne  peut  commander  ne  peut  régner. 

Rien  de  plus  opposé  que  cette  réalité  brutale  à  la  légitimité 
telle  que  nous  l'entendons,  avec  son  cortège  d'abstractions  et 
de  mystiques  croyances. 

En  aucun  temps,  chez  les  deux  grandes  nations  de  l'anti- 
quité, les  Grecs  et  les  Romains,  l'hérédité  n'avait  pu  prendre 
racine.  La  royauté  héréditaire  n'avait  fait  que  passer  parmi  les 
Hellènes.  A  Rome,  sous  les  rois  mêmes,  l'hérédité  n'avait  jamais 
été  franchement  acceptée.  A  la  mort  de  Romulus,  le  sénat,  k 
cdté  du  principe  monarchique ,  posait  comme  correctif  la  pre- 
mière pratique  de  l'élection  et  de  la  royauté  viagère.  C'est 
Cicéron  qui  en  6iit  la  remarque,  et  peut-être  ne  faut-il  pas 
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chercher  ailleurs  ta  raison  de  l'induIgeDce,  sinon  du  penchant 
avoué,  avec  lesquels  il parlede  la  monarchie  modërée.  ■  Dès  cette 
époque,  dit  l'orateur  philosophe,  ce  peuple  si  jeune  encore  avait 
TU  plos  loin  que  Lycurgue.  Tout  rudes  qu'ils  fussent,  nos  rus- 
tiques ancêtres  avaient  compris  ce  qui  a  échappé  au  législateur 
Spartiate,  que  c'est  la  vertu  et  la  sagesse,  non  le  privilège  du 
sang,  qui  doivent  feire  les  rois  '.  » 

Jusque  sous  l'Empire,  il  fallut  des  siècles  pour  accoutumer 
tes  Romains  à  voir  la  couronne  passer  par  l'association  du  sou- 
verain à  son  fils.  Au  Fond  des  coeurs,  il  restait  contre  l'hérédité 
un  vieus  ferment  de  colère  auquel  les  usurpateurs  ne  firent 
jamais  appel  en  vain.  ■  Ceux  qui  arrivent  à  l'Empire  par  droit 
de  succession  croient  pouvoir  en  user  à  leur  fantaisie,  comme  de 
leur  propre  héritage,  sans  respect  des  choses  ni  des  hommes  *.  ■ 
Ainsi  parle  Macrinus,  deux  cent  cinquante  ans  après  Auguste, 
et  le  sénat  applaudit  au  langage  de  l'empereur  parvenu.  Spar- 
tien,  après  avoir  mis  en  regard  les  glorieux  règnes  des  Césars 
sortis  de  l'élection  ou  de  l'adoption,  les  Auguste,  les  Marc- 
Aurèle ,  les  Sévère ,  et  les  règnes  fangeux  de  leurs  abominables 
héritiers,  Tibère,  Commode,  Caracalla,  conclut  avec  une 
énergie  indignée  par  un  mot  que  n'eût  pas  désavoué  Tacite  : 
u  Mieux  eût  valu  pour  eux  s'en  aller  des  choses  humaines  sans 
postérité  '.  « 

César,  dont  les  larges  vues  allaient  au  delà  du  temps  présent 
et  des  préjugés  populaires,  semble  seul  avoir  conçu  sur  la  base 
de  l'hérédité  un  gouvernement  durable  qui  pût  assurer  après 
lui  le  repos  du  monde.  Elle  est  évidemment  en  germe  dans  les 
plébiscites  par  lesquels  le  sénat  et  le  peuple  décernaient  d'avance 
à  ses  fils  et  à  ses  petits-fils  le  titre  d'imperator  et  le  souverain 
pontiticat  au  fils  naturel  ou  adoptif  sur  lequel  s'appuierait  sa 
vieillesse. 

Ce  que  Dion  appelle  le  comble  de  l'adulation  populaire  était 
tout  simplement  un  plan  de  gouvernement  parfaitement  mari , 
auquel  il  ne  manqua  que  le  temps  pour  devenir  le  fondement 
de  la  constitution  romaine. 

L'Empire,  tel  que  César  veut  le  faire,  quoiqu'il  n'ait  pas  de 
fils  et  qu'il  approche  delà  vieillesse,  doit  être  héréditaire,  mais 

■  CiCEK.  DeRepub;  II,  m. 
^HEnODiEH,  Vie  de  Macrinus, 
'  SPM'nin.  Severui. 
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la  qnast-hërédité  qui  en  sera  la  base  dc  «'arrête  pas  aax  étroites 
limites  de  la  famille  naturelle.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  un 
savant  historien  de  nos  jours ,  dans  la  constitution  impériale  du 
dictateur,  comme  dans  celle  des  anciens  rois  de  Rome,  comme 
dans  celle  de  Gromwell,  de  Pierre  le  Grand,  de  Napoléon, 
l'adoption  vient  en  aide  à  la  nature,  la  désignation  du  prince 
remplace  le  droit  absolu  du  sang.  L'empereur  n'a  pas  de  suc- 
cesseur obligé  ;  il  nomme  celui  qui  doit  continuer  son  œuvre, 
et  qu'on  imagine  ce  que  deviendra  celle  de  César,  s'il  rencontre 
un  homme  capable  de  le  comprendre'  '  ! 

Le  coup  de  poignard  de  Casca  changea  tout.  César  mourut 
sans  avoir  rien  réglé. 

Vn  long  temps  se  passera  avant  qu'Auguste,  qui,  lui  non  plus, 
n'a  pas  de  fils,  l'epreane  les  projets  du  dictaleur.  II  hésite  à 
pousser  jusqu'à  son  dernier  terme  l'étemelle  expropriation  de  la 
République,  et  plus  de  trente  ans  s'écouleront  depuis  la  bataille 
d'Actium  sans  qu'il  ait  décidé  s'il  se  choisira  un  successeur  ou 
s'il  donnera  enfin  aux  Romains  le  spectacle  d'une  abdication 
plus  étonnante  que  celle  de  Sjlla. 

L'an  731  de  Rome,  six  ans  après  la  constitution  du  princi- 
pat,  il  tombe  gravement  malade.  Rangés  autour  de  son  lit,  le* 
sénateurs,  les  chevaliers,  Pisou,  son  collègue  au  consulat, 
Marcellus,  son  neveu,  le  mari  de  sa  fille.  Agrippa,  le  compa- 
gnon de  ses  dangers,  se  demandaient  avec  anxiété  ce  qu'il  allait 
advenir  de  l'Empire  et  de  Rome.  Auguste,  impénétrable,  sem- 
blait étranger  à  tout  ce  qui  se  passait.  Tout  à  coup,  il  Fait  signe 
à  Agrippa  d'approcher,  tire  son  anneau  de  son  doigt  et  le  lui 
remet,  sans  proférer  un  seul  mot.  Le  bruit  aussitôt  se  répand 
que  le  mourant  a  fait  sou  choix,  qu'il  a  légué  l'Empire  au  plus 
fidèle,  au  plus  cher  de  ses  amis.  Mais  Auguste  revient  à  la 
santé.  Dés  qu'il  est  assez  fort  pour  se  soutenir,  il  court  au  sénat, 
il  proteste  qu'il  n'a  jamais  eu  l'intention  de  disposer  de  l'Em- 
pire. Il  se  défend  comme  d'un  outrage  de  la  pensée  d'usurper 

'  ■  Eo  etiam  adoIatioD!!  progreui  atfilioi  ejtu  nepotexjue  ïla  uoiii!iiarî(im- 
peratores)  juberent,  quam  neqne  filium  haberet  allom  et  jam  teaex  Maet... 

■  Filinm  BDtem ,  ai  quem  gaDDiiaet  reï  ù  adoptarel  (j[»  tiva  few^oil  ■(]  xol 
JeiMf)|9tT«}  pontiBcenï  naiimum  fieri  decreTaruDt.  ■  (Dut,  Citis.,  XLIIl  et 
XLIV.) 

Ce*  décreu,  que  Dïnn,  par  nne  erreor  maDifcste,  paraît  atlribaer  au  ténat 
•odI  ,  sont  de  l'an  de  Rome  TIO. 

Voy.  MoMMBS,  BiMirt  mmaint,  l.  VIII,  p.  TS. 
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sur  les  droits  de  la  République,  Il  a  apporté  son  testament  :  il 
veut  l'ouvrir  devant  les  Pères  conscrits  pour  qu'on  voie  bien 
qu'il  n'est  pas  de  ceux  qui  prennent  la  République  pour  un 
patrimoine  qu'on  vend  ou  qu'on  échange.  Les  sénateurs  applau- 
dissent. Agrippa  s'exile  Tolonlairement.  Marcellus  triomphe. 

Hélas!  l'année  n'était  pas  finie  que  les  dieux  jaloux  enlevaient 
au  peuple  romain,  pour  parler  comme  Tacite,  ses  courtes  et 
tristes  amours. 

On  se  rappelle  les  vers  touchants  du  poëte  :  »  Âh  !  malheu- 
reux enfant,  si  tu  sais  vaincre  ta  destinée...  >>  Le  destin  avait 
été  le  plus  fort.  Marcellus  mourait  sans  qu'Auguste  eût  osé  ou 
voulu  dire  si  l'Empire  survivrait  à  son  fondateur. 

Ainsi,  à  cette  phase  de  l'Empire,  Auguste  ne  se  reconnaissait 
encore  d'autre  privilège  que  celui  de  recommander  au  sénat  le 
choix  de  son  héritier.  Aux  patriciens  et  aux  comices  populaires, 
il  appartenait,  de  son  propre  aveu,  de  nommer  l'empereur, 
d'abolir  ou  de  conserver  la  monarchie  personnelle  et  purement 
viagère  créée  par  le  plébiscite  de  l'an  725.  La  souveraineté, 
suivant  l'expression  de  Gravina,  continuait  à  résider  radicale- 
ment dans  le  sénat  et  le  peuple  :  les  deux  ordres  étaient  tou- 
jours la  source  du  pouvoir,  et  ce  qu'Auguste  avait  en  puissance, 
le  mot  est  de  Crevier,  n'en  était  que  l'écoulement  '. 

Mais  le  temps  marche.  Deux  fois  déjà,  Auguste  s'est  démis 
de  la  puissance  suprême  et  deux  fois  il  l'a  reprise.  Le  sénat  et 
le  peuple  lui  ont  conféré  la  puissance  tribunitienne  à  vie,  qui 
constitue  l'Empire  dans  sa  forme  définitive.  Onze  ans  se  sont 
écoulés  depuis  cette  maladie  qui  a  failli  remettre  en  question  le 
prix  de  tant  de  sang  versé.  Après  la  dictature  de  César,  après 
la  sanglante  anarchie  du  triumvirat,  après  dix-sept  ans  de  prin- 
cipat ,  Rome  est  plus  loin  de  la  république  que  de  la  monarchie 
héréditaire,  et  rien  pourtant  n'est  encore  décidé. 

A  défaut  de  Marcellus,  Auguste  est  retourné  à  l'ami  de  sa 
jeunesse.  II  a  rappelé  Agrippa ,  il  lui  a  donné  la  main  de  Julie , 
la  veuve  de  son  rival,  l'a  feit  trois  fois  consul,  a  partagé  avec 
lui  la  puissance  tribunitienne,  devenue  le  signe  de  la  dignité 
suprême  *. 

"  GtiiMisi,  Dr  Imp.  i-om.  —  CtEfieti,  t.  I,  p.  fcOetH. 

i  Tacite  f.nil  dire  à  Galba,  dans  ion  diacoun  »ur l'adoption  de  PIaon,qu'Au- 
gu«re  avait  désigné  ■uccesBÏvemeiit.pour  set  héritiers  Marcellug,  Agrippa,  »ei 
deni  fiU  et  Tibère:  •  Sororis  filiam  Marcellum,  dein  generum  Aj^ippam,  mox 
nepoteg  »uot...  in  proximo  sibi  faBiigio  collocavit.  •  (Ai'ri.,  I,  15.)  11  est  vrai 
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Agrippa  meurt,  comme  est  mort  Marcellus,  comme  fioiront 
avant  leur  maître  tous  ceux  qu'Auguste  a  aimés  (742).  Mais  ' 
il  laisse  deux  fils,   Caïus  et  Lucîus,  des  enfoots  encore,  le 
dernier  espoir,  avec  Je  fils  que  Julie  porte  dans  son  sein ,  de  la 
race  impériale. 

Auguste,  à  ce  coup,  semble  avoir  compris  l'avertissement 
que  lui  donnent  tant  de  deuils  répétés.  I)  a,  cinq  ans  avant  la 
mort  d'Agrippa.  Fait  entrer  ses  deux  fils  dans  la  maison  des 
Césars,  en  les  achetant  à  leur  père,  suivant  la  formule  du  droit 
quiritaire,  par  l'as  et  la  balance.  Il  va  les  proclamer  ses  succes- 
seurs. Déjà,  UD  reflet  de  sa  toute- puissance  se  répand  sur  ces 
jeunes  fronts.  Les  chevaliers  élisent  princes  de  la  jeunesse  les 
petits-fils  d'Auguste.  Le  sénat  suspend  pour  les  fils  de  l'empereur, 
comme  il  a  fait  pour  Marcellus,  les  prescriptions  de  la  Ux  An- 
nalis  et  les  désigne  consuls  cinq  ans  à  l'avance.  On  frappe  des 
médailles  oii  les  héritiers  présumés  de  l'Empire  prennent  le  nom 
Aefils  d'Auguste,  qui  déjà  les  élève  au-dessus  du  reste  de  l'hu- 
manilé. 

Tout  à  coup,  la  foudre  s'abat  sur  le  Palatin.  A  dix-huit  mois 
de  dislance,  Lucius,  Caïus  sont  emportés  par  un  mal  soudain. 
Auguste  reste  seul  (755,  757). 

Alors  un  profond  découragement  s'empare  de  celui  auquel 
tout  obéissait,  tout,  excepté  la  mort.  Quand  il  ne  vit  plus  autour 
de  lui  qu'un  enfant  idiot,  Agrijipa  Posthumus,  le  dernier  de  ses 
petils-fils,  et  le  Sis  de  Livie,  'Tibère  Néron,  un  monstre  qu'il 
avait  peut-être  deviné,  il  sentit,  comme  Sylla,  le  dégoût  et 
l'effroi  de  l'omnipotence.  Celle  fois,  l'audace  de  l'abdication  le 
tenta  pour  tout  de  bon,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  le  dé- 
cida à  régner  jusqu'au  bout.  Il  ne  savait  plus  que  faire  de  ce 
pouvoir  si  chèrement  acquis.  Était-ce  seulement  indifférence 
d'une  âme  rassasiée  de  grandeur,  ou  doute  tardif  sur  la  légiti- 
mité de  sa  mission?  Comme  Alexandre  au  lit  de  mort,  il  se  fût 
volontiers  tourné  vers  le  ciel  en  se  déchargeant  sur  les  dieux 
du  soin  de  décider  à  qui  devait  échoir  l'empire  dû  monde. 

A  qui  le  transmettre  en  effet?  Du  misérable  Agrippa,  il  ne 
pouvait  être  question.  A  l'heure  même  oii  il  se  disposait  à 


({n'Agrippa  Gt  le  premier  dRoombreiDent  comme  collègue  d'Auguste('Ceniuai 
populi  conle^a  M.  Agrippa  fect  •,  dit  le  Monument  d'Ancyre^,el<^\ii\  fut  plm 
urd  associé  i  la  puissance  Iribanitienne.  Mail  il  ne  paraît  pat  qu'Auguste 
«oit  allé  au  delà  et  ait  jamai»  touIu  l'associer  i  l'Empire. 
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l'adopter  solennellement,  son  aïeul,  dans  le  seu:«t  de  sa  pensée, 
Favait  déjà  voué  à  l'oubli  et  à  un  exil  éternel. 

Il  y  avait  bien  encore  un  descendant  plus  éloigné  des  Jiiles,  Ger- 
manicus,  fils  de  Nero  Drusus,  le  petit-fils  par  samèredu  trium- 
vir Marc-Antoine  et  d'Octavie,  la  sœur  d'Auguste.  Sa  femme, 
la  grande  Agrippine,  était  fille  de  Julie  et  d' Agrippa.  Petit- 
neveu  d'Auguste,  marié  avec  sa  petite-fille,  Gernianicus,  déjà, 
comme  son  père ,  l'idole  des  Romains ,  était  donc  à  double  titre 
le  plusproche  héritier  de  l'empereur,  après  Agrippa  Posthumus. 

Auguste  songea ,  dit-on ,  à  le  mettre  à  la  tête  de  la  Répu- 
blique. Mais  l'influence  de  Livie,  peut-être  aussi  le  souvenir 
importun  de  Ma rc- Antoine ,  lui  firent  bientôt  abandonner  un 
projet  incertain. 

A  détaut  d'autre  héritier  du  sang  des  Césars,  il  n'y  avait 
plus  pour  Auguste  que  trois  partis  à  prendre  :  défaire  tout 
ce  qui  avait  été  fait  depuis  Actium  et  rétablir  le  gouvernement 
populaire,  abandonner  au  sénat  et  au  peuple  le  choix  du  non- 
veail  prince,  ou,  malgré  de  trop  justes  répugnances,  accepter 
pour  successeur  le  troisième  mari  de  Julie,  le  sombre  Tibère. 

S'en  remettre  au  sénat  et  au  peuple  de  la  nomination  de  son 
héritier,  il  eût  fallu  pour  cela  les  mépriser  moins  et  surtout 
'  moins  les  craindre. 

Refaire  la  République,  c'était  la  condamnation  de  toute  sa  vie. 

Restait  le  troisième  moyen ,  le  principat  rendu  héréditaire  en 
faveur  du  fils  de  Livie,  Auguste  s'y  résignait,  faute  de  mieux. 
Mais  il  cherchait  encore  une  de  ces  demi-mesures ,  un  de  ces 
compromis  par  lesquels  il  avait  peu  à  peu  réconcilié  avec  la 
servitude  les  compagnons  de  Brutus  et  de  Gaton. 

Au  milieu  de  ces  perplexités,  les  amis  de  Livie,  les  femiliers 
du  Palatin  ne  manquaient  pas  de  rappeler  à  l'empereur  que 
son  titre  originaire  à  l'héritage  politique  de  Jules  César  avait 
été  l'adoption,  qui  avait  Fait  de  lui  le  fils  du  dictateur  et  lui  avait 
transmis,  avec  son  nom  et  ses  richesses,  son  droit  à  commander 
aux  Romains.  Pourquoi  ne  pas  l'imiter,  pourquoi  ne  pas  foire 
d'un  acte  de  la  vie  civile  passé  dans  les  mœurs  romaines,  con- 
sacré par  la  tradition ,  le  grand  ressort,  le  pivot  de  la  constitu- 
tion du  nouvel  Empire,  le  gage  de  la  perpétuité  de  la  famille 
des  Césars? 

C'était  en  particulier  l'avis  des  aflranchis,  de  ces  Grecs 
d'Orient,  devenus  les  confidents  des  patriciens,  depuis  que 
leur  pays  avait  perdu  son   indépendance,  et   qui,   par  leur 


D,gM,zed.yGOOgIe 


esprit  dëlië,  par  PactioD  insensible  qu'ils  exerçaient  sur  le  mou- 
vement des  idées,  commençaient  à  s'emparer  du  monde 
romain.  Ceux-là  proclamaient  hautement  que,  César  mort, 
l'Empire,  par  droit  héréditaire,  s'était  trouvé  la  propriété  de 
son  Ëls  d'adoption.  Leur  théorie  complaisante  absolvait  les 
guerres  civiles,  légitimait  les  proscriptions.  Qu'avait-il  fait 
antre  chose  que  de  reprendre  son  domaine  envahi  par  des 
meurtriers,  ce  fils  de  César,  ■  qui  seul  n'avait  aucune  autorité 
quand  la  force  décidait  de  tout,  et  &  qui  pourtant  le  pouvoir 
souverain  revenait  de  droit,  par  la  volonté  de  l'homme  qui 
l'avait  exercé  le  premier  et  en  vertu  de  sa  parenté  avec  le 
dictateur  '  ?  ■ 

Auguste ,  dans  ses  revendications ,  s'était  toujours  soigneuse- 
ment abstenu  de  réclamer  l'Empire  comme  une  part  de  l'hé- 
ritage de  son  oncle.  Il  déclarait  biea  haut  ne  rien  tenir  que  du 
consentement  du  sénat  et  du  peuple.  Mais  il  ne  lui  déplaisait 
pas  que  d'autres  donnassent  pour  base  dans  l'avenir  à  l'édifice 
qu'il  avait  fondé  le  titre  qu'il  avait  dédaigné  pour  son  propre 
compte. 

L'adoption  d'un  successeur,  après  tout,  c'était  pour  le  prince 
la  libre  disposition  de  la  couronne ,  avec  une  garantie  de  durée 
qui  manque  toujours  à  la  famille  naturelle  et  la  possibilité 
d'exclure  un  fils  indigne  ou  incapable.  Essentiellement  révo- 
cable, elle  ne  liait  qu'à  demi  le  souverain  et  lui  permettait  de 
revenir  en  tout  temps  sur  un  choix  malheureux  ou  suspect. 
Qu'Auguste  vienne  à  s'effrayer  des  instincts  abjects  d'Agrippa 
Posthumus,  il  l'exile,  et  Agrippa  se  confond  dans  la  foule  des 
proscrits  et  des  inconnus.  Qu'Adrien  se  repente  d'avoir  pris 
pour  héritier  un  être  faible  et  vicieux,  si  une  mort  opportune 
ne  prévient  pas  la  déchéance  du  jeune  César,  il  n'aura  qu'à  le 
déposer  pour  se  donner  un  fils  plus  digne  de  lui. 

Pour  Borne ,  à  un  autre  point  de  vue ,  c'était  une  transaction 
acceptée  d'avance  entre  la  démocratie  et  le  nouvel  ordre  de 
choses,  un  moyen  terme  entre  l'hérédité  naturelle,  fondement 
des  royautés,  et  l'élection  populaire,  unique  source  légale  de 
toutes  les  magistratures  de  la  République.  L'adoption  en  effet 
et  l'association,  qui  en  est  la  conséquence,  ne  sont-elles  pas 
une  élection  indirecte  exercée,  au  nom  du  peuple,  par  son 
tribun  perpétuel?  Et  ce  peuple,  qui  ne  cessera  de  protester 

<  NicOLii  DE  DiMi« ,  FiV  de  César. 
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coutre  l'hérédité,  doit-il  avoir  grand'peine  à  s'accommoder  d'un 
régime  qui,  au  fond,  est  bien  plus  le  correctif  que  le  supplé- 
ment de  la  famille  naturelle?  Ne  verra-t-on  pas  Auguste  lui- 
même  prëférei*  Tibère  à  son  petit-fils,  Claude  sacri&er  Bri- 
tannicus  à  Néron? 

Les  vétérans  d'Aclium,  cbose  luerreilleuse ,  se  trouTaienl 
d'accord  avec  l'aristocratie  patricienne  pour  applaudir  à  l'expé- 
dient proposé  par  Livie.  Aux  premiers,  l'adoption  promettait 
l'éternité  de  la  famille  des  Jules,  la  consécration  de  leur 
victoire.  Aux  grandes  ambitions  du  patriciat,  elle  ouvrait  des 
horizons  plus  vastes  encore  que  ceux  que  leur  avaient  jamais 
offerts,  au  temps  de  leur  puissance,  les  hasards  du  scrutin 
populaire.  •  Sous  Tibère,  sous  Gaïus,  sons  Claude,  dit  le 
H  patricien  Galba  à  ses  amis  en  leur  présentant  son  fils  adoptif, 
«  nous  étions  pour  ainsi  dire  l'héritage  d'une  famille.  L'élection, 
«  dont  je  donne  le  premier  exemple,  va  remplacer  la  liberté. 
0  La  maison  des  Jules  et  des  Claudii  est  finie.  L'adoption  ira 
■  partout  chercher  le  meilleur.  Le  hasard  fait  les  princes  bëré- 
'  ditaires,  c'est  la  raison  qui  dicte  l'adoption.  Le  prince  élit, 
n  le  consentement  unanime  lui  montre  le  choix  qu'il  doit  faire  ' .  " 
Ainsi,  tous  les  intérêts,  toutes  les  passions  s'accordent  pour 
faire  d'un  remède  inventé  par  des  nécessités  d'un  jour  la  règle 
à  venir  de  la  transmission  du  pouvoir  impérial. 

Auguste  a  enfin  pris  son  parti.  Livie  triomphe.  Son  fils  sera 
l'héritier  des  Césars. 

Le  5  des  calendes  de  juillet  de  l'an  de  Rome  757,  les 
comices  par  curies  s'assemblent  à  l'appel  des  pontifes.  Auguste 
se  présente  devant  eux  pour  adopter  en  même  temps  son  petit- 
fils  Marcus  Agrippa  Posthumus  et  Tiberius  Nero,  fils  de 
Tiberius  Claudius  Nero  et  de  Livia  Drusilla,  devenue  en 
secondes  noces  la  femme  de  l'empereur. 

Un  historien  nous  a  conservé  le  souvenir  de  la  joie  qui  éclata 
en  ce  jour  solennel.  Chacun  comprenait  qu'on  assistait  à  la 
dernière  scène  du  drame  ouvert  par  l'assassinat  de  César. 
L'Empire  personnel  et  viager  avait  commencé  le  7  janvier  725 
avec  le  décret  qui  partageait  les  provinces  entre  l'empereur  et 
le  sénat  :  de  l'adoption  de  Tibère  allait  dater  l'Empire  trans- 
missible  et  perpétuel. 

1  iLoco  libertstis  eril,  quod  eligi  csepimua...  Optimum  quemqne  sdoplio 
invcDiel...  Si  velU  eligere,  conaenia  monatratur.  •  (Ticit.  Hiit.,  I,  15  et  16.) 


D,gM,zed.yGOOgIe 


A  ROME.  25 

La  fbttle  couvrait  les  places  et  les  rues,  levant  les  mains  au 
ciel,  remerciant  les  dieux  de  la  sécurîtë  sans  fin,  de  rélemité 
qu'ils  donnaient  à  l'Empire  romain.  Après  les  révolutions  qui 
avaient  tant  de  fois  tout  mis  en  question,  propriété,  famille 
bonheur  intérieur,  on  se  sentait  sûr  enfin  pour  la  première  fois , 
■  les  pères  de  conserver  leurs  eufants,  les  maris  leurs  femmes 
les  maîtres  leur  patrimoine,  tous  les  hommes  la  vie,  le  repos 
la  paix,  la  trauquillité'.  » 

On  croirait  lire  une  page  de  l'histoire  de  nos  jours.  C'est  que 
l'homme  est  le  même  dans  tous  les  temps.  Les  révolutions  ne 
tiennent  pas  compte  de  l'individu;  emportées  par  une  force 
aveugle  h  la  recherche  d'un  idéal  abstrait,  elles  broient  sur  leur 
passage  les  intérêts  et  les  fortunes  :  mais  on  ne  touche  pas  plus 
impunément  au  foyer  qu'à  la  conscience.  Le  jour  vient  où  l'in- 
dividu se  relève,  avide  de  sécurité  et  de  calme;  la  réaction 
éclate  cl  la  révolution  succombe.  Brutus  a  fait  Octave;  Mariua 
et  Sylla,  la  guerre  civile  et  les  proscriptions,  ont  fait  la  dictature 
de  César  et  l'Empire. 

Auguste,  suivant  les  termes  du  droit,  prêta  serment  et 
répéta  la  formule  prescrite  par  le  grand  pontife  Q.  Mucius. 
M.  Agrippa  devait  être  adopté  le  premier.  En  le  déclarant  son 
fils,  l'empereur  se  contenta  de  prononcer  les  paroles  sacra- 
mentelles sans  y  rien  ajouter.  Mais,  quand  viat  ie  tour  de 
Tibère,  Auguste  se  tourna  vers  le  peuple,  et,  d'une  voix  solen- 
nelle, au  milieu  du  silence  de  toute  la  foule  attentive  :  ■  Je  fais 
u  cela ,  dit-il ,  pour  le  bien  de  la  République.  Hoc  Reipublicœ 
caussa  facto*.  » 


'  ■  Lmitiam  illius  diei ,  coacnraumque  cÎTiulis  et  voU  pêne  iaiereatiuat 
cwlo  manai,  apemqne  concepuiin  perpetui  securiutia  slernitatisque  romaDÏ 
impeni...  Tnm  reltilsit  certa  apei  liberomm  parenCiLus,  viria  Tnalrimoniorum, 
dominia  patrimoDii,  oronibni  hominibns  aalulia,  quiet!a,  pada,  Iranquillitatia.a 
'{Vkll.  Piteucdl.  EpU.  1.  II,  c.  cm,  cit,  iuiv).  On  a  beaucoup  repro- 
ché ï  Velleiua  Paterculus  ses  lympalhiea  avouées  pour  Tibère  el  l'Empire. 
Velleiua  est  tout  aimplement  un  homme  de  aoa  temps,  élevé  dana  l'horreur 
des  agitations  el  des  troublea  des  dernières  années  de  la  République,  et, 
comme  Rome  tout  entière,  aspirant  au  repos,  après  tant  de  malheurs.  Il  faut 
ajouter  qu'il  ne  paraît  pas  awir  assez  yécu  pour  être  témoin  des  atrocîtéa  et 
des  infamies  qui  souillèrent  la  fin  du  règne  de  Tibère. 

>•  In  Neninia  adoptione  illud  adjectom  his  ipsis  Cxiaria  verbia  :  Hoe,  in- 
quit ,  Reipubtiça  cautta  facto.  >  (Vbll.  Pitbrgdl.,  tb.)  —  t  Reipublioe  cauM 
adoplara  sa  eum  pro  concione  juraTerit.  >  (Sdbtor.  Tiber.,  illi). 

•  C.Tiberiua  Nero  in  Ai^usti  liberoae  privigno  redaciu»  arrogalioDe.  ■(Ac- 
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C'était  désigner  clairement  le  successeur  à  l'Empire.  Le 
peuple  applaudît  et  prononça  l'arrogation.  En  donnant  Tibère 
pour  fils  à  César,  Rome  s'associait  à  son  empereur  pour  pro- 
clamer l'héritier  de  sa  puissance. 

Auguste  cependant,  à  cette  heure  décisive,  ne  put  s'em- 
pêcher de  jeter  un  dernier  regard  sur  les  tristes  restes  de  la 
race  des  Jules  dont  il  venait  d'accomplir  la  ruine.  Quoique 
Tibère  eût  un  fils  déjà  sorti  de  l'adolescence,  il  lui  ordonna 
d'adopter  Germanicus,  auquel  il  donna  en  même  temps  le 
commandement  des  huit  légions  du  Rhin.  Comme  l'adoption 
conCérait  tous  les  droits  de  la  nature,  le  vieil  empereur  crut 
■avoir  par  là  assuré  à  Germanicus,  plus  âgé  que  Drusus,  la 
succession  de  Tibère  dont  il  devenait  le  fils  aîné. 

A  dater  de  ce  jour,  Tibère  fut  traité  comme  le  fils  et  l'hé- 
ritier recounu  de  César.  Toutefois,  malgré  le  commentaire 
significatif  dont  Auguste  avait  accompagné  l'adoption  du  nou- 
veau prince,  celle-ci  n'était  que  l'indice  de  sa  désignation  au 
trône.  Rien  ne  constatait  officiellement  la  volonté  du  prince  de 
transmettre  l'Empire  à  son  fils  adoptif ,  et  il  se  passa  neuf  ans 
«ncore  avant  qu'Auguste  se  décidât  à  l'associer  à  sa  puissance. 

Ce  n'est  qu'en  l'an  76€  de  Rome  que  s'accomplit  cet  acte, 
qui  consommait  l'œuvre  d'absorption  de  la  République. 

Encore,  jusque  dans  cette  dernière  épreuve,  le  vieil  empe- 
reur resta-t-îl  fidèle  au  râle  qu'il  s'était  imposé. 

Il  avait  été  fait  empereur  par  le  peuple  :  c'est  par  le  peuple 
qu'il  fera  l'Empire  perpétuel. 

Tout  se  passe  comme  dans  une  élection  ordinaire. 

Au  jour  Gxé  par  les  consuls,  Auguste,  accompagné  de  Ti- 
bère, descend  au  Forum.  Il  tait  le  tour  des  tribus,  demandant 
à  chacun  son  suffrage  dans  la  forme  consacrée  par  la  tradition. 
Il  n'ordonne  pas,  il  postule.  Le  sénat  et  le  peuple  romain  dé- 
-crètent  que  Tibère  aura  sur  les  armées  et  les  provinces  impé> 
riales  la  même  autorité  que  so^  père.  La  loi,  votée  par  les 
comices,  est  portée  par  les  consuls,  lex  laia  per  consuUs' . 

SEL.  Victor.   De  Cctsarib.')  —  Sur  les  formalités  de  Yamgaiio,  voy.  âuld- 
■Gbllb,  V,  19. 

'•S.  P.  Q.  R.,  poatnianle  pâtre  cjtu,  Dt  Kquum  ci  jui  in  omnibuB  provin- 
ciis  eiercilîbusqDeessett|uani  erat  ipai,  décret»  compleTui.ii(VELL.PiTEncDL., 
lib.ll.) —  -Lege  per  cooides  lala.*  (Sdeton.,  Tiber.,  un.)  — Dio.  Ciit., 
XLI,  p.  67».  —  L'abbé  de  u  Bléteiie,  Diu.  citie,  p.  376  *.  —  SiiictE' 
Croix,  Mémoirei  de  l'Académie  deg  Inscriptions,  t.  XLIX,  p.  369. 
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L'Empire,  fondé  par  le  plébiscite,  se  perpétue  par  le  plé- 
biscite. 

Auguste,  néanmoins,  comme  s'il  s'agissait  encore  d'une  ma- 
gistrature décennale,  renouvelle  pour  la  cinquième  fois  la 
comédie  solennelle  des  abdications  périodiques.  Mais  personne 
ne  s'y  trompe.  Denys  le  Périégète,  un  contemporain,  en  par- 
lant d'Auguste  et  de  Tibère,  les  appelle  les  rois  ' ,  et  c'est  bien 
en  effet  une  royauté  que  vient  de  consacrer  l'élection  populaire. 

Sacra  decennalia,  abdications  simulées ,  pouvoir  repris  par 
l'ordre  du  peuple  et  de  la  plèbe, ^'ujsu  populi  plebisqut,  autant 
de  mots  sans  doute. 

Mais,  sous  les  mots,  il  y  a  toujours  quelque  chose. 

Par  cela  seul  qu'Auguste  avait  eu  le  cœur  assez  haut  pour 
préférer  à  l'effroyable  omnipotence  du  triumvirat  un  pouvoir 
réglé  et  librement  consenti,  l'autorité  des  empereurs  qui  lui 
succédèrent,  même  lorsqu'elle  devint  arbitraire  de  fait,  ne  le 
fut  jamais  par  le  droit  ni  par  la  forme. 

Far  cela  seul  aussi  qu'il  donnait  pour  origine  et  pour  base  à 
l'autorité  de  son  successeur  l'élection  combinée  avec  le  choix 
du  prince,  il  conserva  au  régime  dont  il  était  le  fondateur  le 
caractère  qu'il  avait  imprimé  à  sa  propre  puissance.  La  souve- 
raineté de  la  nation,  il  est  vrai,  sous  les  empereurs  qui  vien- 
dront, ne  se  manifestera  que  par  l'élection  du  prince  ou  la 
ratification  du  choix  de  son  successeur  et  par  le  droit  de  punir 
la  tyrannie  et  de  supprimer  le  tyran  ;  mais,  telle  qu'elle  est,  ni 
le  temps  ni  les  révolutions  ne  la  détruiront. 

Fils,  lieutenant,  collègue,  consort  de  l'Empereur,  associé  à 
Vimperium  et  À  (a  puissance  tribunitienne ,  présenté  aux  armées 
par  son  père  adoptif ,  rien  ne  manque  à  Tibère  de  ce  qui  con- 
stitue l'entrée  en  possession ,  la  participation  du  pouvoir. 

Dans  les  cérémonies  publiques,  il  prend  place  k  côté  de 
l'Empereur;  il  s'assied  près' de  lui,  sur  son  tribunal,  entre  les 
deux  consuls*. 

L'avenir  de  Rome  est  assuré,  et  lorsqu'il  meurt  (19  août  767), 
Auguste  peut  croire  que  les  dieux  ont  exaucé  le  vœu  qu'il  leur 

'  DiOKT».  Pbuieg.  De  ii'fu  orb.,  v.  556. 

^■F!lius,  collega  imperii,  coaaon  tribunîtifc  poleatatii  adaamitur.ifTiciT. 
Ànn.,  1,3.) — M.  deinde  Agrippam  locium  cjul  poteaUlis:  quo  defnncto. 
Tiberium  Neronem  delcgît,  ne  luccetsor  in  inctrtofortt,  r  {Ibid.  III,  56.} — 
•  Consortione  aequatui  Augusto.  >  (Vell.  Pitebc,  liL.  Il,  cm.)  —  Sce- 
Ton.  Tibtr.,  XTi,ivii,  xii. 
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adressait  en  tête  d'un  de  ses  édits  :  •  Puisse-t-ît  m'étre  permis 
H  de  rétablir  la  République  sur  sa  base  et  de  la  laisser  entière 
a  et  échappée  à  tous  les  dangers  !  Puîssé-je  recueillir  de  mon 

0  œuvre  l'unique  fruit  que  je  souhaite ,  l'boaneur  d'être  appelé 
H  l'auteur  de  la  meilleure  des  constitutions,  et,  en  mourant, 
u  d'emporter  avec  moi  l'espérance  que  la  République  reposera 

1  immuable  sur  les  fondements  que  j'ai  jetés  '  !  ■ 

Auguste  avait  rendu  les  comices  au  peuple.  Il  s'était  attaché 
à  relever,  à  épurer  le  sénat  dont  il  avait  Fait  la  clef  de  voûte 
de  son  système  législatif  et  administratif. 

Bien  ne  révélait  la  faiblesse  et  la  radicale  impuissance  de  ce 
patriciat  et  de  ce  peuple  en  apparence  maîtres  du  monde. 

Eût-il ,  ce  qui  peut-être  dépassait  la  prévoyance  humaine , 
imaginé  l'atroce  démence  de  ses  successeurs,  les  furieuses  con- 
voitises de  ces  armées,  si  dociles  sous  lui,  il  serait  mort  tran- 
quille, se  confiant,  pour  contenir  les  folies  des  uns  et  les  entre- 
prises des  autres,  dans  la  majesté  et  l'efficace  autorité  de  ce 
sénat  et  de  ce  peuple  que,  même  après  Philîppes  et  Âctium, 
un  vrai  Bomain,  Octave  lui-même,  ne  pouvait  se  résigner  à 
prendre  puur  des  ombres. 

<  SuETOS.  Octao.  Aug.,  ixivjii. 
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LA    MAISON     DES     CÉSARS 


C'est  toujours  une  redoutable  épreuve  pour  une  monarchie 
qui  commence  que  la  dîsparitioD  de  son  fondateur. 

A  la  DOuvelle  que  Thomme  qui,  depuis  tant  d'années,  rem- 
plissait l'univers  du  bruit  de  so»  nom ,  avait  cessé  de  vivre ,  il 
y  eut  partout  un  moment  de  stupeur  et  d'effroi.  «  Ce  que  l'on 
vit  de  craintes  éclater,  l'agitation  du  sénat,  la  confusion  du 
peuple,  l'anxiété  du  globe  entier' ■,  ceux-là  le  comprendront 
qui  ont  assisté  à  de  pareils  ébranlements. 

Les  partisans  de  l'Empire  se  crurent  &  deux  doigts  de  leur 
perte. 

Auguste  n'avait  pas  formellement  disposé  de  la  souveraine 
puissance.  Il  avait  approché  Tibère  autant  qu'il  t'avait  pu  du 
rang  suprême.  Il  s'était  attaché  à  montrer  aux  Romains  celui  à 
qui  ils  devaient  se  soumettre,  à  rendre  son  avènement  inévi- 
table. Mais,  retenu  par  un  de  ces  scrupules  qui  le  suivirent 
jusqu'au  tombeau,  il  avait  laissé  à  la  République  à  faire  le 
reste. 

Par  son  testament,  il  instituait  Tibère  et  Livie  ses  héritiers. 
Mais,  suivant  l'usage  romain,  il  ne  parlait  que  de  ses  biens 
particuliers;  il  se  taisait  sur  ce  qui  touchait  au  gouvernement  et 
à  l'Empire. 

La  foule  restait  donc  incertaine.  On  prononçait  à  la  fois  le 
nom  de  Tibère  et  celui  du  jeune  Agrippa  Posthumus.  Il  se  di- 
sait tout  bas  que,  peu  de  temps  ayant  sa  mort,  Auguste  était 
allé  en  secret  visiter  dans  son  exil  le  malheureux  fils  de  Julie,  et 
que  le  vieillard  et  l'exilé  avaient  confondu  en  silence  leurs 
larmes.  A  la  première  nouvelle  de  la  mort  de   l'empereur, 


■  •Qnod  luDc  homiDcs  (imuerinl, quEB  senstoi  Irepidalio,  ijnar  populi  co 
fiuio,  qaia  orbis  melDS,  ia  qaain  arclo  aalutii  eiiliique  liieriiniia  confinio... 
(Vell.  Patehcul.,  lIjCXXIV.) 
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Clemens ,  ud  esclave  àa  jeune  prince ,  s'était  jeté  dans  ud  ba* 
teau  pour  l'enlever  et  le  conduire  aux  années  de  Germanie. 

Quand  il  débarqua  à  l'Ile  d«  Planasia,  il  oe  trouva  qu'un 
cadavre.  Qui  avait  donné  l'ordre  du  meurtre ,  on  l'ignorait. 
Lorsque  le  centurion  qui  l'avait  exécuté  se  présenta  devant 
Tibère  pour  l'informer,  suivant  la  règle  militaire ,  que  ce  qu'il 
avait  ordonné  était  fait ,  Tibère  lui  répondit  froidement  qu'il 
n'avait  rien  commandé ,  qu'il  allât  rendre  compte  au  sénat. 
Mais  l'assemblée  patricienne  était  d^à  assez  disciplinée  pour 
ne  pas  soulever  facilement  ces  questions  dangereuses,  et  l'assas- 
sinat du  dernier  des  petits-fils  d'Auguste  fit  moins  de  bruit  que 
la  mort  d'un  esclave  trouvé  sans  vie  sur  les  bords  du  Tibre'. 

On  parlait  aussi  d'un  réveil  du  parti  républicain.  Tout  se 
borna  à  d'inoffensives  épigrammes  écbangées  dans  les  groupes 
aux  funérailles  d'Auguste*. 

Les  mesures  de  Livie  d'ailleurs  et  de  son  fils  étaient  bien 
prises. 

À  peine  Auguste  expiré,  Tibère  donnait  le  mot  d'ordre  aux 
prétoriens  et,  comme  son  père  adoptif,  se  faisait  escorter  par 
une  troupe  de  soldats  au  Forum  et  à  la  curie,  ce  qu'Auguste 
seul  avait  osé  depuis  l'abolition  de  la  royauté.  II  conservait  à 
sa  porte  la  garde  du  Palatin ,  parlait  en  prince  dans  les  lettres 
qu'il  écrivait  aux  légions  et  aux  rois,  et ,  sur  tous  les  points  de 
l'Empire ,  se  Faisait  prêter  serment  par  les  armées. 

Rien  ne  bougea,  a  Nous  avions  eu  peur,  dit  Velleius  Pater- 
culus ,  son  lieutenant  et  son  admirateur ,  de  la  ruine  de  la  ville. 
Nous  ne  sentîmes  même  pas  la  secousse,  et  telle  fiit  la  majesté 
d'un  seul  homme  qu'il  n'y  eut  besoin  des  armes  ni  pour  proté- 
ger les  bons  ni  pour  faire  trembler  les  mécbants  '.  ■ 

Tibère,  cependant,  semblait  encore  ne  pas  se  considérer 
comme  maître  de  l'Empire.  Il  affectait  de  ne  pas  prendre  le 
nom  de  prince  dont  le  premier  empereur  avait  fait  l'emblème 


■  •  Pars  multo  maxima  imminente»  dominoi  variii  ramoribus  diFTerebaot. 
Tcucein  Agrippant  el  ignominia  accenuim...  Tiberium  Neronein  maturuui 
anni»,  etc..  (Tt.cn.  Annal.,  1,4,  6i  11,39}  III,  30.)  —  Subtoîi.    Tibtr., 

*T*cir.  Annal.,  VIII,  8. 

'  •Cajua  nrbts  ruinam  timueraniiis,  eaia  nec  comintitani  cpiidem  tentimus, 
Uotaque  aniuB  viri  majeatas  fuit ,  ut  nec  bonis  oeque  contra  malo)  opu*  armii 
foret.  ■  (Vbll.  Pitbbcdl.,  II,  cxiit.) 
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du  pouvoir  souverain'.  Il  commandait  aux  prétoriens  et  aux 
légions,  mais  en  vertu  de  Vimperium  et  du  pouvoir  procoosa- 
laire  que  lui  avait  conférés  le  plébiscite  de  766.  Il  convoquait 
le  sénat  pour  délibérer  sur  les  honneurs  funèbres  à  rendre  & 
Auguste  ;  mais  l'édit  ne  faisait  mention  que  de  la  puissance  tri- 
bunitienne  dont  l'avait  investi  le  sënatus-consulte  de  767.  Il 
avait  repris  les  vieilles  formules  de  la  République  :  il  mettait  en 
tète  de  tous  ses  actes  les  noms  des  consuls ,  usage  aboli  depuis 
le  principat.  Même  dans  ses  lettres  aux  légions,  il  évitait  de 
prendre  le  titre  Simperator. 

En  toute  chose,  il  voulait  qu'on  crût  qu'il  agissait,  non 
comme  le  successeur  d'Auguste ,  mais  en  vertu  des  prérogatives 
que  son  père  et  le  sénat  lui  avaient  accordées. 

Dans  la  première  assemblée  du  sénat,  Messala  Valerius 
ayant  fait  4a  motion  de  renouveler  le  serment  annuel  au  nom 
de  Tibère ,  celui-ci  l'interrompit  vivement.  ■  Est-ce  moi ,  dit-il , 

■  qui  t*aî  cbargé  d'ouvrir  cet  avis?  —  Non,  répondit  Valerius, 

■  je  n'ai  pris  conseil  que  de  moi-même;  mais,  en  tout  ce  qui 

■  concerne  la  République ,  dussé-je  déplaire,  je  n'agirai  jamais 
*  autrement.  •  C'était ,  dit  Tacite ,  la  seule  tournure  de  flatterie 
qui  restât  à  inventer. 

Rome  ne  comprenait  rien  à  ces  hésitations  calculées,  à  ces 
paroles  ambiguës  d'avance  démenties  par  les  actes. 

Il  resta  convenu  que  l'ancienne  République  était  rétablie,  ce 
qui  n'empêcha  pas ,  pendant  que  Tibère  accompagnait  de  Nola 
à  Rome  les  cendres  d'Auguste,  que  la  ville  entière,  les  consuls 
en  tête,  après  eux  le  préfet  du  prétoire  et  le  préfet  de  l'an- 
none,  puis  le  sénat,  les  prétoriens  et  le  peuple,  ne  jurassent 
.  solennellement  sur  les  paroles  de  Tibère  César. 

Ij'Empire  existait  de  fait,  et  Tibère  s'obstinait  à  prolonger  la 
vacance  du  nom. 

On  eut  enfin  le  mot  de  l'énigme.  Des  bruits  inquiétants 
étaient  arrivés  des  frontières.  Les  armées  de  Germanie,  les  \é~ 
gions  d'Illyrie  demandaient  ■  un  nouveau  chef,  un  nouvel  état 
de  choses,  une  nouvelle  république  ■ .  11  y  avait  en  Pannonie 
trois  légions  :  sur  le  Rhin ,  deux  armées ,  commandées  par  Ger- 
manicus,  le  fils  de  Nero  Drusus.  Il  n'avait  qu'un  mot  à  dire 


■  ■  Sub  Domine  principi*  iroperium  accepU.  ■  (TiciT.  Annal.,  I,  1.)  — 
Meprincipt...  aale  mr  printiptnt,  dit  Augiute  Ini-mSiae  dai»  le  Monumenl 
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pour  qu'elles  se  levassent  en  sa  faveur.  Sa  femme,  fille  d' Agrippa 
et  petite-fille  d'Auguste,  lui  avait  apporté  en  dot  les  droits  des 
deux  vainqueurs  d'Actium,  Depuis  la  mort  d' Agrippa  Posthu- 
mus ,  il  était  le  seul  héritier  direct  d'Auguste.  Déjà ,  en  l'accla- 
maot,  l'armée  de  Germanie  lui  avait  promis  son  bras  s'il  vou- 
lait l'Empire. 

Il  y  avait  là  de  qaoi  faire  réfléchir.  L'établissement  impérial 
était  menacé  dans  son  principe.  Du  jour  au  lendemain ,  la  paix 
d'Auguste  pouvait  faire  place  à  la  guerre  civile. 

Tout,  dans  cette  dictature  échafaudée  sur  l'équivoque  et  la 
violence,  était  d'ailleurs  encore  si  mal  assis,  que  Tibère  crut 
avoir  besoin  tout  au  moins,  pour  légitimer  son  élévation,  d'un 
semblant  d'élection  par  le  sénat. 

Tacite,  Suétone,  Dion  Cassius  nous  ont  raconté  en  long  dé- 
tail cette  comédie  gravement  bouffonne  qui,  pendant  des 
semaines,  se  joua  entre  les  Pères  conscrits  et  le  taciturne  des- 
pote :  les  uns,  au  fond  du  cœur,  confondant  dans  la  même 
haine  Auguste  et  sa  race  et  conjurant ,  suppliant  Tibère  d'ac- 
cepter le  fardeau  de  l'Empire  ;  lui ,  affamé  de  pouvoir  et  de- 
mandant an  sénat,  les  larmes  aux  yeux,  de  lui  épargner  des 
dangers  qu'il  avait  tus  de  trop  près:   «Vous  ne  savez  pas, 

■  mes  amis,  quel  monstre  c'est  que  l'Empire.  Ne  rejetons  pas 
«  sur  un  seul  toutes  les  charges  de  la  République;  réparties 

■  entre  plusieurs  têtes ,  elles  seront  plus  faciles  à  remplir.  Pour 

■  supporter  le  monde ,  il  fallait  un  Auguste.  ■  Le  sénat  insiste. 
Tibère  se  fait  malade  et  s'enferme  chez  lui. 

Tout  cela ,  conté  par  des  maîtres  en  l'art  d'écrire ,  est  fort 
plaisant  sans  doute.  Hais  il  ne  faut  guère  connaître  cet  austère 
génie,  pour  s'imaginer,  comme  les  oisifs  de  Rome,  qu'en  . 
s'attardant,  en  un  moment  si  critique,  dans  ses  refus  et  ses 
feintes  hésitations ,  il  ne  sooge&t  qu'à  s'amuser  aux  dépens  du 
sénat  et  d'un  peuple  sans  défense. 

Il  faut  bien  se  rendre  compte  de  la  situation  de  Tibère  à  la 
mort  d'Auguste.  Le  plébiscite  qui  a  consacré  son  association 
lui  a  donné  Vimperium  sur  les  armées,  la  puissance  procon- 
sulaire dans  les  provinces,  et  la  puissance  tribunitienne  dans 
Rome. 

Il  peut  convoquer  le  sénat,  s'opposer  aux  lois  rendues  par 
cette  assemblée,  il  commande  aux  troupes  des  frontières  et  aux 
prétoriens. 

Mais  il  lui  manque,  pour  remplacer  Auguste  tout  entier, 
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deux  des  caractères  qui  coostîlueot  l'Empire  dès  son  origine, 
ceux-là  mêmes  qui  sont  l'essence  du  pouvoir  suprême  dans  la 
ville  de  Rome,  l'autorité  procoosulaire  dans  l'intérieur  du  po- 
mœrtum,  le  souverain  pontificat,  et  la  dignité  de  prince  du 
sénat. 

En  un  mot,  il  est  l'empereur  des  soldats,  comme  il  le  dira 

plus  tard,  il  est  le  tribun  du  peuple,  il  n'est  pas  encore  le  prince. 

Le  peuple  lui  a  donné  tout  ce  qui  était  à  lui,  il  lui  reste  à 

obtenir  ce  qu'Âugu&te  n'a  reçu  que  du  sénat,  et  ce  dont  le 

sénat  seul  disposera  en  faveur  de  ses  successeurs. 

C'est  faute  de  s'être  rendu  compte  de  cette  situation,  que  la 
contradiction  apparente  des  actes  de  Tibère ,  les  ordres  qu'il 
envoie  aux  armées,  les  serments  que  lui  prêtent  les  consuls  et 
les  prétoriens ,  le  pouvoir  de  fait  qu'il  exerce ,  et  en  même  temps 
ses  refus  obstinés  de  se  considérer  comme  empereur,  comme 
prince,  ont  paru  inexplicables. 

C'est  aussi  ce  qui  fait  comprendre  pourquoi  le  peuple,  qui  a 
donné  d'avance  k  Tibère  tout  ce  qu'il  possédait,  n'intervient  pas 
entre  le  sénat  et  le  fils  adoptif  d'Auguste. 

La  cbose  au  fond  est  sérieuse.  D'autres ,  il  est  vrai ,  se  con- 
tenteraient peut-être  de  l'adoption  qu'ont  ratifiée  les  Romains, 
et  de  leur  servile  empressement  à  se  ruer  dans  la  servitude. 
Mais  cela  ne  suffit  ni  à  l'orgueil  ni  à  la  prévoyance  de  Tibère. 
Comme  le  dit  Tacite,  il  tient  à  honneur  de  paraître  l'élu  de 
la  République,  d'avoir  été  appelé  par  elle  à  l'Empire,  et  non 
de  s'y  être  furtivement  glissé  par  les  intrigues  d'une  femme  et 
l'adoption  d'ua  vieillard. 

La  légalité  avait  foit  la  sécurité  d'Auguste.  Triumvir  par  le 
droit  du  glaive,  il  n'avait  été  empereur  que  par  les  décrets  du 
sénat  et  du  peuple. 

Tibère  veut  que  l'autorité  suprême,  qui  va  lui  être  confiée, 
repose  sur  une  base  aussi  solide.  Aux  armées  qui  s'agitent,  il 
oppose  le  sénat.  Mais  il  exige  que,  devant  lui,  le  débat  reste 
ouvert,  à  la  République,  si  elle  trouve  un  défenseur,  aux  can- 
didats h  l'Empire,  s'il  s'en  montre.  Les  lenteurs  mêmes  de  la 
discussion  attesteront  aux  Romains  que  l'Empire  ne  dégéné- 
rera pas  en  royauté,  qu'il  ne  cessera  pas  d'être,  comme  sous 
César  et  Octave,  la  République  avec  la  paix  au  dedans  et  ta 
force  au  dehors,  sous  un  magistrat  librement  élu.  Personne  ne 
pourra  se  plaindre  que  le  temps  lui  ait  manqué,  ou  bien  la 
liberté. 

S 


D,gM,zed.yGOOgIe 


34  TRANSMISSION  DU  PODVOrR  IMPÉRIAL 

Cependant,  les  jours  s'ûcoulent.  Les  courriers  de  Pannonie 
et  de  Germanie  oat  apporté  la  nouvelle  de  l'apaisement  de  la 
sédition.  Germanîcus,  reste' fidèle,  a  refusé  l'Empirej  les  légions 
sont  rentrées  dans  l'ordre.  Tibère  peut  reparaître. 

Il  revient  au  sénat.  Nouvelles  instances,   nouveaux  refus. 

■  Jusques  à  quand,  César,  lui  crie  Quintus  Haterius,  laisseras-tu 

■  la  République  sans  chef?  ■  Le  sénat  se  jette  aux  genoux  de 
César,  pleure,  gémit,  les  maîns  tendues  vers  la  statue  d'Au- 
guste. Tibère  reste  inflexible.  Il  détourne  la  tête  et  ne  veut  rien 
entendre.  A  la  fin ,  un  sénateur  impatienté  :  a  Finissons-en , 
o  s'écrie-t-il.  Qu'il  se  désiste  ou  qu'il  marche.  ■ 

Tibère  se  trouble ,  mais  il  marchande  encore.  Il  demande  des 
collègues.  Un  seul  homme  ne  saurait  suffire  à  l'administration 
de  la  République.  Si,  malgré  son  âge  et  ses  infirmités,  le  sénat 
s'obstine  h  lui  en  imposer  le  fardeau,  il  veut  au  moins  avoir  le 
droit  de  le  partager.  Et  le  voilà  qui  développe  l'ébaucbe  con- 
fuse d'un  plan  de  triumvirat,  qui  n'est  pas  sans  une  lointaine 
analogie  avec  la  constitution  consulaire  de  Sieyès.  Au  lieu  d'un 
pouvoir  un  et  concentré,  il  propose  de  confier  la  République  à 
trois  magistrats,  dont  chacun  aura  sa  part  du  principal  :  à  l'un. 
Borne  et  l'Italie;  à  l'autre,  les  aimées;  au  troisième,  les  pro- 
vinces. On  s'agite,  on  discute.  Tout  à  coup,  Asinius  Gallus 
s'écrie  :  «  Eh  bien!  soit.  César,  choisis.  Quelle  part  veux-tu  de 
«  la  République?  «  Tibère  se  retourne  et  lui  lance  un  regard 
terrible  :  «  Choisir?  Et  comment,  quand  on  fait  soi-même  les 
parts?  >  A  ces  mots,  oii  le  tyran  s'est  retrouvé  tout  entier, 
Gallus  s'effraye.  Il  balbutie,  il  s'excuse.  Tibère  ne  l'écoute  plus 
et  met  fin  au  débat.  Il  se  résigne  à  rester  le  maître,  mais  en 
se  réservant  l'espérance  de  rentrer  dans  la  vie  privée  ,  aussitôt 
que  le  sénat  voudra  bien  accorder  un  peu  de  repos  à  sa  vieil- 
lesse. Toutefois,  plus  jaloux  de  la  chose  que  du  nom,  il  n'ac- 
cepte ni  te  litre  d'empereur,  qu'il  tie  tardera  pas  à  prendre  dans 
ses  actes ,  ni  le  surnom  de  Père  de  la  patrie ,  que  le  sénat  lui 
a  décerné.  Il  se  regarde  comme  offensé  lorsqu'on  l'appelle  sei- 
gneur :  des  citoyens  romains  n'ont  pas  de  maître.  Tout  au  plus 
consent-il  à  accepter  le  nom  d'Auguste,  qui  désormais  cesse 
d'être  celui  d'un  homme,  et  va  devenir,  comme  le  nom  de  Cé- 
sar, l'attribut  de  la  souveraineté. 

Avec  toute  cette  affectation  de  simplicité  républicaine,  un 
grand  changement  vient  de  passer  inaperçu  dans  l'organisation 
de  la  monarchie  d'Auguste.  La  fiction  de  la  décennalité  de  la 


D,gM,zed.yCOOgIe 


magistrature  impériale  a  disparu.  Tibère  a  reçu  le  pouvoir 
sans  conditions.  Les  consuls,  lorsqu'ils  ëdicteront  la  célébration 
des  premières  décenoales  de  son  règne,  pourront  bien  encore 
annoncer  qu'ils  lui  donnent  de  nouveau  l'Empire.  A  plus 
d'une  reprise,  Tibère  lui-même  reviendra  jusqu'à  en  tatiguer 
Rome  sur  ses  vaines  et  ridicules  propositions  de  rendre  la  Ré- 
publique ,  de  confier  l'Empire  aux  consuls  ou  à  tout  autre  que 
le  sénat  désignera.  Mais  on  ne  s'arrête  plus  à  cette  rbétorique 
usée.  La  perpétuité  est  devenue  de  l'essence  de  la  dignité  im- 
périale. L'Empire  est  complet. 

Un  autre  changement  encore  signale  l'avènement  de  Tibère. 
Dans  les  phases  prolongées  du  débat  qui  précède  son  élection , 
le  peuple  n'a  pas  apparu.  Tacite  n'en  fait  mention  que  pour 
dire  en  passant  qu'on  l'accusait  de  se  moquer  avec  ses  fausses 
irrésolutions  du  sénat  et  du  peuple,  patres  et  plebem.  Velleius 
nous  montre  bien  César  vaincu  dans  la  lutte  qu'u  soutient  contre 
toute  la  cité ,  le  sénat  et  le  peuple  romain ,  pour  se  dérober  à 
la  grandeur  paternelle;  mais  rien  n'indique  que  le  sénatus-con- 
sulte  qui  lui  donne  l'Empire  ait  été  soumis  à  la  sanction  des 
comices.  Tibère  ne  règne  que  par  la  volonté  du  sénat. 

Il  aimait  à  s'en  vanter.  Dans  toutes  les  harangues  officielles 
de  la  première  partie  de  son  règne,  il  avait  soin  de  rappeler 
de  qui  il  tenait  l'Empire  :  «  Je  l'ai  dit  bien  des  fois,  Pères  con- 

■  scrits ,  un  bon  prince ,  quand  vous  t'avez  investi  d'un  pouvoir 
B  si  grand  et  si  illimité,  doit  élre  le  serviteur  du  sénat.  Vous  êtes 

■  mes  maîtres,  je  l'ai  dit  et  je  ne  m'en  repens  pas,  les  plus  justes 
D  et  les  plus  doux  des  maîtres  '.  » 

Cette  grave  innovation,  d'ailleurs,  n'était  que  le  prélude  du 
système  qui  allait  présider  à  tout  le  principal  du  second  empe- 

Tibère,  par  plus  d'un  côté,  ressemble  à  Sylla,  moins  l'éclat 
des  victoires  et  le  dédain  des  injures  et  de  la  mort.  Comme  lui, 

'  TiciT.  AnnaL,  I,  7,  8,  11,  13.  —  Soktob.   Tiber.,  iiii,  xiïi— Dio. 

Cass.,  LVU,  s,  8.  —  Vkll.   Pàtebc,   II,  124.  —  Zojibm,  Hitlolre  rà- 

moine,  t.  I,  liv.  XI,  p.  515.  —  L'abhi   be  Li   BlÉtehie,  2'  Disstriation  tur 

caractère  de  la  puissance  impériale.   Mémoires  de  l'Acadt'miE  de9  Inscrip- 

ms,    t.  XIX,   p.  383  a.  —  BorcBUiO,    Recherches  hiiloriqiiea  sur  les  éditi 

I  magistrats  romains.  Mém.  de  l'initilul,  claMe  de»  Stàeacea  morales  et  pu- 
iquea.l.  V,  an  XII. 

II  faut  lire,  sur  tout  cet  étrange  débat  entre  Tibère  et  le  sénat,  les  cicel- 
lentea  réSexioaa  de  hllicrBJ,  Histoire  des  Bévoluliuns  de  FEmpire  romain  ^ 

I,  liv.  I,  cb.  vni. 
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il  a  le  mépris  de  la  multitude ,  accrue  de  Porj^ueil  des  Claudii 

et  de  leur  haine  héréditaire  contre  le  peuple. 

Tyran  de  nature,  il  s'est  fait  un  idéal  d'empire  républicain  ou 
plutdt  de  république  aristocratique,  dont  la  plèbe  et  la  liberté 
sont  bannies,  etquialeprincepour  tête,  le  sénat  pour  moteur. 

Conséquent  avec  l'orig'ine  aristocratique  et  élective  qu'il  a 
attribuée  à  soa  pouvoir,  il  n'accepte,  en  dehors  des  noms  de 
César  et  d'Auguste,  qui  sont  sa  légitimité,  que  le  titre  de  Prince 
du  sénat.  C'est  la  désignation  officielle  qui  distinguera,  sous 
son  règne,  le  matlre  de  l'Empire,  le  chef  de  la  République 
sénatoriale.  C'est  de  cette  vieille  dénomination,  tombée  dans 
l'oubli,  qu'il  veut  qu'on  le  salue.  11  ne  consente  être  empereur 
que  pour  ses  soldats  :  •  Je  suis ,  va-t-il  répétant,  le  seigneur  des 
K  esclaves ,  Vimperator  des  soldats ,  le  prince  des  citoyens,  n 

II  lui  arrivera  bien  un  jour  de  faucher  à  outrance  ce  qui 
s'élève  trop  haut  parmi  ces  maîtres  si  chers ,  auxquels  il  doit 
toujours  obéir.  Mais ,  tout  en  tenant  le  sénat  courbé  sous  la  ter- 
reur, il  le  conserve  avec  soin  comme  le  ressort  essentiel  de  sa 
machine  politique,  comme  le  dernier  représentant,  sous  un  sou- 
verain absolu,  du  libre  gouvernement.  Jusqu'au  moment  où,  fou 
lui-même  de  la  peur  qu'il  inspire  aux  autres,  il  s'enfuira  de 
Rome,  Tibère  lui  communiquera  tout,  lui  référera  des  moindres 
détails,  ne  fera  rien  sans  lui. 

En  dehors  du  sénat,  qu'il  décime  mais  qu'il  craint,  il  n'y  a 
pour  lui  qu'une  vile  multitude  qu'il  exècre  et  méprise. 

Auguste  avait  laissé  subsister,  en  face  de  l'empereur,  le  sénat 
et  le  peuple.  Il  se  rappelait  que  Jules  César  était  l'héritier  de 
Marius.  Il  n'avait  pas  oublié  que ,  le  jour  où  le  conquérant  des 
Gaules  passait  le  Rubicon,  les  tribuns  du  peuple,  chassés  de 
Rome ,  accouraient  dans  son  camp  et  lui  apportaient  le  droit  et 
la  promesse  de  la  victoire.  L'empereur ,  sous  lui ,  était  la  puis- 
sance et  l'action;  mois  les  deux  ordres  étaient  le  principe  et  la 
sanction  du  pouvoir. 

.  Tibère  supprime  ou  annihile  le  peuple.  Le  premier  acte  de 
son  gouvernement  est  la  réformalion  des  comices,  ordinatio 
comitiorum.  On  pubha  qu'Auguste  avait  laissé  dans  ses  papiers 
ce  projet  écrit  de  sa  main.  Toutes  les  élections  qui  appartenaient 
encore  au  peuple  furent  attribuées  au  sénat,  les  comices  pas- 
sèrent du  Champ  de  Mars  à  la  curie,  et,  par  un  singulier  re- 
tour, l'Empire,  fondé  par  la  démocratie,  devint  une  aristocratie 
dominée  par  un  despote.  ■  Ce  peuple,  qui  jadis  donnait  l'Em- 
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*  pùe ,  les  faisceaux ,  les  légions ,  toul  eafin ,  se  contienl  maio- 
B  tenant,  il  ne  souhaite  plus  que  deux  choses  :  du  pain  et  les 
■  jeux  du  cirque  '.  » 

Le  silence  se  Fait  au  Forum,  au  Champ  de  Mars,  au  théâtre, 
partout  où  se  manifestait  autrefois  la  vie  populaire. 

Dans  toute  la  République,  il  n'y  a  plus  au-dessus  de  la  ser- 
vitude commune  que  le  sénat  et  l'empereur. 

Cependant,  k  quelque  degré  d'intensité  qu'arrive  le  despo- 
tisme du  fils  de  Livie,  même  quand  In  conscience  de  la  haine  du 
genre  humain  et  l'effroi  qui  l'isole  ont  perverti  ce  puissant  et 
terrible  génie,  l'Empire,  dans  la  conception  de  Tibère,  n'en 
reste  pas  moins  essentiellement  électif. 

La  tradition  d' Auguste  se  perpétue,  à  cet  égard,  et  se  cor- 
robore plutôt,  loin  de  s'affaiblir.  Auguste,  pour  assurer  son 
héritage  à  Tibère,  l'avait  associé  à  la  puissance  tribunitienne. 
Tibère,  après  la  mort  de  Germanicus,  s'adresse  également 
au  sénat  et  lui  demande  pour  Drusus  la  puissance  tribuni- 
tienne '. 

La  règle  est  posée.  A  l'avenir,  aucun  empereur  ne  sera  légi- 
time tant  que  le  sénat  ne  lui  aura  pas  conféré  cette  puissance, 
dont  Octave  lui  a  confié  le  dép6l. 

Celte  queslion  de  la  transmission  du  trâneest  la  pensée  con- 
stante de  Tibère,  l'obsession  de  sa  vieillesse.  Mais  il  ne  sait,  lui 
si  ferme  d'ordinaire  et  si  persévérant  dans  ses  vouloirs,  ni  la 
trancher  d'autorité,  ni  en  remettre  franchement  la  solution  au 
sénat. 

Un  geste  de  lui  fait  trembler  la  terre,  et  il  ose  à  peine  indi- 
quer en  secret  celui  qui  doit  régner  après  lui. 

Drusus  est  mort.  De  la  descendance  naturelle  et  de  la  famille 
adoptive  de  Tibère ,  il  ne  reste  vivants  que  Tiberius  le  jeune, 
le  fils  de  Drusus  César  et  de  Livia ,  et  Gaïus  Caligula ,  le  qua- 
trième fils  de  Germanicus  et  d'Agrippine,  le  dernier  rejeton  du 
sang  d'Auguste. 

1  Qu!  dabat  olim 

Imperium,  fasccs,  legionei,  omnla,  dunc  le 
CoDtinei  atque  duos  lantum  res  anilui  optât , 
Panetn  el  circeDSeii. 

(JnvEStL.  Sal.X.) 
Ch.  Mehivilb,  à  hist.  of  ihe  Rom.,  t.  V,  p.  t4,  118  i.  —  Hoeks,  Rom. 
Geich.,  liv.  1,  ch.  m,  p.  501. 
*TàCi1.,  JnW.,III,55,56. 
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Placé  entre  Caïus  et  son  propre  petit-fils,  Tibère  faësile,  il  se 
tait. 

Il  a  élevé  assez  haut  Ca'i'us,  dont  il  a  peur,  pour  faire 
croire  qu'il  l'a  choisi  pour  successeur.  Mais  il  s'abstient  de 
prendre  un  parti  décisif  et  de  l'instituer  son  héritier  ou  de  le 
faire  reconnaître,  lui  vivant,  comme  son  collègue  et  le  futur 
souverain  de  Rome. 

Il  a  longtemps  tenu  à  l'écart  le  fils  de  Drusus  César.  Il  a 
laissé  courir  sur  la  légitimité  de  sa  naissance  d'infamants  soup- 
çons. Puis,  avant  de  mourir,  se  repentant  de  sa  trahison  envers 
son  propre  sang ,  il  essaye  en  vain  de  l'instituer  fiirtivement  par 
son  teslanient  son  héritier  à  l'Empire. 

Aux  derniers  jours  de  sa  vie,  accablé  sous  le  poids  de  son 
isolement,  sous  les  remords,  les  terreuis,  les  défiances,  le  dé- 
goût de  la  bassesse  universelle,  l'horreur  de  lui-même,  Tibère 
meurt  sans  avoir  tout  haut  fait  son  choix  entre  son  petit-fils  im- 
pubère et  l'abominable  fils  de  Germanicus.  Le  corps  brisé, 
l'àme  déchirée  d'incertitudes,  il  abandonne  au  sort,  suivant 
l'expression  de  Tacite,  une  résolution  trop  grande  pour  son 
courage  épuisé  '. 

On  dit  qu'au  moment  décisif,  se  sentant  défaillir,  il  essaya  de 
retirer  de  son  doigt  son  anneau,  signe  de  sa  volonté  suprême, 
et  que  ses  yeux  cherchèrent  autour  de  lui  celui  auquel  il  voulait 
le  confier.  Celui-là,  sans  doute,  avait  été  éloigné  du  chevet  du 
mourant;  car  Tibère,  ne  le  voyant  pas,  remit  découragé  l'an- 
neau à  son  doigt,  ferma  la  main  gauche  comme  pour  empêcher 
qu'on  ne  le  lui  arrachât,  et,  abaissant  sa  paupière,  demeura 
longtemps  sans  mouvement.  Tout  à  coup ,  il  sort  de  cette  mort 
apparente,  se  soulève,  appelle  à  l'aide,  personne  ne  répond; 
les  courtisans  sont  déjà  auprès  de  Caïus ,  les  esclaves  ont  fui. 
Seul,  abandonné,  le  vieil  empereur  se  lève  en  chancelant,  fait 
un  pas  et  tombe.  On  le  trouva  étendu  sans  vie  au  pied  de  son 
lit'. 

Tibère  laissait  un  testament  par  lequel  il  disposait ,  mort ,  de 
l'Empire  auquel  il  n'avait  pas  su  pourvoir  de  son  vivant. 

"  TioiT.  Annal.,  111,46. 

'  Ce  récit  de  la  mort  de  Tibère,  bien  plus  vraisemblabli  et  bien  autrement 
eaieissant  dans  sa  simplicité  que  les  pages  mélodramatiques  de  Tacite,  nous  a 
été  transmis  par  Suétone  (Tiber.),  d'après  le  ténioiguage  de  Sénèqiie.  Quel 
spectacle  que  la  mort  abandonnée  de  ce  maitre  dn  monde,  expirant  sans  un 
esclave  pour  le  aouienir  et  à  qui  faire  cooDsitre  son  dernier  désir! 
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Suétone  et  Dion  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  portée  et  le  sens 
de  ce  document.  Suétone  dit  que  Tibère  partageait  son  héritage 
par  portions  égales  entre  Gaïus  et  son  petit-fils;  Dion,  qu'il 
laissait  le  principal  tout  entier  à  ce  dernier,  et  le  tétnoi(>]nage 
de  Philon  et  de  Josèphe  confirme  son  assertion  ' . 

Il  faut  avouer  toutefois  qu'il  y  avait  une  étrange  contradic- 
tion entre  la  pensée  qui,  au  début  de  son  règne,  avait  porté 
Tibère  à  refuser  de  se  prévaloir  de  l'adoption  d'Auguste,  comme 
si  le  sénat  seul  pouvait  donner  l'Empire,  et  cette  prétention  ,de 
la  dernière  beure,  de  dicter  par  son  testament  à  l'assemblée 
patricienne  le  cboix  qu'elle  aurait  à  faire. 

La  conscience  d'une  telle  inconséquence  n'avait  pu  écbapper 
à  cet  esprit  tout  d'une  pièce,  et  peut-être  est-ce  là  ce  qui 
l'avait  empêché  de  prendre  ses  mesures  nour  assurer  le  succès 
d'une  résolution  tardive ,  dont  lui-même  avait  apprécié  la 
valeur. 

Ajoutez  que  l'idée  de  l'unité  de  l'Empire  était  trop  vivace 
encore  et  trop  enracinée  dans  les  esprits  pour  que  la  pensée 
d'un  partage  de  l'autorité  ou  même  de  la  communauté  du  pou- 
voir eût  la  moindre  chance  d'être  accueillie  par  le  peuple 
romain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Caligula  aborda  de  front  et  hardiment  la 
difGcuIté.  Il  lui  était  aisé  de  supprimer  le  testament  du  vieil 
empereur.  Les  consuls  lui  en  donnaient  le  conseil  et  répon- 
daient du  sénat.  Les  prétoriens,  gagnes  par  Macron,  le  préfet 
du  prétoire,  étaient  bien  décidés  à  ne  pas  souffrir  qu'on  de- 
mandât de  comptes  au  fils  de  Germanicus.  Mais  ces  voies  tor- 
tueuses allaient  mal  h  l'impétueux  CaiTus.  La  suppression  de  cet 
acte  eût  été  pour  son  règne  un  danger  constant.  Il  aima  mieux 
marcher  droit  au  but,  et  mettre  le  sénat  en  demeure  de  le 
casser.  L'audace,  comme  toujours,  l'avait  bien  conseillé. 

Caligula,  conduisant  le  deuil  de  l'empereur,  ramenait  lente- 


<  •  IdgreuMpie  urbem,  lU 
lurbae,  irrita  Tiberii  voluntate,  qui  te91amei 
teilatum  adhuc,  coheredem  ei  dederat,  jus 
permisinm  est.  -  {Siîetob.  Ca.ui  Caligula,  xiv).  —  Dio.  Ctsg.,  VIM,  1, 
et  IX,  1.  —  Pdilob,  Ambassade ,  ch.  lit.  —  JosàPHE,  Hitloire' des  Juifs, 
liv.  VIII,cli.  vm, 

•  Eui  enim  Tiberiua  etiam  Tiberio  nnpoti  rcliqucrat  imperium,  tamenCaiui, 
testamcnto  ejug,  ut  delii'i,  in  curi.-ini  mi^iso,  eFFedt  ut  aboleretur,  •  (ZoMR., 
t.  I ,  p.  553.) 
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meut  ses  cendres  de  Caprée  à  Borne,  pour  les  déposer  dans  le 
tombeau  d'Auguste.  Macron  prit  les  devants  et  alla  donner  au 
sénat  lecture  du  testament  de  Tibère.  Tout  ce  qui  avait  été 
écrit  devait  être  lu.  Rien  ne  fut  dissimulé. 

Mais  pendant  que  s'achevait  cette  lecture,  Caligula  entrait 
dans  Rome ,  vêtu  de  deuil ,  traînant  après  lui  la  foule  qui  s'était 
portée  à  sa  rencontre  et  qui  se  précipita  à  sa  suite  dans  la  salle 
du  sénat  en  acclannant  n  son  enfant,  son  nourrisson,  son  élève»  , 
le  fils  de  Germanicus,  le  dernier  sauvé  de  cette  race  de  héros 
et  de  martyrs.  Le  testament  est  déchiré.  Tibère  est  déclaré 
fou  pour  avoir  songé  à  donner  la  moitié  de  l'Empire  à  un 
enfent ,  et  surtout  pour  avoir  osé  disputer  au  fils  de  Germani- 
cus l'intégrité  de  l'héritage  d'Auguste,  et  Caligula  est  proclamé 
parle  sénat  et  le  peuple  l'arbitre  et  le  maître  unique  du  monde 
romain. 

Jamais  enthousiasme  pareil  n'avait  éclaté  dans  Rome; 
ni  César,  au  retour  de  Pharsale,  ni  Octave,  abolissant  les 
lois  de  sang  du  triumvirat ,  ne  furent  salués  par  de  tels  trans- 
ports. 

Ce  n'était  rien  moins  qu'une  nouvelle  révolution,  la  qua- 
trième en  moins  de  trois  quarts  de  siècle,  qui,  par  ce  mouve- 
ment spontané  du  peuple  et  du  sénat,  venait  de  s'accomplir 
dans  la  monarchie  d'Auguste. 

En  725,  l'Empire  personnel  avait  été  créé  par  un  sénatus- 
consulte,  ratifié  par  le  peuple.-  Quarante  et  un  ans  après,  re- 
connaissance implicite  par  le  Sénat  et  le  peuple ,  de  Tibère ,  fils 
adoptif  de  l'empereur,  en  qualité  d'héritier  avoué  de  l'Empire. 
A  la  mort  d'Auguste,  Tibère,  dédaigneux  de  l'adoption  et  du 
plébiscite  qui  l'ont  fait  l'égal  du  premier  empereur,  reçoit  du 
sénat  seul ,  à  l'exclusion  du  peuple,  la  dignité  impériale.  Enfin , 
quand  meurt  Tibère,  le  peuple,  dont  il  a  confisqué  les  comices, 
fait  irruption  dans  la  curie,  et,  jetant  au  vent  le  testament  du 
tyran,  inaugure  l'ère  de  l'élection  par  le  consentement  commun 
du  sénat  et  du  peuple. 

A  chacune  de  ces  étapes,  depuis  la  mort  d'Auguste,  l'Em- 
pire revient  d'un  pas  plus  marqué  à  son  origine  populaire.  A 
chacune  aussi,  le  droit  primordial  des  Césars  jette  de  plus  pro- 
fondes racines  dans  le  sol.  Une  sorte  de  fanatisme  religieux  envi- 
ronne cette  race  de  dieux  qui  ne  produit  plus  que  des  monstres. 
A  vingt-cinq  ans  de  distance  de  la  dictature  quasi-républicaine 
d'Auguste,   Caligula  se  sent   tellement  maître  de  Rome,  le 
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principat  a  si  bien  pris  l'aspect  d'une  propriété  patrimoniale 
qu'on  partage  ou  se  lègue,  que,  dans  un  accès  de  délire  inces- 
tueux, Caïus  ne  craindra  pas  de  léguer  l'Empire,  avec  le  reste 
de  son  héritage,  à  Drusilla,  sa  sœur  '. 

Trait  de  monstre  en  démence,  bâtons-nous  de  le  dire,  et  qui 
De  prouve  pas  plus ,  dans  une  question  de  droit  public ,  comme 
l'a  observé  un  penseur ,  qu'un  cheval  créé  consul  ou  revêtu  du 
sacerdoce. 

Mais  l'horrible  fou  a  raison  en  ceci  qu'il  n'a  pas  besoin  de  se 
soucier  de  ce  que  penseront  les  Romains.  Les  crimes  ni  les 
folies  de  sa  race  ne  réussiront  pas  à  les  lasser. 

Il  a  commencé  par  adopter  le  petit-Sis  de  Tibère,  qu'U  pré- 
tend dédommager,  par  ses  tendresses,  de  la  perte  de  l'Empire. 
■  Je  voudrais  bien ,  liisait-il  à  ses  amis ,  satisfaire  à  la  dernière 
0  volonté  de  Tibère,  et  associer  dès  maintenant  Tiberius  à 
B  l'Empire.  Mais  il  est  trop  jeune,  et,  à  son  &ge,  on  a  plus  be- 
«  soin  de  pédagogue  que  de  sujets.  Eh  bien,  je  lui  servirai  de 
a  père.  Je  veux  qu'il  m'appelle  ainsi,  et  moi,  je  l'appellerai 
.  mon  Rh.  > 

Avant  la  fin  de  cette  même  année,  Tibenus  Nero  avait  cessé 
de  vivre.  S'il  faut  en  croire  des  contemporains ,  Caïus  aurait 
ordonné  au  pauvre  enfant  de  se  tuer  lui-même.  Il  ne  fallait  pas 
que  personne  portât  la  main  sur  les  fils  des  Césars ,  et  Caïus 
tenait  à  prouver  à  Rome  qu'elle  avait  un  empereur  strict  obser- 
vateur des  lois. 

La  raison  se  refuse  à  croire  à  ces  énormités.  Mais,  en  fait 
de  barbarie,  avec  les  Romains,  on  ne  sait  où  commence  l'im- 
possible. 

Telle  fut  la  fin  de  la  postérité  de  Tibère. 

Rien  de  lui  ne  devait  lui  survivre,  nî  ses   descendants   ni 


son  œuvre. 

Il  avait  essayé,  au  début  de  son  règne,  de  changer  l'origine 
du  principat,  de  substituer  la  base  restreinte  des  décrets  du 
sénat  aux  larges  assises  des  comices  populaires ,  sur  lesquelles 
s'était  fondée  la  monarchie  d'Auguste. 

Après  avoir  implicitement  dénié  au  fondateur  de  l'Empire  le 
droit  de  créer  son  successeur,  il  avait  tenté,  à  la  dernière  "heure 


'  ■  HcreJeiD  quoique  bon oni m  atque  imperii  (Druullain)  w^er  instituit,  ■ 
(Si-ETOK.  Caliy.,  Eiiv.)  —  L'abbé  de  là  Bléteiiik,  8<  DUsertalion.  Hémnirei 
de  l'Académie dn  Intcriptions,  I.  XIX,  p.  430. 
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de  sa  vie,  de  faire  un  empereur  par  voie  de  simple  testament. 

Tout  avait  échoué.  La  force  qui  mène  tout  se  vengeait  de 
ces  monstres  en  étouffant  leurs  en£ants  et  confondant  leurs  plans 
stériles. 

L'assassinat  de  Tiberius  Nero  n'était  que  le  début  du  vrai  Ga- 
ligula.  Si  ce  règne,  qui  dura  quatre  ans,  se  fiit  prolongé,  le 
vœu  de  Caïus  était  exaucé,  et  le  monde  finissait. 

Et  pourtant ,  l'amour  de  Rome  pour  la  maison  des  Jules  est 
tel  encore,  que  lorsque,  le  9  des  calendes  de  février  794 
(24janv.  41),  Caligula  tombe  sous  le  poignard  de  Chéréa,  un 
Cassius  aussi  celui-là,  nom  fatal  aux  Césars,  Rome  n'a  rien  de 
plus  pressé  que  d'aller  cbercber  au  fond  de  la  maison  des 
Claudii,  pour  régner  sur  elle,  un  idiot,  le  jouet  des  siens,  l'objet 
de  la  bonté  et  de  la  pitié  d'Auguste  et  de  Tibère,  parce  qu'il 
a  dans  les  veines  quelques  gouttes  du  sang  des  Césars,  parce 
qu'il  est  le  petit-Ëls  d'une  sœur  d'Auguste. 

Caïus  est  mort.  Il  ne  reste  plus  de  prétendant  au  trdne.  Pour 
la  première  fois,  depuis  Aclium,  Rome  s'appartient. 

Toutes  les  craintes,  toutes  les  espérances  sont  en  éveil. 

On  délibère  de  tous  côtés  eu  même  temps,  à  la  curie,  au 
Forum,  au  camp  des  prétoriens.  Partout,  sur  le  cadavre  encore 
chaud  du  tyran,  sénateurs,  plébéiens,  soldats,  discutent  le 
rétablissement  de  la  République  ou  le  maintien  de  l'Empire. 

Au  Forum,  le  peuple,  mobile  et  agité  comme  la  mer  soulevée 
par  la  tempête,  commence  par  demander  la  mort  des  assassins 
de  Caligula,  se  laisse  un  instant  séduire  par  le  nom  redevenu 
nouveau  de  liberté.  Puis,  tout  à  coup,  revenant  à  ses  vrais  in- 
stincts, à  sa  haine  contre  l'orgueil  des  patriciens,  il  les  aban- 
donne, et  se  prononce  décidément  en  faveur  de  l'Empire. 

Dans  leurs  quartiers,  les  prétoriens  inquiets,  frémissants  de 
colère,  avides  de  venger  leur  prince,  se  racontaient  ce  que  leurs 
pères  leur  avaient  dit  des  derniers  temps  de  la  République,  le 
joug  que  faisaient  alors  peser  sur  eux  ces  mêmes  nobles  qui, 
depuis  un  siècle,  leur  tuent  un  à  un  leurs  Césars  et  qui,  en  ce 
moment  encore,  ne  songent  qu'à  leur  donner  des  mattres.  Ils 
étaient  bien  décidés  à  n'accepter  d'autre  gouvernement  que 
l'Empire  et  à  repousser  tout  sénateur  élu  sans  leur  assenli- 
mentj  mais,  n'ayant  plus  de  fils  des  Jules  à  mettre  à  la  place 
de  Caïus,  ils  ne  savaient  à  quoi  se  résoudre  et  attendaient. 

Pendant  ce  temps,  le  sénat  s'était  réuni  à  l'appel  des  con- 
suls. Il  avait  commencé  par  proscrire  la  mémoire  de  Caïus  et 
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s'apprêtait  à  rétablir  le  vieux  gouveruement  de  l'aristocratie. 
Les  cohortes  urbaines  étaient  venues  se  ranger  autour  de  lui; 
il  était  maître  du  Capitole  et  du. Forum,  et  parlait,  comme 
après  la  bataille  de  Cannes,  d'armer  les  esclaves.  Déjà,  le  con- 
sul Caïus  Sentius  Saturninus  avait  mis  aux  voix  la  République 
ou  la  conservation  de  la  monarchie  sous  une  forme  nouvelle. 

Â  ce  moment,  Ghéréa  s'approche  des  consuls  et  leur  demande 
le  mot  d'ordre.  Depuis  soixante  ans,  c'était  le  privilège  réservé 
aux  empereurs.  Les  Pères  conscrits  applaudissent.  Liberté, 
répond  le  consul ,  et  Ghéréa  va  porter  aux  cohortes  le  mot 
vengeur. 

Mais  pendant  qu'au  sénat  les  orateurs  discutent  et  se  per- 
dent en  vaines  paroles,  une  scène  étrange  se  passait  au  palais 
des  Césars,  livré  à  la  curiosité  et  aux  insultes  de  la  foule. 

Un  soldat  qui  l'a  suivie  aperçoit,  caché  derrière  une  tapisse- 
rie, un  homme  éperdu,  demi-mort  de  frayeur,  qui  se  jette  à  ses 
pieds  et  lui  demande  grAce. 

Cet  homme,  c'était  Tiberius  Glaudius  Drusus,  le  frère  du 
grand  Germanicus,  l'oncle  de  Galigula,  le  neveu  de  Tibère. 

■  Approchez,  camarades,  voici  Germanicus!  s'écrie  le  soldat. 

■  Longues  années  à  l'empereur  !  ■  Et  pendant  que  Glaudius,  à 
ses  genoux,  lui  demande  la  vie,  le  soldat  se  prosterne,  enlève 
le  malheureux  idiot,  appelle  quelques  compagnons,  et  avec  eux 
l'entraîne  dans  le  camp.  Ceux  qui  le  voyaient  passer,  pâle,  dé- 
fait, porté  au  pas  de  course  sur  les  épaules  des  soldats,  s'ima- 
ginaient qu'on  le  menait  au  supplice  et  s'apitoyaient  sur  son 
sort. 

La  nouvelle  en  vint  au  sénat,  qui  ne  s'en  émut  guère.  On 
venait  d'égorger  la  veuve  et  l'eniànt  de  Gaïus.  Autant  valait 
que  les  prétoriens  se  chargeassent  de  la  besogne  avec  le  dernier 
de  la  race. 

Mais  grand  fut  l'étonnement  quand  on  apprit  que  le  camp 
retentissait  d'acclamations,  que  le  peuple  s'y  portait  en  foule, 
et  qu'il  demandait  à  grands  crîs  pour  empereur  Glaudius  l'im- 
bécile, Glaudius,  le  (ils  de  Germanicus. 

On  commence  alors  à  s'alarmer.  Les  tribuns  du  peuple  par- 
tent pour  sommer  l'oncle  de  Caïus  de  venir  au  sénat  reprendre 
sa  place  et  donner  son  avis.  Glaudius,  timide,  irrésolu  par 
caractère,  mal  remis  encore  de  sa  terreur,  hésite  d'abord  ;  mais 
déjà  ses  affranchis,  les  amis  des  Césars,  les  rois  d'Orient,  qui 
remplissaient  la  cour  de  Galigula,  tout  ce  qui  redoutait  la  domt- 
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nation  des  nobles  et  l'inconnu  de  la  République,  était  accouru 
au  camp  des  prétoriens  et  se  pressait  autour  du  prince  si 
étran^j^ement  sauvé.  Ils  l'encouragent,  ils  lui  dictent  sa  réponse. 
Claudius  déclare  aux  tribuns  qu'à  la  vérité  les  soldais  se  sont 
emparés  de  lui  contre  son  gré  et  lui  ont  fait  violence ,  mais  que 
maintenant  son  parli  est  pris,  qu'il  est  empereur  et  qu'il  reste. 

A  cette  réponse,  le  sénat  eut  un  de  ces  fugitifs  accès  de  cou- 
rage qui,  au  moment  décisif,  ramènent  quelquefois  la  fortune. 
Il  revendiqua  fièrement  le  droit  de  veiller  au  salut  de  la  Répu- 
blique, et  décida  qu'il  la  confierait  à  l'un  de  ses  membres,  chargé, 
avec  un  conseil  de  sénateurs,  de  pourvoir,  selon  les  lois,  à 
l'administration  de  la  chose  publique. 

Deux  des  Pères  conscrits  allèrent  porter  àClaudius  sa  résolu- 
tion et  l'ordre  d'obéir.  Mais  il  était  trop  tard.  Claudius  sentait 
sa  force.  Il  renvoyâtes  députés,  harangua  les  prétoriens,  reçut 
leurs  serments  et  se  prépara  à  rentrer  dans  Rome  à  leur  tête. 

La  nuit  se  passa  dans  une  agitation  fébrile. 

Le  lendemain,  avant  le  jour,  les  consuls  assemblèrent  le  sénat 
dans  le  temple  de  Jupiter  Gapitolin.  Maïs  les  fières  espérances 
de  la  veille  étaient  tombées.  Des  six  cents  sénateurs,  ii  n'en  vint 
pas  cent  à  la  séance.  Les  autres  avaient  fui. 

Il  n'était  plus  question  de  la  République.  A  la  porte  du  ' 
temple,  les  soldats  des  cohortes  demandaient  un  empereur.  Le 
peuple,  qui  entourait  le  Gapitole,  criait  qu'il  ne  voulait  qu'un 
prince,  un  César,  et  nommait  tout  haut  Claudius.  A  l'intérieur. 
Marins  Minucianus ,  Valerius  Asiaticus  se  disputaient  les  suf- 
frages. La  confusion,  l'impuissance  étaient  partout. 

Ghéréa,  désespéré,  sort  pour  haranguer  les  cohortes.  Les 
soldats  refusent  de  l'entendre,  n  Un  empereur!  un  empereur  !  k 
répètent-ils  à  l'envi.  Chéréa  s'emporte.  Les  vigiles  forment  les 
rangs,  lèvent  les  enseignes,  et  vont  au  camp  des  prétoriens 
rejoindre  leurs  camarades  et  saluer  Claudius.  La  multitude 
acclame  leur  départ  et  court  au  camp  avec  eux. 

Là,  réunis  dans  ces  comices  improvisés,  plébéiens  et  sol- 
dats saluent  Claudius  Auguste,  et,  en  présence  de  la  concîo 
du  peuple  et  de  l'armée  assemblée,  Claudius  reçoit  le  sermeût 
militaire  des  cohortes  du  prétoire  et  de  la  ville. 

Pour  la  première  fois  on  vit  un  César  hypothéquer  contre 
argent  comptant,  suivant  l'énergique  expression  de  Suétone, 
la  foi  des  soldats.  Claude  fit  distribuer  à  chacun  d'eux  quinze 
mille  sesterces,  disent  les  uns,  vingt  mille  suivant  les  autres. 
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Fatal  exemple  qui  allait  faire  loi ,  et  mettre  à  la  fin  l'Empire 
à  l'encaD. 

Cependant ,  à  bout  d'baleine  et  de  courage ,  le  sénat  cède  et 
lève  la  séance.  Un  des  consuls  descend  du  Capltole  et  va  au 
camp  s'incliner  devant  le  nouvel  Auguste.  Le  reste  suit  et, 
avant  la  fin  du  jour,  tous  ces  (îers  patriciens  étaient  aux  genoux 
de  Claudius,  et  rangés  deirrère  sa  litière,  le  conduisaient  en 
triomphe  au  palais  des  Césars,  et  de  là  dans  les  temples,  où  il 
allait  sacriËer  et  rendre  grâces  aux  dieux. 

La  République  était  vaincue  pour  toujours.  Chéréa  et  ses 
complices  avaient  paye  de  leur  tête  le  tort  de  n'avoir  pas  com- 
pris qu'il  y  a  des  morts  qui  ne  reviennent  pas.  Jamais  il  n'avait 
été  mieux  démontré  que ,  pour  le  peuple ,  aristocratie  et  Répu- 
blique, Empire  et  démocratie,  étaient  la  même  cbose  '. 

Qu'avait  donc  été  pour  les  pauvres  et  les'petits  cette  Répu- 
blique, qui  ne  nous  apparaît  qu'avec  le  prestige  de  la  conquête 
et  de  la  gloire,  pour  que  rien  ne  pût  réveiller  cbez  eux  le  regret 
des  libertés  perdues,  ni  la  sombre  tyraonîe  de  Tibère,  ni  les 
fureurs  de  Caligula! 

En  vain ,  cette  atroce  postérité  d'Auguste ,  fous  furieux ,  his- 
trions parricides,  reculent  les  bornes  du  crime,  il  ne  réussis- 
sent pas  à  fetiguer  la  patience  du  genre  humain.  On  les  tue,  ils 
s'empoisonnent  ou  s'étouffent  entre  eux.  Mais  dès  qu'un  d'eux 
est  mort,  le  peuple  et  l'armée  vont  à  celui  qui  survit.  Tant  qu'il 
restera  une  goutte  de  ce  sang  sacré,  Rome  ne  souffrira  pas  d'au- 
tres maîtres.  Le  nom  de  César  couvre  tout.  Pour  que  les  masses 
se  tournent  contre  ses  héritiers ,  il  sera  nécessaire  que  ceux-ci 
se  soient  mis  hors  de  l'humanité.  Pour  susciter  un  Vindex,  il 
fallait  un  Néron. 

Il  faut  pourtant  bien  s'entendre.  L'attachement  de  la  plèbe 
et  des  soldats  à  la  maison  impériale  n'a  rien  de  commun  avec 
le  sentiment  tout  moderne  de  la  légitimité,  tel  qu'il  s'est  déve- 
loppé sous  la  monarchie  héréditaire. 

Que  Tibère  dérobe  son  héritage  à  son  petït-fils,  que  Claude 

'  Toute  cette  acène  émouTante  de  l'étectlon  de  Claude  a  été  parFaitement 
racorni  par  Snitone  (  Tiber.  Claud.)  et  Jmèphe  {Hitt.  du  Juifi,  liv.  XIX, 
cb.  t,  it,  ut  et  Guerre  Judaii/,,  Vtv.  II,  ch.  vii[).  L'tiatorîen  juif  aurlout  peint 
à  merveille  l'antagonieme  du  sénat  et  tlu  peuple,  et  l'avenion  des  aoldata 
contre  la  Républit]ue  et  la  domination  de  l'oligarchie  patricieone.  Suétoue  in- 
di(|Ue  Bvee  la  mèms  énergie  la  nature  du  sentiment  populaire  ;  •  Mullitudine 
(joie  ciiTuiDsIabat  unum  rectorem  jam  et  nominatim  eipoicente.  > 
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porte  l'Empire  dans  une  maison  étrangère.  Borne  s'étonne 
d'abord.  Mais  cette  impression  fugitive  s'efface  bientôt,  et  au 
fond ,  si  grande  est  l'indifférence,  que,  ni  dans  le  peuple,  ni 
parmi  les  soldats  qui  ont  porté  Claude  sur  le  Irdne  pour  affirmer 
le  droit  des  Césars ,  pas  une  voi'x  ne  se  fera  entendre  en  faveur 
de  Britannicus  déshérité. 

Claude  vient  lire  au  sénat  la  harangue  que  lui  ont  composée 
ses  affranchis.  Il  se  vante  d'avoir  suivi  l'exemple  du  divin  Au- 
guste. «  Comme  moi,  dit-il,  quoiqu'il  eût  des  petits-fils,  il  s'est 
u  entouré  des  fils  de  sa  femme.  Tibère  a,  par  l'adoption, 
n  élevé  Germanicus  au-dessus  de  sa  propre  race.  J'ai  fait  de 
1  même  et  je  me  suis  appuyé  sur  un  jeune  homme  qui  prendra 
«  bientôt  sa  part  de  mes  soucis.  Je  n'ai  consulté  que  l'intérêt 
a  de  la  Répubhque.  •> 

Le  sénat  rend  des  actions  de  grâces  au  Père  de  la  patrie,  et 
la  loi  qui  faisait  passer  Domitius  dans  la  famille  Claudia  lui  dé- 
cerne en  même  temps,  pour  le  rattacher  à  Drusus  et  à  Tibère, 
le  nom  de  Néron ,  auquel  il  devait  donner  une  si  horrible  célé- 
brité. 

Pendant  ce  temps,  un  édit  adressé  au  peuple  lui  annonçait 
qu'ii  n'y  avait  plus  d'inquiétude  à  concevoir  pour  l'avenir,  que 
si  le  prince  venait  à  lui  être  enlevé,  il  laissait  un  fils,  Domitius 
Âhénobarbus,  en  Age  de  lui  succéder. 

La  foule  entendit  avec  stupéfaction  les  étranges  communica- 
tions qu'on  lui  fîiisait  au  nom  de  l'empereur.  <■  Il  n'y  avait ,  dit 
Tacite,  cœur  si  peu  pitoyable  qui  ne  s'émût  de  la  fortune  de 
Britannicus.  >>  Mais  personne  ne  protesta.  Le  peuple  laissa 
faire.  Les  prétoriens ,  qui  avaient  si  souvent  acclamé  Britanni- 
cus enfant,  lorsque  son  père  l'amenait  dans  leur  camp  et,  le 
soulevant  dans  ses  bras,  donnait  le  signal  des  joyeuses  clameurs, 
se  turent  comme  le  peuple. 

Â  ces  cœurs  romains ,  il  manquait  quelque  chose  de  ce  que 
la  nature  donne  à  tous  les  hommes.  La  famille,  pour  eux,  était 
moins  la  communauté  de  sang  que  la  perpétuité  de  l'héritage. 
De  là,  l'incroyable  facilité  des  empereurs  à  mettre  sur  le  même 
rang  l'entant  de  l'adoption  et  celui  de  leurs  entrailles.  De  là 
aussi ,  chez  le  peuple  ,  cette  disposition  innée  à  accepter  sans 
murmure  et  k  confondre  dans  la  même  affection  le  fils  adoptif 
et  la  postérité  naturelle  du  souverain. 

Cinq  ans  après  l'adoption  de  Néron,  Claude  expire- 

Pendant  trois  jours,  Agrippine,  enfermée  au  palais  avec  Pal- 
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las  l'affrauclii,  Biurhus  Afranfus,  le  préfet  du  prétoire,  et  le  pré- 
cepteur de  Néron,  Sénêque  le  Philosophe,  prend  toutes  ses 
mesures  pour  assurer  à  soq  fils  la  succession  du  stupide  vieil- 
lard. Claude  était  déjà  mort  depuis  longtemps  que  les  consuls, 
les  pontifes  faisaient  encore  des  vœux  pour  sa  guérison  ;  le 
sénat  s'assemblait  pour  prier  les  dieux;  des  comédiens  venaient 
an  palais  pour  amuser  l'auguste  moribond  (807>54). 

Tout  à  coup,  le  3  des  ides  d'octobre,  entre  la  sixième  et  la 
septième  heure ,  au  moment  indiqué  par  les  augures  comme 
l'heure  propice,  les  portes  du  palais  s'ouvrent.  Néron  en  sort, 
accompagné  de  Burrhus  et  des  affranchis  de  Claude.  Il  se  pré- 
sente à  la  cohorte  de  garde.  Burrhus  prend  la  parole  :  il  dit  aux 
prétoriens  que  César  a  vécu,  que  son  héritier  est  devant  eux,  et, 
sans  attendre,  sur  les  degrés  du  palais,  Néron  est  salué  empe- 
reur. Quelques-uns  des  soldats  hésitèrent,  dit-on.  ils  deman- 
daient oti  était  Britannicus.  Ils  regardaient  de  tous  côtés, 
s'attendant  à  le  voir  paraître.  Mats  Âgrippine  avait  tout  prévu. 
Elle  avait  réuni  dans  le  gynécée  Britannicus  et  ses  deux  sœurs, 
Antoniaet  Octavie.  Elle  allait del'un  àl'autre.éplorée,  couvrant 
le  jeune  prince  de  ses  larmes,  le  pressant  sur  soqsein,  l'appelant 
la  vive  image,  le  portrait  de  son  père,  ne  le  quittant  que  pour 
se  jeter  dans  les  bras  d'Antonia  et  d'Octavie,  maïs  veiÙant  bien 
à  ce  qu'aucun  d'eux  ne  s'éloignât. 

Personne  ne  venait.  Les  soldats  se  lassèrent  d'attendre.  Une 
litière  était  prête.  Néron  y  monta  et  se  rendit  au  camp  escorté 
de  Burrhus  et  des  gardes  qui  venaient  de  le  reconnaître.  Les  pré- 
toriens avaient  été  convoqués  à  la  hAte.  Néron  leur  récita  une 
harangue  composée  par  Sénèque  et  promit  un  donatif  double 
de  celui  de  Claude.  C'était  le  point  important,  et  désormais  il  ne 
devait  plus  y  avoir  d'empereur  sans  que  le  prix  de  son  avène- 
ment eût  été  réglé  d'avance. 

Les  prétoriens  répondirent  à  Néron  en  le  saluant  empereur, 
et,  pour  les  remercier,  il  voulut  passer  dans  leur  camp  le  reste 
de  la  journée. 

Le  soir,  le  nouvel  Auguste  se  rendit  au  sénat  et  accepta, 
sans  se  faire  prier  comme  autrefois  Tibère ,  tous  les  honneurs 
dont  on  l'accablait.  Il  n'y  eut  que  le  titre  de  Père  de  la  patrie 
dont  Néron  ne  voulut  pas,  parce  qu'il  se  trouvait  un  peu  jeune 
pour  une  pareille  marque  de  respect,  La  modestie  de  Néron  ne 
lui  permit  de  prendre  qu'un  an  ou  deux  plus  tard  ce  titre 
qu'Auguste  n'avait  obtenu  qu'à  son  treizième  consulat. 
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II  ne  fut  pas  question  de  Britanntcus.  Le  consulte  des  Pères, 
dit  Tacite,  suivit  la  sentence  des  soldats.  Dans  les  provinces,  il 
n'y  eut  pas  la  moindre  hésitation  *. 

Néron  est  donc  empereur,  et,  à  l'eiemple  de  Caligula,  il 
ouvre  par  le  meurtre  de  son  (rére  adoptif ,  de  l'héritier  sup- 
planté, un  règne  qui  finira  par  le  parricide. 

À  ce  coup  cependant  la  mesure  est  comble.  Du  fond  des 
Gaules  et  de  l'Espagne,  la  justice  divine  envoie  des  vengeurs  à 
l'humanité. 

Vindex,  Galba  se  lèvent.  Pendant  que  le  sénat,  si  humble 
sous  Auguste,  si  abaissé  sous  Tibère  et  Gaïus,  sous  Claude  lui- 
même,  traduit  un  prince  à  sa  barre,  le  juge,  le  dépose,  le  con- 
damne à  une  mort  infâme  comme  un  ennemi  public  ',  les 
armées  s'emparent  du  droit  de  faire  des  empereurs  (821-68). 

Néron  est  le  dernier  des  Césars.  La  famille  des  Jules  et  des 
Glaudii  est  éteinte,  et,  à  la  légitimité  césarienne  fondée  par 
Octave,  à  l'hérédité  combinée  avec  l'élection  que  prononce  le 
sénat  ou  le  peuple  uni  aux  prétoriens,  succède  un  autre  ordre 
de  choses. 

Tous  les  dangers  dont  la  puissance  des  héritiers  de  Jules  Cé- 
sar comprimait  l'explosion  vont  fondre  sur  l'univers. 

Bi«n  ne  contiendra  désormais  les  ambitions  individuelles,  qui 
n'ont  plus  devant  elles  cette  (amitié  de  demi-dieux  dont  les 
droits  se  fondaient  sur  une  possession  séculaire  de  l'Empire  *. 

Toutes  les  prétentions,  toutes  les  rivalités  sont  déchaînées. 

Ce  n'est  pas  seulement  Galba  en  Espagne ,  c'est  Macer  en 


■  Tacite  et  Suétone  tont  d'accord  pour  attester  la  réprobation  impuissante 
qaetonleTa  l'adoption  de  Néron.  ■  Adtcilura*  in  nomen  familis  ans  Nerooem, 
qoajiparamrepreheDderetur,  quod,  adulto  jam  Blio,  pringnum  acloptareta, 
dit  Suétone  {Nero  Claud.  xixii).  Tacile,  de  son  c6té  (Annal,,  XII,  26), 
a'elprinie  ainai  :  ■  Quibus  patrali«,  nemo  adeo  expera  misericordia;  fuit, 
quem  non  Britanoici  fortunie  mceror  afficeret.  ■ 

C'eat  auiii  Tacite  qui  mentionne  lei  hésiLatianB  des  soldats  au  moment  de 
la  mort  de  Claude:  >Dubitayisse  quosdam  ferunL  respectantes  rogantesqne  ubï 
Britannicua  esset  :  mox,  nullo  in  diversum  auctore,  qu«  offerebantur,  secuti 
snnt.  ■  Annal.j  XII,  09.)  —  Josëphe,  Histoire  des  Juifs,  1.  XX,  ch.  v.— 
Dio.  CàSj.,  LXI,  3. 

'  •  Legit  (Nero)  se  boitent  a  senatu  judicatum  et  queeri  ut  puniatur  more 
roajoram.n  [Sdetok.  Nero,  ilvi.) 

^>  Ne  conira  Caii  quidem  aut  Clandii  vel  Neronit  fandatam  lango  imperio 
domum  exnirgimuf  *,  dit  Mucien  i  Vespasien  (TiciT.  Htst.,  II,  Lxavi). 
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Afrique,  Gapilo  en  Germanie,  Nympbîdius  à  Rt>me,  qui  aspi- 
rent &  l'Empire. 

Les  armées  de  Germanie,  d'Espagne,  des  Gaules,  d'Orient, 
se  précipitent  sur  Borne,  prêtes  à  s'entre-détruire. 

La  lutte  est  partout  :  entre  les  prétoriens  et  les  légions,  entre 
les  provinces  et  la  ville,  entre  les  soldais  et  les  patriciens. 

Les  longues  querelles  des  plébéiens  et  des  patriciens  renaissent 
sous  une  autre  Forme.  Il  s'agit  de  savoir  à  qui  le  monde  appar- 
tiendra, du  sénat  ou  des  armées,  des  provinces  conquises  ou  de 
Rome. 
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Z.  EMPIRE  UILITAIRE.  —  CALBA,  OTHON,  VITELLIDS.  —  LES  FLAVIENS 


Chose  étrange,  à  la  mort  de  Caligula,  il  s'était  trouvé  un 
grand  parti  tout  prêt  pour  revendiquer  la  Rëpublitjue  :  après 
Néron,  il  ne  se  rencontra  pas  une  voix  pour  la  réclamer. 

Le  temps  avait  marché,  le  pli  était  pris.  ■  Le  peuple  romain 
ne  pouvait  plus  supporter  ni  une  entière  servitude  ni  une 
entière  liberté'.  » 

■  Si  l'Empire  avait  pu  se  passer  de  chef,  j'étais  digne  de 
recommencer  la  République.  «  , 

Celui  qui  parlait  ainsi,  au  lendemain  du  règne  de  Néron, 
était  vraiment  le  dernier  des  républicains.  Par  une  ironie  signi- 
lîcative,  c!est  lui  que  le  sort  alla  prendre  pour  en  faire  le  pre- 
mier des  empereurs  d'aventure. 

Avec  Galba  commence  l'Empire  militaire.  Gomme  aux  pre- 
miers jours  de  son  eiistence,  il  semble  que  Rome  soit  retournée 
dans  les  camps.  L'élection  échappe  au  sénat  et  aux  comices 
populaires  et  devient  le  patrimoine  des  prétoriens  et  des  armées 
provinciales.  Le  César  est  leur  œuvre,  en  attendant  qu'il 
devienue  leur  jouet. 

Tant  qu'avaient  régné  les  Césars,  l'armée  n'avait  guère 
songé  à  élever  la  prétention  de  disposer  du  trône.  Une  reli- 
gieuse terreur  protégeait  les  héritiers  du  divin  Jules  et  d'Oc- 
tave :  quoi  qu'ordonnât  l'empereur,  les  généraux  obéissaient. 
A  leurs  yeus.  César  et  le  sénat  représentaient  toute  la  majesté 
romaine.  Ou  s'indignait  à  Rome,  quand  les  légions  de  Ger- 
manie, soulevées  contre  Tibère,  parlaient  d'imposer  un  em- 
pereur au  sénat  et  au  peuple  de  la  Ville  éternelle.  Germanicus 
repoussait  avec  horreur  la  pourpre  que  les  soldats  lui  offraient. 


'   •  Nec  loUm  libertalem  pati  posauat  nec  toUm  servituMiDi  i 
que  Tacite  prgte  ï  Galba;  ou  le  croirait  d'hier. 
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et  l'armée  de  Dalmatie,  poussée  à  )a  révolte  par  son  légat, 
qui  lui  promettait  de  rétablir  la  République,  rentrait  dans  le 
devoir  avant  d'avoir  achevé  d'arracber  les  eosei^es  et  les 
images  du  prince. 

Quand  les  armées  commencèrent  à  faire  les  empereurs,  il  y 
eut  dans  tout  ce  qui  restait  de  la  Rome  d'autrefois  un  indicible 
mouvement  de  surprise  et  de  consternation.  Bien  des  signes 
cependant  annonçaient  depuis  un  demi-siècle  ce  revirement 
inévitable. 

Cette  révolution,  on  n'y  a  pas  pris  garde,  était  en  germe 
dans  les  origines  mêmes  de  Rome. 

C'était  en  armes  que  les  centuries  de  Servius  se  réunissaient, 
au  son  de  la  trompette,  en  dehors  du  pomacrium,  pendant  que 
le  drapeau  rouge  flottait  sur  le  Janicule. 

La  loi  avait  toujours  réservé  au  citoyen  armé  sa  part  dans 
les  grandes  résolutions  de  la  nation.  Dans  les  périls  extrénries, 
le  soldat  était  appelé  aux  suffrages,  et  alors  la  grande  assemblée 
populaire  prenait  le  nom  de  comices  centuriates.  De  là  la 
formule  :  Exercitum  urbanum  convocare,  la  convocation  de 
l'armée  urbaine,  qui  est  passée  dans  la  langue  du  droit  pri- 
mitif ' . 

Dès  les  premiers  temps  de  la  République,  Cincînnatus  avait 
voulu  faire  consacrer  par  les  augures  le  camp  de  l'Algide,  afin 
d'y  faire  délibérer  l'armée,  représentant  le  peuple,  et  de  la 
contraindre  à  révoquer  les  lois  tribunitiennes. 

N'était-ce  pas  d'ailleurs  du  camp  d'Ardée  soulevé  par  Brutus 
qu'était  sortie  la  République,  et  du  camp  de  l'Algide,  la  révo- 
lution qui  abolît  le  décemvirat? 

Les  Césars  ont  reculé  tant  qu'ils  ont  pu  la  révolution  qui 
livre  aux  armées  l'élection  de  l'empereur.  Mais  Auguste  lui- 
même  en  a  déposé  le  principe  dans  son  œuvre,  et,  à  la  fia, 
la  logique  l'emporte. 

Il  y  a  deux  hommes  en  effet  dans  l'empereur  tel  que  l'ont 
lait  César  et  Octave,  le  prince  et  Yimperator  :  le  prince,  juge 
et  législateur  suprême,  recteur  du  monde;  Vimperator,  maître 
absolu  des  armées. 

Le  prince  émane  du  sénat  et  du  peuple  qui  lui  confèrent 
l'autorité  tribunitienne,   la   puissance  consulaire    et  procon- 

'  •  Si  in  summo  diacriinine  eat ,  tum  miles  ad  sufiFragia  Toc.itur  et  comilia 
etnturiala  dicuntur.  ■  (Luc.  Amfbl.  Lib.  memor,,  ilvhi.  De  Comittis.) 
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sulaîre.  Uimperator  appartient  aux  soldats.  Il  n'y  a  que  l'asso- 
ciation ou  l'élection  des  camps  qui  puisse  le  créer,  l'une 
parce  qu'elle  lie  irreTOcablement  par  la  foi  du  serment  militaire 
les  armées  au  César  appelé  au  partage  de  la  souveraineté , 
l'autre  parce  que  de  tout  temps  c'a  été  le  privilège  du  soldat 
de  saluer  de  ce  titre  le  général  victorieux. 

Quand  l'association  est  prononcée ,  le  pacte  est  conclu.  La 
mort  du  père  adoptif  du  nouveau  prince  ne  délie  pas  les 
soldats  vis-à-vis  de  ce  dernier;  il  continue  de  leur  comman- 
der. Il  n'y  a  qu'un  nom  à  retraoclier  du  serment  de  fidélité. 
Au  sénat  et  au  peuple  de  voir  s'il  leur  convient  de  refuser 
le  principat  à  celui  auquel  obéissent  déjà  les  armées  de 
l' Empire. 

Si  le  trdne  est  vacant,  tout  le  débat  se  réduit  à  ces  deux 
termex  :  à  qui  d'abord  s'adressera  le  candidat  à  l'Empire?  au 
sénat  ou  aux  légions? 

Au  début  de  l'Empire,  le  prince,  dans  le  César,  primait 
Vimperator.  Auguste  a  reçu  de  la  loi,  des  sénalus-consulles  et 
des  plébiscites  qui  ont  fondé  l'Empire,  les  pouvoirs  en  vertu 
desquels  il  gouverne  le  monde.  Tibère  tient  l'Empire  des 
mains  du  sénat.  Il  n'a  pas  besoin  d'en  demander  la  confirma- 
tion aux  soldats.  Du  vivant  même  de  son  père  adoptif,  il  a 
reçu  les  serments  des  légions.  Les  armées  sont  à  lui.  Son  élé- 
vation au  principat  ne  lui  livre  que  les  citoyens;  l'association 
lui  a  d'avance  donné  Vimperium  et  les  soldats.  En  donnant 
le  mot  d'ordre  aux  prétoriens  le  jour  même  où  Auguste  a 
rendu  le  dernier  soupir,  il  leur  a  prouvé  qu'ils  n'ont  rien  à 
lui  retirer,  rien  à  lui  apporter. 

Mais  il  en  est  autrement  avec  leurs  successeurs.  Galigula, 
quand  il  se  présente  aux  prétoriens,  n'est  encore  qu'un  citoyen 
élevé  dans  la  maison  du  prince,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
Macron,  leur  préfet,  se  vantera  de  lui  avoir  donné  le  trdne. 
Ses  soldats,  en  déclarant  que  l'Empire  ne  comporte  qu'un 
maître ,  ont  dicté  le  décret  du  sénat  qui  casse  le  testament  de 
Tibère.  Claude  est  l'élu  des  prétoriens  plus  encore  que  du 
peuple.  Néron  a  dû  passer  par  le  camp  des  soldats  de  Burrbus 
pour  leur  demander  Vimperium,  avant  d'aller  solliciter  du 
sénat  tremblant  le  titre  d'Auguste. 

La  division  des  deux  autorités  qui  constituent  la  puissance 
impériale,  du  principat  et  de  Vimperium,  va  ainsi  s'accusant 
de  plus  en  plus,  et,  bien  avant  que  les  armées  d'Espagne  et  de 
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Germanie  commencent  ù  donner  la  suprême  puissance  à  leurs 
généraux ,  les  cohortes  de  la  ville  et  du  camp  des  prétoriens 
sont  de  fait  les  maltresses  de  l'Empire. 

Quelques-uns,  parmi  les  plus  clairvoyants  et  les  plus  hon- 
nêtes, avaient  deviné  de  bonne  heure  le  vice  d'un  pouvoir 
élayé  après  coup  sur  les  décrets  du  sénat  et  du  peuple,  mais 
qui,  sorti  des  proscriptions  et  né  de  la  force,  devait  jusqu'au 
bout  porter  la'tacbe  indélébile  de  son  origine.  Ils  l'eussent 
voulu  corriger  et  rendre  à  la  puissance  civile  la  suprématie  qui 
lui  appartient  de  droit  sur  l'élément  militaire.  Forcé  par  ses 
vétérans  d'opter  entre  l'Empire  ou  la  mort,  Verginius  Itufus, 
le  plus  éminent  de  ces  hommes  d'un  autre  âf;e,  répondait  avec 
le  calme  stoïque  d*un  sage  et  d'un  héros,  qu'il  aimerait  mieux 
mourir  que  de  reconnaître  un  empereur  qui  n'aurait  pas  été 
nommé  par  le  sénat'. 

Aussi  longlemps  néanmoins  qu'avait  duré  la  maison  des 
Césars,  le  péril  d'un  pareil  état  de  choses  ne  frappait  que 
les  yeux  du  petit  nombre.  Bien  que  né  de  l'épée,  le  prin- 
cipat  jusque-là  avait  été  avant  tout  une  magistrature  civile,  et 
les  formes  républicaines  dont  l'avait  entouré  Auguste  arrê- 
taient les  hommes  de  guerre  sur  le  seuil  de  la  cité. 

Elective  de  droit,  la  puissance  impériale,  pendant  cinq 
règnes  successifs,  n'était  pas  sortie  des  mains  des  héritiers 
d'Octave,  et  les  soldats  du  prétoire  avaient  été  moins  les  dis- 
pensateurs du  trône  que  les  soutiens  dévoués  d'une  hérédité 
appuyée  sur  le  consentement  unanime. 

Mais  aussitôt  qu'a  disparu  ce  grand  nom  des  Césars,  le  côté 
civil  de  la  puissance  impériale  s'efface.  Par  le  seul  lait  du  sou- 
lèvement des  provinces,  l'établissement  d'Auguste  faisait  place 
à  un  état  de  choses  tout  militaire.  La  force  avait  porté  Galba 
sur  le  trône,  la  force  allait  y  jeter  ses  successeurs. 

Si  encore  il  ne  s'agissait  que  de  savoir  qui  nommera  le 
prince,  des  citoyens  ou  des  soldats  de  la  Ville  éternelle,  Rome 
en  prendrait  bientôt  son  parti.  Elle  a  vu  passer  Marius,  Sytia, 
César,  Antoine,  Octave.  Elle  a  vuClaode  et  Néron  au  camp 
des  prétoriens. 

Mais  ce  qui  se  passe  est  bien  autre  chose.  Ce  sont  les  légions 

•  CretiEh,  Histoire  des  tmpereues  romains,  t.  III,  p.  502.  —  Ch»tE*i:- 
BiiUM>,  Éludti  historiques.  —  Boissiek,  Élude  sur  les  mmurs  romaines  sous 
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et,  avec  elles,  le  monde  conquis  qui  prennent  possession  de 

l'Empire.  L'Empire  cesse  d'être  le  patrimoine  de  Borne. 

Galba  représente  le  soulèvement  des  provinces  contre  la 
ville  impériale  ;  Othon ,  la  revanche  de  Rome  et  des  prétoriens 
contre  l'élu  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne  ;  Vitellius  et  Ves- 
pasien ,  la  réaction  triomphante  des  légions  du  Nord  et  de 
rOrinut  contre  les  Césars  du  prétoire. 

Là  est  !a  grande  révolution  dont  la  chute  de.Néron  a  donné 
le  signal.  Tacite  disait  ;  «  La  mort  de  Néron  a  divulgué  le 
secret  de  l'Empire  :  on  sait  que  le  prince  peut  se  faire  ailleurs 
qu'à  Rome  ',  •>  Mais  le  mal,  après  tout,  n'est  pas  si  nouveau 
qu'il  se  plaît  à  le  croire.  Ce  secret,  il  y  avait  longtemps  que  Rome 
et  les  logions  le  connaissaient.  Ce  n'est  pas  à  Rome  que  César 
s'était  emparé  de  l'Empire  :  pour  s'en  rendre  maître ,  il  n'avait 
eu  qu'à  fianchir  avec  ses  Gaulois  la  limite  de  sa  province. 

Voici  quelle  était,  au  moment  de  la  mort  de  Néron,  la  posi- 
tion des  armées  qui  allaient  décider  du  sort  du  monde. 

Au  nord ,  sept  légions ,  grossies  des  cohortes  et  des  divisions 
de  cavalerie  fournies  parles  auxiliaires  bataves  et  germains, 
occupaient  sur  le  haut  et  le  bas  Rhin  les  boulevards  élevés  par 
Auguste  et  Tibère  pour  la  défense  des  Gaules.  Elles  formaient 
les  armées  de  la  Germanie  supérieure  et  de  la  Germanie  infé- 
rieure. C'étaient  la  1'  Oermanica,  la  III*  Macedonica,  la 
V  Alaudœ,  fameuse  depuis  César,  la  XV',  la  XVI'  Gallica,  la 
XXI*  Râpai,  qui  allait  dans  les  guerres  civiles  justifier  trop 
bien  le  nom  dont  elle  se  vantait. 

A  ce  groupe  se  rattachaient  les  garnisons  de  la  Gaule  et  de 
l'Espagne  qui,  avec  l'armée  de  Bretagne  et  les  cohortes  de 
Rhétie,  étaient  comme  la  réserve  des  troupes  cantonnées  sur 
le  Rhin.  La  Gaule  n'avait  qu'une  légion,  la  I'  Italica  :  l'Es- 
pagne, trois,  et  parmi  elles,  la  I*  Adjutrix,  qui  la  première 
salua  Galba  empereur.  Quatre  légions  étaient  campées  en 
Bretagne. 

En  Orient,  la  guerre  de  Judée  occupait  deux  légions  sous 
les  ordres  de  Vespasien  et  de  Titus,  !a  V'  Macedonica  et  la 
XV  Apollinaris. 

Autour  de  cette  armée  se  groupaient  les  cinq  légions  de 
Syrie  et  les  deux  légions  qui  gardaient  l'Egypte. 

'  ■  Evulgato  ïmperi!  arcano  poase  principem  alibi  quain  Rornse  fieri.  »  (Tjcit. 

a.,.,  1,4.) 
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L'armée  légionnatre  n'occupait  plus  l'Italie,  mais  le  littoral 
était  défendu  par  les  flottes  de  Ravenne  et  de  Misèue.  Borne 
possédait  les  sept  cohortes  de  vigiles  et  les  trois  cohortes 
urbaines  qui,  après  la  mort  de  Calîgula,  avaient  d'abord  pris 
parti  pour  le  sénat;  les  neuf  cohortes  prétoriennes,  placées, 
ainsi  que  les  evocatï,  les  cavaliers  bataves  et  la  garde  germaine, 
sous  les  ordres  des  préfets  du  prétoire  et  rassemblées  par 
Tibère  dans  le  camp  fortifié  qui  lui  répondait  de  la  capitale.  Le 
reste  de  l'Italie  ne  possédait  pas  de  troupes  permanentes;  mais 
la  Mœsie,  avec  ses  deux  légions,  la  Dalmatie,  occupée  par  la 
XI'  Claudia,  l'armée  de  Pannonie,  forte  de  deux  légions, 
l'Afrique,  où  la  III*  Augusta  tenait  garnison,  lui  formaient 
comme  une  ceinture  de  Forts  avancés. 

Toutes  ces  armées,  pleines  de  l'esprit  des  colonies  et  des 
municipes  où  elles  avaient  été  recrutées ,  semblaient  autant  de 
nations  à  part,  dont  chacune  avait  ses  mœurs,  son  histoire, 
souvent  son  langage,  son  costume  et  ses  dieux  particuliers,  à 
côté  du  culte  et  de  la  langue  de  la  patrie  commune.  II  n'avait 
pas  ^llu  un  siècle  depuis  l'établissement  des  légions  per- 
manentes, nées  avec  la  monarchie  d'Auguste  comme  son 
corollaire  naturel,  pour  qu'elles  exerçassent  sur  les  provinces 
d'oiî  elles  tiraient  leurs  jeunes  soldats,  sur  les  contins  militaires 
où  étaient  établis  leurs  dépôts  et  jusque  sur  les  provinces  impé- 
riales placées  dans  leur  rayon  d'action,  une  influence  irré- 
sistible. 

En  vain,  pour  augmenter  l'homogénéité  des  légions  et  rom- 
pre le  lien  dangereux  qui  rattache  le  légionnaire  au  sol  natal , 
les  empereurs  se  sont  étudiés  à  ne  pas  faire  servir  les  nouvelles 
recrues  dans  la  province  où  elles  ont  été  levées.  Les  nécessités 
de  la  guerre  n'ont  pas  tardé  à  rendre  ces  précautions  impuis- 
santes. Le  Gaulois,  les  fils  des  vétérans  de  la  ligne  du  Bbin, 
peuplent  les  deux  armées  de  Germanie;  le  Grec,  l'Asiatique, 
les  légions  d'Orient;  l'Espagnol,  les  troupes  campées  dans  la 
Tan-agonaise.  Quant  aux  troupes  qui  gardent  Borne,  vigiles, 
prétoriens,  cohortes  urbaines,  elles  ne  se  recrutent  que  dans 
l'Italie  proprement  dite  ou  dans  Rome  même. 

De  là,  entre  les  légions  et  les  provinces  qu'elles  occupent, 
une  solidarité  que  le  temps  ne  fera  que  rendre  plus  mani- 
feste. 

De  là  aussi,  l'antagonisme  de  légion  à  légion  et  des  légions 
à  la  garde  impériale,  antagonisme  qui  transforme  volontiers  en 


D,gM,zed.yGOOgIe 


M  TRANSMISSION  DU  POUVOIR   IMPÉRIAL 

guerres  civiles  les  rancunes  de  corps  et  les  prétentions  de  leurs 
cbefs. 

Le  soldat  du  prétoire  représente  t'IIalJe,  Rome,  avec  sa  cor- 
ruption ,  sa  mobilité ,  son  orgueil  intraitable  :  les  légions  sont 
l'expression  vivante  des  aspirations  des  confins  germaniques, 
des  velléités  d'indépendance  ou  de  domination  qui  commencent 
à  agiter  la  Gaule,  l'Afrique,  l'Asie,  l'illyrie. 

Contre  le  miles  urbanus,  l'indolent  soldat  du  prétoire,  com- 
blé de  toutes  les  faveurs ,  dévoué  aux  Césars,  mais  qui  de  la 
guerre  ne  connaît  ni  les  dangers  ni  les  fatigues,  il  y  a  dans  les 
légions  un  concert  de  haine  qui,  pour  fnire  explosion,  a  à  peine 
attendu  la  mort  d'Auguste. 

Mais ,  unies  pour  combattre  les  prétoriens ,  les  légions  se  di- 
visent dès  qu'il  s'agit  de  donner  un  empereur  à  l'univers. 
Alors  apparaissent  les  nuances  tranchées  qui  les  séparent,  ies 
oppositions  d'aspects,  de  tendances,  d'habitudes  qu'elles  l'en- 
ferment sous  leur  apparente  unité,  depuis  le  lourd  Germain  des 
armées  de  Vitetiius,  couvert  de  peaux  de  bétes,  chaussé  de  fer, 
qui  marche,  brandissant  sa  lourde  pique  et  excitant  à  la  fois 
sur  son  passage  l'effroi  et  le  rire,  jusqu'à  l'élégant  soldat  des 
légions  de  Syrie,  la  télé  couronnée,  le  cou  chargé  de  fleurs, 
que  Mucien  harangue  en  grec  dans  l'amphithéâtre  d'Antioche 
et  qui,  les  jours  de  bataille,  comme  ses  frères  d'Orient,  salue  de 
ses  chants-le  soleil  levant,  le  dieu  d'Emèse  et  de  Tadmor. 

A  mesure  que  lo  droit  de  cité,  en  s'étendant  à  des  provinces, 
à  des  peuples  entiers,  a  élargi  les  bases  du  recrutement  des 
armées,  les  provinciaux  ont  pris  sous  les  drapeaux  la  place  des 
vrais  Romains.  Sous  Auguste,  on  comptait  encore  un  Bomain 
contre  treize  Italiens;  depuis  Claude,  il  y  en  a  un  seulement 
contre  vingt-trois  d'origine  étrangère.  Le  sort  de  Rome  et  de 
l'Empire  est  aux  mains  des  vaincus  de  la  veille. 

Aussi,  l'histoire  des  révolutions  de  l'Empire  va -t-el le  devenir 
celledes  guerrescivilesdes  armées,  des  sr)ldatsdeGermaniecontre 
ies  cohortes  prétoriennes,  des  légions  de  Syrie  contre  celles  de 
Germanie, des  troupes  d'Orient  ou  d'Italie  contre  celles  de  Bre- 
tagne ou  de  Pannonie,  en  attendant  que,  te  théâtre  de  la  guerre 
s' élargissant  toujours,  le  conflit  passe  des  légions  qui  s'entre- 
. détruisent  aux  auxiliaires,  précurseurs  des  Rarbares,  qui  met- 
tront tout  d'accord  en  écrasant  tout  sous  la  ruine  commune  '. 

'  Voyez  ie  liibl«au  du  mouvement  des  légion)  ronialnei  Areisé  par  Ekirnouf, 
dans  aei  noleg  sur  Tacilc;  l'excellent  3/ëmoiVedeM.  Ch.  Robert  lur  Ui  armées 
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Tels  sont  les  futurs  dispensateurs  de  l'Empire.  Ils  ont,  avec 
la  coDscieDce  de  leur  force ,  la  foi  dans  leur  souverainetë.  Bien 
souTent,  avant  la  chute  du  dernier  des  Giîsars,  ils  ont,  pendant 
les  loisirs  des  quartiers  d'hiver  ou  les  longues  marches  à  travers 
la  poussière  et  la  neige ,  comparé  avec  les  vaillanis  chef:>  qui 
les  commandent  ces  empereurs  inconnus ,  dont  Rome  leur  en- 
Toie  de  loin  en  loin  les  image?,  mais  qu'on  ne  voit  jamais  a» 
jour  du  combat.  A  force  de  se  demander  s'il  ne  serait  pas  temps 
que  te  commandement  apparent  enSn  à  ceux  qui  se  battent  et 
non  à  ceus  qui  se  reposent ,  ils  se  sont  peu  à  peu  familiarises 
avec  cette  idée  de  justice  distribulive,  et  il  n'en  est  plus  guère 
parmi  eux  qui  ne  veuillent ,  eux  aussi ,  faire  leur  empereur  et 
toucher  le  congiaire  de  joyeux  avènement.  <<  Ne  valent-tls  pas 
l'armëe  d'Espagne  qui  a  élu  Galba ,  les  prétoriens  qui  ont  pro- 
clamé Otlion,  les  légions  de  Germanie  qui  ont  fait  Vitellius  '?>> 

De  là  à  ne  plus  souffrir  que  les  hommes  de  guerre  pour  élec- 
teurs de  l'Empire,  à  ne  plus  reconnaître  à  d'autres  le  droit  de 
proposer,  de  discuter  rélection  de  l'empereur,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  B  Nous  ne  voulons  point,  mandent  aux  cohortes  préto- 
riennes les  troupes  de  Germanie,  de  l'empereur  qu'on  a  fait 
en  Espagne.  Élisez-en  un  autre,  dont  toutes  les  armées  puissent 
approuver  le  choix  *.  ■ 

Proclamation  des  empereurs  par  une  des  armées  romaines, 
ratification  par  les  autres,  en  cas  de  contestation,  appel  aux 
armes,  voilà  dans  toute  sa  simplicité  la  théorie  de  l'élection  tm- 
périale  pendant  les  temps  de  confusion  et  de  violence  qui  sépa- 
rent l'avènement  de  Galba  de  celui  de  Vespasien. 

Rien  d'ailleurs  de  simple  et  d'élémentaire  comme  le  mode 
d'élection  qui  complète  ce  code  de  l'anarchie. 

Olhon  est  au  camp  des  prétoriens.  Les  soldats  l'y  ont  porté 
sur  leurs  épaules,  l'acclamant  sur  la  route,  marchant  le  glaive 
nu,  poussant  les  cris  de  bon  augure,  faustas  acclamationes,  qui 
ont, remplacé  les  lenteurs  du  scrutin  populaire. 

romaines  et  leur  emplacement ,  iiot  les  Mémoires  de  l'Acailémie  det  înacrip- 
tions  et  belles-leltro,  IHTl  ;  le  traité  de  M.  Lud.  Lange,  Hisloria  mulalloiiam 
rei  militarii  romanar  inde  ab  interïlu  Reipublica:  uii/ue  ad  Comtanlliium  M., 
Giilting.,  ISM.  M,  Granler  de  Cnsui^naR  a  écnC  sur  ce  sujet,  dans  ion  Histoire 
des  Originel  de  la  langue fi-ançaise ,  ch.  iv,  quelques  pages  fort  remarquables. 
—  Sur  l'antagnuiame  des  prétoriens  et  des  légions,  cf.  Tacite  {^AniiaL,  1, 
xvi)  el  Fl.  JosÈphe  {Guerre  des  Juifs,  I.  IV,  ch.  ïiïïl). 

'   SuETON.   Vcspasian.  ' 

S  SOBTO».  Galba. 
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Il  y  avait  dans  le  camp  une  longue  avenue  qui  le  coupait  en 
deux  et  séparait  du  prœlorium  les  tentes  des  soldats.  Le  centre 
formait  la  place  d'armes,  les  principia.  Dans  cette  enceinte, 
consacrée  et  révérée  comme  un  temple ,  étaient  déposées,  au- 
tour des  autels  des  dieus  et  des  images  des  empereurs,  les  en- 
seignes des  cohortes  et  l'aigle  de  la  légion.  Au  milieu  s'élevait 
un  tribunal  de  gazon,  au  pied  duquel  se  réunissait  la  concio 
des  soldats. 

C'est  là  que  s'arrêtent  les  prétoriens.  Ils  écartent  les  tribuns 
et  les  centurions  dont  ils  se  déRenI ,  font  monter  Othon  sur 
une  estrade  où  étaitTplacéeunestatue  d'or  de  Galba  qu'ils  préci- 
pitent avec  des  cris  de  rage,  placent  autour  de  lui  les  enseignes 
des  fantassins ,  les  étendards  des  cavaliers,  et  se  hâtent  de  lui 
prêter  serment.  Othon  harangue  cette  troupe  ivre  de  sédition, 
achève  d'exalter  les  têtes  en  promettant  aux  rebelles  les  trésors 
de  l'Empire  et  marche  avec  eux  à  la  conquête  du  palais  '. 

Jusqu'à  la  fin  de  l'Kmpire ,  cette  mise  en  scène  improvisée, 
ce  tribunal  entouré  des  aigles  et  des  drapeaux,  les  acclamations 
des  soldats,  la  harangue  du  nouvel  empereur,  la  promesse  du 
donatif,  serviront  de  modèle  aux  élections  tumultuaires.  C'est 
un  programme  qui  ne  changera  pas  plus  que  l'esprit  séditieux 
des  soldats  et  l'ambition  des  généraux. 

A  l'armée  de  la  Germanie  inférieure,  le  legatus  d'une  légion 
entre  au  milieu  de  la  nuit  avec  sa  cavalerie  et  celle  des  auxi- 
liaires dans  Agrippina  Colonia.  Il  court  au  quartier  général  de 
Viteliius  et,  sans  autre  formahté,  le  proclame  empereur.  Les 
soldats  répètent  le  cri  poussé  par  le  legalut,  entrent  dans  la 
chambre  du  général,  l'enlèvent  à  peine  vêtu,  le  promènent 
dans  les  rues.  Les  trompettes  sonnent.  Les  citoyens,  éveillés  en 
sursaut,  joignent  leurs  cris  à  ceux  qui  saluent  V tmperator,  le  se- 
cond Germanicus.  Un  soldat  se  détache  des  rangs  et  va  dans  le 
temple  de  Mars  prendre  i'épée  de  Jules  César  et  l'apporte  à 
Viteliius.  Les  acclamations  redoublent.  Le  bruit  de  ce  qui  se 
passe  parvient  aux  autres  légions.  Elles  suivent  l'exemple  de  la 
I*  Italica.  L'armée  de  la  Germanie  supérieure  se  joint  à  elles, 
et  la  révolution  est  consommée. 

Pour  saluer  Yespasien,  on  y  mit  encore  moins  de  façons. 
L'élan  des  soldats  fit  tout,  dit  Tacite.  On  n'avait  pas  préparé 
la  concio,  les  légions  n'avaient  pas  été  réunies.  Tandis  que,  parmi 

1  SUETO^I.  Galba. 
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les  chefs ,  OD  discutait  sur  le  choix  du  temps  et  du  lieu  de  la 
pi-oclamation ,  l'impatience  des  troupes  tranchait  la  difRcullé. 
Quelques  soldats  voient  leur  général  sortir  de  sa  tente.  Ils  le 
saluent  tmperator.  D'autres  accourent,  le  nomment  César,  Au- 
guste, lui  donnent  tous  les  titres  du  principal.  Vespasien,  s'il 
faut  en  croire  Joséphe ,  fît  mine  de  refuser.  Les  soldats  alors 
tirent  leurs  épées  et  le  menacent  de  le  tuer  s'il  ne  se  laisse  pas 
à  l'instant  saluer  maître  du  monde.  Comment  résister  à  un  pa- 
reil  enthousiasme?  Vespasien  céda,  et,  à  partir  de  ce  moment, 
l'exemple  fit  loi  '.  Il  n'y  eut  plus  à  l'avenir  de  honne  éleclion 
militaire  à  moins  qu'un  soldat  bien  appris  ne  fit  le  geste  de  dé- 
gainer et  de  contraindre  son  général,  la  pointe  de  l'épée  sur  la 
gorge,  à  accepter  le  titre  d'Auguste.  Ce  fut  unnouvel  article  du 
programme  aussi  essentiel  que  les  harangues  et  l'érection  du 
tribunal  de  gazon  destiné  à  servir  de  piédestal  à  l'él»  des  sol- 
dats. 

Quoi  que  décide  la  concio,  tous  doivent  obéir.  Pour  qui 
résiste,  c'est  la  mort.  A  trois  reprises,  Verginius  Rufus  n'é- 
chappe qu'avec  peine  à  la  fureur  des  soldats,  dont  il  a  dédaigné 
de  recevoir  l'Empire.  Mayente  possède  encore  le  tombeau 
d'un  de  ces  quatre  centurions  de  la  dix-huitième  lésion,  martyrs 
obscurs  du  devoir,  qui,  la  veille  de  l'élection  de  Vitellius,  osè- 
rent défendre  contre  leurs  soldats  révoltés  les  images  de  Gulba. 
A  peine  maître  de  l'Empire ,  Vitellius  les  fit  tuer.  Il  ne  fallait 
pas  que  le  crime  de  fidélité,  damnatos  fidei  crimine,  devint 
contagieux.  Mais  Vitellius  pouvait  se  rassurer.  Les  centurions 
de  Mayence  ne  devaient  guère  trouver  d'imilaleurs.  L'obéis- 
sance à  la  majorité  est  le  fatalisme  des  Romains.  Quand  Vuna- 
nimité  a  prononcé,  chacun  se  soumet' . 

Ces  armées,  en  perpétuel  travail  d'enfantement  des  empe- 
reurs ,  ont  d'ailleurs  toute  une  diplomatie ,  tout  un  gouverne- 

'  T»ciT.  Hist.,  1,27,  3T,  38,  8,51,54,55,  55,  59ill,4«,C8,  80.— 

gDETO:<.  GaAa,  OtAo,  Vilelliut,  Veipasianus.  —  PtCT*iiQUE,  Vie  ilt  Galba. 
—  Fl.  JosÈpde,  Guerre  des  Juifi,  liv.  IV,  ch.  xilil. 

3  M.  Max.  do  Bing,  dans  ion  intéressani  Mémoire  sur  les  établissements 
romains  da  Rhin  et  du  Danube ,  Slrasbourg,  1853,  I.  I ,  p.  56,  donne  l'qii' 
(aplie  du  malheureux  Caipurnius,  on  des  «juaCre  centurions  fgorgé*  i  Mayencu  : 

COSI..  ugi 

CALPVR..10  REPENTINO 
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ment  occulte,  leurs  pactes  cachés ,  leur  politique,  leurs  alliances, 

on  dirait  presque  leurs  sociétés  secrètes. 

Avant  de  se  mettre  en  insurrection,  les  légions  de  Germanie 
se  lient  entre  elles  par  un  traité  qui  ne  doit  devenir  public 
qu'après  l'explosion.    - 

Elles  ne  vont  pas  toujours  en  efifet  du  premier  coup  à  la 
révolte  ouverte..  Elles  s'y  préparent  le  plus  souvent  lente- 
ment et,  pour  ainsi  dire,  par  degrés.  Aux  calendes  de  jan- 
vier 822,  les  légions  de  la  Germanie  inférieure  appelées,  suivant 
l'usage  romain,  à  renouveler  leur  serment  à  l'empereur,  refu- 
sent, mettent  en  pièces  les  images  de  Galba,  et,  tirant  pour 
quelques  beures  de  l'oubli  où  ils  vont  rentrer  bientât  des  noms 
qui  n'ont  pas  été  prononcés  depuis  un  siècle  dans  les  camps,  elles 
jurent  fidélité  au  sénat  et  au  peuple  romain.  Le  surlendemain, 
personne  ne  songeait  plus  au  peuple  et  au  sénat,  et  les  légions 
proclamaient  Vitellius.  Sacbez,  dit  Tacite,  si,  deux  jours  plus 
tôt,  elles  étaient  les  armées  de  la  République. 

De  son  côté,  l'armée  de  Mœsie  écrit  à  l'armée  de  Paanonie 
pour  l'inviter  à  prendre  comme  elle  parti  pour  Vespasien  ou, 
à  son  refus,  lui  déclarer  la  guerre, 

Les  légions  ont  un  droit  des  gens ,  des  tbéories  à  elles  sur  la 
légitimité.  Valens,  en  écrivant  au  nom  de  l'armée  de  Germante 
ans  cohortes  prétoriennes  et  urbaines,  les  réprimande  grave- 
ment pour  s'être  permis,  quand  elles  ne  pouvaient  ignorer  que 
l'Empire  avait  élé  depuis  longtemps  donné  à  Vitellius,  d'en 
disposer  en  faveur  d'Otbon.  La  priorité  de  la  révolte  est  un 
droit,  une  sorte  de  propriété. 

Elles  ont  leurs  affinités,  leurs  traditions  d'affection  ou  de 
haine.  Les  deux  armées  de  Germanie  ne  font  qu'un  corps  ; 
celles  de  Mœsie,  de  Pannonie,  d'Illyrie  marchent  toujours  en- 
semble. Les  troupes  des  Gaules,  de  Bretagne  se  regardent 
comme  les  confédérés  naturels  des  soldats  du  Rliin.  Ceux  qui 
ont  combattu  pour  Galba  sont  avec  Vitellius  contre  Otboii,  son 
assassin  ;  les  prétoriens,  fidèles  à  la  mémoire  de  Néron,  le  ven- 
gent sur  Galba;  les  vaincus  de  Bedriacse  donnent  à  Vespasien*. 

'  •  Obstrin{>uii[ur  inter  se  lacito  fxdîre.  >  (Ticit.  Bisi.,  1,  54.)  —  •  Ica 
très  oiiesica!  legiones  per  epistolaa  nlliciebant  pannonicuTD  eurcituin  aut  ab- 
nuend  vîm  parabanl.  •  {Hiit.,  II,  85.)  —  .  A£dk  epistola»  Fabius  Valeng, 
noinioc  grrmanici  enercitus,  ad  praelorias  et  urbanai  coliortes.  Inrrcpabat 
ultro  quod  innlo  ame  traditum  Yitellio  imperium  ad  Othoncm  vcrtisseot,  ■ 
(Hisl.,  1,73.) 
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Pentlant  que  se  heurtent  ces  masses ,  dans  les  rangs  des- 
quelles se  parlent  toutes  les  langues ,  s'agitent  toutes  les  pas- 
sions de  l'ancien  monde,  que  deviennent  le  peuple  de  Rome, 
son  sénat,  ses  chevaliers? 

Il  laut  avoir  assisté  dans  Tacite  au  spectacle  écœurant  des 
lâchetés  du  sénat,  avoir  vu  ce  qu'en  avait  fait  un  demi-siècle 
d'épouvante  et  de  terreur,  pour  comprendre  l'inanité  du  rêve 
politique  que  caressaient  l'historien  de  Tibère  et  ceux  qui  avec 
lui  songeaient  encore  à  (aire  du  patriciat  le  centre  d'un  gou- 
vernement aristocratique  et  libéral. 

Galba  a  délivré  les  sénateurs  de  la  tyrannie  de  Néton  ;  il  est 
un  des  leurs  ;  il  a  pris  parmi  eux  son  fils  adoptiP.  Néron ,  las 
de  les  tuer  en  détail ,  avait  songé  à  rayer  de  la  République  leur 
ordre  tout  entier;  il  ne  voulait  plus  avoir  en  face  de  lui  que 
ses  affranchis  et  son  peuple.  Galba,  au  contraire,  patricien  de 
race  et  de  cœur,  n'a  voulu  régner  que  pour  les  patriciens,  ses 
frères,  et  avec  eux.  Il  meurt,  égorgé  par  une  poignée  de  sol- 
dats parjures,  et  le  soir  même,  convoqués  par  le  préteur  urbain, 
les  sénateurs  accourent,  pâles,  défaits,  s' empressant  pour  offrir 
à  Othon  les  dépouilles  de  l'Empire,  se  hâtant  pour  baiser  ses 
mains  teintes  de  sang. 

A  partir  de  ce  moment,  les  bassesses  s'ajoutent  aux  bassesses. 
Jamais  pamphlet  démagogique  écrit  avec  le  fiel  n'a  plus  impitoya- 
blement traîné  sur  la  claie  une  oligarchie  dégradée  que  Tacite,  le 
partisan  déclaré  deJ'aristocratie,  mettant  à  nu  les  misères  des 
siens.  Ici,  ce  sont  les  députés  aux  armées  de  Germanie,  envoyés 
pour  les  arrêter  dans  leur  marche,  qui  se  laissent  faire  une  facile 
violence  et  restent  au  camp  de  Vitellius.  Là,  ce  sont  les  frayeurs 
risibles  des  sénateurs  qu'Othon  a  amenés  avec  lui,  comme 
les  otages  qui  lui  répondent  de  la  lâche  assemblée.  La  journée 
de  Rédriac  les  a  délivrés  d'un  danger;  mais,  entre  les  soldats 
furieux  de  l'empereur  vaincu  et  Vitellius  qui  approche,  ne 
sachant  qui  acclamer  ou  renier,  il  faut  les  voir,  quand  le  ma- 
lencontreux petit  sénat  de  Modène  s'avise  en  un  pareil  moment 
de  les  appeler  tout  haut  Pères  conscrits,  et  de  leur  offrir  des 
armes  et  de  l'argent,  trembler  de  tous  leurs  membres  et  s'ef- 
forcer en  vain  de  lui  fermer  la  bouche.  Puis,  dans  Rome, 
quand  sonne  la  dernière  heure  du  règne  de  Vitellius,  les  allées 
et  venues  de  ces  fiers  patriciens  passant  du  palais  de  l'empereur 
à  la  maison  du  frère  de  Vespasien,  leurs  incertitudes,  leurs 
terreurs  ;  un  jour  offrant  au  César  qui  tombe  leurs  trésors  et 
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leurs  bras,  1g  leacleinain  se  jetant  aux  pieds  de  SabiDus,  pous- 
sant à  l'abdication  de  Vitellius,  l'accueiElant  avec  joie,  et  lors- 
qu'ils apprennent  qu'elle  est  retirée,  inquiets,  efl^rés,  n'ima- 
ginant plus  de  quel  cAté  se  tourner,  se  rapprochant  à  demi  du 
malheureux  César,  envoyant  des  députalions  aux  lieuteoants  de 
Vespasien,  faisant  pitié  à  tout  le  inonde  et  ne  recueillant  de 
tous  côtés  que  le  dégoût  et  le  dédain. 

Les  chevaliers  ne  valent  guère  mieux.  Protestant  de  leur  dé- 
vouement à  tout  ce  qui  commande,  la  promesse  faite,  ne  son- 
geant qu'à  s'en  dégager  sans  bruit,  de  manière  à  ne  risquer 
leurs  richesses  ni  leurs  vies  j  grands  partisans  de  Galba ,  grands 
amis  de  Vitellius,  au  demeurant  dévoués  seulement  à  leur  coffre- 
fort,  ce  sont  les  hommes  d'argent,  les  bourgeois  de  Rome  : 
d'honnêtes  intentions,  peu  d'eH^et,  beaucoup  de  savoir-faire, 
et  par-dessus  tout  cet  égoïsme  qui  ne  se  compromet  jamais  et 
qui  trouverait  à  trafiquer  sur  les  ruines  du  monde. 

Parmi  ces  tristes  figures,  il  n'y  a  que  le  peuple  chez  qui  ou 
sente  battre  quelque  chose.  Tacite  ne  l'a  pas  fiatté.  11  eo  a  le 
mépris  et  surtout  la  haine.  Aussi  n'a-t-it  garde  de  l'épargner. 
Mais,  comme  il  est  honnête  et  loyal  avant  tout,  c'est  lui-même 
qui  se  charge  de  se  réfuter. 

Après  Dous  avoir  représenté  le  peuple,  qu'il  confond  un  peu  lé- 
gèrement peut-être  avec  ce  bruyant  ramas  d'esclaves  et  d'his- 
trions, parmi  lesquels  l'amant  de  Poppaea  passait  sa  vie,  pleurant 
sa  mort  et  prêtant  une  oreille  avide  au  bruit  des  révolutions  pro- 
chaines, qui  vont  à  leur  tour  renverser  ses  meurtriers,  bientôt, 
par  une  contradiction  flagrante,  il  va  nous  le  montrer,  dans  ses 
répugnances  contre  Othon,  le  favori,  le  continuateur  de  Néron,  se 
dérobant  à  ses  caresses,  demandant  sa  mort  à  Galha  lorsque  la 
conspiration  éclate,  après  le  succès  ne  re'pondant  à  ses  flatteries 
que  par  le  silence,  à  la  première  nouvelle  de  sa  défaite  courant 
aux  temples  pour  y  porter  les  images  de  Galba  entourées  dt: 
Seurs  et  de  lauriers,  au  gouffre  de  Curtius,  pour  jeter  sur  la 
place  que  l'austère  vieillard  a  teinte  de  son  sang  les  couronnes 
expiatoires.  Comme  il  a  été  fidèle  à  Galha  mort,  il  restera  fidèle 
à  Vitellius  vaincu,  parce  qu'il  représente  pour  lui  le  châti- 
ment des  assassins  de  Galba.  Il  l'a  accueilli  avec  enthousiasme 
à  son  entrée  à  Rome,  il  s'enrôle  en  masse  sous  ses  drapeaux 
quand  tout  l'abandonne,  s'oppose  à  son  abdication,  se  tait  pour 
le  défendre  des  armes  de  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main, 
et  marche,  la  poitrine  nue,  au  devant  des  soldats  d'Âatonius. 
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11  sait  mourir  enfin,  ce  qu'ont  désappris  les  patriciens.  Dévoue- 
ment inutile  et  qui  ae  sauvera  rien ,  mais  admirable  comme 
tous  les  sacrifices  qui  se  payent  de  la  vie. 

A  voir  ainsi  courir  à  la  mort  ces  vils  plébéiens ,  ces  esclaves , 
qui  déjà  se  mêlent  à  tous  les  mouvements  politiques,  on  com- 
prend pourquoi,  parmi  ces  déshérités,  la  religion  qui  va  changer 
la  face  du  monde  aura  tant  de  facilité  à  recruter  ses  confesseurs 
et  ses  martyrs  '. 

Impuissance  ou  abandon  de  soi-même,  voilà  en  résumé  tout 
ce  qu'on  trouve,  dès  qu'on  sort  des  gens  de  guerre.  Qu'on 
s'étonne  ensuite  que,  dans  l'affaissement  général,  la  société  et 
le  pouvoir  aillent  de  gré  ou  de  force  aux  seuls  qui  se  tiennent 
debout. 

Heureusement ,  il  y  avait  chez  ces  Ames  dressées  à  la  disci- 
pline romaine,  même  parmi  les  plus  grossières,  un  besoin 
d'ordre,  une  habitude  de  la  légalité  qui  ne  leur  permettait  pas 
de  rompre  complètement  avec  tout  ce  qui  alors  constituait  la 
loi  et  le  droit. 

Le  soldat  romain  déteste  le  sénat,  à  cause  de  sa  grandeur 
passée;  il  le  méprise  pour  sa  faiblesse,  et  malgré  tout  il  subit 
son  ascendant.  Les  armées,  devant  qui  tout  tremble  et  ci^de, 
ne  prennent  au  sérieux  les  empereurs  qu'elles  ont  faits  que 
quand  ils  ont  été  reconnus  par  le  sénat. 

Jusqu'au  moment  où  il  a'  été  proclamé  Auguste  par  l'as- 
semblée patricienne,  Galba  repousse  le  titre  d"imperator  dont 
le  saluent  Ie3  légionnaires  et  les  provinciaux  ;  il  n'ose  prendre 
que  celui  de  lieutenant  du  sénat  et  du  peuple  romain.  Avant 
d'acclamer  Vitellius,  l'armée  de  Germante,  comme  pour  léga- 
liser sa  révolte,  fait  semblant  de  demander  un  empereur  au 
sénat  et  au  peuple  auxquels  elle  a  prêté  serment.  Otfaon,  à  la 
veille  de  son  départ  pour  l'armée,  tout  couvert  du  sang  de 
Galba,  convoque  le  peuple  au  Forum,  et  là,  eu  présence  des 
statues  des  Césars,  invoquant  en  faveur  de  sa  cause  la  majesté 
de  Borne  et  le  consentement  du  sénat  et  du  peuple  :  •  Gom- 
»  pagnons,  s'écrie-t-il ,  le  sénat  est  avec  nous.  Que  nous  ini- 
■  portent  ces  nations  barbares,  ce  fantôme  d'armée  qui  suivent 
«  Vitellius?  La  République  est  de  ce  côté,  de  l'autre  les  ennemis 

<  Voir  pour  le  jugoneot  que  nou*  portons  lur  le  sénat,  Ticite,  Uiil,, 
I,  47i  ]I,5S,58i  IH,  64,69,80;  —  sur  le  peuple.  A.W.,  I,  k,  31,  78^ 
11,53;  111,08,90. 
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a  de  la  République.  •  Ce  sënat  si  humilié,  chacun  veut  l'avoir 
avec  soi.  «  L'Italie  est  pour  nous,  dît  Suetonius,  le  plus  grand 
a  des  capitaines  d'Othon,  l'Italie  et  Rome,  la  tête  de  l'Empire, 
■  et  le  sénat  et  le  peuple,  noms  qui  peuvent  s'éclipser  quel- 
«  quefois,  mais  dont  l'éclat  ne  tarde  jamais  à  reparaître.  ■ 
Ceux  mêmes  qui  se  passent  si  bien  de  Rome,  lorsqu'il  s'agit  de 
donner  le  signal  de  l'insurrection,  se  prennent,  l'instant  d'après, 
à  compter  avec  l'opinion  de  la  grande  ville. 

■  Jamais,  se  disent  l'un  k  l'autre  les  soldats  de  Judée,  le 
a  sénat  et  le  peuple  ne  se  résoudront  à  préférer  un  Yitellius  à 
a  un  Vespasien  >>  ;  et,  rassurés  par  ce  raisonnement,  ils  entrent 
en  campagne  avec  plus  de  confiance.  On  s'égorge  dans  les 
champs  de  Dédriac,  Crémone  est  en  feu,  Rome  est  prise  d'as- 
saut, le  Capitole  est  en  cendres.  Mais  les  chets  des  armées  par- 
ricides qui  conduisent  la  Germanie,  l'Orient,  la  Mœsie,  à  la 
coni|uéte  de  la  ville  souveraine,  s'accordent  pour  mettre  l'au- 
torité du  sénat  en  dehors  et  au-dessus  de  leurs  débats.  Othon 
traîne  à  la  suite  de  son  armée  une  délégation  du  sénat  j  Vilel- 
lius,  jusque  sur  le  champ  de  bataille  où  il  va  respirer  le  parfiim 
qui  s'exhale  du  corps  d'un  ennemi  mort,  se  fait  suivre  d'un 
pompeux  cortège  de  sénateurs  ;  Vespasien ,  en  écrivant  aux 
Pères  conscrits  qui,  pour  abandonner  Vitellius,  attendent  le 
jugement  de  la  fortune,  ne  cesse  de  protester  de  sa  déférence 
pour  l'auguste  assemblée. 

Tout  le  monde,  pendant  le  combat,  permet  au  sénat  de 
rester  soumis  à  celui  qui  possède  Rome;  tout  le  monde,  après 
la  victoire,  vient  lui  demander  le  couronnement  et  la  consé- 
cration du  succès. 

Le  sénat,  qui  a  déféré  l'Empire  à  Galba  lorsque  tout  se  tour- 
nait contre  Néron,  Galba  mort,  décerne  à  Othon  la  puissance 
tribunitienne ,  le  nom  d'Auguste,  tous  les  honneurs  réunis  du 
principat,  inquiet  seulement  de  ne  pas  arriver  assez  vite.  Dès 
que  le  désastre  d'Othon  est  connu  dans  Rome,  il  se  hâte  de  dé- 
cerner à  Vitellius  les  honneurs  attachés  à  l'Empire  '. 

'  ■  Con«alaUtai  impcrator  (Galba)  legaUim  te  tenatm  ac  populî  romani 
profeuus  «(.  ■  (SDeTon.  Galba.)  —  Plutihque  ,  Vie  de  GoUo,  tu  ï  m, 

•  Rnpia  Mcramenli  reverentia,  imperalorem  alium  flagitari:  et  lenatui  ac 
populo  romano  arbilrium  eligendi  permiltere  ■,  dit  Ticite  (Hisl.,  I,  11), 
ea  parlant  dei  légions  de  Germaaie,  l'aTant-veiile  de  la  proclama  lion  do 
VitelUiu. 

>  Smalut  DobiiKum  cal  .'  aie   Et  nt  bine  Reapokiica,  iade  bostei  Reipu- 
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C'est  qu'entre  le  fait  et  le  droit,  Rome  continue  à  distinguer. 
De  &it,  les  légioas  Domment  l'empereur;  en  droit,  le  prince 
n'existe  que  par  l'attribution  de  )a  puissance  (ribunilienne, 
privilège  incontesté  du  sénat.  L'élection  se  fait  dans  les  camps , 
elle  n'est  valide  que  par  la  ratification  du  peuple  et  du  séaat. 

L'élection,  h  défaut  du  prestige  qui  faisait  la  force  des  Césars, 
c'est  è  elle  que  Galba  demande  un  moyen  de  salut  pour  l'au- 
torité impériale  :  «  Je  suis  te  fruit  de  l'élection ,  disait-il  ;  c'est 
a  un  commencement;  l'élection  remplacera  la  liberté,  v 

En  cela,  il  devinait  juste.  Satisfaite  de  nommer  les  empe- 
reurs, la  nation  pouvait  trouver  dans  l'élection  du  pfiagistrat 
suprême  de  quoi  se  consoler  des  libertés  perdues,  qui,  après 
tout,  n'avaient  jamais  consisté  pour  elle  que  dans  le  droit  d'étiré 
aux  magistratures  républicaines. 

Mais,  en  même  temps,  Galba,  qui  se  vante  d'être  le  premier 
des  empereurs  vraiment  électifs,  s' efforce  de  consolider  la  base 
si  imposante  et  si  fragile  à  la  fois  de  son  gouvernement,  en 
'l'entourant  de  tout  ce  qui  peut  la  fortifier  et  l'implanter  dans 
le  sol. 

On  ne  refait  pas  les  dynasties  fondées  par  la  gloire,  mais  c'est 
quelque  chose  déjà  que  de  s'y  rattacher. 

Par  une  inspiration  habile  autant  qu'élevée,  dès  qu'il  eut 
appris  la  mort  de  r^éron,  Galba  se  hâta  de  relever  et  de  prendre 
pour  son  compte  les  noms  de  César  et  d'Auguste,  prêts  à  s'é- 
teindre avec  le  dernier  des  Césars. 

Ce  fut  le  premier  acte  et  la  grande  pensée  de  son  règne.  En 
faisant  revivre  ces  noms  sacrés,  non  plus  comme  l'héritage 
d'une  famille,  mais  comme  le  symbole  de  la  royauté  démocra- 
tique de  l'avenir,  le  successeur  des  Césars,  des  Octavii,  des 
Claudii,  des  Domitii,  semblait  entrer  avec  sa  postérité  dans 
cette  famille  de  dieux. 

blicc  con8tilerint,>(Dûcoim  d'OtliaDi  son  armée,  dansTiclTE,  Hist.,  I,  Sk). 

t  Ilaliam  et  caput  remm  Romam,  lenatum'jue  et  populum,  nuDqOEIin  obtcura 
nomina  etti  aliquaudo  obambreolur.  ■  (Discours  de  Sueloniai,  Ibid.,  11, 
31.) 

Fl.  JoiiPBE,  Guerre  JetJuifi,  I.  IV,  ch.  Iixvi. 

Sot  la  coniécralioD  du  droit  des  empereari  électifs  par  le  décret  du  sÉDac 
qui  accorde  II  piiistance  tribunîtienne  et  les  autre»  bonnears  coustitutlFs  du 
principat,  voy.  Ticitb,  HUi.,  II ,  *7,  53;  IV,  3.  —  Sdktob.  Galba,  ii.  — 
Plctuiqub,  Vie  de  Galba.—  Dio.  Ciss. ,  LVII,  S3.  —  Zokarii,  t.  I ,  p.  571 
et  572. —  GaoTici,  Du  droit  de  guerre  et  de  paixy  I.  U,  ch.  is,g  H,  et  le» 
aotes  de  Gronoviiu  et  de  Barbeyrac  tut  ce  passage. 
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Par  uae  Bction  qui  souriait  à  la  politique  des  sages  autant 
qu'à  la  superstition  populaire,  il  faisait  de  tous  ceux  à  qui 
écherrait  l'Empire  les  descendants  de  la  race  divinisée  des 
Jules  et  associait  leur  fortune  à  son  immortalité. 

Désormais,  les  noms  de  César  et  celui  d'Auguste  n'appar- 
tiennent plus  à  un  bomme,  à  une  famille  j  ils  sont  la  propriété 
commune  du  genre  humain,  l'attribut  de  l'Empire,  le  signe  de 
la  désignation  à  la  puissance  suprême  ou  de  sa  possession. 

Galba,  en  prenant  le  nom  d'Auguste,  s'est  déclaré  le  conti- 
nuateur et  l'égal  des  héritiers  du  vainqueur  d'Actium. 

C'est  le  mot  qui  résume  tout,  Vimperium  et  le  principal,  et 
le  peuple  ne  consentira  plus  à  reconnaître  sous  un  autre  nom 
le  maître  de  l'Empire.  Que  si,  par  un  de  ces  bizarres  accès  de 
modestie  qui  s'emparaient  quelquefois  des  successeurs  des  pre- 
miers Césars,  peut-être  aussi  par  je  ne  sais  quelle  secrète 
jalousie  contre  ces  hommes  démesurés  que  leurs  grandeurs 
comme  leurs  crimes  mettent  hors  de  l'humanité,  Vitellius,  à 
son  avènement,  refuse  les  noms  de  César  et  d'Auguste,  le 
peuple  de  Rome  saura  bien  le  forcer  à  les  prendre.  Qui  n'est 
pas  Auguste  désormais  n'est  qu'un  tyran. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  Galba  de  s'être,  par  une  sorte 
d'adoption  rétrospective,  constitué  l'héritier  des  Césars. 

Le  monde,  inquiet  de  l'avenir,  lui  demande  d'y  pourvoir. 
A  défaut  de  la  liberté,  il  a  droit  d'exiger  la  paix  et  la  sécurité, 
deux  biens  dont  il  doit  se  contenter  dorénavant. 

Galba,  au  lendemain  du  naufrage  des  Césars,  a  reconstitué 
.  la  monarchie  impériale.  11  faut  maintenant  qu'il  avise  à  sa 
transmission. 

Sans  enfants,  trop  stoïque  pour  chercher  son  successeur  dans 
sa  propre  famille,  Galba  n'hésita  pas.  L'expédient  auquel  Au- 
guste avait  eu  recours  pour  mettre  d'accord  son  désir  de  per- 
pétuer son  autorité  avec  ses  prétentions  à  laisser  la  République 
maltresse  de  régler  ses  destinées,  il  en  Bt  le  principe  de  la  suc- 
cession impériale. 

La  catastrophe  qui  avait  renversé  Néron  avait  ramené  les 
choses  presque  au  point  où  elles  étaient  à  l'origine  de  l'Empire. 
L'élection  militaire  venait  de  fonder  la  seconde  monarchie  im- 
périale. Galba  voulut  que  la  seconde  dynastie  eût,  comme  celle 
d'Auguste,  l'adoption  pour  point  de  départ;  par  elle,  Auguste 
s'était  donné  un  fils;  Galba,  de  même,  lui  demaude  la  conti- 
nuation de  son  nom. 


D,gM,zed.yGOOgIe 


Seulement,  pour  combler  un  peu  la  distance  qui  le  sépare 
du  grand  empereur,  il  donne  à  l'iicte  solennel  qui  va  créer  une 
nouvelle  race  de  princes  une  majesté  dont  Auguste  a  pu  se 
passer,  parce  qu'il  remplissait  tout  de  la  sienne. 

Pour  instituer  soit  successeur,  le  père  adoptif  de  Tibère  n'a 
eu  besoin,  avec  son  habituelle  et  politique  réserve,  que  de  se 
conformer  aux  prescriptions  ordinaires  du  droit  civil.  Mais 
l'empereur  maintenant  n'est  plus  un  simple  citoyen.  L'adoption 
de  son  fils  est  autre  chose  que  l'entrée  d'un  étranger  dans  le 
culte  et  les  biens  d'une  famille  nouvelle. 

L'as  et  la  balance,  les  questions  posées  en  présence  des 
pontifes,  la  sanction  des  curies,  tout  cet  appareil  du  vieux 
droit  ne  sufGt  plus  à  l'acte  politique  qui  va  s'accomplir. 
L'adoption,  comme  le  dit  Tacite,  est  devenue  les  comices 
de  l'Empire.  Galba  veut  que  l'adoption  impériale  ait  un  carac- 
tère aussi  grandiose  par  la  pompe  déployée  que  par  le  but  à 
atteindre. 

Cependant,  resté  républicain  sous  la  pouq>re,  il  a  choisi 
pour  son  successeur  un  exilé,  le  6U  de  deux  proscrits  de  Nérun, 
Piso  Frugi  Licinianns,  l'héritier,  par  son  père  et  sa  mère,  de 
deux  des  plus  grands  noms  de  la  République. 

Galba  l'envoie  chercher  dans  sa  maison,  mande  en  même 
temps  auprès  de  lui  les  consuls  et  le  préfet  de  Rome,  ses  amis, 
ses  affranchis,  et  en  présence  de  la  foule  accourue  pour  saluer 
l'empereur,  prenant  Pison  par  la  main  :  ■  Appelé  à  l'Empire, 
s  dit-il  au^eune  homme  qui  s'étonne,  par  le  consentement  des 
a  dieux  et  des  hommes,  je  t'offre,  à  l'exemple  du  divin  Auguste, 

■  le  principat  que  nos  ancêtres  et  moi-même  n'avons  dA  qu'à 
H  )a  guerre.  Mais  Auguste  avait  cherché  son  sm^cesseur  dans  sa 
B  famille  :  j'ai  voulu  prendre  le  mien  dans  la  République.  J'avais 

■  des  pai'enls,descompagnoDsde  guerre,  j'aurais  pu  les  choisir; 
n  mais  ce  n'est  pas  par  ambition  que  j'ai  accepté  l'Empire,  et 
B  ce  n'est  que  la  raison  qui  me  fait  te  préférer  k  mes  proches. 
'  Montre-toi  digne  de  mon  choix,  puisque  le  destin  a  voulu  que 

■  ma  vieillesse  ne  pût  rien  donner  de  plus  au  peuple  romain 
s  qu'un  bon  successeur,  et  ta  jeunesse  un  bon  prince.  ■ 

On  agita  aussitôt  la  question  de  savoir  si  ce  serait  au  Forum, 
devant  le  peuple,  au  sénat  ou  au  camp  des  prétoriens,  qu'aurait 
lieu  l'adoption. 

Auguste  avait  adopté  Tibère  en  présence  du  peuple;  Claude 
avait  pris  le  sénat  pour  témoin  de  l'adoption  de  Domitius. 
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Mais  les  temps  étaient  changes.  Le  jour  où  les  Césars  étaient 
tombés,  un  troisième  pouvoir  était  né,  plus  fort  que  le  peuple, 
plus  craint  que  le  sénat  :  l'armée,  qui  maintenant  crée  et  ren- 
verse les  empereurs.  C'est  au  camp  des  prétoriens  que  Galba  va 
accomplir  les  rites  solennels  de  l'adoption. 

Le  4  des  ides  de  janvier  822,  à  la  lueur  des  éclairs,  au 
bruit  du  tonnerre,  Gaiba,  debout  sur  son  tribunal,  avec  le 
laconisme  et  le  visage  sévère  des  viens  imperalores,  annonce  à 
la  conci'o  des  cohortes  qu'il  a  adopté  Pison  pour  suivre  l'exemple 
d'Auguste  et  se  conformer  à  l'usage  des  camps  où ,  de  temps 
immémorial ,  les  braves  s'associent  d'autres  braves  et  les  pren- 
nent pour  frères  d'armes.  Peu  touchés  de  ces  souvenirs  d'au- 
trefois et  de  ces  comparaisons  guerrières ,  les  prétoriens  atten- 
daient en  silence  la  péroraison  ordinaire  des  discours  de  ce 
genre,  la  promesse  du  donatif,  devenue  depuis  Claude  et 
Néron  la  conclusion  de  toutes  les  harangues  des  nouveaux 
princes.  Mais  l'austère  Galba,  dans  son  ardeur  à  ressusciter 
les  rigueurs  de  l'antique  discipline,  se  croyait  assez  fort  pour 
ne  pas  acheter,  aux  dépens  de  la  République ,  les  acclama- 
tions des  gens  de  guerre.  Il  poussa  l'imprudence  jusqu'à  ne 
pas  même  faire  mention  du  congiaîre  que  Nymphidius,  un 
an  auparavant,  leur  avait  promis,  en  son  nom,  pour. les 
détacher  de  Néron  et  qui  n'avait  pas  encore  été  payé.  Les 
soldats  furieux  se  turent,  mais  déjà  au  fond  de  leur  pensée 
on  pouvait  lire  l'arrêt  de  mort  du  vieillard  et  de  son  fils. 
Galba  affecta  de  ne  pas  faire  attention  à  ce  silence  m«iaçant. 
Il  sortit  avec  Pison  pour  se  rendre  au  sénat,  et  là,  les  cris 
enthousiastes  des  patriciens  purent  du  moins  foire  oublier  un  ' 
instant  aux  deux  Césars  les  tempêtes  qui  s'amoncelaient  autour 
d'eux. 

La  transmission  du  pouvoir  impérial,  dans  le  système  de 
Galba ,  se  résume  en  deux  mots.  Fidèle  au  principe  électif  dont 
lui-même  est  issu,  il  supprime  l'hérédité  d'une  manière  absolue 
et  met  à  sa  place  l'adoption,  comme  un  moyen  terme  entre  la 
succession  naturelle  et  les  dangers  d'une  élection  livrée  à  tous 
les  hasards  de  l'inconnu.  »  La  maison  des  Jules  et  des  Glaudii 
■  est  finie  ;  c'est  à  l'adoption  de  chercher  le  meilleur  là  où  il 
H  est  pour  en  faire  un  prince.  ■  Tel  est  le  langage  que  lui  prête 
Tacite,  et  l'on  sait  que  le  grand  historien  n'a  guère  l^it  que  re- 
produire les  paroles  des  personnages  qu'il  met  en  scène.  Galba, 
du  reste,  n'a  pas  la  prétention  que  sa  volonté  suffise  à  assurer  le 
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trdne  à  sod  Gis  adoptif.  Ce  n'est  pas  trop  avec  elle  de  Tassenti- 
meot  du  sénat,  du  peuple  et  surtout  des  soldats  auxquels  ap- 
partient désormais  sans  conteste  l'initiative  de  la  nomination  du 
prince.  ■  C'est  pourtant  avec  votre  consentement  que  Galba 
■  m'a  nommé  César  >,  dit  Irislement  l'infortuné  Pison  à  la 
cohorte  qui  s'appréle  à  l'abandonner,  deux  jours  après  l'avoir 
salué  héritier  de  l'Empire. 

A  la  légitimité  césarienne  succède  donc  l'adoption  ou  en  réalité 
l'élection  par  l'empereur,  dont,  en  désespoir  de  la  République, 
les  patriciens  feront,  sous  Vespasien  et  les  Ântonins ,  le  dogme 
fondamental  de  leur  empire  idéal.  L'hérédité,  en  effet,  se  con~ 
fond  avec  l'élection  dans  un  système  où  l'empereur  subordonne 
k  l'agrément  de  l'armée,  du  sénat  et  du  peuple,  le  choix  de  son 
successeur,  et  une  pareille  monarchie  n'est  plus  qu'une  oli- 
garchie sous  un  chef  perpétuel. 

La  tentative  de  Galba  était,  comme  il  le  déclarait  lui-même, 
un  retour  manifeste  au  principat  semi-républicain  d'Auguste  et 
de  Tibère.  Borne  ne  demandait  pa$  mieux  que  d'y  revenir. 
Malheureusement,  il  est  plus  facile  d'abattre  une  dynastie  que 
de  la  remplacer.  Avec  la  force  matérielle ,  il  y  faut  la  conBance 
que  donne  seule  la  durée  et  la  force  d'opinion  qui  ne  s'obtient 
que  par  l«  temps  ou  la  gloire. 

Galba  en  fit  la  dure  épreuve.  En  quelques  heures,  une 
Tingtaioe  d'hommes,  attroupés  derrière  un  débauché  perdu 
de  réputation  et  de  vices,  renversèrent,  à  la  face  de  toute  une 
ville  épouvantée  et  non  complice,  le  premier  empereur  élu  par 
les  légions,  et  de  ce  régne  d'un  moment  il  ne  resta  que  les  dé- 
pouilles sanglantes  du  vieux  César  et  de  son  fils,  massacrés 
ensemble  par  les  soldats  du  jirétuire. 

Ainsi,  après  sept  mois  de  régne.  Galba  périt  emporté  par  la 
tempête.  Néron  mort  l'entraînait  dans  la  tombe.  Les  prétoriens 
l'immolaient  à  leur  idole. 

Tout  de  lui  ne  mourut  pas  cependant. 

L'association,  dont  il  avait  voulu  fôire  une  prise  de  posses- 
sion anticipée  de  l'Empire  par  l'héritier  désigné,  était  destinée 
à  survivre  à  celui  qui  l'avait  restaurée,  et  le  nom  de  César,  qu'il 
avait  donné  à  son  fils  adoptif,  allait,  dès  le  régne  de  Vespasien, 
devenir  le  titre  distinctif  de  l'héritier  du  trtSne,  une  dignité 
d'une  nature  spéciale  qui,  sans  l'assimiler  à  l'empereur,  le 
mettait  à  part  du  reste  des  humains.  A  l'imitation  de  Pison,  ce 
César  d'un  jour,  tous  les  fils  d'empereurs,  jusque  vers  le  temps 
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des  Comnènes,  portèrent  ce  nom  glorieux  en  signe  de  leurs 

droits  à  l'héritage  paternel  ' . 

Galba  mort,  la  guerre  civile  s'étend  à  la  fois  sur  l'Italie,  la 
Germanie  et  l'Orient.  Les  légions  du  Rhin  se  précipitent  sur 
les  cohortes  prétoriennes.  Les  armées  d'Orient  et  de  Mœsie 
combattent  et  écrasent  les  armées  de  Gei-manie.  Othon,  vaincu, 
se  tue,  comme  Caton  &  Utique.  Vitellius,  trahi,  déserté  de 
tous,  hors  du  peuple  et  des  simples  soldats,  expire  dans  d'hor- 
ribles tourments.  D'un  bout  à  l'autre  du  monde  romain  régnent 
l'anarchie  et  la  terreur. 

Enfin,  Vespasien  l'emporte  (822-69).  Celui-là  est  vrai- 
ment le  restaurateur  de  l'Empire.  Oii  Galba  a  échoué ,  il  réus- 
sira, bien  qu'en  l'imitanl.  Avec  lui,  tout  renaît  :  l'ère  des 
guerres  civiles  est  close,  celle  de  la  paix  et  de  la  légalité  re- 
commence, et  Rome,  impatiente  de  repos,  se  h&te  de  faire  de 
l'obscure  maison  des  Flaviens  une  autre  làmille  de  rois. 

A  peine  Vitellius  tombé,  Domîtien,  le  plus  jeune  des  fils  de 
Vespasien,  maître  de  Rome  au  nom  de  son  père,  e'éuit  hâté 
de  se  faire  proclamer  César  par  les  soldats  vainqueurs.  Le  sé- 
nat n'avait  été  pour  rien  dans  cette  acclamation  :  dès  que  les 
bandes  viclorîeuses  avaient  aperçu  le  his  de  leur  empereur, 
elles  s'étaient  élancées  au  devant  de  lui,  le  saluant  d'un  nom 
cher  à  son  orgueil,  et  sans  déposer  leurs  armes,  elles  l'avaient 
reconduit  en  triomphe  jusqu'à  la  demeure  de  son  père. 

On  ne  s'était  pas  même  donné  la  peine  de  rassembler  les  sé- 
nateurs que  la  frayeur  avait  fait  sortir  de  Rome  ou  qui  se  te- 
naient cachés  dans  les  maisons  de  leurs  clients.  Cette  grave 
infraction  aux  traditions  de  l'Empire ,  d'un  César  nommé  par 
les  soldats  sans  la  désignation  de  son  père  ni  l'assentiment  du 
sénat,  s'était  accomplie,  avant  que  personne  eût  eu  le  temps 


'  Tiicir.  Hisl.,ï,  Ift,  19.  —  HtDSFHii,  Be  Ctesare  designato  luccesi.  imp. 
anit  Comneti.,  Norimkerg.  1737,  p.  11. 

Ernetti,  s'appuyanl  lur  un  pggsa^ede  Josèplie  (Anlii/uilét  judaltjuei ,  TIII, 
68),  bit  remanpier  que  Galba  fut  le  premier  qui  tranifOrma  en  titre  d*hoTi> 
neur  le  nom  de  Céaar.  Snélone,  du  reate,  ne  laiiue  aucun  doute  A  cet  %ard  ; 
■  Galba,  dit-il,  ut  occisum  Meruuem  cognovit,  depoaill  legati ,  gusi-epit  Cie- 
larit  appellationem.  •  [ScetOk.  GaUra.) 

C'est  dans  le  même  lena  que  Piaon,  dans  Tacite  (Bist.,  I ,  S9},  dit  au  «éiiat 
qu'il  a  été  créé  Céaar  :  •  Cfsar  iid»cilaa  «um.  •  Il  répéta  la  mSme  lormiile 
dan*  aon  allocution  aui  soldatt  déjii  ébranléi  par  la  révolte  d'Othon  : 
•  Me  Galba,  conseiulrntibui  vobis,  Ccwr«mdiKit.  >  {Ibïd.,  1,30.) 
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d'en  calculer  les  conséquences,  dans  l'emportemeat  de  la  tIc- 
loire  et  sous  l'impulsioD  d'un  premier  mouvement.  Dans  sa 
haine  innée  contre  les  patriciens,  Domitien  avait  cédé  k  l'en- 
traînement commun  et  préféré  tenir  de  ses  soldats  seuls  le  titre 
qui,  en  l'.ibsence  de  son  père,  le  faisait  le  premier  de  Rome. 

Mais  Vespasien  voit  plus  loin  et  mieux  que  le  jeune  César. 

Ce  n'est  pas  l'Empire  seulement  qu'il  veut  pour  lui-même , 
c'est  une  dynastie  qu'il  aspire  à  fonder. 

Il  est  temps  que  le  monde  rassuré  apprenne  que  la  dictature 
militaire  est  finie  et  que  le  règne  des  lois  recommence. 

Déclaré  empereur  par  le  sénat  et  le  peuple  romain  ',  Ves- 
pasien fait  inscrire  sur  les  tables  de  bronze  du  Capitule  le  iitre 
authentique  de  son  pouvoir,  la  loi  d*£mpire,  lex  Imperii,  qui 
l'assimile  aux  grands  empereurs  dont  la  mémoire  n'a  pas  été 
maudite,  à  Auguste,  à  Tibère  et  Claude.  Le  décret  du  sénat, 
confirmé  par  le  peuple  assemblé,  a  de  nouveau  sanctionné 
l'origine  populaire  de  l'Empire.  Le  règne  des  empereurs  d'aven- 
ture est  passé. 

Vespasien,  dès  le  premier  jour,  pourvoit  à  l'avenir. 

L'hérédité  qu'Auguste  et  ses  successeurs  n'ont  osé  établir 
que  par  des  voies  indirectes,  par  l'association  ou  la  recomman- 
dation testamentaire,  il  emploie  hardiment  le  sénat  et  l'élec- 
tion même  à  la  reconstituer  dans  sa  Camille.  Le  même  sénatus- 
consulte  qui  nomme  Vespasien  Auguste,  institue  Césars  ses 
deux  fils  Titus  et  Domitien. 

Grande  et  salutaire  innovation  qui  place  la  transmission  hé- 
réditaire sous  la  sauvegarde  du  patricîat,  et  oppose  d'avance 
aux  prétentions  ambitieuses  la  sainteté  de  la  loi  et  le  fait 
accompli. 

Du  même  coup,  Vespasien  a  obtenu  un  autre  résultat.  11  n'a 

'  •■  A  s.  P.  Q.  B.  imperator  declaraiiu.  •  (Zohh*.,  t.  I,  p.  576.)  Le  teile 
AeitUx  Btgia  aiii  donni  parLemaliv,  Ami  aa  colleciioD,  t.\,Exeurs.  ad 
Hist.,  I.  IV.  p.  M  s.  —  CBEViEn,  Biiloire  rf«  Empereur,  t.  VI,  qui  avait 
d'abord  pensé  que  la  lex  Brgia  écaii  un  niinple  sénalui-cuiiialle,  a  reCOnuD 
depoig  qae  c'était  nne  loi  véritable,  lex,  purtée  daim  l'aMemLlée  du  peuple, 
La  limple  !iupect!on  de  ce  darument,  en  effet,  ne  permel  pas  d'en  douter. 

On  n'a  pan,  croyona-nons,  remarqué  jusqu'ici,  dana  l'histoire  ^u  règne  de 
Claude  par  Dion  Caisius,  ia  mention  d'un  texte  qui  reproduil  évidemment  le 
premier  article  du  décret  rendu  en  faveur  de  Veipaiien,  tel  qii'il  nous  ett 
parvenu.  •  L'an  797,  dit-il,  il  fut  décrélé  que  tous  lea  traitéi  qu'aurait  concloa 
Claude  ou  aeii  ambassadeurs,  aéraient  tenus  pour  ratifiés,  comme  s'ils  avaient 
été  bits  par  le  sénat  et  le  peuple  romain.  ■ 
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pas  appris  sans  un  secret  mécontentement  l'acclamation  de 
Domitien  par  les  soldats  d'Antonîus,  mais  il  est  trop  habile 
pour  annuler  de  sa  propre  autorité  ce  qu'ont  fait  les  hommes 
auxquels  il  doit  le  trône.  Le  de'cret  du  sénat,  en  créant  Domi- 
tien César,  comme  s'il  ne  l'était  pas  déjà ,  abroge  par  uoe  vérîr 
table  novation  cette  prétention  des  légions ,  qui  n'irait  k  rien 
moins  qu'à  neutraliser  dans  la  main  de  l'empereur  le  droit  de 
se  choisir  son  successeur. 

Sa  prévoyance  ne  s'arrête  pas  là. 

Entre  la.mort  de  l'empereur  et  la  proclamation  de  son  suc- 
cesseur, il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  de  lacune  ni  de  place  poui*  les 
hésitations.  Avant  même  qu'il  ait  quitté  la  Judée ,  Titus ,  ainsi 
qu'autrefois  Tibère,  partage  avec  son  père  la  puissance  tribu- 
nitienne  et  la  censure.  Collègue  de  l'empereur  dans  ses  sept 
consulats,  préfet  du  prétoire,  chargé  du  soin  de  presque  tous 
les  offices,  il  partage  le  pouvoir  suprême,  il  agit,  suivant  l'es- 
pression  de  Suétone,  comme  le  tuteur  de  l'Empire. 

Le  jour  où  Vespasien  meurt ,  Titus  est  déjà  empereur  de  fait. 
A  son  tour,  il  proclame  son  frère,  le  César  Domitien,  son  col- 
lègue et  son  successeur  à  l'Empire,  et  Domitien  lui-même 
fait  choix  pour  ses  successeurs  des  Sis  de  son  cousin  germain 
Flavius  Clemens,  et,  en  signe  d'adoption,  leur  donne  le  nom 
de  son  père  et  le  sien. 

Ainsi  reparaît  avec  éclat  l'idée  restaurée  de  la  succession 
héréditaire.  Elle  rentre  dans  le  droit  public,  mais  en  se  corn* 
plétant  par  la  pratique  de  l'association.  Le  droit  et  le  fait  se 
combinent  pour  conjurer  les  compétitions  armées ,  et  l'événe- 
ment donne  raison  à  la  prédiction  de  Vespasien  :  ■  Ou  mes  fils 
a  me  succéderont  ou  personne.  » 

A  ce  période  de  son  développement,  l'Empire  a  pris  sa 
forme  définitive. 

César  l'a  ébauché.  Auguste  l'a  fixé  dans  la  famille  des  Jules 
agrandie  par  l'adoption.  Tibère,  tout  en  renforçant  le  despo- 
tisme et  le  portant  à  sa  dernière  limite,  lui  a  donné  une  assiette 
toute  répuhlicaine  et  subordonné  au  consensus  du  sénat  la 
vague  hérédité  qu'Auguste  a  instituée  sans  la  régler.  Enfin,  à 
l'avéncment  de  Caligula  et  de  Claude,  le  droit  d'intervention  du 
peuple  et  de  l'année  s'accentue  et  s' affirme.  Les  prétoriens  et 
la  plèbe  entrent  en  partage  avec  l'ordre  patricien  du  droit  qui 
lui  a  été  dévolu  par  Tibère ,  et  le  principe  électif  se  trouve  défi- 
nitivement posé  à  la  base  de  la  constitution  impériale,  sous  la 
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condition  tacite  qu'elle  ne  s'exercera  que  dans  le  cercle  de  la 
famille  des  Césars. 

Les  vingt-sept  ans  qui  s'écoulent  entre  réIéTation  de  Galba 
et  la  mort  de  Domitiea  ont  aussi  leur  part  dans  cette  œuvre 
d'organisation. 

L'autorité  impériale  a  été  modifiée  à  la  fois  dans  sa  nature 
et  dans  son  principe  de  transmission  par  les  révolutions  san- 
glantes qui  se  sont  succédé. 

Absolue  et  mobile  comme  la  force  brutale  qui  lui  a  donné 
naissance,  la  monarchie  nouvelle  a  néanmoins  perdu  ce  qui 
faisait  l'omnipotence  des  Césars ,  l'irresponsabilité.  On  ne  croit 
plus  au  caractère  divin  de  ces  empereurs  sur  lesquels  on  ne 
pouvait  porter  la  main  sans  impiété,  quels  que  fussent  leurs 
crimes.  Le  décret  du  sénat  qui  envoie  à  la  roche  Tar- 
péîcnne,  comme  un  vil  scélérat,  Néron  César  Auguste,  a  porté 
un  coup  mortel  à  l'inviolabilité  impériale.  Le  peuple  qui  a  vu 
Vitellius,  revêtu  de  la  robe  noire  des  suppliants,  portant  dans 
ses  hras  le  petit  Germanicus,  venir  en  plein  Forum  déposer 
dans  les  mains  du  consul  le  poignard,  emblème  du  droit  de  vie 
et  de  mort,  le  peuple  a  appris  par  là  que  l'Empire  peut  finir 
avant  l'empereur,  et  qu'au-dessus  de  ces  tout-puissants  il  y  a 
une  force  silencieuse  qui,  l'heure  venue,  peut  les  atteindre  et 
les  juger. 

Par  un  côté,  l'Empire  est  une  dictature  héréditaire.  Tant 
que  l'empereur,  par  l'association  ou  l'adoption ,  a  retenu  dans 
sa  maison  le  pouvoir  souverain,  le  droit  d'élection  qui  appar- 
tient à  la  nation  reste  suspendu. 

A  un  autre  point  de  vue,  l'Empire  est  devenu  une  monarchie 
purement  élective  et  militaire  dans  son  essence,  autour  de  la- 
quelle ont  été  accumulés  comme  à  plaisir  les  éléments  de  dis- 
carde  et  de  ruine  ;  car  la  loi  n'a  prévu  ni  les  conditions  de 
l'élection,  ni  la  façon  dont  elle  s'accomplira,  ni  ceux  auxquels 
il  appartiendra  de  choisir.  L'Empire,  k  vrai  dire,  n'a  qu'un 
électeur  permanent,  le  hasard. 

Contre  tant  de  causes  de  désorganisation  il  n'a  pour  se  main- 
tenir que  la  crainte  inspirée  par  le  prince,  la  force  qu'il  com- 
munique par  l'association  à  son  £ls  ou  la  prudence  avec  la- 
quelle, à  défaut  d'héritier  de  son  sang,  il  saura,  entre  sa 
personne  et  des  compétitions  ambitieuses,  placer  l'homme  qu'a 
d'avance  désigné  l'opinion. 

Faibles  remèdes,  et  qui  suffiront  cependant,  à  la  confusion 
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de  la  sagesse  humaine,  pour  assurer  contre  toute  atteinte  la 
durée  de  l'Empire.  Tant  il  est  vrai  qu'aucune  autre  forme  de 
gouvernement  n'était  plus  possible,  et  qu'il  n'y  avait  que  cette 
effroyable  concentration  de  pouvoir  qui  fût  capable  de  tenir 
dans  une  servitude  commune  cet  amas  de  royaumes,  de  peu- 
ples ,  de  races ,  de  classes  ennemies ,  de  corruptions  et  de  haines 
dont  se  composait  la  grandeur  romaine. 

«  Tant  qu'il  saura  supporter  le  Frein,  écrivait  Sénèque  au 
moment  le  plus  éclatant  de  la  splendeur  de  Rome ,  aucun  danger 
ne  menacera  ce  peuple.  Si  jamais  il  le  rompt;  si  jamais,  au  cas 
où  le  hasard  viendrait  à  le  dissoudre,  le  peuple  ne  se  le  laisse 
pas  imposer  de  nouveau,  c'en  est  fait  de  l'unité  de  l'Empire, 
de  cet  immense  et  merveilleux  édifice  :  il  se  brisera  en  mille 
pièces.  Rome  cessera  de  dominer  le  jour  oà  elle  cessera 
d'obéir  '.  » 
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LES     ANTONINS.    —    L'eMPIEE-  PATBICIEN   ET    L  ADOPTION 


Le  siècle  des  Ânlooins  est  la  grande  époque  de  l'Empire. 
Emportés  par  ud  mouvement  de  renaissance  universelle,  les 
arts,  les  sciences,  les  lettres,  la  philosophie,  l'histoire  refleu- 
rissent comme  l'agriculture  et  l'industrie,  les  déserts  se  repeu- 
plent, les  villes  se  couvrent  de  monuments  gigantesques,  la 
législation  s'humanise,  l'esclavage  recule  comme  à  un  souffle 
précurseur  de  l'esprit  moderne,  la  cité  romaine  s'étend  à  l'uni- 
vers; la  civilisation  antique,  comme  le  cirque  que  Trajan  a 
rebâti  plus  vaste,a6n  qu'il  contint  le  peuplelout  entier,  s'élargit 
et  renverse  ses  barrières,  pour  abriter  plus  à  l'aise  les  peuples 
-que  Rome  embrasse  dans  sa  vaste  unité.' 

A  cet  élan  de  bien>étre  et  de  floraison  intellectuelle  et  mo- 
rale correspond  dans  l'ordre  politique  un  effort  admirable, 
rbonneur  des  princes  qui  l'ont  tenté. 

L'idéal  conçu  par  Auguste  :  le  gouvernement  de  In  force 
contenue  par  le  droit;  l'Empereur  au  sommet,  le  sénat  à  la 
base;  l'action  et  la  lumière  partout  ;  l'absolutisme  gardant  pour 
le  bien  la  puissance  que  lui  donnent  le  secret  des  résolutions 
et  la  rapidité  d'exécution ,  mais  mitigé  par  le  concours  des 
classes  supérieures;  k  défaut  des  tumultueuses  francbises  du 
Forum ,  la  liberté  de  la  parole  rendue  au  sénat  et  celle  de  l'his- 
toire que  Tacite  écrit  pour  l'efïroi  des  tyrans  :  tel  est  le  rêve 
dont,  pendant  la  durée  d'un  siècle,  quatre  générations  de 
princes,  les  meilleurs  parmi  les  plus  grands,  vont  poursuivre 
la  réalisation. 

Gomme  Auguste,  leur  modèle,  les  Trajan,  les  Antonin,  les 
Marc-Aurèle,  essayent  de  refeire  un  patriciat  respecté  et  modé- 
rateur qui,  sous  un  dictateur  investi  du  droit  de  choisir  son 
successeur,  administrera  l'Empire.  Ils  veulent  donner  à  Rome 
ce  que  lui  promettaient  les  premiers  jours  du  règne  de  Néron , 
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■  la  plus  heureuse  des  re'publiques,  celle  à  qui  ne  manque  au- 
cune liberté,  hors  celte  àe  se  suicider  '.  v 

Jusqu'au  mise'rable  Commode,  qui  perdît  tout,  la  grande 
préoccupation  des  Ântonîns ,  comme  celle  des  Flaviens ,  fut  de 
relever  l'autorité  du  sénat,  de  reconstituer  le  palriciat,  de  le 
placer  à  côté  du  pouvoir  absolu  comme  un  frein  contre  ses 
inévitables  excès,  entre  les  gens  de  guerre  et  l'Empereur, 
comme  un  rempart  et  le  gardien  de  la  paix  publique. 

Vespasien  avait  trouvé  les  familles  sénatoriales  réduites  h 
moins  de  deux  cents.  Des  vieux  noblesdeRomulusetdeBrutus, 
deSf^enle;  patriciennes  qui,  depuis  le  renversement  de  la  royauté, 
gouvernaient  la  ville  et  le  monde,  il  n'en  restait  plus  que  quinze 
ou  seize  au  temps  de  César.  Cent  »ns  après,  l'aristocratie  créée 
par  le  dictateur  et  Octave  avait  disparu  à  son  tour.  Ce  que  les 
proscriptions  avaient  commencé ,  la  délation  et  le  désordre  des 
moeurs  l'avaient  achevé. 

Pour  combler  les  vides  laissés  par  cette  effroyable  mortalité, 
Vespasien,  d'un  trait  de  plume,  improvisa  toute  une  aristo- 
cratie nouvelle  et  porta  à  mille  le  nombre  des  sénateurs.  Tra- 
jan,  Marc-Aurèle,  ne  craignirent  pas  d'aller  chercher  dans 
l'ombre  et  la  misère,  pour  en  décorer  la  curie,  les  noms 
presque  abolis  des  grands  vaincus  de  la  République,  des  pro- 
scrits de  Pharsale  et  d'Actium. 

Les  empereurs  du  second  siècle  se  vantent  de  n'être,  au  sein 
du  sénat,  que  les  premiers  parmi  des  égaui.  Ils  veulent  qu'il 
décrète  lui-même  sa  propre  inviolabilité.  Ils  jurent,  en  pre- 
nant l'Empire,  que,  sous  leur  règne,  aucun  sénateur  ne  sera 
mis  à  mort.  Ils  abandonnent' à  la  curie  les  grands  cultes,  le 
jugement  des  appels  du  tribunal  des  consuls,  la  garde  du 
trésor  public,  et  Marc-Auièle,  même  pour  porter  au  delà  du 
Danube  une  guerre  où  le  sort  de  Rome  est  en  jeu ,  refuse  de 
laisser  sortir,  sans  sa  permission,  un  sesterce  du  temple  de 
Saturne.  Les  Antonins  proclament  et  pratiquent  dans  sa  sincé- 
rité la  liherté  d'opinion  dans  l'enceinte  des  débbérations  séna- 
toriales. Trajan  entend  que  chacun  puisse  y  penser  comme  il 


'  ■  Omnibus  nunc  civiijus  tuiii  et  hoc  confessiu  eiprimilur,  esse  felic«g... 
Mulla  illos  c^unl  a<l  banc  coiifeiBionem ,  quia  nulla  in  bomiae  tardior  est  : 
sécurités  alla  ,  afflueiis  jub  «upra  omnem  injun.-itn  positum.  Obeervatur  oculis 
lati^sima  Forma  rei[)ublice,cui  ad  summaro  lîberolem  nihii  deest,  niti  licen- 
tia  pereundi.  ■  (Sbkec.  De  clément.,  1 ,  1.) 
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veut  et  parler  comme  il  pense.  Ce  que  le  sénat  approuve,  César 
l'approuve;  ce  qu'il  blàme.  César  le  blâme.  Deux  choses  qui 
ne  s'étaient  jamais  rencontrées  ensemble,  ont  commencé  à  se 
coofoDdre ,  le  principal  et  la  liberté ,  s'écrie  Tacite.  «  Je  don- 

■  nerai  au  peuple  et  au  séaat  la  même  liberté  que  celle  dont 

■  ils  ont  joui  sous  Marc-Aurèle  ■ ,  écrit  Macrinus  aux  Romains, 
et  il  n'imagine  pas  pouvoir  leur  faire  une  plus  magnifique  pro- 
messe ' . 

Dans  le  consistoire  du  prince,  cette  antique  institution  de  la 
République,  adaptée,  comme  tant  d'autres,  par  Auguste  à$on 
établissement  monarchique  et  devenue  sous  Adrien  le  grand 
moteur  du  gouvernement  impérial ,  des  historiens  prévenus 
n'ont  voulu  voir  qu'une  concentration  plus  savante  d'un  despo- 
tisme plus  raffiné.  Ils  oublient  qu'à  cet  égard  Octave  et  son 
sénat  n'avaient  rien  laissé  à  faire  :  un  sénatus-consulte ,  rendu 
en  l'an  de  Rome  759,  donne  aux  édits  émanés  de  la  Senacula 
la  même  force  qu'aux  décrets  mêmes  du  sénat.  Le  consistoire 
d'Adrien  n'est  donc  pas  un  degré  de  plus  dans  l'asservissement, 
mais  tout  simplement  un  retour  h  l'organisation  d'Auguste. 
Sparlien,  plus  clairvoyant,  ne  s'y  est  pas  trompé,  et,  ainsi 
qu'il  le  dit  justement,  il  ne  feut  voir  dans  ce  conseil  privé 
qu'une  délégation  permanente  du  sénat  attachée  par  le  prince 
à  sa  personne,  l'association  intime  de  ce  grand  corps  &  la  fami- 
liarité de  la  majesté  impériale.  Adrien,  en  groupant  autour  de 
lui  l'élite  des -patriciens,  en  ajoutant  à  ses  amis,  à  ses  comtes 
[^comités),  les  compagnons  militaires  du  prince,  les  grands  ju- 
risconsultes qui,  dans  ce  siècle,  renouvellent  en  l'humanisant 
la  jurisprudence  romaine,  les  Ceisus,  les  Priscus,  les  Salvus 
Julianus;  Aniunin,  en  s'imposant  la  loi  de  ne  jamais  rendre  un 
édit  sans  l'avis  du  consistoire,  n'ont  ^it  que  mettre  une  sage 
limite  à  leur  puissance  sans  bornes.  Adrien  pousse  le  respect 
des  prérogatives  du  sénat  jusqu'à  ne  composer  son  conseil  que 
des  personnages  dont  il  lui  a  fourni  les  noms.  Marc>Auréle, 
enfin,  Bdèle  aux  principes  de  ses  prédécesseurs,  érige  en 
maxime  d'État  le  devoir  qu'a  le  prince  de  recueillir,  avant 
d'agir,  les  avis  des  grands  qui  l'entourent. 

Le  sénat  des  Antonins  n'est  pas  seulement  le  grand  conseil 
du  prince ,  quelque  chose  comme  ce  conseil  d'État  dont  Bona- 

'  Dbht»  d'Halic*iisimk,  I,  85.  —  Nibbdhii,  i.  II. —  F.  DR  Cmsu-iGsr, 
Its  Cétarl,  t.  l,p.  191. 
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parte  définissait  le  r6le,  en  traçant  le  plan  d'organisation  de- 
la  république  Cisalpine  :  en  haut,  le  pouvoir  exécutif,  vrai  re- 
présentant de  la  nation  ;  au-dessous ,  la  Consulte  investie  des 
attributions  essentielles  de  l'autorité  législative. 

Il  est  surtout,  et  c'est  là  ce  qui  carnctérise  la  réaction  com- 
mencée par  Nerva  contre  le  régime  tumultuaire  des  élections 
iaites  par  les  soldats,  le  grand  électeur  du  inonde  romain. 

Il  faudrait  autre  chose  sans  doute  que  les  bruits  vagues  re- 
cueillis par  Spartien,  pour  admettre  que  le  plus  grand  des 
empereurs  romains ,  Trajan ,  eût  été  tenté  de  confier  aux  séna- 
teurs le  choix  de  son  héritier,  et  qu'au  moment  où  la  mort  vînt 
le  surprendre,  il  était  en  train  de  composer  la  harangue  par 
laquelle  il  les  invitait  à  choisir  sur  une  liste  de  dix  uoms  celui 
du  cfaeftutur  de  la  République. 

Une  telle  pensée  n'irait  &  rien  moins  qu'au  renversement  du 
système  impérial  ;  mais  qu'elle  ait  trouvé  des  croyants ,  c'est  un 
fait  qui  prouve  l'état  de  l'opinion  à  cette  phase  de  l'Empire  et 
la  large  part  qu'elle  attribue  au  sénat  dans  la  désignation  du 
souverain. 

Trajan,  Adrien,  tous  les  successeurs  de  Nerva  ont  un  but  : 
dter  aux  armées  la  nomination  de  l'empereur  et  la  reporter  au 
sénat.  Personuel  sous  Auguste,  militaire  sous  Galba- et  jusque 
sous  Yespasien,  l'Empire,  sous  les  Antonins,  devient  patricien 
par  son  origine  autant  que  par  ses  allures. 

En  échange  de  sa  puissance  perdue,  le  sénat  avait  reçu  de 
l'Empire  une  double  prérogative,  qui,  chez  un  peuple  encore 
capable  d'indépendance,  eût  été  la  compensation  de  bien  des 
libertés  et  n'eût  pas  tardé  peut-être  à  lui  rendre  toutes  les 
autres. 

Le  prince,  au  début  de  son  règne,  recevait  du  sénat  les 
honneurs  que  Vimperium  même  ne  remplaçait  pas  aux  yeux 
des  Romains. 


'  T»Cir.  Vit.  Agrkot.,in.  —  PLitig  lu  JauaB,  Panêgyr.  pasi.  —  XlPaHIN, 
Hadrlan.  —  Spihtiiw.  Adrian.  et  Antonln.  Pîut.  —  J.  C*pitol(!(.  Antonln. 
Phil,  —  Mbbodieei.  ^Cu.  Mbhivàie,  Hitt.  ofthe  Jtom.,  t.  Vlll,  p.  423, 
SSl*. 

Non  est  hic  dominus  (dil  Marlial  en  parlant  de  Trajan) ,  9ed  imperator, 
$edjii9dsùrDiiiomniainsenator(l.  X,  p.  7!). 
^'SpABTiin.  Adrian.  —  Dio.  CgiSB.  —  J.  Cjipitolis.  —  Teitb»,v<'  Seiiacula. 
—  Sdbtor.  Àugutt.,  ixv,  —  Ckevieh,  Histoire  des  Empereurs,  t,  I,  p.  W. 
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Après  sa  mort,  ses  cendres,  comme  jadis  celles  des  rois 
d'Egypte  devant  les  juges  sacrés ,  comparaissaient  devant  l'as- 
seml)lée  patricienne  et,  suivant  sa  sentence,  l'empereur  mort 
passait  au  rang  des  dieux  ou ,  privé  de  la  sépulture  commune , 
son  nom  était  voué  à  l'infomie,  ses  statues  abattues,  ses  restes 
traînés  avec  des  crocs  comme  ceux  des  parricides  et  jetés  à  la 
voirie  avec  ceux  des  gladiateurs  vaincus.  Terrible  punition  : 
car,  par  une  singulière  disposition  d'esprit,  aucun  peuple,  dans 
l'Occident,  n'a  attaché  autant  de  prix  aux  honneurs  derniers 
(jue  ces  Romains,  qui  n'eurent  jamais  qu'une  idée  confuse  de 
l'immortalité  de  l'àme. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  le  peuple  et  l'armée  continuent  à 
appeler  un  jugement  (Judicium)  le  décret  du  sénat  qui  proclame 
la  légitimité  du  prince.  11  est  le  juge  des  tyrans  qu'il  voue  au 
supplice,  des  usurpateurs  et  des  tyrans  entre  lesquels  sa  sen- 
tence fait  toute  la  différence. 

Même  aux  jours  les  plus  néfastes  du  passé ,  les  Néron  ni  les 
Domitien  n'ont  osé  lui  6ter  le  privilège  de  conférer  aux  princes 
la  consécration  suprême. 

Le  mot  de  Tibère  n'a  pas  cessé  d'être  vrai.  C'est  toujours  du 
sénat  que  le  prince  tient  son  pouvoir  régulier,  et  ce  puissant 
moyen  de  résistance  contre  la  prépondérance  des  camps  et  la 
violence  armée,  les  successeurs  de  Nerva  en  feront  le  principe 
de  leur  gouvernement.  De  Domitien  à  Commode,  le  rôle  du 
patriciat  ira  toujours  grandissant ,  et  bientôt  il  ne  se  bornera 
plus  à  conlirmer  les  empereurs,  il  prendra  lui-même  l'ini- 
tiative ' . 

Nerva  (18  sept.  849-96)  est-il  l'élu  des  armées  ou  des 
sénateurs  ses  collègues?  La  question,  est  douteuse.  Un  écri- 
vain d'un  temps  bien  postérieur,  Eutrope,  a  dit  qu'il  fut  pro- 

*  On  trouve  dan»  up  Eisai  anonyme  sur  tkistoire  deseomleei  de  Borne,  des 
états  généraux  de  la  France  et  du  parlement  d'Angleterre,  pablié  en  1789, 
avec  la  fauue  rubrique  de  Philadelphie,  cetle  remarque  nngulîère,  turtoul 
pour  l'époque  ; 

■  Tout  était  bien  alor*  (soui  Auguste),  et  peut-Stre,  pour  rendre  ce  bonheui 
éternel ,  ne  fallail-il  que  le  fixer  par  une  loi  qui  eût  donné  au  sénat  le  droi( 
d'élire  l'empereur  et  qui  l'eût  astreint  à  ne  le  choisir  que  parmi  les  bommes 
éprouvés  i  qui  le  peuple  avait  confié  les  plus  grandes  magistratures.  Mais, 
le  peuple,  ni  le  sénat,  tout  en  sentant  le  beioin  d'un  cheF  suprême,  ne  v< 
lurent  jamais  convenir  de  tx  besoin  :  ils  tombèrent  au  pouvoir  de  l'armée, 
l'armée  les  for^a  à  respecter  le  chef,  l'empereur,  qu'elle  se  donnait  &  elle- 
mtme.  (p.  98.) 
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clame  par  les  légioiis.  Il  est  diFGcïle  de  le  croire.  Nerva  fut  é\a 
empereur  le  jour  même  de  la  mort  de  Domiticn,  et  les  préto- 
rleus  étaient  alors  trop  occupés  de  venger  leur  maître  pour 
songer  à  lui  donner  un  successeur.  Ils  allaient  partout  cher- 
chant les  assassins,  et  Nerva  lui-même  eût  couru  plus  d'un 
danger,  s'il  se  fût  trouvé  en  présence  de  ces  furieux.  En  dehors 
de  l'Italie ,  les  dispositions  des  armées  n'étaient  pas  plus  favo- 
rables au  nouveau  régime.  Le  rhéteur  Dion  Chrysostome ,  un 
de  ces  philosophes  grecs  que  le  brutal  despotisme  de  Domitien 
avait  chassés  de  Rome  et  exilés  dans  le  pays  des  Gètes,  par- 
vint, dil-OQ,  par  son  éloquence,  à  empêcher  l'émotiou  qui,  à 
la  nouvelle  de  sa  mort,  éclata  à  l'armée  du  Danube  de  dégé- 
nérer en  révolte  ouverte.  On  peut  douter  que  la  parole  d'un 
sophiste  grec  ait  eu  tant  de  pouvoir  sur  ces  farouches  soldats 
d'Illyrie.  Mais,  tout  en  faisant  la  part  des  illusions  du  rhéteur 
et  des  exagérations  de  son  historien,  il  est  incontestable  que 
les  légions  des  frontières,  aussi  bien  que  les  prétoriens,  durent 
rester  au  moins  étrangères  à  l'élévation  de  Nerva.  Son  élec- 
tion, comme  le  dit  Aurelius  Victor,  plus  croyable  qu'Eu- 
trope,  ne  put  être  que  l'œuvre  des  Romains,  c'est-à-dire  du 
sénat  et  du  peuple  '. 

Mais,  ft  peine  Nerva  reconnu,  le  caractère  tout  civil  dont 
les  Antonins  atTecteront  d'entourer  l'accession  au  trâne,  s'af- 
firme d'une  manière  éclatante. 

Domitien,  quelques  années  auparavant,  s'était  fait  saluer 
César  par  ses  soldats,  sans  même  penser  à  provoquer  la  sanc- 
tion du  sénat.  Dès  que  l'agonie  avait  commencé  pour  son  frère, 
sans  attendre  sa  moil,  il  traversait  Rome  au  galop  de  son 
cheval,  courait  au  camp  des  prétoriens  et  s'y  faisait  déclarer 
empereur,  pendant  que  Titus  respirait  encore.  Le  sénat  n'est 
\h  que  pour  enregistrer  et  légaliser  le  fait  accompli. 

lien  sera  autrement  désormais.  Sauf  &  l'avènement  d'Adrien, 
auquel  les  légions  de  Syrie  décerneront  l'imperium  sans  attendre 
le  jugement  de  la  curie,  c'est  le  sénat  qui  prend  partout  l'ini- 
tiative dans  la  nomination  des  empereurs.  II  acclame  Trajan , 
prononce  l'association  d'Antonin  à  Vimperium  proconsujaire 
età  la  puissance  trihunitienne ,  contraint',  suivant  l'expression 

1  EdtKOP.  AcilEL.  ViOT.  Epit. PHaOSTMT.,  Sophiii.  vu. 

*  •  Poit  cxccasum  divi  Pii  a  aeiiatu  coactm  regimen  accij>ere.  r  (J.  (Upito- 
U».  M.  Àntnnia.  Philot.,  th.) 
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fTunhistorieD  qu'on  prendrait  volontiers  pour  un  panégyriste, 
MarC'Aurèle,  comme  auti'efois  Tibère,  à  prendre  les  rênes  du 
gouvernement,  et  demande  à  Marc-Aurèle  le  trône  pour 
Commode. 

Dans  cette  réaction  contre  la  pression  des  soldats,  l'adoption 
de  Trajan  par  Nerva  (851-98)  est  le  premier  pas  et  le  plus 
décisif. 

Galba  avait  pris  l'armée  pour  témoin  de  l'adoption  de  Pison, 
et  l'béritier  de  l'Empire  n'avait  fait  son  entrée  au  sénat  qu'en 
passant  par  le  camp  des  prétoriens.  Nerva  et  les  Antonins, 
après  lui ,  brisent  résolument  avec  le  précédent  posé  par  Galba. 
Entre  eux  et  l'Empire,  ils  n'acceptent  pour  témoins  et  arbitres 
que  le  peuple  et  le  sénat. 

Humilié,  outragé  par  les  prétoriens  qui  l'ont  forcé  à  leur 
livrer  les  meurtriers  de  Domitien ,  ses  amis ,  ses  sauveurs ,  peut- 
être  ses  complices,  le  vieux  Nerva  méditait  en  silence  depuis 
quelques  jours  le  coup  d'éclat  qui  allait  le  venger. 

On  avait  reçu  de  Pannonie  les  lauriers  envoyés  par  l'armée 
victorieuse  de  Marcua  Ulpius  Trajanus.  Nerva  ,  escorté  du 
sénat  et  du  peuple,  monte  au  Capitole  pour  rendre  grftces  aux 
dieux.  Il  dépose  sur  les  genoux  de  Jupiter  les  trophées  de  la 
victoire.  Puis,  tout  à  coup  redressant  sa  haute  taille  et  comme 
inspiré  par  le  maître  de  l'OIynfpe,  il  convoque  autour  de  lui, 
suivant  le  rite  antique,  l'assemblée  des  dieux  et  des  hommes. 
Chacun,  étonné,  attend  en  silence  ce  qui  va  se  passer.  L'Em- 
pereur, alors,  d'une  voix  tonnante  :  ■  Romains,  dît-il,  puisse 
n  ce  que  je  vais  faire  être  heureux  et  de  bon  augure  pour  le 

■  sénat,  pour  le  peuple  romain  et  pour  moi-même!  Pour  le 
«bien  de  l'Empire  et  du  peuple,  pour  moi-même,  j'adopte 

■  Marcus  Ulpius  Trajanus.  >>  La  foule  pousse  des  cris  de  joie. 
Les  prétoriens,  en  entendant  ce  nom  cher  aux  armées  et  aux 
provinces,  se  taisent.  Suivi  de  la  multitude,  Nerva  entre  au 
sénat  et  déclare  Trajan  César.  Les  applaudissements  éclatent 
dans  tous  les  coins  de  la  salie  ;  Trajan  est  proclamé  tout  en- 
semble fils  du  prince,  César,  imperator,  associe  à  la  puissance 
tribunitienne.  Il  ne  lui  manque  que  le  titre  d'Auguste  pour  être 
tout  à  fait  l'égal  de  son  père  adoptif.  Les  clameurs  joyeuses 
des  armées  répondent  d'un  bout  à  l'autre  des  frontières  à 
celles  du  peuple  de  Rome,  et  Nerva,  essuyant  les  larmes 
de  rage  et  de  honte  arrachées  è  sa  vieillesse  par  les  insultes 
des  prétoriens   et'  le   sentiment  de   son  impuissance,  meurt 
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traaquille  et  fier,  appuyé  sur  le  bras  du  graod  capitaine  '. 
L'adoptioD  d'Adrien  n'eut  pas  ce  caractère  solennel.  Une 
simple  lettre  de  l'empereur  y  suffit.  Le  5  des  ides  d'aoAt  870 
(117  de  J.-C),  Adrien  recevait  à  Antioche,  la  capitale  de 
Syrie,  dont  Trajan  l'avait  (ait  gfouvemeur,  l'acte  par  lequel 
l'empereur  mourant  l'instituait  son  fils  adoptif.  Le  surlende- 
main, on  apprenait  la  mort  du  vainqueur  des  Parthes,  atteint 
à  Selinunte,  en  Cilicie,  par  un  mai  sans  remède,  sur  la  route 
triomphale  qui  le  ramenait  à  Rome,  et,  le  même  jour,  l'armée 
de  Syrie  saluait  du  nomd'AugusteP.j£lius  Hadrianug  Trajanus. 
D'étranges  Lruits,  il  est  vrai,  coururent  sur  cette  adoption  de 
la  dernière  heure.  On  savait  que  Trajan,  par  une  inexplicable 
répugnance,  s'était  toujours  refusé  à  adopter  Adrien,  malgré 
les  liens  de  parenté  qui  les  unissaient  et  la  tutelle  que  lui  avait 
confiée  le  père  du  jeune  £lius.  Ce  n'est  que  la  veille  de  sa 
mort  que,  cédant  aux  instances  de  Plotina,  l'infatigable  protec- 
trice d'Adrien,  et  de  Cœlius  Tatianus,  il  avait  consenti  à  pro- 
noncer en  sa  laveur  cette  adoption  si  longtemps  désirée,  et  en 
ce  moment  il  était  déjà  si  faible ,  qu'il  n'eut  pas  la  force  d'écrire 
lui-même  au  sénat.  L'acte  qui  constatait  l'adoption  d'Adrien 
et  qui  ne  parvint  à  Rome  que  plusieurs  jours  après  sa  mort, 
était,  chose  sans  précédent,  signé,  non  de  sa  main,  mais 
de  celle  de  l'impératrice;  aussi,  les  malins  propos  ne  man- 
quèrent-ils  pas  d'accuser  la  veuve  et  l'ami  de  Trajan  de 
n'avoir  produit  qu'un  acte  suppose.  Longtemps  après  la 
mort  d'Adrien ,  on  se  contait  mystérieusement  que  les  lettres 
adressées  à  l'armée  de  Syrie  et  au  sénat,  au  nom  de  Trajan , 
étaient  fausses,  que  l'empereur  était  mort  sans  avoir  rien  écrit, 
et  que  toute  cette  intrigue  était  l'œuvre  impudente  d'un 
fourbe  et  d'une  vieille  femme  follement   amoureuse.   Tatia- 


'  Pantgyr.  de  Plike  ls  Jbdnk.  —  Xipsilih.  JVtrva,  —  ZosiR.,  I.  XI,  t.  I, 
p.  583.  —  Marc-Aurèle  et  LacIusVerus  «oncles  premier!  empereurs  qui  aient 
porté  edteoible  le  nom  d'Au^usIe,  jymbole  el  attribut  de  la  louverainelé 
complète.  On  a  cité  cependant  uns  médaille  oà  Trajan  eit  qualifie  Àuff,  el 
titraœ  Imp,  F.,  et  l'on  en  a  conclu  i|u'il  avait  été  nommé  Augutle  avant  la 
mort  de  son  père  adoptif.  Haia  cette  médaille  iiolée  ne  lauraic  prévalmr 
contre  le  témoignage  nnanime  de  l'histoire  et  des  monuments.  Ainai  que  le 
fait  reroan]uer  Le  Nain  de  Tillemont,  HUloire  des  Empereurs,  t.  Il ,  a"  ♦, 
tur  Serva,  il  se  peut  qu'elle  ait  été  frappée  entre  la  mort  et  l'apotbéose  de 
ce  dernier.  Pent-ttre  aussi  faut-il  h  traduire  :  fiU  dÀugalte  et  de  Ntrva, 
Empertui: 
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nus,  disait-OD,  avait,  dicté  les  lettres  d'adoption  :  Plottna  les 
avait  signées  et  scellées  avec  l'antieau  arraché  du  doigt  de  son 
mari  expirant.  D'autres  allaient  plus  loin  et  prétendaient 
que  Trajan  était  déjà  mort  lorsque  les  lettres  avaient  été 
écrites,  et  que  c'était  un  imposteur  placé  dans  son  lit  par  Plo- 
tina,  qui,  d'une  voix  cassée,  avait  prononcé  les  paroles  sa- 
cramentelles de  l'adoption.  Vieille  comédie,  renouvelée  du 
testament  d'Antiocbus,  dont  la  Grèce  avait  ri  longtemps  avant 
Rome,  et  qui,  après  avoir  passé  par  le  Forum,  devait,  quinze 
siècles  plus  tard,  égayer  encore  le  parterre  français.  Pour  ap- 
précier la  valeur  de  ces  commérages  dont  s'amusaient  les  oisifs 
des  Cannai,  il  suffit  de  se  rappeler  quelle  lenteur  mit  Adrien  à 
revenir  à  Rome  pour  y  prendre  possession  du  gouvernement. 
Avant  de  s'y  rendre,  il  prit  le  temps  de  régler  les  affaires  des 
Partîtes,  l'évacuation  des  pays  au  delà  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
pbrale,  de  pourvoir  à  la  répression  des  troubles  de  Mauritanie, 
d'aller  recevoir  des  mains  de  Plotina  pour  les  déposer  sur  le 
vaisseau  qui  devait  les  porter  en  Italie,  les  cendres  de  Trajan  : 
alors  seulement,  et  toutes  ces  choses  accomplies,  il  se  mit  en 
route  pour  la  capitale  en  prenant  le  chemin  le  plus  long  et  pas- 
sant par  riDyrie  '. 

Le  sénat  cependant  a  pu  s'offenser  que,  pour  entrer  en  pos- 
session du  pouvoir,  Adrien  n'ait  pas  attendu  le  sénatus-con suite 
qui  devait  lui  donner  le  titre  d'Auguste.  En  lui  écrivant  pour 
lui  annoncer  son  avènement  et  solliciter  la  confirmalion  de 
Vtmperium,  l'héritier  de  Trajan  demande  grâce  pour  ses  sol- 
dats avec  une  menaçante  humilité  :  *  Les  soldats,  dit-il,  dans 

■  leur  impatience,  se  sont  hâtés  de  me  saluer  empereur,  afin  de 
a  ne  pas  laisser  un  instant  la  République  sans  maître ,  en  pré- 

■  sence  des  Parthes  et  des  ennemis  redoutables  qui  l'entourent. 
t  La  faute,  s'il  y  en  a,  est  toute  à  leur  zèle  *.  « 

'  Dion  Cassius  ne  IxH-ne  i  {Mijer  de  la  tupposilion  des  leltrea,  et  il  cite  pour 
garant  «on  père  AproDianiu,  alors  goDrerncur  de  Cilicie.  Dodu'el  (Cj/prian, 
dits,  app.,  Oion.  1865,  p.A7)et  M.  l>i3%ni{L'tmprreur  Hadrien,  Pnrii,  1874) 
eut  fait  justice  du  récit  de  Dion  et  de  la  Faille  de  Spartien  qui  donue,  à  cette 
OC(»iioD,  uDe  nouvelle  édition  de  la  comédie  du  Légataire  universel,  jouée 
en  Syrie,  luiTaul  Valère  Maxime,  I.  IX,  cb.  iv,  ti,  par  le  prince  Artamoa  et 
Laodice,  la  veuve  du  roi  Antiocbus.  —  Voy.  l'abbé  Bbilbv,  Diiurlation  sar 
Vadopiioa  <r Adrien,  Mémairm  de  l'Acadcmie  des  Inscriptioni ,  t.  XXIV, 
p.  89. 

a  Smuti.b.  Adrian.,  «m  i  ^l.  Ver.,  i  et  n. 
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Mais  si,  pour  ce  qui  le  concerne,  il  a  fait  bon  marché  de 
l'iisiieiilitnent  du  sénat,  Adrien  devenu  empereur  l'associe  à  tous 
le;>  actes  par  lesquels  il  s'eiïbrce  d'assurer  après  lui  la  tranquil- 
lité de  Borne. 

Son  mariage  avec  la  petite-nièce  de  Trajan  avait  été  stérile  ; 
il  avançait  en  âge,  et  les  infirmités  survenues  avec  la  vieillesse 
l'avertissaient  de  sa  fin  prochaine. 

Il  adopta  ^lius  Verus  César.  Celle  adoption  Fut  célébrée  par 
des  jeux  du  cirque,  et  Adrien  distribua  trois  millions  de  ses- 
terces (4,012,500  fr.)  aux  soldats,  à  titre  de  donatif,  et  un 
million  (1,937,500  fr.)  au  peuple  de  Rome.  II  ne  restait  plus 
qu'une  cérémonie  à  accomplir,  l'action  de  grâces ,  que ,  depuis 
Tibère,  l'héritier  de  l'Empire  ne  pouvait  se  dispenser  de  débiter 
devant  le  sénat.  Un  état  de  langueur  mortelle  dans  lequel  tomba 
le  jeune  prince  ne  lui  permit  pas  de  réciter  l'oraison  qu'il  avait 
composée.  Le  jour  même  oii  il  s'apprêtait  à  prendre  la  parole, 
le  1"  des  calendes  de  janvier  891  (138),  il  expira  pendant 
que  chacun  allait  en  robe  blanche  t'éliciter  les  dieux. 

a  Nous  avons  perdu  là  quatre  millions  de  sesterces  ■ ,  dit 
froidement  Adrien,  et  il  défendit  de  prendre  le  deuil  pour  ne 
pas  changer  en  un  jour  Funeste  celui  où  les  Romains  renouve- 
laient leurs  serments  à  l'empereur  et  leurs  vœux  pour  la  pe^ 
pétuité  de  l'Empire. 

On  fît  à  Verus  César  des  Funérailles  de  prince.  Le  sénat  le 
mit  au  rang  des  dieux.  L'infortuné  ne  devait  être  empereur 
qu'après  sa  mort. 

Il  avait  reçu  le  nom  de  César  sans  aucune  des  attributions 
de  ta  dignité  souveraine.  Spartien,  qui  en  fait  la  remarque 
et  qui  note  que  son  adoption  ne  ressembla  à  aucune  de  celles 
qui  l'avaient  précédée,  n'explique  pas  cette  difliérence.  il  se 
contente  d'indiquer  l'analogie  qne  l'adoption  de  Verus  présente 
avec  un  fait  qui  se  passa  de  son  temps,  l'adoption  de.Galerius 
et  de  Constance  Chlore,  appelés,  dit-il,  par  Dioclélien,  Césars, 
c'est-à-dire  fils  du  prince  et  héritiers  désignés  de  la  majesté 
impériale.  C'est  sans  doute  sur  ce  caractère  tout  politique  de 
Varrogation  de  Verus  qu'Adrien  insista,  plus  encore  que  ne 
l'avait  fait  Galba,  en  présentant  son  fils  au  sénat  et  au 
peuple  '. 

Il  fallut  chercher  ailleurs.  Adrien  resta  longtemps  incertain. 
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Cependant,  il  s'afEaiblîssait  de  jour  en  jour.  Son  humeur,  si 
vive  et  si  alerte,  devenaitsumbre  et  cruelle,  Le  sénat  l'inquiétait. 
Rampant  avec  les  forts,  insolent  avec  [es  feibles,  il  lui  semblait 
(]u'il  relevait  la  tète  et  devenait  menaçant.  Il  était  temps  de 
trouver  l'héritier  nécessaire  de  l'Empire, 

Parmi  les  sénateurs  qui  briguaient  cet  honneur,  Adrien  alla 
chercher,  à  l'étonnement  de  tous,  celui  qui  s'y  attendait  le 
moins,  un  ancien  proconsul  d'Asie,  que  rien  ne  lui  recomman- 
dait, sinon  la  pureté  de  ses  mœurs,  sa  science  du  droit  et  son 
ardent  amour  de  l'humaoité ,  sentiment  tout  nouveau  qui  com- 
mence seulement  à  apparaître  à  la  fin  des  temps  anciens, 
comme  un  avant-coureur  du  christianisme.  On  le  nommait 
Titus  Aurélius  Fulvius  Boionîus  Aatoninus.  Par  son  père,  il 
était  originaire  de  Nfmes,  dans  la  Gaule  transalpine,  et  devait 
dignement  continuer  cette  race  d'empereurs  provinciaux  qui 
commence  à  Trajan  et  à  laquelle  Rome  a  dû  ses  meilleurs 
princes. 

Trop  malade  déjà  pour  se  rendre  au  sénat,  Adrien  avait 
convoqué  au  palais  le  préfet  de  Rome,  celui  du  prétoire  et  les 
principaux  personnages  de  l'Empire. 

Dion  nous  a  conservé  le  discours  que  l'empereur  leur  adressa 
du  lit  où  le  retenaient  ses  souffrances.  «  La  nature,  leurdit-ii, 

■  mes  cbers  amis,  ne  m'a  pas  donné  de  fils;  mais  vous  m'en 
a  avez  déjà  donné  un.  Entre  les  fils  qui  nous  naissent  et  ceux 

■  que  nous  adoptons,  s'il  y  a  une  différence,  c'est  que  ceux-là 
«  sont  ce  qu'il  platt  k  la  fortune  ;  ceux  qu'on  adopte  sont  ce 
H  que  chacun  les  a  voulus.  C'est  pourquoi,  entre  tous,  j'avais 
•I  choisi  Lucius  Commodus,  et  s'il  eût  été  réellement  mon  fils, 
dje  n'aurais  osé  désirer  qu'il  parût  aussi  parfait.  Les  destins 
«  me  l'ont  ôté  ;  mais  je  vous  en  ai  trouvé  un  autre  et  je  vous  le 
«  donne.  Il  est  noble,  doux,  alTablc,  prudent,  assez  jeune  pour 

■  ne  rien  craindre,  assez  vieux  pour  ne  rien  négliger.  Il  a  tou- 
•  jours  vécu  fidèle  aux  lois,  il  s'est  familiarisé  avec  le  com- 
n  mandement,  les  mœurs  et  les  institutions  de  la  patrie.  Il 
n  n'ignore  donc  rien  des  devoirs  d'un  empereur,  et  il  a  prouvé 
u  que  des  pouvoirs  qui  lui  seront  confiés  il  ne  saurait  mal  user. 

■  Celui  dont  je  parle  est  Aurélius  Antoninus.Jesaisqu'iln'aime 
n  pas  l'embarras  des  affaires  publiques  et  qu'il  sera  difRcile  de 

■  l'engager  à  s'en  charger,  car  rien  n'est  plus  éloigné  de 
>  sa  pensée  que  le  désir  |de  régner.  Mais  j'ai  la  confiance 
«  qu'il  aura  souci  de  vous  et  de  moi,  et  que,  quelque  violence 
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«  qu'il  doive  se  .faire,  il  acceptera  le  ))rincipat  de  mes  mains.  ■ 
Antonin  hésitait  réellement,  et  il  fellut  lui  accorder  quelque 
temps  pour  s'habituer  k  l'idée  de  l'honneur  inattendu  qui  venait 
le  surprendre.  Après  la  déclaration  publique  faite  par  Adrien, 
un  délai  lui  fut  assigné  pour  faire  conuallre  son  acceptation  ou 
son  refus.  Au  bout  du  terme  indiqué,  l'adoption  eut  lieu  le 
5  des  calendes  de  mars  891  (25  février  138),  en  présence  du 
sénat.  Antonin  harangua  l'assemblée,  rendit  grâces  à  Adrien  et 
fut  nommé  collègue  de  son  père  adoptif  dans  l'imperiuffl  pro- 
consulaire et  la  puissance  Iribunitienne.  Le  peuple  reçut  sou 
congiaire,  les  prétoriens  leur  donatif  :  à  chacun  sa  part  de  sou- 
veraineté et  de  joyeux  avènement.  L'Italie  et  les  provinces  qui 
faisaient  les  frais  de  cette  gigantesque  mendicité  organisée  au 
profit  des  soldats  et  du  peuple  de  Rome,  retentirent  des  louan- 
ges du  jeune  prince  qui  n'avait  rien  voulu  recevoir  de  la  pre- 
mière ,  et  des  autres  accepté  la  moitié  seulement  de  l'or  coro- 
naire offert  à  L.  Verus. 

Adrien  ne  s'en  tint  pas  là.  Comme  Auguste,  il  voulut  assurer 
par  delà  la  vie  de  son  successeur  la  stabilité  de  l'établissement 
impérial.  £n  entrant  par  l'arrogation  dans  la  famille  des  £lii, 
Antonin ,  qui  ne  recevait  l'Empire  que  grevé  d'une  double  sub- 
stitution, dut  adopter  à  la  fois  le  fils  de  son  beau-frère,  Marcus 
AnniuB  Verus  et  le  fils  du  César  Lucius  Verus ,  le  jeune  Lucius 
Commodus ,  qui  depuis  la  mort  de  son  père  était  resté  dans  la 
maison  de  son  aïeul  adoptif.  Suivant  d'autres,  Antonin  aurait 
seulement  adopté  Marc-Aurèle,  et  celui-ci  le  jeune  Verus  :  ce 
serait  une  ressemblance  de  plus  avec  l'adoption  de  Tibère  et  ' 
de  Germanicus. 

Ainsi ,  jusqu'à  la  troisième  génération ,  une  suite  d'adoptions 
savamment  graduées  préparait  à  l'Empire,  comme  le  remarque 
Dion,  ■  des  règnes  paisibles  et  obéis  » ,  et  des  princes  qui  devaient 
élre  et  qui  se  montrèrent  en  effet  dignes  de  l'héritage  de 
Trajan  et  d'Adrien.  Tout  était  prévu,  excepté  )a  Fécondité 
malheureuse  de  la  seconde  Fausiina  et  la  naissance  de  Com- 
mode. 

Bien  qu'on  put  conclure  d'un  mot  de  Julius  Capitolinus  que 
la  condition  imposée  par  Adrien  au  nouveau  César,  comme  la 
conséquence  de  son  adoption,  d'adopter  lui-même  Marcus 
Annius  Verus,  eût  été  l' objet  d'une  loi  spéciale,  l'arrogation  de 
celui-ci  n'eut  pas  lieu  en  même  temps  que  celle  du  second  fils 
adoptif  de  l'empereur.  Elle  ne  s'accomplit  que  sous  le  second 
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consulat  d'AntoDÎn ,  et  ses  deux  fils  ado]>ti(s  ne  prirent  pas  im- 
médiatement le  nom  de  César  '. 

Ce  n'est  qu'en  l'an  892  (139),  lorsque  déjà  Antonin  était  sur 
le  trftne  et  après  le  mariage'  de  Marc-Aurèle  avec  la  Slle  de 
l'empereur,  que  celuKii  lui  conféra  le  titre  qui  le  désignait  pour 
son  successeur,  lui  assigna  pour  demeure  le  palais  de  Tibère , 
et  exigea,  malgré  sa  résistance  philosophique,  qu'il  se  résîgn&t 
à  se  laisser  environner  de  l'éclat  delà  pompe  impériale.  Lucîus 
Verus,  qui  n'avait  encore  que  sept  ans  au  moment  oii  il  passa 
dans  la  maison  des  Aurelii,  reçut  seulement  le  nom  de  fiU 
d'Auguste,  devenu  comme  le  second  degré  de  la  dignité  césa- 
rienne et  une  espèce  de  sumumérariat  princier  à  la  désignation 
impériale. 

On  s'expliquerait  d'ailleurs  le  retard  apporté  à  l'élévation 
officielle  de  Marc-Aurèle  au  rang  de  César,  s'il  était  vrai  que 
des  deux  fils  qu'Antonio  avait  eus  d' Annia  Faustîna ,  l'un  vivait 
encore  au  moment  de  son  avènement.  Il  faudrait  alors  admettre 
que  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  qu' Antonin  prît  pour  héritier 
celui  dont  il  avait  déjà  fait  son  gendre. 

Déclaré  César  en  892,  investi  l'année  suivante  de  la  puissance 
tribunitienne ,  de  l'imperium  proconsulaire  hors  la  ville,  et  du 
droit  de  cinquième  relation  par  décret  du  sénat,  Marc-Aurèle 
fut  dès  lors  considéré  comme  le  successeur  désigné  de  l'Empire. 
Fronto  rappelle  imperator  et  proconsul,  dans  son  plaidoyer  De 
testamentis  iransmarinis,  qui  paraît  avoir  été  prononcé  devant 
lui  vers  cette  époque,  et  les  mêmes  titres  se  retrouvent  dans 
quelques  inscriptions  rapportées  par  Gruter  et  Muratorî.  Mats 
jamais  celui  d'imperator  ne  se  rencontre  sur  les  médailles  frap- 
pées à  son  effigie  avant  la  mort  d'Antonin,  et  à  la  différence  de 
ce  dernier,  qui,  du  vivant  même  d'Adrien,  est  qualifié  imperator 

■  XiPDiLiR.  Àdrian,  —  SfàBTIiIH.  Àdrian.,  itii,  uni,  et  jfil.  Vemt, 
Ti.  —  J.  CiriTOLiN.  Antonin  Pi. ,  it,  et  JU.  Antonin.  PhiL,  t,  *i.  ■  Adop- 
tioni*  tex  hujusmodi  data  est,  dît  Capîtolinus  {Antonin.  Pi.,  iv),  ul  quemad- 
modum  ÂDianinua  ab  Adrlano  adoptabatur,  ita  libi  ille  adoplaret  M.  An- 
tODiDum  fratris  nioris  luv  tîlium  et  L.  Terum.  >  Il  répète  le  mêine  mat  dam 
la  Vie  de  Marc-Aurète,\:  •  Antoninum  Pinm  Adrianns  ex  Uge  ia  adoptio- 
noin  iF^it,  ut  sibi  Marcum  Piu»  adoplaret,  ■  etc.  Sparlien  indique  Mulement 
qu  Adrien  fit  à  AntODÏD  une  condilion  eipreue  de  la  double  adoption  de  Harc- 
AurèleetdeVerui:  conditionfm  addidit. 

Le  mot  lex,  dont  se  sert  Capilolinut ,  doit-il  £lre  pris  dans  «on  leni  propre 
on  coDudéré  leulement  comme  aynonyme  du  mut  condilio?  Nom  penchoDi 
t>onr  la  première  inierprélatioD. 
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sur  les  monnaies  à  son  type,  on  ne  lui  donne  dans  ces  monu- 
ments que  le  titre  de  César,  fils  d'Antoninus  Augusius  Pîus  '. 

On  peut  donc  en  conclure  que  Marc-Aurèle,  quoique  César 
depuis  vingt-deux  ans,  et  depur»  vingt  et  un  ans  collègue  de 
son  père  adoptif  dans  la  puissance  tribunitienne,  n'avait  pas 
encore  été  formellement  associé  à  l'Empire  lorsque  Antonio, 
sentant  sa  fin  approcher,  convoqua  ses  amis'et  les  préfets  de 
Rome  et  du  pre'toire,  pour  le  leur  recommander  et  le  confirmer, 
suivant  l'expression  désormais  oËBcielle,  comme  son  successeur 
à  l'Empire. 

Anlonin  lui  recommanda  ensuite  à  lui-même  sa  fitle  et  la 
République. 

Puis,  ayant  fait  porter  dans  l'apjiartement  de  celui  qui  allait 
gouverner  le  monde  la  statue  d'or  de  la  Fortune,  il  donna  pour 
mot  d'ordre  au  Iribun  de  service  le  mol  :  iEquanimilas,  symbole 
de  la  sérénité  de  son  àme,  et  tournant  la  télé,  il  expira. 

Ainsi,  pendant  quatre  régnes  consécutif,  la  fortune  de 
Rome  avait  conspiré  avec  les  désirs  secrets  de  son  peuple, 
pour  détourner  d'elle  le  danger  toujours  redouté  de  l'hérédité 
naturelle,  comme  si  celle-ci  n'eût  pu  décidément  s'acclimater 
6ur  cette  terre  si  longtemps  républicaine  et  oii  elle  ne  produisait 
que  des  fruits  empoisonnés. 

Ce  n'est  pas  pour  les  esprits  habitués  à  identîGer  la  monarchie 
avec  la  succession  naturelle  un  médiocre  sujet  d'étonn émeut  que 
la  régularité  avec  laquelle,  pendant  quatre-vingts  ans  passés,  de 
Nerva  à  Trajan ,  de  Trajan  à  Adrien ,  d'Adrien  à  Antonin ,  puis 
à  Marc-Aurèle  et  à  Verus,  se  transmit  par  des  procédé»  étran- 
gers à  l'hérédité  le  pouvoir  impérial.  Ce  qui,  dans  d'autres 
pays,  eût  passé  pour  une  cause  inévitable  de  déchirements  et 
de  désordres,  fut  pour  Rome  un  motif  de  tranquiUité  et  d'apai- 
sement. Le  peuple,  l'armée,  l'Italie,  les  provinces  applaudîs- 
laient  à  feutrée  dans  la  famille  impériale  de  ces  princes  sortis 
de  la  foule  pour  continuer  la  pensée  de  ceux  qui  les  appelaient 
k  partager  leur  trône.  Le  patriciat,  devenu  la  pépinière  où  se 
recrutait  la  souveraineté,  lui  apportait  en  échange  l'inQuence 
des  richesses  et  l'éclat  des  grands  noms  d'une  aristocratie  puis- 
sante encore  parles  souvenirs.  Les  lettrés,  les  politiques  saluaient 

>  J.  Capitouk.  JU.  Àntottin.  Phit,,  ti,  vu.  —  Le  Num  de Tillehout,  HUloire 

des  Empereurs ,  t.  II,  p.  350  et  suiv.  — GnoTBii,  p.  258,  S60 MnniTom, 

CDLV,  X—  ItiPJL'LT,  Histoire  philosophique  de  Marc-Àurèle,  t.  IV,  p.  37S. 
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dans  cette  transFormatioD  de  l'élection  populaire  un  gage  de 
sécurité  et  l'espoir,  bien  modeste  assurément  pour  les  fils  des 
consuls  et  les  descendants  des  vainqueurs  du  monde,  d'avoir 
du  moins  à  l'avenir  des  maîtres  supportables.  On  se  souvient 
du  mot  de  Galba  :  a  L'ndoption  remplacera  la  liberté,  a  Pline  le 
Jeune,  lorsqu'il  rappelle  à  Trajan,  dans  son  fameux  Panégyrique, 
l'histoire  de  son  adoption ,  semble  s'inspirer  de  la  même  pensée  : 

■  Jupiter  Capitolin,  s'écrie-t-il,  c'est  toi  qui,  par  la  bouche 
de  l'empereur,  déclaras  ta  volonté  et  choisis  k  Nerva  un  fils,  à 
nous  un  père,  à  toi-même  un  grand  pontife.  Je  te  prie  et  t'at- 
teste, s'il  gouverne  bieu  la  République,  s'il  la  gouverne  pour  le 
profit  de  tous,  conserve-le  à  nos  neveux  et  à  nos  petits-neveux. 
Accorde-lui  ensuite  pour  successeur  un  fils  qu'il  formera  et 
rendra  semblable  au  fils  que  l'adoption  donna  à  Nerva  ;  ou,  si 
le  sort  le  lui  refuse,  sois  son  conseil  lorsqu'il  fera  son  choix,  et 
montre-lui  celui  qui  mérite  qu'il  l'adopte  à  son  tour  au  sein  du 
Capilole. 

•  Quand  Nerva  t'a  choisi,  6  Trajan,  il  n'y  avait  entre  vous 
ni  parenté  ni  amitié.  Qu'importe?  C'est  ainsi  que  l'adoption  doit 
être  exercée  par  le  prince.  Eh  quoi  I  il  s'agit  de  transmettre  à 
un  bomme ,  à  un  seul ,  le  sénat ,  le  peuple  romain ,  les  armées , 
les  provinces,  les  alliés,  et  l'homme  qui  aura  tout  cela.  César 
s'en  tiendrait  à  le  chercher  dans  sa  propre  maison!  Celui  qui 
commandera  à  tous  doit  avoir  élé  choisi  entre  tous.  • 

Mieux  encore  que  l'éloquence  de  Pline,  le  merveilleux  hasard 
qui  fit  se  succéder  l'un  à  l'autre,  pendant  une  si  longue  période, 
les  meilleurs  princes  que  la  terre  ait  connus,  eût  justiBé,  si  le 
hasard  pouvait  devenir  un  argument,  la  cause  du  césarisme 
perpétué  par  l'adoption.  En  foulant  le  forum  de  Trajan,  en 
passant  au  pied  du  mausolée  d'Adrien,  de  la  colonne  immor- 
telle qui  raconte  la  défaite  des  Daces ,  le  voyageur  se  prend  iu- 
volontairement  à  répéter  les  vers  harmonieux  de  Claudien  : 

■  C'est  ici  que  demeurèrent  ces  hommes,  dont  la  vertu  choi- 
sissait pour  leur  succéder  des  hommes  vertueux  comme  eux,  et 
donnant  avec  leur  nom  k  leurs  fils  d'adoption  le  gouvernement 
des  choses  romaines,  faisait  naître  de  la  raison,  non  du  sang, 
la  plus  belle  des  dynasties  :  c'est  ici  que  vécut  la  race  des  JFJii, 
dont  Nerva  est  l'aïeul,  et  les  Pii  au  front  serein,  et  les  belliqueux 
Sévères  '.  ■ 
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Si,  pour  prouver  la  bonté  d'une  théorie  politique,  prés  de 
cent  ans  de  prospérité,  l'ennemi  refoulé  au  delà  des  frontières, 
l'Empire  agrandi ,  les  révoltes  étouffées  daus  leur  germe  et  sans 
effusion  de  sang,  la  sagesse  qui  se  contient  après  la  victoire,  la 
paix,  l'abondance,  le  réveil  du  sens  mural  et  religieux,  l'ex- 
tension du  principe  de  l'égalité  dans  la  constitution  de  la  société 
et  dans  les  rapports  des  provinces  avec  Borne,  un  commen- 
cement de  tolérance  inclinant  devant  la  pureté  de  la  vie  des 
chrétiens  les  préjugés  du  paganisme;  si  tout  cela  devait  pré- 
valoir sur  l'étemelle  logique,  quel  régime  mériterait  d'entrer 
en  parallèle  avec  l'ordre  de  choses  auquel  Borne  dut  un  Trajan 
et  l'humanité  un  Marc-Âurèle? 

Mais  il  était  évident  que  l'adoption  ne  pouvait  jamais  être 
qu'un  accident  et  non  une  institution.  Le  jouroùun  tilsnallrait 
à  l'un  des  successeurs  d'Antonin ,  l'hérédité  naturelle  repren- 
drait son  empire. 

Pline  lui-oiéme,  l'apologiste  de  l'adoption,  n'avait  pu  s' em- 
pêcher de  reconnaître  que  si  Trajan  devenait  père,  il  n'y  avait 
plus  à  chercher  ailleurs  l'héritier  de  sa  puissance. 

Telle  était  cependant  la  conscience  des  bienfoits  d'un  régime 
auquel  l'Empire  devait  (ant  de  grandeur  et  de  prospérité,  qu'il 
s'en  fallut  de  peu  que  la  prééminence  de  l'adoption  sur  les 
droits  du  sang  ne  passât  dans  la  constitution.  Un  grand  effort 
ftit  fait  daus  ce  sens;  et,  chose  étrange,  la  tentative  vînt  de 
celui-là  même  qui  devait  être  plus  tard  le  restaurateur  de  l'hé- 
rédité impériale. 

En  prenant  possession  de  l'Empire,  Marc-Âurèle  avait,  par 

Legit,  et  in  nomen  Bomanli  rébus  adoplans, 

Judicio  pulchram  leriem,  non  sanguine  duxil  : 

Hic  proie*  stavniu  deducena  £lia  Nervam  , 

Tranqnillique  Pii,  bellaloresque  Severi. 

(CLiimitEi.,  XXVIII ,  T.  417.) 
Il  eairurieuxde  rapprocher  dea  vers  de  Claudien  et  det'déclainatiana  enlbou- 
dastea  de  Pline  le  passage  «uivant  d'une  Lrociiure  parue  en  1S7S  : 

•  Le  césarîsme,  lel  que  noua  le  concevoui,  est  républicain  de  son  esseoce, 
imllement  dynastique  ni  monarclii'fDe.  Au^te  portait  la  pourpre,  niaÎB  son 
front  n'étRit  pas  ceint  d'un  diadème,  \  la  façon  des  monarques  d'Asie  et  des 
rois  barbares.  Néanmoina,  le  César  est  investi  du  droit  d'adopter  et  de  présen- 
ter un  successeur  au  suffrage  populaire.  De  cette  façon ,  le  pouvoir  eiécutit 
peut  s'établir  pour  qaeli/ue  temps  dans  la  mime  famille ,  sans  que  cette  sorte 
d'hérédité  ressemble  en  rien  à  celle  des  monarchies. ■  (£0  libéralion  delà  Fraïux 
par  un  impM  sui-  le  capital,  par  M.  le  comte  Bhikicki.  Pari»,  18TS.) 
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un  acte  sans  précédent,  associé  à  son  pouvoir  celui  que  les  uns 
appellent  son  fils  et  (Tautres  son  frère  adoptif. 

On  avait  vu  Tibère,  Titus,  Domitïen,  Antonin,  partager 
avec  l'empereur  qui  les  avait  désignés  è  l'exercice  de  l'autorité. 
Antonin  et  Marc-Auréle  lui-même,  comme  le  dit  Eusèbe, 
avaient  régné  ensemble  et  ensemble,  régi  tontes  les  aflkires. 

Mais,  entre  le  dépositaire  et  l'héritier  destiné dt  la  puissance 
impériale,  il  y  avait  les  titres  d'Auguste  et  à'Imperalor,  c'est- 
&-dire  toute  la  distance  qui  sépare  le  souverain  du  sujet. 

Cette  distance,  Marc-Aurèle  la  supprima  pour  asseoir  Verus 
à  c6té  de  lui. 

Quoique  le  sénat  n'eût  déféré  qu'à  lui  seul  Vimperium, 
Marc-Auréle  crut  avoir  trouvé  dans  l'immensité  des  droits  confiés 
par  le  peuple  à  Auguste,  la  faculté  d'élever  de  sa  propre  autorité 
UD  autre  homme  &  son  niveau,  de  le  feire  empereur  des  Ro- 
mains sans  cesser  de  l'être  lui-même,  de  lui  déléguer  une  part 
de  son  omnipotence  en  la  conservant  tout  entière  ;  et  tel  était  le 
caractère  indéfini  de  la  puissance  impériale,  que  personne  ne 
protesta  contre  une  révolution  aussi  considérable  accomplie  par 
la  volonté  d'un  seul  homme. 

£lius  Verus,  le  fils  du  César  Lucius  Verus,  ne  portait  encore 
que  le  titre  de  fils  d'Auguste.  L'empereur  le  déclara  coup  sur 
coup  César,  Auguste,  son  collègue  h  l'Empire,  le  consorf  de 
son  autorité,  et  lui  donna  dans  toute  leur  intégrité  les  attributs 
de  la  couronne  et  la  puissance  impériale. 

Cela  se  fit  par  une  simple  déclaration  de  la  volonté  du 
prince.  Les  deux  empereurs  se  présentèrent  ensemble  au  camp 
des  prétoriens.  Maro-Aurële  porta  la  parole  ;  chaque  soldat 
reçut  vingt  mille  sesterces  (3,875  fr.) ,  et  Marc-Aurèle  et  Verus 
sortirent  du  camp  acclamés  tous  les  deux  Augustes  et  empereurs. 

Le  sénat  ne  se  montra  pas  plus  difficile  que  les  soldats.  Un 
sénatus-consulte,  pour  consacrer  cette  nouveauté,  ordonna  que, 
dans  les  fastes  et  les  inaugurations,  on  désignerait  cette  année 
sous  le  nom  de  consulat  des  deux  Augustes,  et  plusieurs  écri- 
vains en  firent  le  commencement  d'une  ère  nouvelle. 

Marc-Aurèle  avait  été  proclamé  le  7  mars  914  (161).  Le 
changement  qu'il  apportait  dans  la  constitution  de  l'Empire 
était  terminé  avant  les  nooes  d'avril. 

Pour  la  première  fois  ;  deux  empereurs  gouvernaient  la  Répu- 
blique romaine,  le  premier  nommé  par  le  sénat,  le  second  par 
son  collègue.  En  réalité ,  l'un  obéissait  à  l'autre  comme  le  lieu- 
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tenant  au  proconsul,  le  prœses  d'une  province  à  l'Empereur. 
>  Verus  régnait  sous  Marc-Aurèle ,  ainsi  que  le  dit  ingënîeuse- 
ment  un  historien  ;  son  empire  était  égal  et  semblable ,  mais 
son  principat  n'était  pas  libre  et  n'était  pas  à  lui.  ■ 

Alin  de  mieux  constater  cette  dépendance  dans  la  souverai- 
neté, MarC'Aurèle  avait  voulu  qu'il  quittât  le  nom  de  Gommo- 
dus  pour  prendre  le  sien,  indiquant  par  là  qu'il  eulendait  con- 
server sur  son  collègue  l'autorité  d'un  père.  C'était  une  adoptioo 
nouvelle  qui  complétait  celle  de  l'an  891. 

Tout  néanmoins  était,  en  apparence,  commun  entre  les 
deux  princes.  Les  lois  se  promulguaient  en  leur  nom  collectif. 
Ils  triomphaient  ensemble  :  pour  les  victoires  de  Verus,  Marc- 
Aurèle,  resté  à  Rome  pendant  que  son  fîls  adoptif  combattait 
en  Orient,  recevait  les  surnoms  de  Partbique,  d'Armëniaque, 
de  Médique.  Le  sénat  leur  accordait  simultanément  le  titre  de 
Pères  de  la  patrie.  Il  y  avait  deux  empereurs,  mais  la  monar- 
chie conservait  son  unité,  ■  parce  qu'en  deux  corps  et  deux 
âmes  il  n'y  avait  qu'une  seule  volonté'  ■ .  Marc-Aurèle  ne  s'était 
réservé  en  propre  que  le  grand  pontificat,  indivisible  comme  le 
culte  même  des  dieux. 

Il  ne  restait,  pour  compléter  le  système  de  garanties  ima- 
giné par  Adrien  et  l'étendre,  après  Verus,  aux  générations  à 
venir,  qu'à  désigner  sans  plus  tarder  les  héritiers  des  deux 
Augustes.  La  politique  voulait  que  la  mesure  émanât  du  sénat. 
£lius  Verus  se  chargea  de  la  provoquer. 

Au  retour  de  son  expédition  d'Orient,  il  demanda  au  sénat 
que  les  deux  Elsjumeaux  que  Marc-Aurèle  avait  eus  de  Paustiua, 
Commode  et  Annius  Verus,  tussent  faits  Césars.  Ils  reçurent 
en  effet,  le  12  octobre  916-(166),  le  titre  qu'avait  sollicilé  pour 
eux  le  jeune  Auguste,  etj  aux  fêtes  de  son  triomphe,  le  même 
char  réunit,  aux  yeux  des  Romains  étonnés,  les  deux  empe- 


'  •  DeFuDcio  Pio ,  M.ircus  !n  euin  (L.  Vemm)  omnia  contulit,  eiiam  Impe- 
ralorifc  majeelalU  indulio  ;  gibîque  consortem  fecit,  quum  illi  soli  lenatus 
deiuliuet  imperium...  Dato  igitur  imperio...  •  (J.    Cipitolitc.    Vertu   imp., 

B  ynporio  designavil  :  quem  Lucium  Aureliiim 
,  Cacsarem  alqiie  Auguslum  diiit,  atijiie  ei  eo 
lubUcam  regere.  .  (M.  Antonin.  Philo,,,yii.) 
n  in  euo  libéra  prinripatu,  $ed  9ub  Marcu  iu  aimilî  ac 
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reurs,  les  Césars  et  avec  eux  leura  jeunes  sceurs,  sur  lesquelles 
rayonnait  à  leur  tour  quel(fue  chose  de  la  majestu  paternelle. 

Cent  vingt-huit  ans  avant  Dioclétien,  Marc-Aurèle  et  Verus 
inauguraient  le  régime  qui  devait,  au  quatrième  siècle,  changer 
radicalement  la  base  du  principat. 

Au  sommet  de  l'Empire ,  un  prince ,  choisi  par  son  prédé- 
cesseur entre  les  plus  dignes,  consacre  solennellement  par  le 
sénat,  éprouvé  déjà  par  l'apprentissage  du  pouvoir  :  à  côté  de 
lui,  un  antre  empereur,  dont  l'adoption  a  fait  son  frère,  qu'il 
a  lui-même  associé  à  l'Empire,  en  vertu  de  son  droit  souve- 
rain, que  lesénata  reconnu,  l'armée  et  le  peuple  acclamé,  et  qui, 
maître  du  monde  comme  le  premier  Auguste,  s'incline  cependant 
devant  le  prince  dont  sa  puissance  n'est  qu'une  émanalion  ;  au- 
dessous  d'eux,  de  jeunes  princes,  deux  fois  prédestinés  au 
trAne  par  leur  naissance  et  le  choix  des  Augustes,  que  le  titre 
de  César  déféré  par  le  sénat  et  leur  royale  origine  instituent  ' 
d'avance  les  héritiers  des  princes  associés,  mais  qui  peuvent 
toujours  être  révoqués,  tel  est  l'aspect  de  l'empire  double 
institué  par  Marc-Aurèle. 

C'est  la  tétrarchie  de  Dioclétien ,  mais  avec  la  division  de  la 
monarchie  en  moins  et  le  sénat  et  le  peuple  en  plus. 

Malheureusement,  cet  essai,  qui  eût  peut-être  épargné  à 
l'Empire  Commode  et  les  tyrans  du  troisième  siècle,  n*eut  pas 
le  temps  d'aboutir. 

En  918  (168),  après  sept  ans  de  règne  subordonné,  Mïius 
Verns  mourait  subitement.  Maro-Aurèle  alors  en  revint  à  l'hé- 
rédité pure. 

Le  jour  où  le  sénat  prononça  l'apothéose  de  Verus,  l'empe- 
reur, en  remerciant  les  patriciens  qui  venaient  d'ouvrir  b  sou 
frère  les  portes  de  l'Empyrée,  déclara  que  désormais  il  régne- 
rait seul ,  et  ne  cacha  pas  qu'un  régne  nouveau  commençait. 

En  effet,  à  partir  de  ce  moment,  le  but  politique  de  Marc- 
Aurèle  est  changé. 

Des  deux  fils  qu'il  avait  créés  Césars,  en  916,  il  ne  lui  restait 
que  Commode.  L'Empereur  n'eut  plus  qu'une  pensée,  trans- 
mettre à  ce  fils  né  dans  la  pourpre  l'héritage  de  sa  puissance. 

A  quatorze  ans.  Commode  est  revêtu  de  la  robe  virile,  au 
centre  du  camp  des  prétoriens,  au  milieu  des  soldats  qui  tout 
petit  le  berçaient  dans  leurs  bras, 

fiienlôt  il  est  élevé  eux  honneurs  du  sacerdoce  et  élu  un  des 
trois  princes  de  la  Jeunesse. 
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Après  la  compression  delà  révolte  d'Aridius  Casstus ,  quaad 
Marc-Aurète  rentre  triomphant  dans  Rome,  avecle  jeune  César 
à  sa  droite,  le  sénat,  pris,  comme  à  l'avènement  de  l'empe- 
rear  lui-même,  d'un  de  ces  accès  d'audace  qui  n'ont  jamais 
bien  gravement  compromis  leurs  auteurs,  exige,  au  nom  du 
salut  public,  l'accession  immédiate  de  Commode  à  l'Empire. 
fl  Antooin  le  Pieux ,  crient  les  Pères  conscrits,  que  les  dieux  te 
4>  conservent!  Antonin  le  Clément,  que  les  dieux  le  conservent! 
«  Nous  demandons  pour  Commode  l'Empire  qui  lui  appartient, 
a  Fortifie  ta  dynastie.  Donne  à  tes  enfants  la  sécurité.  Nulle 
<  force  ne  prévaut  contre  un  empire  légitime.  Nous  demandons 
a  pour  Commode  Antonin  la  puissance  tribunitienne.  Que  les 
«  dieux  te  protègent  1  ■ 

Ces  acclamations  enthousiastes,  cette  prose rhythmée,  dont 
les  litanies  chrétiennes  ont  conservé  le  reflet  et  qui,  reproduites 
par  les  procès-verbaux  du  sénat,  forment  le  texte  même  des 
sénatus- consultes  de  ce  temps ,  empruntent  dans  la  forme  l'ac- 
cent de  la  prière.  Mais,  pour  leur  rendre  leur  juste  valeur,  il 
convient  de  se  rappeler  que  la  demande  du  sénat,  la  rogatio, 
est  une  loi.  En  paraissant  supplier,  il  ordonne.  Les  patriciens 
qui  demandent  à  Marc-Aurèle  la  puissance  tribunitienne  pour 
son  fils,  élisent  en  réahté  pour  empereur  ce  Commode  qui 
n'aspirera  qu'à  les  exterminer. 

Marc-Aurèie  s'incline  devant  la  volonté  des  Pères  conscrits, 
et  le  sénat,  après  avoir  relevé  Commode  de  l'incapacité  dont  le 
frappait  la  loi  Annaria  sur  l'âge  des  magistrats ,  le  proclame 
consul  et  empereur  avec  son  père  ' . 

Enfin,  deux  ans  après.  Commode,  César,  prince  de  la  jeu- 
nesse, consul,  Imperator,  est  fait  Auguste  par  son  père  et 
achève  de  fr^ucbir  les  degrés  de  ce  processus  imperialis  qui, 
d'élection  en  élection,  d'honneur  en  honneur,  l'a  porté  au  fade 
des  grandeurs  humaines. 

L'œuvre  de  reconstitution  des  Antonins  est  complète.  L'Em- 
pire patricien,  qu'ils  se  sont  donné  la  mission  de  régulariser,  a 
dit  son  deraier  mot.  Ii'hérédilé  est  refaite,  non  par  la  volonté 


1  ■■  Antonine  Pie,  Dii  te  Mrvent.  Antonine  Clemens,  Dii  le  servent  (Au). 
Commodo  imperium  juatum  rogamul,  progeniero  tuam  robora.  Fac  lecori  liot 
liberi  lui  :  tionora  imperium  nnlla  vis  Ixdit.  Commodo  Antonino  (ribunitiam 
poleilalein  rognmus...  Dii  te  tuentnr.  ■  Et  relicjua.  (VOLCiT.  GtLLiciK.  Avi- 
diiu  Catrius,  xm.) 
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d'un  homme,  mais,  comme  le  souhaitait  Vespasieo,  par  l'au- 
torité et  souâ  les  auspices  du  sénat  et  du  peuple. 

Mais,  arrivé  là,  il  se  verra  bientAt  combien  est  fragile  tout 
cet  échafaudage  si  péniblement  élevé. 

Commode  n'échappera  pas  à  la  terrible  loi  qui  a  rendu  fous 
les  Galigula,  les  Néron,  les  Domitien.  Comme  à  tous  ceux  qui 
Font  précédé,  la  tels  lut  tourne. 

■  Prends  garde,  lui  a  dît  son  père,  de  te  croire  au-dessus  de 
«  tous,  comme  les  mauvais  princes  '.  » 

Commode  n'entend  rien.  Plus  cruel  que  Domîtien,  plus  im- 
pur que  Néron ,  la  décadence  de  l'Empire ,  la  désorganisation 
des  armées,  rindîscipline,  la  dégradation  des  Âmes  parla  plus 
irrémédiable  des  corruptions,  la  terreur,  datent  du  premier 
prince  qui  ait  eu  le  droit  de  dire  :  ■  Le  destin  m'a  appelé  à 

■  l'Empire.  J'y  avais  un  droit  naturel.  Je  suis  né  dans  le  pa- 

■  lais  et  près  du  tr6ne.  J'ai  été  revêtu  de  la  pourpre  en  sortant 

■  du  sein  maternel  et  le  moment  qui  me  donna  la  vie  m'assuRi 
K  l'Empire  '.  ■ 

D'autres  tyrans  avaient  fait  trembler  Rome  :  lui  l'avilit.  Une 
s'arrête  que  dans  la  mort,  quand  retentît  à  son  oreille  la  sen- 
tence portée  contre  les  tyrans  par  son  père  lui-même  :  «  Tous 

■  les  princes  qui  avaient  été  tués  ont  mérité  la  mort.  Néron 
u  l'avait  méritée;  Caligula,  Othon,  Vitellius,  la  devaient  en 

■  espiation.  On  ne  trouverait  pas  un  bon  prince  mis  à  mort  ou 

■  vaincu  par  un  lyran  '.  ■ 

Les  Antonîns  avaient  voulu  fonder  une  monarchie  civile.  Ils 
avaient  essayé  de  soustraire  te  monde  à  la  loi  du  glaive,  d'op- 
poser le  sénat  à  l'armée,  la  raison  à  l'anarchie  disciplinée. 
Mais,  en  restaurant  le  régime  des  honnêtes  gens,  comme  l'eût 
appelé  Cîcéron  d'accord  avec  Tacite,  ils  avaient  oublié  de  lui 
donner  l'esprit  qui  vivifie. 

On  ne  refait  pas  plus  les  aristocraties  que  les  croyances, 
quand  elles  sont  mortes. 

Auguste  avait  cru,  en  fBÎgant  du  sénat  son  grand  moyen  de 


■  M.  Adiibl.,  XXVII,  SX. 

^   HÉBODIGN. 

^  •  Bnumeravit  deînde  (H.  Aureliua)  omtiM  prlociped  qa!  occiai  SMent 
habaisse  cauaaa  quibul  merereneur  occidi,  nec  quemque  facile  bonum  vel  vic- 
luni  a  tyraDDo  vcl  occimm,  diceng  meriiiMe  Neronem,  debuitie  CaligaUiD, 
Otbonemai  Titelliiuo.  •  (Vl-lcit.  Gàluc*!i.  Avldiat  Caisiu!,) 
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gouvernement,  qu'il  serait  pour  le  prince  un  régulateur  et  un 

^PP"'-  ....  .    '  .        . 

Avec  le  prestige  qui  ]uî  restait  et  les  prérogatives  dont  il  était 

encore  investi ,  le  sénat  pouvait  en  efFet  offrir  à  la  vaste  ma- 
chine  de  l'Empire  le  contre-poids  qui  lui  manqua  toujours.  Il 
en  a  fallu  moins  aux  parlements  de  France  et  d'Angleterre. 
Mais  les  parlements  avaient  derrière  eux  les  classes  moyennes  : 
à  Rome,  elles  n'existaient  pas.  Celui  d'Angleterre  représentait 
de  plus  une  noblesse  territoriale ,  riche,  indépendante  et  mal- 
tresse du  sol.  A  Rome,  depuis  Pharsale,  la  terre  dévore  l'aris- 
tocratie à  mesure  qu'elle  se  reconstitue.  Une  pairie,  a  dit 
quelque  part  une  femme  célèbre,  ne  se  crée  pas  plus  qu'une 
dynastie,  du  soir  au  lendemain  :  pour  une  hérédité  dans  l'ave- 
nir, il  tant  une  hérédité  précédente. 

Dans  un  empire  tout  militaire,  constamment  ballotté  des 
guerres  intestines  à  la  guerre  étrangère,  une  aristocratie  ne 
saurait  vivre  qu'à  la  condition  de  commander  et  de  diriger  les 
armées.  En  les  enlevant  à  celle  qu'ils  avaient  essayé  de  consti- 
tuer, la  dictature  des  premiers  Césars  l'avait  ^ppée  d'impuis- 
sance. Mais  les  lui  rendre,  c'était  relever  la  République.  Où 
trouver  le  prince  qui  eût  osé  en  courir  l'aventure  t  Pas  un  ne 
le  voulut;  pas  un,  au  fond,  ne  le  pouvait.  Galba  avait  dit  le 
mot  de  la  destinée  :  ■  Le  colosse  n'était  plus  de  force  à  se  tenir 
<■  debout  tout  seul.  • 

A  défaut  des  commandements  militaires,  à  défaut  de  l'opi- 
nion ,  puissance  toute  moderne  que  l'antiquité  n'a  pas  soup- 
çonnée ,  il  eût  été  au  moins  nécessaire ,  pour  organiser  le  gou- 
vernement civil,  que  les  empereurs  donnassent  au  sénat  le 
peuple  comme  soutien  et  rendissent  à  celui-ci  les  comices 
étouffés  par  Tibère. 

Rien  de  tout  cela  ne  se  fit,  et  le  sénat,  suspect  aux  empereurs, 
inconnu  des  soldats,  isolé,  destitué  de  tout  moyen  d'action, 
n'ayant  pour  soi  ni  l'armée  ni  le  peuple,  n'eut  plus  qu'à  choisir 
entre  le  rôle  de  victime  et  celui  de  complice.  Le  despotisme 
impérial  n'eut  plus  rien  pour  le  modérer  et  s'abtma  sous  le 
poids  de  ses  kutes. 

L'état  du  monde,  on  l'a  dit,  commande  quelquefois  cette 
puissance  illimitée  dont  l'existence  d'un  Trajan  ou  d'un  Anto- 
nin  est  la  meilleure  apologie.  Mais  la  nature  se  lasse  de  pro- 
duire des  grands  hommes.  Aux  Marc-Aurèle  succèdent  les 
Commode. 


,yGoogIe 


A  ROME. 

L'absolutisme  ne  peat  être  qu'un  accident,  et,  même  lors- 
qu'il est  nécessaire,  il  a  besoin  d'être  contenu  par  la  con- 
science publique  et  par  une  religion  qui  apprenne  aux  rois 
comme  aux  sujets  à  trembler  derant  un  maître  plus  grand 
qu'eux,  et  enseigne  aux  uns  l'obéissance,  aux  autres  la  néces- 
sité de  la  justice. 

Mais,  à  Rome,  celle-ci  n'existait  encore  qu'au  fond  des 
catacombes  :  celle-là  était  morte  avec  le  patriotisme  et  la 
▼ertu. 
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CHAPITRE  V 

ÏERTINAX.  —  DIDIUS  JtJLIANDS.  —  L'EUPIRE   A  L'ENCAR. 


L'empire  patricien  fiait  avec  Marc-Âuréle. 

A  la  mort  du  dernier  des  Antooins ,  commence  une  ère  de 
tumulte  et  de  saug  :  au  dehors,  de  formidables  invasions;  au 
dedans,  la  guerre  civile,  les  massacres ,Hes  trahisons,  les  révo- 
lutions sans  issue  et  sans  tîn,  et,  au  bout,  comme  l'inévitable 
conclusitMi  de  tant  de  bouleversements,  le  découragement  uni- 
versel et  le  prostemement  du  monde  devant  le  despotisme 
oriental  de  Dioclétien  et  de  Constantin. 

Cette  décadence  toutefois  ne  fut  pas  l'œuvre  d'un  jour,  et  il 
ne  fout  pas  croire  que  Rome  se  soit  laissé  arracher  sans  regrets 
et  sans  combats  le  gouvernement  fort  et  doux  auquel  elle  avait 
dû  prés  d'un  siècle  de  bonheur. 

La  lutte  fut  longue  entre  les  deux  formes  politiques  qui  se 
disputaient  la  conduite  de  l'humanité  :  d'un  c6té,  le  gouverne- 
ment légal  de  l'empereur  et  du  sénat,  le  césarisme  républi- 
cain; de  l'autre,  la  dictature  militaire  avec  sa  sanglante  insta- 
bilité et  ses  impitoyables  violences. 

Il  y  eut  de'longues  trêves  et  d'émouvantes  péripéties;  après 
les  saturnales  du  camp  des  prétoriens,  la  monarchie  militaire 
de  Septime  Sévère ,  gouvernement  de  soldat  aux  formes  légales, 
qui  consolide  la  servitude,  régularise  le  despotisme,  mais  laisse 
du  moins  intactes  la  grandeur  et  la  majesté  romaines  :  après  la 
rude  dynastie  des  Sévères ,  1p^  élections  tumultuaires ,  les 
tyrans,  la  dislocation  de  l'Empire,  la  guerre  à  mort  que  se  li- 
vrent les  deux  éléments  ennemis  qui  se  le  disputent,  la  souve- 
raineté patricienne  et  la  domination  des  légions. 

Combat  d'un  demi-siècle,  où  la  fortune  reste  longtemps  in- 
certaine entre  l'autorité  du  sénat  et  l'anarchie  militaire,  où  se 
succèdent  des  désastres  inouïs  et  des  revanches  inattendues , 
d'irréparables  défaillances  et  d'héroïques  élans,  et  qui  donne 


D,gM,zedr,yGOOgIe 


TRANSMISSION  DU  PODTOIR  IMPÉRIAL  A  ROME.    99 

une  sorte  d'unité  à  l'histoire  de  l'Empire  peudaut  ta  période 
agitée  qui  s'écoule  de  la  mort  de  Commode  à  la  réforme  de 
Dioclétieu. 

Commode  venait  de  moqrir  assassiné.  Sou  corps,  emporté 
dans  une  vieille  coaverture  par  les  esclaves  des  conjurés,  avait 
été  jelé  sur  une  charrette  et  transporté  k  l'Aristéon.  Les  gardes, 
ivres  ou  à  demi  endormis,  ne  s'étaient  aperçus  de  rien.  Per- 
sonne, dans  Rome,  ne  se  doutait  de  ce  qui  se  passait  au  palais, 
hors  les  meurtriers  du  tyran,  Marcia,  sa  concubine,  et  ses 
deuzplus  chers  lavoris,  Lxtusle  préfet  du  prétoire,  et  Electus 
le  cubiculaire. 

Vers  minuit,  on  heurte  à  la  porte  du  préfet  de  la  ville.  Pu- 
bliuB  Heivîus  Pertinax,  le  dentier  des  généraux  de  la  grande 
école  de  Marc-Àuréle ,  le  seul  des  amis  de  ce  prince  auquel 
Commode  eût  fait  gr&ce  de  la  vie.  Le  portier  ouvre , 
reconnaît  le  préfet  du  prétoire  suivi  de  quelques  soldats 
et  court  tout  eBrayé  avertir  son  mattre.  Pejlinax  s'atteudait 
chaque  jour  à  mourir.  Il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fussent  les 
bourreaux,  commanda  qu'on  laissât  entrer,  et  sans  même  se 
lever  de  sen  lit  :  «  Vous  m'apportez  la  mort,  dit-il,  c'est  bien, 

■  me  voici.  »  Electus  et  Laetus  s'empressent  de  le  rassurer. 
H  Ce  n'est  pas  la  mort,  c'est  la  vie,  c'est  l'empire  que  nous  an- 

■  portons.  Le  tyran  n'est  plus.  Nous  venons  implorer  votre 
a  secours,  remettre  en  vos  mains  la  liberté  du  peuple  et  le 

■  salut  de  l'Empire.  ■  Pertinax   croyait   avoir   mal   entmdu. 

■  Pourquoi,  disait-il,  vous  jouer  d'un  pauvre  vieillard?  Pour- 
<■  quoi  ajouter  l'insulte  à  la  cruautéY  ■ 

Les  conjurés  eurent  peine  à  lui  persuader  qu'il  était  bien 
éveillé  :  il  se  croyait  encore  le  jouet  d'un  mauvais  rêve,  que 
déjà  il  était  au  camp  des  prétoriens ,  auxquels  Laetus  le  pré- 
sentait, en  leur  amionçant  que  Commode  venait  d'être  enlevé 
par  une  apoplexie  foudroyante. 

Déjà  le  bruit  de  la  mort  du  prince  s'était  répandu  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville  avec  la  rapidité  de  la  foudre.  Les  uns 
couraient  aux  temples  pour  rendre  grâces  aux  dieux ,  les  autres 
chez  les  sénateurs ,  chez  les  riches,  pour  les  féliciter  et  leur  ap- 
prendre qu'ils  n'avaient  plus  à  craindre ,  que  le  monstre  était 
mort.  Peuple  et  nobles ,  tout  se  coùfondait  dans  la  même  joie 
9t  la  même  explosion  de  haine  et  d'espérance. 

On  apprit  que  Pertinax  était  au  camp.  Le  peuple  aussitôt  s'y 
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porte  en  foule.  Lxtus  parlait  encore,  mais  les  soldats  ne  se 

prononçaient  pas  et  restaient  silencieux  et  (âroucbes. 

Le  peuple,  impatient,  ne  permet  pas  au  préfet  d'achever  sa 
harangue.  Tout  d'une  voix,  il  proclame  Pertinax  Auguste, 
empereur,  Père  de  la  patrie.  Les  soldats  n'osent  pas  protester. 
Ils  étaient  en  petit  nombre  et  sans  armes,  à  cause  des  fêtes  de 
Janus  et  des  cérémonies  du  premier  jour  de  l'an  qui  avaient  at- 
tiré le  plus  grand  nombre  à  la  ville.  Environnés  par  la  multi- 
tude, hors  d'état  de  résister,  ils  cèdent.  Eux  aussi  acclament 
Pertinax  Auguste  et  lui  prêtent  serment,  comme  au  vrai  et 
légitime  empereur.  On  offre  des  sacriBces  aux  dieux ,  et ,  cou- 
ronnés de  lauriers,  pèle-méle  avec  le  peuple,  les  soldats  ac- 
compagnent le  nouveau  prince  au  temple  de  la  Concorde  pour 
l'y  faire  reconnaître  par  le  sénat. 

Là ,  les  Pères  conscrits ,  convoqués  par  les  consuls ,  arrivaient 
un  à  un,  anxieux  et  s' interrogeant  du  regard.  La  nuit  n'était 
pas  finie,  une  de  ces  longues  et  sombres  nuits  de  décembre.  Le 
corps  sanglant  de  Commode  était  à  peine  refroidi.  Rome, 
éveillée  en  sursaut  par  les  cris  de  la  multitude,  apprenant  &  la 
fois  la  mort  du  tyran  et  l'élection  du  nouveau  prince,  ne  savait 
encore  ce  qu'elle  devait  espérer  ou  craindre. 

En  entrant  dans  le  temple  qui  leur  servait  de  lieu  de  réunion, 
les  sénateurs  trouvèrent  Pertinax  assis  dans  le  vestibule,  au 
milieu  de  la  foule,  attendant  plein  de  trouble  et  n'osant  pas 
encore  croire  à  sa  fortune.  Le  nouvel  Auguste  n'avait  pas  per- 
mis qu'on  port&t  devant  lui  le  feu  sacré,  symbole  de  la  souverai- 
neté ,  tant  que  le  sénat  n'aurait  pas  ratifié  sa  nomination.  Cette 
grandeur  subite  lui  faisait  peur  :  ■  J'ai  été ,  dit-il ,  en  ouvrant 
>  la  séance ,  déclaré  empereur  par  les  soldats ,  mais  je  ne  me 
■  soucie  pas  du  pouvoir  et  j'y  renonce  volontiers,  s  En  vain, 
le  sénat  joint  ses  acclamations  à  celles  de  la  foule  répandue 
sous  les  portiques,  en  vain  il  le  salue  empereur,  Auguste.  Per- 
tinax refuse  avec  une  obstination  qui  ressemble  presque  à  la 
sincérité.  L'attitude  contenue  des  soldats  lui  a  donné  à  réflé- 
chir :  un  pressentiment  de  sa  mort  prochaine  est  devant  ses 
yeux.  Il  presse  Pompéianus,  l'oncle  de  Commode,  de  le  dé- 
charger d'un  fardeau  qui  déjà  lui  pèse.  Il  prend  par  la  main 
Glabrio,  dont  la  noblesse  remontait  à  Enée,  et  veut  l'asseoir  de 
force  sur  la  chaise  curule  réservée  aux  empereurs. 

Mais  aucun  de  ces  courtisans  sceptiques,  habitués  depuis 
Tibère  aux  feintes  hésitations  des  aspirants  à  l'Empire,  oe  vou- 
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lait  croire  à  cette  crainte  de  régner.  Il  disait,  observe  J.  Capi- 
tolinus,  qu'il  ne  voulait  tenir  l'Empire  que  du  sénat,  et  déjà  il 
en  avait  bel  et  bien  pris  possession  sans  demander  permission 
k  personne,  u  Nous  lui  donnâmes ,  ajoute  de  son  c6té  un  témoin 
oculaire,  sénateur  lui-même,  et  qui,  dans  son  langage  ironique, 
rend  compte  de  cette  curieuse  séance ,  nous  lui  donoàmes  toutes 
les  louanges  qu'il  méritait  et  nous  l'élûmes  en  pkine  liberté.  > 
Le  sénat  commençait  à  se  rassurer  et  cbacun  se  hâtait  de  faire 
preuve  d'adhésion  au  nouveau  règne.  Un  sénatus- consulte 
ordonna  à  Pertînax  de  régner,  suivant  l'expression  d'Eutrope. 
On  le  proclama  Auguste ,  Père  de  la  patrie. 

Cette  dernière  qualification  ne  s'accordait  pas  toujours  aussi 
vite  ;  mais  le  peuple  avait  pris  les  devants  :  il  fallait  bien  faire 
honneur  à  sa  parole  et  ratifier  ce  qu'il  avait  décidé. 

D'ailleurs,  le  sénat  était  en  veine  d'enthousiasme.  Flavia 
Titiana,  la  femme  de  l'empereur,  est  proclamée  Augusta.  De 
plus  empressés  veulent  feire  son  £Is  César.  Mais  Pertinax  les 
arrête  :  il  saisit  l'occasion  de  marquer  dès  le  début  le  caractère 
populaire  de  son  règne.  IlacceptepourTitianarbonneurquilui 
a  été  accordé  par  les  Pères  conscrits  :  aux  titres  qu'on  vient  de 
lui  décerner  à  lui-même,  il  ajoute  spontanément  celui  de  Prince 
du  sénat ,  depuis  longtemps  dédaigné  par  les  empereurs  et  qui 
de  tous  les  sénateurs  semble  iaire  ses  collègues.  Mais  il  refuse 
pour  son  fils  la  dignité  de  César  :  n  Quand  il  l'aura  méritée, 
a  dit-il,  reprenant  un  mot  d'Auguste,  pas  avarU.  ■  Le  sénat 
applaudit.  ■  Nous  ne  sommes  plus,  ajoute-t-il,  sous  l'empire 

■  de  la  tyrannie ,  mais  dans  une  république  gouvernée  par  des 

■  sages.  Efforcez-vous ,  aidez-moi,  et  tenez-vous  pour  associés 

■  et  participants  de  cet  empire.  ■ 

On  se  sépara  tout  joyeux ,  en  acclamant  encore  la  victoire 
du  peuple  romain,  les  cohortes,  les  armées,  la  fidélité  des  ar- 
mées romaines,  la  fidélité  des  soldats. 

Rome  était  folle  de  joie.  C'était  Nerva  succédant  à  Dorni* 
tien.  Les  lettres  adressées,  suivant  l'usage,  par  l'empereur 
aux  armées  et  aux  provinces ,  avaient  été  partout  reçues  avec 
les  mêmes  transports.  Les  armées  avaient  envoyé  leurs  serments 
sans  hésitation.  Rome  était  pleine  d'ambassadeurs  des  alliés 
et  des  Barbares  qui  venaient  féliciter  l'empereur  et  le  peuple 
romain. 

Mais  c'était  au  sein  du  sénat  surtout  que  l'allégresse  était 
vive.  ■  Il  est  mort,  s'écriaient  les  Pères  conscrits,  l'ennemi  de 
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■  la  patrie ,  le  parricide ,  le  gladiateur,  1* ennemi  des  dieux ,  le 

■  bourreau  du  s^nat,  le  parricide  du  sénat.  Au  spoliaire  le 
«gladiateur!  qu'il  soit  traîné,  traîné,  le  meurtrier  du  sénat, 

■  l'assassin  des  innocents,  l'ennemi,  le  parricide!  Qu'on  traîne 
(  avec  le  croc  celui  qui  t'aurait  tué,  Gésarl  Tu  as  craint  avec 

■  BOUS,  (tu  as  été  en  péril  avec  nous.  Pour  que  nous  soyons 

■  sauvés,  Jupiter  très-grand,  très-bon,  conserve-nous  Perttnax. 

■  Bonbeur  à  la  fidélité  des  prétoriens  !  Bonbeur  aux  armées 
IL  romaines!  Bonbeur  à  la  piété  du  sénat!  Bonbeur  à  la  vio- 
«  toire  du  peuple  romain!  Tu  as  craint  avec  nous,  Pertînax, 
•  tu  sais  [tout,  tu  connais  les  bons  et  les  mauvais,  tu  sais 
«  tout,  corrige  tout  :  nous  avons  tremblé  pour  toi.  Ob!  nous 
t  sommes  heureux,  puisqu'un  homme  tel  que  toi  est  empe- 
«  reur.  ■  ■ 

Cependant,  les  prétoriens  se  montraient  assez  peu  touchés 
des  vœux  des  sénateurs.  Chaque  jour  ils  devenaient  plus  hos- 
tiles. Ces  soldats  de  ville,  comme  les  appelaient  dédaigneuse- 
ment les  légionnaires,  corrompus  par  la  mollesse  romaine, 
adoraient  Commode  qui  abandonnait  tout  à  leurs  rapines  et  à 
leurs  violences,  et  ces  attaques  Furieuses  à  leur  idole  excitaient 
chez  eux  une  rage  sourde.  Ils  n'avaient  pas  tardé  à  connaître  la 
vérité  sur  la  mort  du  fils  de  lUarc-Aurèle  et  ils  en  étaient  venus 
à  considérer  Pertinax  comme  le  complice  ou  le  fauteur  du 
crime.  Dès  le  2  janvier,  quand ,  par  l'ordre  du  sénat,  on  abattit 
les  statues  du  monstre,  ils  éclatèrent  en  murmures. 

A  peine  Pertinax  avait-il'  commencé  à  régner,  lorsque,  le 
3  des  nones,  jour  des  vœux  annuels,  ils  surprirent  dans  son 
sommeil  le  sénateur  Triarius  Matemus  Lascivius  et  voulurent 
le  mener  de  force  dans  leur  camp  pour  le  proclamer.  L'infor- 
tuné sénateur  n'eut  que  le  temps  de  se  sauver,  sans  avoir  pu 
prendre  ses  vêtements.  Il  gagna  le  palais  de  Pertinax  et  le  jour 
même  sortit  de  Rome. 

Quelques  jours  plus  tard,  Laetus,  qui  déjà  trahissait  Pertinax 
comme  il  avait  trahi  Commode,  entraînait  dans  une  conspira- 
tioD  plus  sérieuse  le  riche  et  noble  consul  Falco.  Le  complot 
allait  éclater  :  on  n'attendait  plus  que  Falco  au  camp  des  pré- 
toriens. Averti  à  temps ,  Pertinax,  qui  était  absent,  revient, 
s'empare  des  conjurés,  les  livre  au  sénat,  et,  magnanime  jusqu'au 
bout,  pardonne  à  Lsetus  et  au  consul. 

On  lui  avait  conseillé  de  s'associer  Albinus,  afin  d'opposer 
aux  conspirations  sans  cesse  renaissantes  la  popularité  d'un  chef 
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aimé  du  peuple  et  du  sénat  et  appuyé  par  toute  une  armée. 
Il  refusa  et  Albiuus  se  joignit  à  ses  coaemis. 

Après  quatre-vingt  sept  jours  de  règne ,  Pertinax ,  massacré 
par  les  prétoriens,  disparut,  emportant  avec  lui  la  liberté  de 
Rome.  Des  prodiges  annoncèrent  sa  mort  et  les  malheurs  qui 
devaient  en  être  ta  suite.  Comm^  à  la  veille  de  l'assassinat  de 
César,  le  sacrificateur  chercha  vainement,  à  deux  reprises 
dififërentes,  le  cœur  de  la  victime  offerte  par  l'empereur  : 
comme  César,  Pertinax  tomba  sous  les  coups  des  meurtriers  en 
s'enveloppent  la  tête  d'un  pan  de  sa  toge  et  implorant  Jupiter 
vengeur  (28  mars  966-193). 

Les  assassins  s'acharnèrent  sur  ses  restes.  Pendant  que  le 
peuple  poussait  des  cris  de  douleur  et  d'épouvante,  que  les 
sénateurs  s'enfuyaient  de  Rome  ou  allaient  se  cacher  dans  les 
maisons  des  soldats  de  leur  connaissance,  les  meurtriers  tran 
cbaient  la  tète  blanchie  de  l'empereur  assassiné  et  la  portaient 
sur  une  pique  à  travers  la  ville  jusque  dans  leur  camp  '. 

C'était  la  seconde  fois  que  les  prétoriens  trempaient  leurs 
mains  dans  le  sang  des  princes  dont  la  vie  leur  était  confiée. 
Mais  la  mort  de  Pertiuax  ne  devait  pas  rester  impunie. 

Le  duel  des  prétoriens  et  des  légions  allait  recommencer, 
aussi  acharné  qu'après  l'extinction  de  la  maison  des  Césars. 

L'univers  se  retrouvait  exactement  dans  la  position  oii  l'avait 
laissé  Néron  mourant  sans  héritiers.  Les  mêmes  causes  allaient 
amener  les  mêmes  maux. 

Il  ne  s'était  pourtant  rien  vu,  même  alors,  qui  pât  se  com- 
parer à  l'humilia  tton  que  Rome  subit  après  le  massacre  de 
Pertinax, 

Des  soldats  osèrent  mettre  l'Empire  à  l'encan,  et  il  se 
trouva  des  sénateurs  pour  enchérir.  La  malédiction  de  Jngur- 
tha  s'accomplissait.  Rome  avait  rencontré  un  acheteur. 

Après  le  crime  commis,  les  meurtriers  de  Pertinax,  redou- 
tant la  colère  du  peuple,  s'étaient  enfuis  dans  leur  camp;  ils 
en  avaient  fermé  les  portes  et  montaient  la  garde  sur  les  rem- 
parts et  les  tours.  Quelques  heures  s'écoulèrent  dans  une  attente 
pleine  d'anxiété.  La  guerre  civile  paraissait  prête  à  éclater. 


1  J.  CiPlTOllH.  Pertinax  imp. —  Cl.  ÀWinus. —  Mi..  Lihphid.  Commod. 
Antonin.  —  HÉao&t&n ,  Eût.,  1.  11.  —  Xithilir.  Pertinax.  —  Evmop.  —  Le 
Sun  DE  TlLLBMOElT,   Hutoirt   det  Empereurt,  t.   III.  —  ChStibh,  t.  VIII 
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Mais,  le  peuple  ne  trouvaDt  pas  de  chef  pour  le  pousser  à  l'as- 
'saut  du  camp,  les  prétoriens  eurent  l'audace  de  crier  du  haut 
de  leurs  murailles  que  l'Empire  était  à  vendre  au  plus  offrant 
et  dernier  enchérisseur,  que  les  amateurs  n'avaient  qu'à  se 
présenter. 

Il  en  vint  deux  en  effet. 

L'un,  on  ne  le  croirait  jamais,  si  tous  les  historiens  ne  l'at- 
testaient, était  le  beau-père  de  Pertinai,  le  préfet  de  Borne, 
Sulpicianus.  L'empereur,  dans  les  premiers  moments  de  la  sé- 
ditioD,  l'avait  envoyé  au  camp  pour  apaiser  les  soldats.  Son 
gendre  mort,  Sulpicianus  ne  rougit  pas  d'y  rester  pour  mar- 
chander le  premier  sa  dépouille  sanglante. 

L'autre  était  un  consulaire,  Didius  Julianus ,  d'une  richesse 
immense,  et  prodigue  autant  qu'avide.  Au  premier  bruit  de  la 
mort  de  Pertinax,  Didius  avait  couru  au  sénat  pour  se  faire 
proclamer  empereur.  Mais  il  avait  trouvé  les  portes  closes , 
personne  n'ayant  osé  répondre  à  la  convocation  des  consuls.  Il 
s'en  allait  donc,  ajournant  à  un  autre  temps  ses  rêves  d'ambi- 
tion ,  lorsqu'il  rencontra  deux  tribuns  qui  l'engagèrent  à  venir 
demander  aux  soldats  ce  que  le  sénat  se  pouvait  pas  lui  donner. 
Didius  s'en  défendit  d'abord.  Il  était  persuadé  que  tout  était 
fini  et  que  Sulpicianus  était  déjà  élu.  A  la  Bn,  il  se  décida  à 
accompagner  ses  guides  et  se  rendit  au  camp.  Les  choses 
avaient  marché  moins  vite  qu'il  ne  l'avait  supposé.  Lorsqu'ils 
arrivèrent,  Sulpicianus  n'avait  pas  encore  achevé  sa  harangue. 

Alors  se  passa  une  scène  inouïe. 

Sulpicianus  était  à  l'intérieur  du  camp,  Julianus  au  dehors. 
Chacun  d'eux  couvrait  avec  une  ardeur  fiévreuse  les  enchères 
de  son  compétiteur.  Des  soldats  allaient  de  l'un  à  l'autre.  '— 
Julianus  offre  tant  :  que  donnez- vous  de  plusî  —  Sulpicianus 
donne  tant.  Et  vous?  —  Vingt  mille  sesterces  (3,633  fr.),  crie 
en6n  Sulpicianus.  —  Cinq  mille  en  sus ,  vingt-cinq  mille  ses- 
terces (4,844  fr.)  par  tète,  répond  Julianus,  et  il  agite  de  ses 
deux  mains  les  sacs  remplis  d'or  qu'il  vient  de  faire  apporter. 

Sulpicianus  s'avoue  vaincu  et  les  soldats  tendent  une  échelle 
à  Didius  Julianus,  qui  entre  dans  le  camp  en  passant  par-dessus 
le  mur.  Jusque  dans  ces  honteux  détails,  l'ignominie  des  acteurs 
devait  être  à  la  hauteur  de  l'énormité  de  l'attentat. 

Il  restait  encore  quelques  articles  du  contrat  à  débattre,  mais 
on  tomba  bientôt  d'accoixl.  Didius  promit  la  réhabilitation  de 
la  mémoire  de  Commode,  le  rétablissement  de  ses  statues  :  il 
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jura  soleonellement  de  forcer  te  sénat  à  lui  rendre  les  honneurs 
divins  qu'il  Ini  avait  refusés.  A  ce  prix ,  il  se  fit  donner  livraison 
du  monde. 

Mais  le  marche  ne  vaut  qu'autant  que  le  sénat  l'aura  ratifié. 
Ainsi  le  veut  le  formalisme  romain.  Donc,  le  soir  venu,  les 
soldais  conduisent  leur  misérable  empereur,  au  Forum  d'abord, 
etdelèau  Capitole.  Ils  marchaient  rangés  en  bataille,  enseignes 
déployées,  comme  dans  une  ville  prise  d'assaut,  portant  les 
images  réunies  de  Commode  et  de  Juliauus,  les  piques  hautes 
et  se  couvrant  de  leurs  boucliers ,  pour  se  préserver  des  pierres 
que  le  peuple  pouvait  être  tenté  de  leur  jeter  du  haut  des  ter- 
rasses et  des  toits. 

Cet  appareil  de  guerre  répandait  la  terreur  sur  leur  passage. 
Les  sénateurs  épouvantés  sortaient  eu  toute  hâte  des  maisons 
où  ils  avaient  cherché  asile  et  traversaient  les  rangs  des  soldats, 
tremblants,  mais  affectant,  en  dépitdeleurterreur.unairfieret 
assuré.  La  délibération  fut  courte.  Il  ne  fallait  pas  ^iro  attendre 
ceux  qui  venaient  de  vendre  l'Empire.  Le  Consul  lut  la  formule 
sacramentelle  :  DIDIVM  IVLIANVM  IMPERATOREM  AP- 
PELLANDVM  ESSE  CENSEO.  Je  vote  pour  que  Didius  Ju- 
lianus  soit  appelé  empereur.  Le  sénat  répondit  :  Oui,  à  l'una' 
nimité,  OMNÈS,  OMNES,  et  Didius  Juliauus  alla  iranquiliemeot 
au  palais  des  Césars  manger  le  souper  préparé  pour  son  prédé- 
cesseur, et  danser,  avec  l'acteur  Pylade,  à  côté  du  cadavre 
décapité  de  Pertinax. 

Pour  la  première  fois,  depuis  l'originede  l'Empire,  le  peuple 
de  Rome  trouva  qu'on  abusait  de  sa  patience  et  fit  mine  de  re- 
prendre son  droit  souverain  et  de  repousser  le  César  imposé 
}iar  l'armée  et  subi  par  le  sénat.  II  refusa  de  mettre  sa  signa- 
ture au  bas  du  honteux  marché  passé  entre  les  prétoiiens  et 
leur  élu. 

Cette  plèbe  romaine,  si  méprisée  des  écrivains  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  partis ,  n'était  cependant  pas  tombée  si  bas 
que  les  sénateurs,  et  quand  on  veut  trouver  un  reste  de  la  di- 
gnité romaine,  c'est  encore  là  qu'il  faut  aller  le  chercher. 

Commode,  malgré  ses  folles  largesses,  n'avait  pas  mieux 
réussi  à  se  l'attacher  que  Néron  et  Othon. 

Seule,  quand  tout  tremblait,  elle  avait  protesté  contre 
l'humiliation  qu'il  infligeait  à  l'Empire.  Sang  armes,  elle  avait 
osé  lutter  contre  le  plus  odieux  de  ses  ministres,  le  Phry- 
gien Cléander,  et  s'était  laissé  écraser  sous  les  pieds  de  ses 
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chevatix,  jusqu'à  ce  que  Commode  épouvante  lui  eût,  pour 
l'apaiser,  jeté  la  tête  du  favori.  Tandis  que  )e  sénat,  avec 
l'assiduité  et  Teuthousiasme  de  la  peur,  ne  quittait  pas  l'amphi- 
théâtre oii ,  quatorze  jours  durant ,  le  Ëls  de  Marc-Auréle  des- 
cendait dans  l'arène  et  gagnait  consciencieusement  sa  paye  de 
gladiateur,  le  peuple  refusait  de  paraître  au  Cirque  ou  s'éloi- 
gnait en  rougissant. 

Ce  sont  les  plébéiens  qui,  dès  la  première  heure  et  avant 
tous,  avaient  acclamé  Pertinax.  Ils  avaient  cru  en  lui  comme 
dans  le  restaurateur  espéré  de  la  République,  l'homme  prédes- 
tiné h  rendre  au  pays  l'antique  liberté  et  à  réparer  les  malheurs 
du  règne  de  Commode.  Pendant  qu'à  la  nouvelle  de  sa  mort, 
les  sénateurs  ne  songeaient  qu'à  se  cacher,  les  hommes  du 
peuple,  furieux,  couraient  dans  les  rues,  cherchant  les  meur- 
triers pour  en  faire  justice  et  ne  pensant  qu'à  le  venger  *. 

Le  lendemain  de  son  élection,  Didius  Julianus  s'étant  rendu 
à  la  curie,  suivi  des  soldats  et  du  sénat,  pour  offrir  un  sacrifice 
à  Janus ,  le  peuple  envahit  les  Rostres  et  les  abords  du  temple 
de  la  Concorde,  criant  au  parricide,  sommant  l'indigne  César 
de  restituer  l'autorité  qu'il  avait  usurpée.  Julianus  faillit  être 
lapidé  avant  d'arriver  au  temple.  A  la  sortie  du  cortège, 
dans  le  trajet  de  la  curie  au  Capitole ,  la  foule  l'assaillit ,  plus 
irritée  encore  et  plus  compacte.  Julianus ,  pour  la  calmer,  sou- 
riait ,  priait ,  promettait ,  faisait  sonner  dans  ses  mains  les  pièces 
d'or  du  congiaire.  Le  peuple  ne  répondait  à  ses  caresses  que 
par  des  paroles  de  mépris  et  des  malédictions.  A  la  fia,  l'em- 
pereur, hors  de  lui,  fait  un  signe,  et  les  soldats,  l'épée  nue,  se 
jettent  sur  la  multitude  désarmée ,  la  dispersent  et  parcourent 
les  rues  en  frappant  au  hasard .  Mais ,  en  tombant ,  les  blessés , 
les  mourants  continuent  à  invoquer  l'ombre  de  Pertinax  ;  près 
d'expirer,  ils  protestent  encore  contre  la  honteuse  élection  de 
Julianus  et  s'opposent  à  sa  proclamation. 

Pendant  quelques  jours ,  après  cette  exécution ,  un  calme 
lugubre  régna  dans  la  ville.  Mais  bienlAt  l'agitation  recom- 
mença ,  à  la  nouvelle  que  tes  armées  refusaient  de  reconnaître 

'■Sperans  deponi  at  eopoueimperiam  qnod  militM  dederant.>(£L.SPiH- 
ïlin,  D.  Julian.) 

'  Erat  ia  odio  populi  D.  Jnlianiig  ob  hoc  quoi  creditum  fuerat,  emeoda-  . 
tioueiD  teniporum  Conimodi  PcrlinaciaautoritalEreparaDdam.  >  (^Ibid.) 

■  Populos  mortem  ejug  indignissime  lulit,  quia  lidebat  omaia  per  eum  an- 
tiqua  poiu  reïtitui.  i  (J.  Capitolik.  Pertinax  imp.) 
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Fempereur  des  prétoriens.  Pescenuius  Niger,  en  Orient,  Septîme 
Sévère ,  en  Pannonie ,  avaient  été  élus  par  leurs  troupes.  Niger 
était  déjà,  disait-on,  en  marche  sur  Rome.  Le  tumulte  renaît. 
Aux  jeux  du  Cirque,  le  peuple  insulte  l'empereur,  court  aux 
armes,  s'enferme  dans  l'amphithéâtre,  et,  pendant  un  jour  et 
une  nuit,  attend ,  en  poussant  des  cris  de  vengeance,  la  venue 
du  libérateur.  Mais  Niger  était  loin.  Au  lieu  de  se  précipiter 
sur  l'Italie,  il  restait  endormi  dans  les  plaisirs  d'Autioche. 
Alhinus  ne  quittait  pas  la  Bretagne.  Sévère  n'était  pas  prêt. 
Les  insurgés,  après  vingt-quatre  heures  d'attente,  abandonnés 
à  eux-mêmes,  sans  chefs,  sans  direction,  presque  sans  armes, 
épuisés  par  la  veille  et  la  ftùm ,  se  dispersèrent  uu  à  un ,  sans 
que  Julianus  eût  besoin  de  les  faire  de  nouveau  charger  par  ses 
soldats. 

Ainsi  s'évanouit  cette  tentative  désespérée ,  lointaine  et  im- 
puissante contre-partie  de  la  retraite  du  peuple  sur  le  Mont! 
Sacré,  tentative  digne  de  pitié  si  l'on  ne  juge  que  le  résultat, 
admirable,  si  on  la  mesure  à  la  sainteté  du  but  et  au  courage 
déployé.  Le  peuple,  comme  ses  ancêtres  défendant  VitelUus, 
avait  prouvé  qu'il  savait  encore  mourir.  Mais  le  découragement 
est  mauvais  conseiller.  Le  peuple,  démoralisé,  bientôt  ne  vaudra 
pas  mieux  que  les  armées  et  les  Pères  conscrits,  il  fera  comme 
eux.  — Nous  ne  pouvons  plus  avoir  un  bon  empereur,  eh  bien  t 
changeons.  Un  César,  puis  un  autre,  puis  toujours.  Plus  la 
scène  varie,  plus  il  j  a  de  congiaires  à  partager  '. 

Ce  n'était  pas  de  Rome,  mais  des  armées  <fae  devait  sortir  le 
vengeur  demandé  à  Jupiter  par  Pertïnax  mourant. 

Ainsi  qu'au  temps  d'Olhon  et  de  Vespasien,  les  armées,  après 
plus  d'un  siècle,  allaient  de  nouveau  se  disputer  la  possession  de 
l'Empire. 

Depuis  les  guerres  de  la  succession, de  Néron,  les  emplace- 
ments et  la  composition  des  troupes  échelonnées  le  long  des 
frontières  avaient  été  sensiblement  modifiés,  en  Europe  surtout. 

Quatre  armées,  celles  de  Germanie,  de  Bretagne,  d'Illyrie 
et  d'Orient,  défendaient  le  Rhin,  la  frontière  de  Galédonie,  le 
Danube  et  l'Euphrate.  Mais  leur  importance  était  loin  d'être 
égale.  L'armée  d'Illyrie,  à  elle  seule,  comptait  neuf  légions; 

1  >  Novi  Bc  noTÎ  Ca!MrI«  icau)*  in  cougiaiïo  dividuodo  prKKOtU.  ■  (Tbhtdi.- 
lus.ipologet.  ad.  grnt.  Froben,  Baril.,  1568,  p.,OTÏ.)  Tertullien  e«t  compa- 
triote et  cooMmporaÎD  de  Septims  Sévère. 
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celle  d'Orient,  sept;  la  Germaoïe  n'en  avait  plus  que  quatre, 

et  la  Bretap,ue  trois  seulement. 

De  ces  fameuses  légions  germaniques  qui  avaient  tenu  le 
trône  de  Tibère  en  échec,  étouffe  l'insurrection  de  Vindex, 
donné  la  pourpre  à  Vitellius  et  balancé  la  fortune  de  Vespasien, 
il  n'en  restait  qu'une  sur  le  Rhin.  Les  autres  avaient  été 
dispersées  après  la  défaite  de  Vitellius.  Une  seule  des  légions 
gauloises  avait  survécu  aux  guerres  civiles,  et,  dans  tqute 
cette  vaste  contrée  qui,  du  Wahal  à  la  pointe  de  la  Bétique, 
était,  sous  Auguste,  occupée  par  onze  légions ,  on  n'eu  comptait 
mainlenaat  que  cinq,  quatre  sur  la  frontière  de  Germanie  et 
une  en  Espagne.  La  Gaule  n'eu  possédait  plus,  sauf  une. 

Le  danger  qui,  au  temps  de  Varus  et  d'Hermana,  était  con- 
centré sur  le  Rhin,  avait  depuis  passé  sur  le  Danube.  C'est  là 
que  s'étaient  livrés  les  grands  combats  de  Trajan  avec  les  Daces, 
de  Marc-Aurèle  avec  les  Marcomans  ;  c'est  par  là  qu'allaient 
venir  les  Goths,  les  Hérules,  tous  ces  peuples  dont  les  noms 
sinistres  commencent  à  apparaître  dans  l'bistoire  et  présagent 
de  loin  la  ruine  de  Rome. 

Pour  les  combattre ,  il  avait  fallu  changer  le  Eront  de  défense 
et  accumuler  de  ce  côté  la  meilleure' part  des  forces  de  l'Em- 
pire. Dix  légions  cantonnées  dans  la  Mœsie,  la  Paunonie,  la 
Dacie  et  la  Dalmatie,  formaient,  sous  le  duc  (dux)  de  l'armée 
d'Illyrie,  une  masse  compacte,  aussi  forte  par  la  discipline  et  la 
bravoure  que  par  le  nombre ,  et  à  laquelle  allait  échoir  le  rôle 
jadis  prépondérant  des  aimées  de  Germanie.  Presque  toutes 
remontaient  par  leur  origine  à  la  République  ou  aux  premiers 
temps  de  l'Empire  :  deux  seulement  étaient  postérieures  au 
règne  de  Galba.  Toutes  sans  exception  étaient  de  vieilles  troupes, 
qui ,  depuis  Nerva  et  Trajan ,  avaient  vaillamment  soutenu  leur 
renommée  deux  fois  séculaire  et  qui  se  souvenaient  d'avoir  pour 
la  plupart  contribué,  en  prenant  parti  pour  Vespasien,  à  fonder 
la  première  dynastie  capable  de  se  maintenir  sur  les  débris  du 
trône  des  Césars. 

L'armée  d'Illyrie  donnait  la  main  à  celle  de  Germanie,  et 
toutes  deux  ensemble  constituaient  une  force  irrésistible. 

Dans  l'armée  de  Bretagne,  réduite  à  trois  légions,  deux 
n'avaient  pas  quitté  le  pays  depuis  Néron.  C'étaient  des  soldats 
exercés,  rompus  aux  tatigues  de  la  guerre,  et  réunissant,  comme 
les  Illyriens,  les  qualités  des  deux  races  dont  ils  descendaient  : 
l'élément  latin  et  l'élément  indigène. 
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En  Orient ,  rieo  n'avait  change.  Tout  y  était  encore  comme 
au  temps  où  Ve.spasiea  et  Mucianus  laoçaïent  sur  Rome  leurs 
neuf  légioDS. 

Le  changement  te  plus  important  dans  l*état  militaire  de 
l'époque  des  Antonins,  après  la  réduction  de  l'armée  de  Ger- 
manie, avait  été  l'organisatiou  du  noyau  d'une  armée  d'Italie, 
rendue  nécessaire  par  l'expérience  des  guerres  civiles  autant 
que  par  l'approche  menaçante  des  Sarmates  et  des  Goths.  Elle 
ne  se  composait  encore  que  de  la  n*  et  la  m' Italiques  réparties 
dans  la  Bhétie  et  le  Norique  et  qui  formaient  comme  l'avant- 
garde  du  camp  des  prétoriens. 

Ceux-ci  comptaient  seize  cohortes  qui ,  jointes  aux  cvocati, 
aux  deux  ailes  des  cavaliers  et  des  fantassins  bataves,  aux  quatre 
cohortes  urbaines,  représentaient  un  effectif  de  25,000  hommes, 
outre  les  sept  cohortes  des  vigiles  '. 

Septime  Sévère  commandait  les  légions  de  Germanie,  Pes- 
cennius  Niger  celles  de  Syrie,  Albiuus  l'armée  de  Bretagne. 

C'était  entre  ces  trois  hommes  qu'allait  se  débattre  le  destin 
de  l'Empire. 

Les  provinces  avaient  appris  avec  indignation  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Pertînas  et  l'outrage  infligé  par  les  prétoriens  au 
peuple  romain  tout  entier.  Il  ne  s'agissait  que  de  savoir  de  quel 
côté  viendrait  le  ch&timent. 

Pescennius,  le  premier,  se  St  proclamer  en  Syrie.  Quelques 
jours  après  l'élection  de  Julianus  :  •  Vous  avez  entendu,  dit-il 
H  à  son  armée  réunie  dans  la  plaine  d'Antioche,  les  cris  des 
B  Romains  qui  m'appellent  et  me  demandent  de  les  affranchir 
■«  de  la  servitude.  Que  dois-je  faire?  >>  Les  soldats  et  le  peuple, 
qui  se  pressait  autour  des  troupes ,  lui  répondirent  en  le  saluant 
empereiu-,  Auguste,  et  le  revêtirent  aussitôt  de  la  pourpre.  Pré- 
cédé du  feu  sacré,  il  rentra  dans  Antiocbe,  aux  cris  des  Syriens 
et  des  légionnaires,  et  sacrifia  dans  tous  les  temples  de  ta  ville , 
comme  les  empereurs  avaient  coutume  de  faire  à  Rome  après 
leur  élection.  Les  soldats  suspendirent  à  sa  porte  les  guirlandes 
de  laurieret  les  insignes  de  l'Empire.  Bien  ne  fut  oublié  dece  qui 
marquait  la  prise  de  possession  du  pouvoir. 

Il  n'avait  qu'à  se  mettre  en  mouvement.  Rome  était  à  lui. 


'  Dio.  Cisi.,  LT.  —  Quoirjae  1«  renseignemenU  donaéa  par  Dion  l'ap- 
pliqaent  plai  ipécialement  i  l'époque  d'Alexapilre  Sévère,  il  est  facile  d'en 
conclure  ce  qu'était  l'oi^aniiation  miUlaire  i  la  mort  de  Perlinai. 
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Le  sëoat  et  te  peuple  lui  tendaient  les  bras.  Il  s'attarda  à  Ân- 

tioçhe  et  fut  perdu. 

Pendant  ce  temps-là,  Septime  se  faisait  proclamer  à  Gar- 
nuntum  par  tes  légions  de  Germanie  et  prenait  le  nom  de  Per- 
tinai,  en  signe  de  la  mission  vengeresse  qu'il  avait  acceptée. 

L'armée  d'IUyrie  le  reconnut  immédiatement  :  les  troupes 
d'origine  gauloise  se  soumirent  à  lui.  £n  quelques  jours,  il  se 
vit  maître  de  tout  le  nord  de  l'Europe  romaine. 

Tandis  que  Niger  s'endort  en  Syrie,  qu'Âlbinus  hésite.  Sévère, 
leur  hardi  rival,  fond  sur  l'Italie  :  ■  A  Borne,  a-t-il  dit  à  ses 
«  soldats.  Maîtres  du  centre  et  du  siège  de  l'Empire,  rien  ne 
B  saurait  nous  arrêter,  o 

Jamais  on  n'avait  vu  course  aussi  furieuse.  L'armée  avait 
laissé  ses  bagages  derrière  elle.  Sévère  s'avançait,  marchant 
toujours  au  premier  rang,  laissant  à  peine  à  ses  troupes  le 
temps  de  prendre  de  loin  en  loin  un  instant  de  repos,  tran- 
chissant  fleuves,  montagnes,  comme  s'il  n'y  avait  pas  d'ot>- 
stacle  pour  lui,  ne  restant  dans  les  villes  qui,  l'une  après 
l'autre,  lui  ouvraient  leurs  portes,  que  juste  le  temps  de  haran- 
guer les  citoyens  et  de  sacrifier  aux  dieux ,  et  reprenant  aussitôt 
sa  marche  infatigable.  Bien  loin  en  avant,  ses  coureurs  se  ré- 
pandaient dans  la  campagne,  semant  devant  lui  la  terreur  à  la 
fois  et  l'espérance.  Partout,  on  l'accueillait  comme  le  vengeur 
de  Pertinax  et  de  la  patrie  indignée. 

Rien  ne  résiste.  Julianus  surpris,  épouvanté,  réduit  à  ses 
seuls  prétoriens,  n'ose  sortir  de  Home  et  ne  sait  à  quoi  se 
résoudre. 

Aux  premières  nouvelles  de  l'insurrection  de  l'armée  d'Il- 
lyrie,  il  a  couru  au  sénat  et  lui  a  demandé  de  déclarer  eunemi 
public  le  rebelle  qui  vient  de  tirer  l'épée  contre  son  élu,  le 
maître  reconnu  de  Rome,  l'Auguste  acclamé  par  les  soldats  et 
les  patriciens.  Le  sénat  accorde  tout.  Sévère  est  déclaré  ennemi 
public.  Une  députation  de  consulaires  va  porter  à  l'armée  d'Il- 
îyrie  les  verba  missa  de  l'assemblée  et  la  sommer  de  se  sou- 
mettre à  l'empereur  légitime.  Tout  soldat  qui,  après  le  délai 
fixé  par  te  sénatus-consulte ,  n'aura  pas  abandonné  les  drapeaux 
du  tyran,  sera,  comme  lui,  frappé  de  proscription  et  déclaré 
ennemi.  Avec  les  consulaires  partent  te  centurion  chargé  d'exé- 
cuter la  sentence  de  mort  rendue  contre  Sévère  et  le  général 
qui  doit  le  remplacer  dans  le  commandement  de  l'armée. 

Tel  était  encore  le  respect  qu'inspirait  ce  grand  nom  du 
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sénat  qu'en  se  voyant  coodamnë  comme  ennemi  de  la  Répu- 
blique, Sévère  ne  put,  dit-on,  au  milieu  de  son  facile  triomphe, 
se  défendre  de  quelque  chose  qui  ressemblait  à  la  crainte  '. 

Mais  bienUt  il  reprit  le  dessus.  Il  avait  tu  à  qui  il  avait 
affaire.  La  députation  des  consulaires  n'avait  pas  iranchi  les 
lignes  des  avant-postes  des  Illyriens,  que  déjà  elle  avait  passé 
à  l'ennemi,  ainsi  qu'autrefois  les  sénateurs  envoyés  à  Vitellius 
pour  ordonner  à  son  année  de  mettre  bas  les  armes. 

Pressé  d'en  finir,  Sévère  pousse  en  avant  son  armée,  franchit 
l'Apennin,  enlève  en  passant  la  flotte  de  Ravenne.  Les  troupes 
de  rOmbrie  se  donnent  à  lui.  Julianus  éperdu  s'adresse  de  noo 
veau  au  sénat.  Il  ne  demande  plus  la  mort  de  Sévère.  Il  veut 
seulement  que  les  Pères  conscrits,  les  vestales,  les  prêtres  des 
dieux  aillent  au-devant  de  l'armée  d'Illyrîe,  et,  la  tête  ceinte  des 
bandelettes  sacrées,  la  supplient  de  s'arrêter  devant  la  majesté 
de  Rome.  Quelque  chose  de  pareil  s'était  vu  au  temps  de  Vitel- 
lius, à  l'approche  des  soldats  de  Primus. 

Mais  le  sénat  a  retrouvé  son  courage  ordinaire  contre  les 
gouvernements  qui  tombent.  Le  consulaire  Faustus  Quintillns, 
un  des  augures,  prend  la  parole,  combat  la  proposition,  et, 
dans  son  discours ,  laisse  échapper  cette  dure  maxime  :  «  Qui 
«  ne  peut  résister,  les  armes  à  la  maîn,  à  son  adversaire,  ne 
•  doit  pas  régner.  ■  La  motion  est  rejetée,  et  Julianus  sort 
furieux  et  désespéré. 

Sévère  cependant  n'était  plus  qu'à  quelques  journées  de 
Rome.  Julianus  tente  un  dernier  effort.  Sur  sa  demande,  le 
sénat  qui,  quelques  jours  auparavant,  vouait  Sévère  à  la  mort 
des  traîtres,  l'associe  à  l'Empire  et  ordonne  le  partage  du 
pouvoir  souverain  entre  les  deux  rivaux. 

Sévère  accueillit  avec  dédain  cette  concession  suprême  de  la 
peur.  Il  soumit  à  son  armée,  qui  ne  prit  pas  la  peine  de  les  dis- 
cuter, les  offres  de  Julianus,  fit  tuer  par  ses  soldats  le  préfet 
du  prétoire,  Tullius  Crispinus,  qui  lui  avait  apporté  le  sénatus- 
consulte  d'association,  et  se  remit  en  marche  *. 

A  bout  de  courage,  Julianus  assemble  encore  une  fois  le 
sénat.  Il  l'interroge  sur  ce  qui  reste  à  faire.  Pas  de  réponse.  Il 


'  •  Et  Soveras  ijiudein  cum  auduMt  senatai  c< 
l^toa,  primo  penimaîi.  •  (SPiniUM.  D.Jtillan.) 

3  ■  HiHtem  K  Julîano  ScTcnu  eue  maluic  qaam  participem ,  coDsensu  n 
tum.  ■  (Sr4BT»Ei.  D,  Jullart.) 
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offre  le  trône  à  Pompeianus,   Toncle   de  Commode  j  le  sage 

vieillard  refuse  de  sortir  de  sa  retraite. 

C'en  est  fait.  Les  ^dîts  de  Sévère  s'afBcbent  publiquement 
dans  Rome.  Les  prëtonens  obéissent  à  ses  ordres,  comme  si  déjà 
le  sénat  lui  avait  déféré  les  honneurs  souveraias  ;  ils  reçoivent 
humblement  l'amnistie  qu'il  leur  promet  ;  ils  livrent  eux-mêmes 
aux  coDSuls  les  assassins  de  Pertinax. 

Trois  jours  après  la  séaace  oii  il  prononçait  l'association 
des.  deux  empereurs,  le  sénat  s'assemble  dans  le  temple 
de  MineWe,  et,  pendant  que  Julianus,  seul,  abandonné  même 
de  ses  (gardes,  se  lamente  dans  son  palais  désert  et  demande 
qu'on  lui  laisse  au  moins  la  vie,  l'assemblée  qui,  par  épouvante, 
deux  mois  plus  t6t,  le  proclamait  Auguste  et  Père  de  la  patrie, 
par  épouvante  encore,  prononce  sa  décbéance  et,  toujours 
impitoyable  aux  vaincus,  le  condamne  au  supplice'. 

En  voyant  entrer  le  tribun  cbargë  de  le  frapper,  le  mal- 
heureux n'eut  que  la  force  de  s'écrier  :  ■  Quel  mal  ai-je  donc 
■  ^t?  A  qui  ai-je  dté  la  vie?»  Même, à  cette  heure  oij  s'éclairent 
les  consciences,  l'insensé  ne  comprenait  pas  son  véritable  crime. 

Sévère  avait  été  déclaré  seul  et  légitime  empereur.  Une  dé- 
putation  de  sénateurs  alla  le  féliciter  et  lui  porter  le  décret  qui 
lui  conférait  les  titres  et  les  honneurs  impériaux.  Sévère  les 
rencontra  en  route  :  il  leur  répondit  it  peine.  Il  entra  à  Rome, 
disant  porter  devant  lui  les  enseignes  renversées  des  préto- 
riens qui  avaient  vendu  l'Empire,  massacré  et  trahi  tant  d'em- 
pereurs. Il  alla  droit  au  Capitole  et  de  là  au  palais,  sans  daigner 
s'arrêter  dans  le  temple  de  la  Concorde  (946-193). 

Le  dur  Africain  avait  le  cœur  soulevé  des  lAchetés  auxquelles 
il  assistait.  Le  sénat  avait  dépassé  son  attente.  Il  allait  cepen- 
dant le  ménager,  tout  déchu  qu'il  était.  Le  lendemain,  Septime, 

1  •  A  ssnalu  (SeveruB)  boBtîs  esc  appelUtus...  PetiiC  (D.  Julianus)  ai  fieret 
(enatiu  coDtultuni  do  participa  Lions  imperii...  Qiiod  ilaliui  foctuin  est...  Ac- 
tum  eet  denique  ut  Juliano  lenalus  auctoricate  abrogaretnr  imperinm  et  abnv 
gatuiaegt,appeilata9queeat  aCatim  Sevenisimperator.n  (Sfirtub.  Did.  Julian. 
—  Severus  imp.) 

Ces  quelques  moti  résument  toute  l'attitude  du  fcénat.  Sparcien  ne  dit  pas  que 
le  séuat  eût  ordonné  lui-même  la  mort  de  Julianus  i  il  indique  seulement  qu'il 
le  laisia  égorger  par  les  prétorien  i  sans  vouloir  prendre  l'odieux  delà  condamna- 
tion. Mais  le  texte  d'Hérodien  est  formel  et  Dion  le  contirme  de  manière  à  ne 
laisser  aucun  doute.  Le  cri  même  échappé  i,  Julianui  mourant  :  ■  A  qui 
■i.je  ùlé  la  vieî'  prouve  a*aez  qu'il  8e  savait  frappé  par  une  sentence  en  forme 
du  sénat. 
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entoaré  de  ses  soldats  ea  armes,  alla  lui  rendre  compte  des 
motifo  qui  l'avaient  décidé  à  entrer  en  campagne.  Il  promît  de 
prendre  Pertinax  et  Marc-Aurèle  pour  modèles,  de  ne  faire 
mourir  personne  sans  jugement  j  il  dit  qu'il  fallait  songer  à  ré- 
tablir l'ancienne  forme  de  gouvernement. 

Le  sénat  sortit  plein  de  défiance,  lui  plein  de  dégoût,  et,  sous 
son  règne,  le  sénat  n'eut  qu'à  obéir  et  se  taire. 

L'Empire  allait  entrer  dans  une  phase  nouvelle.  Après  les 
demi-dieux  de  la  race  d'Auguste,  les  Césars  patriciens  des 
légions  et  du  prétoire,  après  les  Antonins,  moins  empereurs 
que  princes  du  sénat,  voici  venir  les  empereurs  d'Afrique  et 
d'Orient,  jurisconsultes  et  soldats,  qui  érigent  le  silence  en 
dogme  et  l'absolutisme  en  maxime  de  droit. 

La  monarchie  d'Auguste  incline  rapidement  vers  le  despo* 
tisme  orienta] ,  les  armées  pèsent  de  plus  en  plus  sur  la  nomi- 
nation du  prince. 

Cependant,  tout  continue  dans  Rome  comme  par  le  passé. 
Perlinax  a  été  élu  empereur  par  le  peuple  et  le  séaat,  et  il  a 
fallu  qu'un  sénatus-consulte  lui  ordonnât  de  régner.  Le  sénat 
nomme,  dépose,  condamne  Julianus,  déclare  Sévère  ennemi 
public  et  le  lendemain  lui  donne  l'Empire.  Que  de  preuves  de 
puissance  ! 

Voilà  pour  la  forme. 

Au  fond,  toutes  les  forces  conservatrices  se  dissolvent.  Le 
peuple  désespère  et  abandonne  l'Empire  aux  armées.  Le  sénat , 
objet  du  mépris  universel,  n'a  plus  qu'à  attendre  le  sort  des 
batailles  et  à  saluer  le  vainqueur.  Il.n'a  pas  sauvé  Pertinax.  Ses 
décrets  n'ont  pas  protégé  Julianus. 

Il  n'y  a  plus  qu'une  légalité  vraie  :  la  force. 
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CHAPITRE  VI 


LES   SÉVÈRES.   —  LES  PRÉTORIENS  ET   LES   ARHtiES  DE   CERUANIE 
ET   d'ILLYBIE. 


Sévère  s'était  rendu  mattre  de  Rome  sans  verser  une  goutte 
de  sang.  L'empereur  des  prétoriens  n'était  plus  ;  mais  Pes- 
cennius  Niger  et  Albinus  vivaient  encore. 

Trop  habile  pour  se  mettre  deux  ennemis  à  la  fois  sur  les 
bras,  Septime  Sévère  s'assure  la  neutralité  d' Albinus  en  lui 
offrant  la  dignité  de  César.  «  Je  l'ai  refusée  quand  elle  m'était 
H  donnée  par  Commode,  dit  Albinus  à  son  armée  ;  mais  je  dois 
«  obéir  à  votre  volonté  et  à  celle  de  Sévère  Auguste,  parce  que 
«je  crois  que,  sous  un  homme  d'élite,  un  vaillant  soldat,  la 
«  République  ne  peut  être  que  bien  gouvernée.  i  Sévère  avait 
f^it  entrevoir  à  son  collègue  la  succession  de  l'Empire.  ■  Je  suis 
e  vieux ,  disait-il ,  usé  par  les  infirmités  ;  mes  en^ts  n'ont  pas 

■  encore  revêtu  la  robe  prétexte.  Rome  a  besoin  d'un  noble , 

■  d'un  jeune  homme.  «Il  avait  fait  ratifier  parle  sénat  le  décret 
qui  conférait  au  général  de-l'armée  de  Bretagne  l'association  à 
l'Empire  avec  le  titre  de.  César,  voulait  que  ses  statues  fussent 
dressées  à  côté  des  siennes ,  lui  laissait  battre  monnaie  à  son 
coin.  Albinus  se  livra,  et  Sévère  put  tourner  toutes  ses  forces 
contre  l'Orient. 

Trente  jours  après  son  entrée  triomphale  dans  Rome,  il  en 
sortait  pour  écraser  Pescennius  Niger.  Celui-ci,  avant  d'en 
venir  aux  mains,  proposa  à  l'Africain  le  partage  de  l'Empire. 
Sévère  reçut  ses  propositions  comme  il  avait  reçu  celles  de 
Julianus.  11  ne  lui  répondit  qu'en  le  foisant  déclarer  par  le 
sénat  ennemi  public.  Devenu  l'empereur  légitime,  il  frappait 
à  son  tour  ses  rivaux  avec  les  armes,  dont,  un  mois  auparavant, 
d'autres  se  servaient  contre  lui.  • 

Sévère  traînait  k  sa  suite  les  armées  d'IUyrie  et  de  Germanie, 
toutes  les  forces  navales  de  l'Italie,  les  nouvelles  cohortes  pré- 
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toriennes  quatre  fois  plus  nombreuses  que  celles  qu'il  venait  de 
casser  honteusement,  et  recrutées  non  plus  dans  l'Italie  seule, 
mais  parmi  les  soldats  d'élite  de  toutes  les  troupes  euro- 
péennes. Pesceanius  avait  avec  lui  l'Orient,  la  Grèce,  la  Thrace 
et  la  Macédoine. 

Le  choc  fut  terrible.  Trois  fois  ou  combattit,  trois  fois  Sévère 
fut  vainqueur.  Blessé  et  fait  pnsonnier,  Pescennius  fut  mis  à 
mort,  et  sa  tète,  promenée  d'abord  dans  le  camp  au  bout  d'une 
pique,  fut  envoyée  à  Rome,  pour  l'enseignement  du  sénat  et  des 
partisans  cachés  du  tyran. 

Il  n'y  avait  plus  qu'Albinus  qui  pût  balancer  la  fortune  du 
conquérant.  Sévère  avait  juré  sa  perte  ;  mais,  aussi  attentif 
qu'Auguste  à  rejeter  les  torts  sur  ses  compétiteurs ,  il  affectait 
de  redoubler  près  de  l'imprudent  César  d'affection  et  de  con- 
fiance. 

Il  ne  l'appelait  que  son  trés-aimé ,  le  frère  de  son  cœur,  son 
frère  pour  l'Empire.  11  le  suppliait,  lui,  l'ami  avec  lequel  il  ne 
faisait  qu'un,  de  retenir  toujours  les  armées  au  service  de  la 
République  et  au  sien. 

Sous  ces  effusions  de  tendresse  se  cachait  de  part  et  d'autre 
une  haine  qui  ne  demandait  qu'à  faire  explosion.  Les  fils  de 
Sévère  commençaient  à  grandir,  et  leur  père  ne  songeait  plus 
à  transmettre  son  pouvoir  à  un  autre.  Le  temps  était  loin  où  il 
semblait  se  préparer  à  se  subroger,  suivant  l'espression  de 
Gapitolinus,  Albiaus  et  Pescennius  Niger.  Le  César,  de  son 
côté,  se  lassait  d'attendre.  11  se  croyait  entouré  d'assassins,  et 
alla  jusqu'à  mettre  à  la  question  les  courriers  qui  lui  appor- 
taient les  lettres  de  Sévère.  Il  voulait  être  Auguste  et  empereur, 
et  il  en  prenait  déjà  le  titre. 

Enfin,  deux  ans  après  la  ruine  de  Niger,  il  se  déclare,  passe 
la  mer  avec  ses  Bretons  et  se  fait  saluer  Auguste  par  les  troupes 
et  les  peuples  des  Gaules. 

C'était  où  l'attendait  Sévère.  Fidèle  à  son  système  de  ne 
jamais  paraître  agir  qu'au  nom  de  son  arniée  et  pour  la  défense 
du  droit,  il  rassemble  ses  soldats ,  il  leur  dépeint  à  grands  traits 
l'ingratitude  d'Albinus.  ■  Je  l'ai;  dit-il,  associé  à  l'Empire,  dont 

■  TOUS  m'aviez  fait  seul  et  légitime  possesseur  :  partage  sur  le- 

■  quel  des  frères  mêmes  ne  sauraient  s'accorder.  Et  voilà  com- 

■  ment  il  reconnaît  un  pareil  bienfait  !  Après  avoir  reçu  de  nous 
*  ce  qu'un  autre  eCtt  à  peine  fait  pour  son  fils,  sans  crainte  des 

■  dieux,  sans  respect  pour  vous,  à  qui  il  en  a  coûté  tant  de 
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n  sang  pour  lui  conserver  l'Empire,  il  se  déclare  notre  ennemi, 
1  Eb  bien ,  puisqu'il  le  veut,  marcboos  et  fions-oouE  aux  dieux, 
a  vengeurs  des  parjures,  » 

Les  soldats  jurèrent  à  Sévère  qu'ils  le  suivraient  partout ,  et, 
d'une  vois  unanime,  déclarèrent,  suivant  Hérodien,  Albious 
ennemi  public.  C'était  la  première  fois  qu'une  année  empiétait 
ainsi  sur  le  privilège  le  plus  haut  du  sénat.  Personne  ne  parut 
s'en  apercevoir,  et  le  sénat,  à  son  tour,  ayant,  comme  disaient 
les  Romaios ,  jugé  ennemi  le  César  révolté ,  sa  sentence  couvrit 
tout. 

Quelque  temps  après,  les  deux  années,  les  Illyriens  et  les 
Italiens  de  Sévère,  les  Gaulois  et  les  Bretons  d'Albinus,  se  ren- 
contrèrent sous  les  murs  de  Lyon.  La  bataille  fut  longtemps 
douteuse.  Le  Rbdne,  grossi  par  des  ruisseaux  de  sang,  cbangea 
de  couleur.  Mais,  à  la  iin,  Âlbinus  vaincu  se  tua  de  sa  propre 
main ,  et  les  soldats  d'Illyrie,  vainqueurs  de  l'Italie,  de  l'Orient, 
de  la  Gaule,  élevèrent  sur  le  champ  de  bataille  de  Lyon  un 
trophée ,  monument  de  leurs  ,  victoires  d'Europe ,  comme  à 
Cyzique  ils  en  avaient  élevé  un  autre,  en  témoignage  de  la  con- 
quête de  l'Asie  '. 

Ainsi,  toiu  les  ennemis  de  Sévère  étaient  tombés.  En  quatre 
ans,  Rome  avait  vu  se  reproduire  l'un  après  l'autre  et  presque 
dans  le  même  ordre  les  incidents  du  drame  sanglant  qui  s'était 
déroulé  du  Rhin  à  l'Eupbrate  cent  vingt-cinq  ans  auparavant. 

La  mort  de  Néron,  celle  de  Galba,  l'extinction  de  la  maison 
des  Césars,  avaient  eu  leur  pendant  dans  l'assassinat  de  Com- 
mode ,  la  fin  de  la  dynastie  des  Antonins  et  le  massacre  de  Per- 
tinax.  Julianus,  suspect  d'avoir  trempé  dans  le  meurtre  de  son 
prédécesseur,  avait  été  vaincu  et  avait  6ni  misérablement, 
comme  Otbon,  le  meurtrier  avoué  de  Galba,  Les  luttes  mor- 
telles de  Vitellius ,  de  Vespasien,  des  armées  de  Germanie,  de 
Judée,  de  Mœsie,  s'étaient  renouvelées  sous  les  noms  de  Pescen- 
nius  Niger,  d'Albinus,  des  armées  d'Illyrie,  de  Syrie,  de  Bre- 
tagne. Après  tant  de  révolutions,  tant  de  sang  répandu,  uu 
homme  restait  seul,  comme  alors,  sur  les  ruines  amoncelées 
et  de  même  que  Vespasien,  vainqueur,  s'était  aussitôt  occupé 
&  substituer  les  Plaviens  aux  Césars ,  Septime  Sévère  allait  se 
mettre  à  l'œuvre  pour  faire  de  ses  enfants  les  continuateurs  des 
Antonins, 

r   Niger.— 


D,gM,zedr,yGOOgIe 


A   ROME.  HT 

Alors  se  développe,  dans  toute  sa  dure  et  violente  togi({ue,  le 
système  de  gouvernement  qui  remplacera  celui  d'Adrien  et  de 
Marc-Auréle.  Flatteur  du  peuple  de  Rome,  flatteur  désarmées, 
prodigue  pour  eux  des  biens  des  proscrits,  des  richesses  du 
monde,  Sévère  écrase,  décime  le  sénat,  le  remplit  d'Orientaux 
qui  réduisent  la  servitude  en  principe.  Les  jurisconsultes  ensei- 
gnent que  la  dignité  impériale  n'est  point  une  simple  délé{;a- 
tion,  que  le  sénat,  comme  le  peuple,  a  cédé  à  l'empereur  d'une 
manière  irrévocable  ses  droits  souverains ,  que  César  peut  dis- 
poser de  l'Etat  comme  de  son  patrimoine.  Pendant  que  s'a- 
chève le  grand  monument  du  droit  romain,  l'œuvre  de  justice 
à  laquelle  ont  travaillé  sans  interruption  tous  les  piinces  sortis 
de  l'acclamation  du  peuple  et  des  soldats ,  l'oppression  dans 
Rome  est  au  comble.  Deux  grands  faits  sont  sur  le  point  de  se 
consommer,  qui,  depuis  César,  ont  toujours  été  se  développant 
parallèlement,  l'émancipation  de  l'univers  par  la  diffusion  du 
droit  de  citoyen  et  l'asservissement  de  Rome.  La  liberté  civile 
s'étend  au  monde  entier  :  la  liberté  politique  n'est  plus  nulle 
part. 

•  Ayez  l'armée,  disait  Sévère  à  ses  fils,  et  n'ayez  souci  du 
«reste.  >>  L'armée,  sous  lui  en  effet,  est  tout,  et  telle  elle  sera 
sous  Caracalla.  C'est  elle  qui  salue  ses  (ils  Césars,  l'un,  en 
allant  combattre  Albious  dans  les  Gaules ,  l'autre,  à  Gtésiphon , 
après  la  victoire  sur  les  P a rlhes.  C'est  elle  encore  qui  déclare  Bas- 
sianus  Caracalla  associé  à  l'Empire  paternel  (participent  intpertt). 
Septime  laisse  faire.  Ce  mélange  d'hérédité  et  d'élection  mili- 
taire ,  que  n'ont  connu  ni  les  Césars  ni  les  Flaviens ,  est  le  fond 
de  son  système  :  tout  tenir  des  soldats  et  par  eux  dominer  tout. 
A  chacune  de  ces  manifestations  d'enthousiasme,  qu'un  autre 
eût  peut-être  considérées  comme  un  empiétement  d'autorité,  il 
augmente  ses  libéralités  aux  soldats;  à  la  fin,  il  leur  aban- 
donne, comme  récompense  de  l'acclamation  décernée  à  ses 
chers  Antonins ,  tout  le  butin  fait  dans  Gtésiphon ,  un  donatif 
tel  que  jamais  empereur  n'en  a  accordé  à  ses  troupes. 

On  ne  sait  vraiment  pourquoi  il  veut  bien  condescendre  encore 
à  faire  confirmer  par  le  sénat  le  titre  de  César  et  le  port  des 
insignes  impériaux  accordés  par  l'arnjée  à  ses  fils.  C'est  chose 
de  pure  forme.  Le  sénat  n'a  plus  qu'à  enregistrer  les  volontés 
de  l'armée.  Le  véritable  vaincu  de  Gyzique  et  de  Lyon,  ce 
n'est  pas  seulement  Pescennius  ou  Albinus,  c'est  la  lâche 
assemblée,  qui  a  laissé  assassiner  Pertinax,  qui  a  souffert  Didius 
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Julîanus  et  l'a  ensuite  froîdemeDt  égorgé ,  qui  a  conspiré  tout 
bas  avec  les  rivaux  de  Sévère  et  n'a  pas  su  les  défendre,  qui  a 
voué  aux  gémonies  les  restes  de  Commode  et  le  lendemain  a 
relevé  ses  statues.  Tant  que  l'excès  de  l'oppression  ne  l'aura 
pas  forcée  de  chercher  son  salut  dans  le  désespoir,  elle  sera  la 
risée  des  Césars  et  la  honte  de  Rome.  Jusque-là ,  les  maîtres  de 
l'Empire,  ce  seront  les  légions  d'illyrie,  la  formidable  armée 
des  prétoriens  créée  par  Sévère,  et  qui,  au  lieu  de  s'amollir 
dans  Borne,  accompagne  désormais  l'empereur  dans  toutes  ses 
expéditions,  l'armée  de  Germanie  et  le  camp  d'Albe,  où  Sévère 
a  réuni  les  jeunes  légions  italiennes  et  l'élite  des  armées  dé- 
vouées à  sa  cause. 

Depuis  la  chute  de  Pescennius  t  ii  n'avait  eu  qu'un  but  : 
transmettre  son  trône  à  ses  enfants.  A  cette  pensée  de  toute  sa 
vie,  il  avait  tout  sacriBé.'  Ponr  elle,  il  avait  joué  une  seconde 
fois  en  Gaule  la  terrible  partie  gagnée  en  Orient.  Pour  elle 
encore,  il  avait  versé  le  sang  à  flots.  Quiconque  était  supposé 
capable  d'aspirer  à  la  pourpre ,  quiconque  était  accusé  par  les 
délateurs  d'avoir  dit  trop  haut  que  l'empereur  était  bien 
vieux  et  ses  fils  des  enfants,  ou  d'avoir  consulté  les  astrologues, 
les  aruspices ,  les  augures  chaldéens  et  les  mages  sur  la  tête  des 
Césars,  était  suspect,  et  tout  suspect  mis  à  mort  '. 

A  mesure  que  Caracalla  et  Géta  grandissent,  leur  père  leur 
aplanit  pas  à  pas  le  chemin  de  la  royauté. 

Bassianus  a  été  nommé  César  à  l'âge  de  dix  ans  et  désigné  à  . 
l'Empire ,  destinatus,  comme  disent  les  inscriptions  du  temps. 
L'année  suivante ,  il  est  décoré  par  le  sénat  de  la  puissance 
tribu nitienne ;  deux  ans  après,  salué  Imperalor  par  les  soldats. 
Géta ,  nommé  par  eux  César,  obtient  bientôt  comme  son  frère 
la  puissance  tribunîtienne  et  le  titre  d'Auguste.  (959-208.) 

Pendant  quatre  ans  que  se  prolongea  encore  la  vie  de  Sévère* 
l'Empire  allait  donc  avoir  pour  chefs  trois  empereurs,  Septime, 
Antonin  Caracalla  et  Géta. 

Ce  dut  être,  même  après  l'éphémère  association  de  Marc- 

'  ■  Ah  !  dit  Terlulliea  dansaon  Apologétique  (ji.  873),  l'on  acciue  les  chrétiens, 
parce  qu'ils  ne  jurent  pas  par  la  diviniié  des  Césars,  qu'ils  ne  tendent  pa»  de' 
lauriers  la  façade  de  leurs  maisoui.  El  que  souhaitent  donc  ceui  qui  interrogent 
l'avenir  sur  le  salut  de  CésarT  Qu'eapèrenl-iU?  A  quoi  pensenl~iU?  •  Et,  par  nne 
effrayante  allusion  au  reproche  qu'on  faisait  aux  chrétiens  de  réserver  à  Dieu 
»enl  le  nom  de  Seigneur  :  •  On  ne  consulte  pas,  reprend-il,  les  devins  pour  $ea 
Seigneurs  avec  les  mêmes  intentions  que  pour  ses  proches.  La  sollicitude  du 
wng  et  celle  de  la  servitude  n'ont  pas  la  mtme  ci    '    '  ' 
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Aurèle  et  de  Verus,  un  spectacle  de  nature  k  étonner  les 
peuples,  que  la  triple  puissance  de  ces  trois  Augustes  se  parta- 
geant sous  le  même  titre  la  domination  universelle.  Sévère  do- 
minant tout,  au  milieu  de  ses  deux  fib,  et  le  monde  obéissant 
à  tous  les  trois. 

Les  cbrétieDS,  dans  celte  trinité  impériale,  reconnaissaient 
comme  une  lointaine  image  et  une  explication  matérielle  de  la 
divine  Trinité.  Vous  le  voyez,  disaient-ils  à  leurs  adversaires, 
la  monarchie  ne  cesse  pas  d'être  la  monarcbie ,  c'est-à-dire  un 
empire  unique  et  individuel ,  parce  que  le  prince  a  pris  ses  fils 
pour  associés.  11  là  leur  a  communiquée  ;  mais  elle  n'est  pas 
divisée.  C'est  à  lui  qu'elle  appartient  toujours  souverainement. 
Il  y  a  plusieurs  monarques,  il  n'y  a  qu'une  monarchie  '. 

En  y  regardant  d'un  peu  près  en  effet,  il  était  facile  de 
s'apercevoir  qu'il  y  avait  là  plutôt  un  engagement  pris  avec 
l'avenir  qu'une  communication  effective  et  immédiate  du  pou- 
voir suprême. 

Dans  cette  royauté  à  trois  têtes ,  les  parts  sont  toutes  iné- 
gales. Du  61s  atné  à  son  frère,  la  distance  est  aussi  grande  que 
du  père  à  ses  fils. 

Une  inscription ,  récemment  retrouvée  sur  une  colonne  mil- 
liaîre  entre  Ruhrwang  et  le  camp  de  Baisweil,  et  où  se  Irouveut 
réunis  les  noms  des  trois  empereurs ,  niet  bien  en  relief  cette 
hiérarchie  de  l'âge  et  de  l'autorité,  que  l'esprit  pratique  du  vieil 
Africain  ne  lui  a  pas  permis  d'écarter.  Rien  qu'à  lire  les  litres 
des  deux  jeunes  princes,  on  sent  la  subordination  du  cadet  k 
l'alné.  Garacalla  s'intitule  :  Imp.  Cœsar  M.  Aurel.  Amtoninds 
Aug.  tr.  pot.  IIII,  Procons.  Géta,  lui  aussi,  est  empereur  et 
Auguste,  il  a  la  puissance  tribunitienne ,  Imp.  Pub.  Sepiim. 
Geta  Aug.  tr.  pot.,  mais  le  nom  de  César  manque  et  il  n'est 
pas  fait  mention  de  la  puissance  proconsulaire ,  c'est-à-dire  de 
l'attribut  essentiel  de  Vimperium  '. 

Sévère  ne  croit  pas  encore  avoir  assez  fait  en  associant  ses 
fils  à  sa  puissance.  Les  longs  règnes  d'Adrien,  d'Antonin,  de 
Marc-Auréte,  avaient  laissé  dans  les  esprits  un  souvenir  profond 
et  Sévère  n'avait  pas  échappé  à  l'engouement  universel.  Le 
nom  d'Antonin  exerçait  sur  son  imagination  un  mystérieux  em- 

»  Tiatulu^r.  Adv.  Pnuceam  lib.,  p.  *Ofl. 

'  Mil.  DB  BiNG,  Mémoire  mr  lei  élablisiementi  romains  du  Jthin  et  du 
Danuif,  t.  11,  p.  186. 
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pire,  et  il  avait  voulu  eo  faire,  comme  de  celai  d'Auguste,  le 

symbole  du  pouvoir  suprême. 

Un  décret  du  sénat  décerna  à  Garacalla  le  nom  d'Antoninus, 
un  autre  à  Gëta  le  titre  de  Pius. 

Galba,  pour  élever  sa  postérité  adoplive  jusqu'à  la  hauteur 
des  Césars,  avait  voulu  qu'elle  portât  leur  nom.  Sévère,  par  la 
même  fiction,  &it  entrer  la  sienne  dans  la  maison  idéale  des 
Autonins.  Les  liens  de  l'adoption  mystique  qu'il  crée  entre  ses 
fils  et  les  demi-dieux  consacrés  par  l'apothéose,  font  de  la  ta- 
nulle  impériale  la  représentation  sur  la  terre  de  celle  des  héros 
remontés  dans  l'Olympe. 

Sévère  a  la  passion  de  l'hérédité.  Mais,  par  une  singulière 
déviation  du  sens  politique,  cet  homme  de  fer,  qui  sait  si  bien 
que  l'Empire  ne  se  partage  pas,  même  entre  B-ères,  ne  peut 
se  résigner  à  le  laisser  tout  entier  à  l'alné  de  ses  Sis.  L'exemple 
de  Marc-Âurèle  l'entraîne.  Il  entrevoit  pour  sa  dynastie  et  pour 
l'Empire  une  ère  inconnue  de  grandeur  sous  le  règne  de  ces 
deux  Antonins,  *  les.  fils  de  son  sang  et  non  de  l'adoption  > .  Il 
refuse  de  distinguer  entre  eux.  Il  veut  qu'ils  aient  après  lui 
mêmes  honneurs,  même  pouvoir;  que  la  statue  de  la  Fortune 
impériale,  qui  suivait  le  prince  partout,  soit  portée  alterna- 
tivement, de  deux  jours  l'un,  dans  la  chambre  des  deux 
frères. 

Il  meurt,  leur  laissant  l'Empire  &  tous  deux  {4  fév.  964-211). 

Funeste  présent  qui  ajoute  toutes  les  fureurs  de  l'orgueil 
inassouvi  à  la  haine  d'Atrides  que  se  portent  les  deux  frères. 

Dès  le  lendemain  de  la  mort  de  son  père ,  Garacalla  tente  de 
se  faire  proclamer  seul.  L'armée  refuse  :  elle  ne  consent  à  re- 
nouveler son  serment  qu'en  le  prêtant  aux  deux  Augustes. 

Quelques  jours  après,  Géta  expire  assassiné  dans  les  bras  de 
sa  mère. 

A  cette  nouvelle,  le  premier  mouvement  des  soldats  fiit  de 
refuser  d'obéir  au  fratricide.  Les  vétérans  .du  camp  d'Albe  lui 
fermèrent  leurs  portes  et  déclarèrent  qu'ayant  prêté  serment 
aux  deux  fils  de  Sévère,  le  crime  les  déliait.  Il  fallut  que  Gara- 
calla s'abaiss&t  aux  plus  vils  mensonges,  aux  supplications  les 
plus  basses,  qu'il  épuisAt  le  trésor  de  l'Empire  pour  obtenir  sa 
grâce.  A  ce  prix,  les  soldats  du  camp  d'Albe,  comme  ceux  do 
camp  des  prétoriens,  consentirent  à  l'absoudre.  Ils  le  saluèrent 
unique  et  légitime  empereur,  et  après  avoir  d'abord  voulu 
venger  la  victime,  ils  déclarèrent  que  Géta  était  l'ennemi  de 
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l'Etat  et  avait  mérité   le   sort   réservé   aux  ennemis  publics. 

Garacalla ,  pour  que  personne  n'échapp&t  à  la  complicité  du 

crime,  eut  soin  d'associer  le  sénat  à  la  condamnation  postLume 

prononcée  par  les  soldats.  «  Vous  devez  remercier  les  dieux, 

■  Pères  conscrits,  disait-il  avec  une  sauvage  ironie  aux  patrî- 

■  ciens  terrifiés.  En  ne  vous  laissant  qu'un  empereur,  ik  vous 
x  épargnent  la  peine  de  partager  vos  cœurs.  Jupiter,  qui  règne 

•  seul  parmi  les  dieux ,  n'a  voulu  donner  qu'un  seul  maître  à 

■  la  terre.  ■ 

Un  centurion,  Hartialis,  dont  il  avait  fait  mourir  le  frère, 
sans  jugement,  sur  un  simple  soupçon,  le  frappa,  au  milieu  de 
ses  gardes ,  pendant  une  expédition  contre  les  Partîtes.  11  ne 
laissait  pas  d'enfants.  Deux  jours  se  passèrent  au  camp  d'Edesse 
à  délibérer  sur  le  choix  de  son  successeur.  Le  troisième ,  au 
reftis  d'Audentius,  un  des  deux  préfets  du  prétoire,  son  col- 
lègue Opilius  Macrinus  fut  proclamé  par  les  soldats  parce  que 
«  personne  n'était  plus  digne  que  le  préfet  des  gardes  de  l'em- 

■  pereur  de  venger  sa  mort.  «  (978-217). 

Rien  ne  prouve  que  Martialis  eût  des  complices.  Dans  son 
oratio  au  sénat,  Macrinus  parla  en  termes  vagues  d'un  tumulte 
militaire,  d'une  faction  à  punir.  Mais  les  Romains,  depuis  César, 
n'aimaient  pas  à  croire  qu'un  tyran  pût  tomber  victime  d'une 
vengeance  isolée.  Leur  imagination  blasée  ne  se  plaisait  qu'à 
inventer  des  complots,  oii,  bon  gré  mal  gré,  on  ne  manquait 
pas  de  faire  entrer  le  successeur  du  prince  assassiné.  Le  bruit 
courut  que  Garacalla  avait  succombé  k  une  conspiration  tramée 
entre  le  préfet  même  du  prétoire  et  les  principaux  cbefs  des 
légions  italiennes.  La  dynastie  syrienne,  dont  cette  rumeur 
servait  les  intérêts,  eut  soin  de  la  propager,  et,  comme  tant 
d'autres,  ce  mensonge  à  la  fin  est  devenu  de  l'bistotre. 

Les  soldats  avaient  un  empereur  :  mais  ce  n'était  pas  assez  ; 
il  leur  fellait  un  Ântoniu.  Ce  nom  était  devenu  au  troisième 
siècle  ce  qu'avait  été,  aux  premiers  temps  de  l'Empire,  celui 
de  César,  le  mot  de  ralliement  des  légions  et  le  complément  de 
la  dignité  impériale. 

Macrinus  fit  comme  Septime.  A  défaut  d'un  véritable  Anto- 
nin,  les  vétérans  de  Germanie  et  d'IIlyrie  s'étaient  contentés  du 
fils  de  l'Africain.  Macrinus  associa  le  sien  à  l'Empire  et  le  pré- 
senta à  la  concîo  militaire. 

■  Soldats,  dit-il,  avec  votre  approbation,  je  donne  le  nom 

*  d'Antonin  à  cet  enfant  qui ,  pendant  de  longues  années,  vous 
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E  rappellera  celui  que  vous  pleurez.  >  Aussitôt,  de  tous  les  ^ 

rangs  partent  des  cris  unanimes  :  ■  Macrinus  empereur,  les 
»  dieux  te  gardent  !  Ântontn  Diadumenue ,  les  dieux  le  gardent  I 
H  Nous  prions  tous  le  divin  Aotonin.  Jupiter  trés-bon,  (rès- 

■  grand,  la  vie  pour  Macrinus  et  pour  ÂDtonin.  Tu  sais,  Jupiter, 
»  que  Macrinus  ne  peut  être  vaincu,  tu  le  sais,  Jupiter.  Nous 
H  avons  un  Antonin,  nous  avons  tout.  Les  dieux  nous   ont 

■  donné  un  Antonin  pour  père.  Antonin  est  digne  de  l'Empire.  ■ 
Macrinus  donna  aux  troupes  trois  pièces  d'or  par  tête  pour 

l'Empire,  cinq  pour  le  nom  d' Antonin.  Il  doubla  les  promotions 
ordinaires  et  promit  de  renouveler  tous  les  cinq  ans  les  mêmes 
largesses.  Le  petit  empereur  Diadumeoiis  Antonin  prit  ensuite 
la  parole:  «Je  vous  rends  gràces,  camarades,  leur  dit-il,  de 

■  l'Empire  et  du  nom  que  vous  me  donnez.  Vous  nous  avez  pro- 
«  clames ,  mon  père  et  moi ,  empereurs  romains ,  et  vous  nous 
«  avez  confié  la  République.  Mon  père  saura  ne  pas  faire  dé- 

■  faut  à  l'Empire;  moi,  je  travaillerai  à  ne  pas  manquer  au 
0  nom  des  Antonins.  En  attendant,  pour  l'Empire,  pour 
v  ce  nom,  je  vous  promets  tout  ce  que  mon  père  a  promis,  et, 
K  comme  l'a  fait  mon  père,  le  vénérable  Macrinus,  je  double 
«les  honneurs  '.  » 

Eh  tout  ceci,  nul  n'avait  songé  au  sénat  et  tout  était  con- 
sommé quand  Macrinus  pensa  à  l'en  informer.  Mais,  pour  faire 
oublier  à  l'Ordre  très-saint  le  peu  de  souci  qu'on  en  avait  mon- 
tré, que  de  respectueuses  circonlocutions,  que  de  déférence 
dans  le  ton  de  la  lettre  qu'il  lui  adresse  d'Antioche!  Quelle 
différence  avec  le  rude  langage  de  Caracalla  !  Avec  quel  soin  il 
s'efforce  de  présenter  comme  provisoire  tout  ce  qui  s'est  fait,  de 
s'humilier  devant  l'autorité  des  Pères  conscrits,  de  se  soumettre 
à  leur  décision  suprême  I 

■  Nous  vous  annonçons  d'abord  ce  que  Tarmée  a  fait  de  nous. 
B  Elle  m'a  donné  l'Empire.  J'en  ai  accepté  la  tutelle.  Pères 
B  conscrits,  maie  seulement  par  intérim.  Je  ne  conserverai  le 
B  gouvernement  que  si,  de  même  qu'aux  soldats,  il  vous  platt 
0  de  le  vouloir.  Je  leur  ai  du  reste  donné  la  solde  et  tout  réglé 
B  suivant  l'usage  impérial. 

fl  Le  soldat  a  aussi  donné  à  mon  fils  Diadumenus ,  qui  est  bien 
«connu  de  vous,  l'Empire  et  le  nom  d'Antonin.  Nous  vous 
u  prions ,  Pères  conscrits ,  d'approuver  ce  qui  a  été  fait  :  ce 
0  sera  de  bon  et  favorable  augure. 

'  £l.  LluPfllD.  antonin.  DùiJumtn, 
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■  Sous  mon  règne,  tous  jouirez  d'une  heureuse  tranquillité; 
a  le  sang  innocent  cessera  de  couler  et  tous  retrouverez  sous  un 
■  empereur  les  temps  delà  République.  Je  suis  résolu  à  ne  rien 
<>  faire  sans  votre  participation ,  à  tous  admettre  dans  tous  mes 
H  conseils,  à  tous  rendre  l'ancienne  liberté  que  vous  avez  per- 
H  due  sous  les  empereurs  les  plus  nobles  et  dont  tous  n'avez 
H  recommencé  k  jouir  que  sous  deux  princes,  parvenus  tous 
1  deux  à  l'Empire  par  votre  choii  et  non  par  le  droit  de  lanais- 
n  sance,  Pertinas  et  Marfc-Auréle  '.  » 

Le  sénat  eût  été  bien  difficile  de  ne  pas  se  rendre  à  de  si 
bonnes  paroles  soutenues  par  200,000  lances.  Un  grand  silence 
se  fit  d'abord  après  la  lecture  de  la  lettre  impériale.  On  n'était 
pas  bien  sûr  encore  de  la  mort  de  Caracalla  :  on  craignait  quelque 
surprise.  Si  la  nouTelle  était  fausse,  si  tout  à  coup  le  tyran 
allait  se  réveiller,  comme  Tibère  !  Par  degrés  pourtant,  on  se 
rassure ,  la  joie  éclate  en  imprécations  sauvages  contre  le  monstre 
k  terre.  Il  parait  bien  un  peu  dur  aux  descendants  des  Gracques, 
des  Tacites,  des  Rufi,  des  Petronii,  de  couronner  un  soldat  sans 
aïeux,  un  parvenu,  un  tabellion,  un  affranchi  échappé  des 
offices  ser\'iles  de  la  maison  impériale.  Maïs  on  a  eu  si  long- 
tem])s  peur,  on  se  sent  soulagé  d'un  tel  poids  !  ■>  Tout  plutôt 
que  le  parricide,  l'incestueux!  tout  plutdt  que  le  meurtrier  du 
sénat  et  du  peuple  I  ■  Un  sénatus-consulte  commence  par  éle- 
ver au  rang  de  patricien  le  modeste  et  puissant  solliciteur,  un 
autre  le  fait  grand  pontife ,  un  troisième  le  revêt  de  l'autorité 
proconsulaire  et  de  la  puissance  tribunitienne.  Diadumenus 
est  reconnu  César, 

Ainsi  se  maintiennent  parallèlement  les  prérogatives  des  ar- 
mées et  du  sénat  :  d'un  côté,  la  réalité,  de  l'autre,  l'apparence 
de  l'institution  de  l'empereur. 

Rome  était  en  fête.  Le  sénat  Faisait  pendre  les  délateurs  et  les 
esclaves  qui  avaient  trabi  et  accusé  leurs  maîtres,  le  peuple 
célébrait  par  des  Feux  de  joie  la  fin  de  la  tyrannie  et  le  rayon  de 
liberté  qui  paraissait  luire  à  l'horizon. 

■  *  Nanliamog  primnin  qaid  de  nabis  excrcitiu  fecerit...  DetuleruDt  ad  me 
intperium  cnjua  e^a,  P.  C,  intérim  tultlam  recepi,  Tenebo  regimen  ïi  el  TobU 
placuerit  quid  miliùbus  placuil.  i 

La  harangue  de  MacriDus  esc  reproduite  par  J.  Capitolinus,  dont  Hérodien, 
1.  T,  complèle  le  texte  sur  quelques  points,  hi  BiÂtbhib  (Mémoirei  dt  FÀca- 
demie  dei  Inieriplioni ,  I.  XXVII,  p.  510-5S7)  en  ■  contesté  l'aothen licite. 
Elle  a  pn   subir  quelques  iltératîona  intércuée*,  mais  le  fond  eatvrai. 
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Avant  que  le  deroier  de  ces  feux  fût  éteint,  tout  déjà  était 
changé.  De  nouveaux  troubles  avaient  éclaté  en  Orient,  et  la 
dynastie  à  peine  éciose  d'Opilius  Macrinus  était  emportée  par 
la  guerre  civile. 

Au  lieu  de  se  rendre  à  Rome  oîi  l'appelaient  les  vœux  du 
peuple,  Macrinus  était  resté  à  Autioche  après  la  conclusion  de 
la  paix  avec  les  Parthes,  L'armée  n'avait  pas  été  dissoute  et, 
avec  l'oisiveté ,  l'esprit  de  sédition ,  endémique  dans  les  troupes 
romaines,  n'avait  pas  tardé  à  se  glisser  sous  les  tentes  des  soldats 
mécontents. 

Il  y  avait,  dans  ce  grand  rassemblement  d'hommes,  des  ori- 
gines et  des  courants  divers,  des  haines  cachées,  des  regrets, 
un  vague  désir  des  nouveautés. 

Ils  avaient  éprouvé  pour  Caracalla  un  de  ces  entraînements  . 
malsains,  de  ces  goûts  dépravés,  que  les  plus  mauvais  princes, 
Caligula,  Domitien,  Commode,  ont  de  tout  temps  inspirés  aux 
soldais  qu'ils  gorgeaient  de  la  substance  de  l'Empire.  Ils  ne 
se  consolaient  pas  de  sa  perte.  A  cdté  des  prétoriens,  fidèles 
au  devoir  et  dévoués  au  nouvel  ordre  de  choses,  les  légions 
d'Orient  nourrissaient  le  secret  espoir  de  la  revanche  de  Cy- 
zyque.  Les  vieux  lUyriens  opposaient  au  luxe  et  à  la  mollesse  de 
Macrinus  la  vie  dure,  le  mépris  des  délicatesses,  qu'Antonin, 
ainsi  qu'ils  continuaient  à  appeler  Caracalla,  affectait  dans  les 
camps.  Macrinus  avait  essayé  de  restaurer  la  discipline  mili- 
taire :  autre  grief  :  les  légions  décimées  s'étaient  soumises,  mais 
elles  ne  respiraient  que  vengeance. 

C'était  surtout  dans  le  corps  chargé  de  protéger  la  Phénicie, 
la  III*  Gallica ,  si  nous  devons  nous  en  rapporter  au  tableau  des 
cantonnements  dressé  par  Dion  Cassius,  que  fermentaient  les 
germes  de  révolte.  Dans  le  camp  prés  d'Emèse,  on  ne  s'entre- 
tenait que  d'un  jeune  homme,  un  pontife  du  Soleil,  le  grand 
dieu  des  Phéniciens,  qui,  par  sa  naissance,  touchait  à  la  fa- 
mille de  Septime  Révère.  Sa  mère,  Semiamira,  était  fille  de 
Mœsa ,  une  sœur  de  celte  belle  et  savante  Julia ,  la  femme  de 
Sévère,  que  les  soldats  appelaient  la  mère  des  camps,  et  Semia- 
mira, avec  l'impudeur  des  Grecques  d'Orient,  aimait  à  se  vanter 
que  le  jeune  Ilelagabal,  car  il  portait  le  nom  de  son  dieu,  n'était 
pas  seulement  le  parent  éloigné,  mais  le  fils  de  ce  Caracalla,  si 
cher  aux  armées.  Les  soldats,  qui  avaient  pénétré  dans  le 
temple  d'Hélagabal,  racontaient  des  choses  merveilleuses  de 
son  prêtre,  de  sa  beauté,  de  ses  richesses,  des  trésors  que  la 


D,gM,zedr,yGOOgIe 


vieille  Mœsa,  son  aïeule,  avait  rapportes  de  Borne  et  qu'elle 
promettait  à  ceux  qui  rendraient  au  fiU  de  Garacalla  l'héritage 
paternel.  On  assurait  que  le  Soleil  avait  apparu  à  Eutycbia- 
nus,  un  affranchi  de  l'empereur,  et  lui  avait  rëvélé  que  son 
prêtre  régnerait  sur  les  Romains. 

L'attrait  de  l'inconnu  acheva  ce  qu'avait  conunencé  l'amour 
du  changement.  Une  nuit,  Eutychianus  s'échappe  d'Ëroèse 
avec  le  jeune  pontife.  Helagabal  paratt  devant  le  camp  revêtu 
d'un  habit  que  Garacalla  portait  dans  sa  jeunesse.  Les  portes 
s'ouvrent,  les  snldats  l'entourent,  l'appellent  Ântonin  (16  mai 
971-218),  le  déclarent  empereur  et  le  revêtent  de  la  pourpre. 

Le  bruit  de  cet  étrange  événement  se  répand  au  loin.  Les 
soldats  accourent  de  tous  c6tés  pour  voir  le  fils  de  Garacalla  et 
grossissent  les  rangs  des  insurgés.  Macrinus  envoie  un  corps 
d'armée  avec  le  préfet  du  prétoire  Juhanus  pour  s'emparer  de 
l'aventurier.  Mais  les  assiégés ,  montant  sur  les  tours  et  les  pa- 
rapets, montraient  de  loin  à  loin  à  leurs  camarades  le  fils  d' An- 
tonin et  les  sacs  d'argent  qu'ils  avaient  reçus  de  Mœsa ,  en  leur 
criant  de  venir  à  eux  et  d'abandonner  le  parti  du  meurtrier 
de  leur  empereur.  La  folie  du  nom  d'Antonin  et  du  souvenir 
de  Garacalla  gagne  les  assiégeants.  Ils  égorgent  leur  général  et 
passent  dans  le  camp  de  ceux  qu'ils  étaient  venus  combattre. 

Macrinus,  effrayé  des  rapides  progrès  de  l'insurrection,  dé- 
clare ennemis  Helagabal,  Alexianus,  son  cousin,  son  aïeule, 
sa  mère  et  Mammaea,  la  mère  d' Alexianus.  11  va  trouver  à 
Apamée  les  soldats  du  camp  d'Albe,  les  harangue,  leur  promet 
un  donatif  de  50,000  sesterces  par  tête,  le  double  de  ce  que 
D.  Julianus  avait  donné  aux  prétoriens  pour  acheter  l'Empire. 
Les  Albaniens  l'écoutent  en  silence.  A  peine  est-il  sorti  du 
camp  qu'ils  désertent  en  masse  et  s'enrôlent  sous  les  drapeaux 
d' Helagabal. 

De  la  grande  armée  de  Garacalla,  il  ne  restait  à  Macrinus 
que  les  prétoriens  et  une  partie  des  lUyriens.  Eux  seulsavaient 
résisté  au  vertige  qui  entraînait  tout  vers  le  faux  Antonin. 

La  bataille,  livrée  à  1 80  stades  d'Antioche,  sur  les  confins  de 
la  Phénicie  et  de  la  Syrie,  fut  longtemps  incertaine.  Les  pré- 
toriens de  Sévère  se  battirent  en  héros .  Ils  combattaient  encore 
que  déjà  Macrinus,  vaincu  par  la  trahison,  avait  pris  la  fuite. 
Arrêté  près  de.Chalcédoine,  il  fut,  ainsi  que  son  Ëls,  jugé  par 
la  concio  des  soldats  qui  prononça  leur  mort. 

Les  lettres,  par  lesquelles  Macrinus  annonçait  au  sénat  la  ré- 
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Tolte  des  logions  d'Émèse,  arrivèrent  à  Rome  eu.  même  temps 
que  les  messagers  d'Helagabal,  portant  la  nouvelle  de  sa  vic- 
toire. Le  sénat,  qui  In  veille  encensait  Macrinus  ,  fit  des  vœux 
pour  Antonin,  car  personne  ce  songeait  plus  à  contester  au 
pontife  du  Soleil  son  origine  impériale,  et  prononça  contre 
Macrinus  et  Diadumenus  les  imprécations  ordinaires.  Antonin 
fut  reconnu  empereur  du  consentement  unanime ,  et  chacun  se 
tourna  vers  la  dynastie  qui  prétendait  continuer  la  famille  des 
Sévères. 

Les  noms  en  effet  sont  les  mêmes  :  les  soldats  dont  s'entoure 
Helagabal  sont  eocore  ceux  qui  ont  combattu  avec  Septime 
et  Caracalla.  Mais ,  entre  le  régime  nouveau  et  celui  de  l'Airi- 
cain,  la-  différence  est  grande.  La  nomination  d'Helagabal  à 
l'Empire  est  au  fond  une  réaction  de  l'Orient  et  de  ses  légions, 
des  Gaulois  de  l'armée  de  Phéuicie,  des  Italiens  du  camp 
d'Albe  contre  les  Germains  qui  ont  mis  Sévère  sur  le  trône. 
L'esprit  de  l'Orient  et  celui  de  l'Italie  entrent  à  la  fois  dans 
Rome  avec  le  fils  de  Semiamira;  l'un  introduisant  ses  cultes 
étranges,  l'autre  ramenant  l'obéissance  aux  vieilles  maximes  ro- 
maines, et  je  ne  sais  quel  souffle  de  liberté  qui  se  traduit  en 
une  sorte  de  résurrection  timide  encore  du  sénat  et  du  peuple. 

Les  successeurs  de  Septime  el  de  Caracalla ,  trop  faibles  pour 
se  faire  obéir  comme  eux  des  soldats,  se  rapprochent  du  sénat 
et  essayent  de  gouverner  avec  lui.  Macrinus  a  commencé. 
Helagabal  continue.  Il  laisse  le  sénat  gouverner  en  son 
nom.  S'il  veut  prendre  pour  héritier  son  cousin  Alexandre, 
c'est  devant  lui  que  cet  empereur  de  quatorze  ans,  assis  entre 
deux  femmes,  son  aïeule  et  sa  mère,  vient  gravement  se  dé- 
clarer père  par  l'adoption  d'un  enfant  de  douze  ans.  L'assem- 
blée confirme  par  son  décret  l'adoption  d'Alexandre ,  comme 
jadis  celle  de  Marc-Aurèle  dont  le  nouveau  César  a  pris  le  nom, 
et  le  déclare  consul  pour  l'année  suivante  et  associé  à  l'Em- 
pire. Plus  tard,  quand  l'insensé,  se  repentant  d'un  instant  de 
raison,  veut  délire  ce  qu'il  a  fait,  reconnaissant  implicitement 
que  c'est  à  l'assemblée  qui  a  créé  le  César  qu'il  appartient  de 
le  révoquer,  il  envoie  au  sénat  les  lettres  impériales  qui  lui 
enjoignent  de  décréter  contre  cet  héritier  suspect  l'abolition  du 
nom  qui  le  désigne  k  l'Empire.  Les  Pères  conscrits  ne  répon- 
dent pas;  ils  osent  avoir  au  moins  le  courage  du  silence,  et, 
chose  inouïe,  aucun  d'eux  ne  paye  de  sa  vie  cette  muette  pro- 
testation. L'autorité  civile  est  reléguée  au  second  plan,  mais 
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elle  revit.  Le  sénat  est  de  moitié  daas  l'association  des  princes 
et  l'institution  des  héritiers  du  trône.  Lorsqu'enfin  les  préto- 
riens, las  de  trembler  pour  «  le  pupille  des  camps  ■> ,  ont  tait 
justice  de  l'indigne  Helagabal,  la  révolution  militaire,  qui  porte 
Âlesandre  au  pouvoir,  tourne  toute  au  profit  des  patriciens  et 
les  jours  des  Antonins  semblent  renaître  pour  eux  (975-222). 

Aussitôt  après  la  mort  d'Helaçabal,  on  se  faàla  de  proclamer 
Alexandre.  Son  intronisation  fut  signalée  par  uoe  circonstance 
bizarre.  Les  soldats,  même  après  avoir  donné  l'Empire,  se 
croyaient  légalement  libres  de  revenir  sur  leur  choix  tant  que 
le  sénat  ne  leur  en  avait  pas  notifié  la  confirmation ,  et  les  ar- 
mées avaient  si  bien  pris  l'habitude  de  faire  et  défaire  les  em- 
pereurs, sous  prétexte  «  qu'elles  ne  savaient  pas  que  le  sénat 
eût  proclamé  le  pHoce  » ,  que  les  amis  d'Alexandre  jugèrent 
utile  d'aviser. 

Afin  de  prévenir  tout  malentendu ,  le  sénat  lui  conféra  en  un 
seul  jour  tous  les  titres,  les  honneurs,  que  l'étiquette  impériale 
voulait  qu'on  n'accordât  que  comme  la  récompense  graduelle 
des  services  rendus  au  pays.  Avant  la  fin  de  la  journée,  Alexan- 
dre était  Auguste,  Père  de  la  patrie.  C'était  un  empereur  de 
vieille  date,  comme,  dit  Lampridiiis.  On  avait  déjà  vu,  quoi  que 
prétende  l'historien,  cette  hâte  à  accumuler  d'un  coup  sur  la 
tête  des  empereurs  tout  ce  que  l'arsenal  sénatorial  contenait  de 
dignités  ;  mais  jamais  le  motif  n'en  avait  été  indiqué  avec  cette 
franchise.  A  la  naïveté  de  l'aveu,  on  peut  mesurer  les  progrès 
qu'a  faits  la  toute-puissance  capricieuse  du  soldat  de  Vespasien 
k  Helagabal  '. 

Le  procés-Teii>al  de  la  séance  du  sénat  nous  a  été  conservé. 
C'est  un  des  monuments  les  plus  curieux  de  l'oi^anisntion  impé- 
riale. Rome  vit  tout  entière  dans  cette  scène  animée,  où  les  flatte- 
ries adressées  au  nouveau  prince  prennent  l'accent  de  la  me- 
nace contre  la  tyrannie,  où  les  rôles  sont  intervertis,  otl  l'on 
dirait  que  le  sénat  commande,  que  l'empereur  obéit,  dans  ces 
débats  qui  empruntent  quelque  chose  de  l'agitation  descomioes 
d'autrefois  et  qui  n'aboutissent  qu'à  dégoûter  le  jeune  Auguste 
de  la  servilité  de  ses  courtisans. 

'  ■  Militci  jam  iasaaveratit  lîbi  imperatoras  et  lumulluario  judicio  facera  et 
item  facile  mulare,  afFereates  nonnuQquam  ad  defensioaem  ae  îdcirco  fecïue 
^od  neicinbént  genatum  principem  appellasse...  Hoc  igilur  causa  fesûnatum 
Mt  at  omnia  BÎmul  Âlei;ander,  quasi  veto»  jam  imperacor,  accïperet.  ■  (*!.. 
LuiPBiD.  AUxand.  Seotrm.) 
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La  veille  des  nones  de  mars,  les  sénateurs  se  réunissent  dans 
le  temple  de  la  Concorde.  Ils  invitent  Aurelïus  Alexandre 
César  Auguste  à  se  joindre  à  eux.  Dès  qu'il  paraît ,  les  acclama- 
tions retentissent  : 

o  Au^ste  innocent,  les  dieux  te  protègent  ! 

B  Auguste  empereur,  les  dieux  te  protègent  ! 

■  Les  dieux  t'ont  donné  h  nous,  que  les  dieux  te  conservent  ! 

■  Les  dieux  t'ont  arraché  des  mains  de  l'impur,  que  les  dieux 
B  te  perpétuent  ! 

a  L'inf^e  empereur  a  été  justement  condamné.  L'inf&me  a 

■  été  traîné  avec  le  croc,  pour  l'exemple  de  ses  pareils. 

«  Le  profanateur  a  été  justement  puni.  Les  dieux  immortels 
a  ont  laissé  la  vie  à  Alexandre.  Les  jugements  des  dieux  appa- 

■  raissent  ici.  •> 

Alexandre  eut  à  peine  le  temps  de  remercier  l'assemblée  dont 
les  transports  l'interrompaient  à  chaque  phrase.  «Je  vous  rends 
B  grâces,  leur  dit-il.  Pères  conscrits,  et  ce  n'est  pas  pour  la 
n  première  fois ,  de  tout  ce  que  je  vous  dois  :  vous  m'avez 
B  donné  le  nom  de  César,  vous  m'avez  conservé  la  vie,  vous  y 
B  iivez  ajouté  le  titre  d'Auguste,  le  grand  pontificat,  la  puis- 
B  sance  tribunitienne ,  l'imperium  proconsul  aire  :  et  tout  cela, 
0  par  un  exemple  nouveau ,  vous  me  l'avez  donné  en  un  seul 
B  jour.  >> 

A  ces  mots,  les  cris  recommencent.  «De  même  que  nous 

■  t'avons  fait  Auguste,  nous  voulons  que  tu  sois  Antonin.  Ce 
B  nom  qu'il  a  souillé,  purîfie-le.  Venge  l'injure  de  Marc-Au- 

■  rèle.  Venge  l'injure  de  Verus.  Venge  l'injure  de  Bassianus. 

■  Le  nom  d'Antonio  l  Le  nom  des  Antonins  !  ■ 

Mais  Alexandre  refuse.  Accablé  d'honneurs ,  il  est  dé- 
cidé à  se  soustraire  à  ce  dernier  hommage.  Peut-être  au  fond 
trouve-t-il  que  le  nom  des  Antonins  est  moins  enviable  depuis 
qu'il  a  été  porté  par  un  Garacalla,  et  se  soucie-t- il  médiocrement 
de  venger  l'injure  de  Bassianus.  a  J'ai  accepté ,  reprend-il,  le 
B  nom  d'Auguste  parce  qu'Auguste  fut  le  premier  fondateur  de 
«  l'Empire  et  que  tous  les  empereurs  succèdent  à  son  nom 
>  comme  par  une  sorte  d'adoption  et  de  droit  héréditaire.  Les 
B  Antonins  eux-mêmes  ont  été  appelés  Augustes.  Mais ,  pour 
«  s'assimiler  au  pieux  Antonin ,  au  sage  Marc-Aurèle ,  il  faut 
B  avoir  prouvé  qu'on  leur  ressemblait.  » 

Le  sénat  cède  en&u  et  l'assemblée  se  sépare  en  répétant  dix, 
vingt ,  trente  fois  et  plus  : 
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■  Alexandre  Auguste,  notre  cher  César,  notre  Auguste,  notre 
«  empereur,  tu  prouveras  que  le  sénat'ne  se  trompe  pas  quand 
n  il  (jioisit  les  princes  :  (u  prouveras  la  bonté  du  jugement  du 
■  sénat  ' .  >> 

L'Empire  pouvait  se  croire  revenu  au  temps  de  ces  Antonins 
dont  son  chef  ne  s'était  pas  cru  digne  de  porter  le  nom. 

Alexandre  avait  vaincu  les  Perses,  rétabli  la  discipline  mili- 
taire et  rendu  à  Rome  le  gouvernement  paternel  des  successeurs 
de  Trajan.  Mais  les  armées  restaient  en  proie  à  nn  mat  pro- 
fond qu'il  ne  put  extirper  et  dont  les  progrès  toujours  crois- 
sants allaient  pendant  un  demî-siècle  attaquer  dans  son  principe 
la  vitalité  de  la  société  romaine.  Les  légions  de  Syrie,  depuis  la 
révolte  d'Helagabal,  marcliaient  à  une  désorganisation  com- 
plète :  la  licence,  l'indiscipline,  la  désertion,  y  étaient  à  l'ordre 
du  jour.  Les  prétoriens,  oubliant  les  sévères  traditions  de  Sep- 
time,  en  étaient  venus ,  bux  aussi,  à  ne  plus  supporter  aucun 
joug.  Pour  avoir  voulu  relever  la  discipline ,  Ulpien ,  leur  pré- 
*  fet,  avait  été  massacré  sous  les  yeux  d'Alexandre,  impuissant 
à  le  sauver  comme  à  punir  ses  assassins. 

La  sédition  s'était  emparée  des  légions  de  Germanie. 
Alexandre  voulnt  déployer  vis-à-vis  d'elles  la  fermeté  intrépide , 
qui  lui  avait  réussi  deux  ans  auparavant  vis-à-vis  des  légioDs  de 
Syrie  et  lui  avait  fait  donner  par  les  soldats,  étonnés  de  trouver 
dans  ce  jeune  cœur  tant  de  froide  intrépidité,  le  nom  deux  fois 
mérité  de  Sévère.  Mais  les  esprits  ■  durs  et  revéches,  toujours 
difficiles  aux  empereurs  *  ■  ,  des  Gaulois  qui  peuplaient  les  gar- 
nisons du  Shin  et  de  la  limite  transrhénane ,  s'irritèrent  au  lieu 
de  plier. 

Déjà,  des  troubles  précurseurs  d'une  révolution  prochaine 
avaient  éclaté  sur  plus  d'un  point.  £n  Orient,  les  troupes  de 
Syrie  avaient  proclamé  maigrie  lui  un  certain  Taurinus,  qui, 
d'effroi,  s'était  jeté  dans  l'Ëuphrate.  Uranius,  un  esclave,  ac- 
clamé à  Edesse,  avait  été  amené  à  Alexandre,  encore  couvert  de 
la  pourpre  dont  il  avait  osé  se  parer.  A  Borne,  les  prétoriens 
avaient  proclamé  Auguste  un  Aatoniuus  qui  s'enfuit  et  ne  re- 
parut plus. 


•  Voyei  l'exlrnit  des  Àcles  ile  Romt  {Ex  acth  Vriil'  ad  pridie 
as),  reproduit  tout  au  long  par  £l.  LiMPRioros,  Àlexand.  Seaei 

^■Gallicanx  mentea,  utsese  habeot,  Aune  ac  retorridse  et  wcpt 
Di  graves.  •  (AiJ.,  LTiir.) 
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Tons  ces  sympUmes  d'agitation  s'étaient  dissipés.  Mais,  sur 
les  bords  du  Rhin ,  les  choses  prirent  une  tournure  autrement 
grave. 

Alexandre  était  sur  la  rive  gauche ,  s' apprêtant  à  comhattre 
les  Alemans  avec  une  armée  de  150,000  hommes,  oà  se  trou- 
vait réunie,  avec  les  prétoriens  et  les  contingents  de  l'Orient, 
la  fleur  des  légions  de  Syrie ,  de  Germanie ,  de  la  Paononie  et 
des  Gaules. 

Le  quartier  général  était  au  petit  bourg  de  Sicile ,  sur  la 
route  de  Mogontiacum  à  Altiaia. 

A  une  ou  deux  journées  de  là  était  postée  l'armée  de  Panno- 
nie,  commandée  par  Maximin,  un  Thrace  de  sang  barhare,  d'une 
taille  gigantesque,  qui  luttaità  la  course  avec  un  cheval  au  galop 
et  renversait  sept  hommes  l'un  après  l'autre  danslaluttecorpsà 
corps.  Unjour,  les  jeunes  soldats  de  Pannonie,  qui  le  regardaient 
comme  un  compatriote,  s'exerçaient  sous  ses  yeux.  Tout  à  coup, 
comme  à  un  signal  donné,  ils  s'arrêtent,  entourent  leur  géné- 
ral, le  saluent  empereur,  le  couvrent  d'une  robe  de  pourpre. 
Maximin  fait  semblant  de  résister  et  jette  par  terre  la  robe  que 
viennent  de  lui  mettre  les  mutins.  Les  soldats  persistent,  tirent 
leurs  épées  d'un  air  menaçant,  et  Maximin  cède,  tout  en  pro- 
testant qu'il  n'obéît  qu'à  la  force,  mais  sans  pouvoir  s'empêcher 
d'avouer  en  même  temps  qu'il  y  a  bien  des  années  que  les 
songes  et  les  oracles  lui  ont  prédit  ce  qui  se  passe.  Il  accorde 
une  amnistie  générale  et  double  les  distributions  de  blé  et 
d'argent. 

Alexandre  n'avait  avec  lui  que  les  Germains  de  la  garde 
et  une  poignée  de  prétoriens.  Il  venait,  suivant  son  usage,  de 
prendre  dans  sa  tente,  les  rideaux  tout  ouverts,  le  grossier 
repas  qu'il  partageait  avec  les  simples  soldats,  lorsqu'on  lui  ap- 
porta la  nouvelle  de  la  rébellion.  Il  sort  et  lait  part  à  ses  hommes 
de  ce  qui  arrive.  Les  prétoriens  promettent  avec  de  grands 
cris  de  le  défendre  jusqu'à  la  mort. 

Mais,  le  lendemain  ,  au  point  du  jour,  un  nuage  de  pous- 
sière, un  bruit  confus  de  voix,  annoncent  l'approche  de  Maxi- 
min. Tout  fuit,  les  Panuoniens  se  précipitent  dans  la  tente  de 
l'empereur,  faisant  main  basse  sur  ceux  qu'ils  y  trouvent. 
Tout  cela  se  faisait  en  silence.  On  n'entendait  que  deux  mots 
que  les  soldats  répétaient  comme  un  signal  convenu  :  Exi, 
recède  (sors,  retire-toi).  Un  tribun  trouva  l'empereur  et  sa 
mère ,  pressés  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  attendant  la  mort. 
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Le  bourreau  fit  sou  o£Bce  et  leurs  têtes  tranchées  furent  portées 
au  farouche  rebelle. 

Ce  qui  ajouta  à  l'horreur  du  crime,  remarque  Lampridius , 
c'est  qu'Alexandre  ne  fut  pas  mis  à  mort  >  en  vertu  d'une  sen- 
tence rendue  à  l'unanimité  par  les  soldats,  mais  à  la  façtm  des 
brigands  ' .  ■  Mot  sinistre ,  qui  jette  une  triste  lueur  sur  ces 
temps  désolés.  Les  nations  sont  à  plaindre  quand  l'assassinat 
devient  la  justice ,  pourvu  qu'il  tue  dans  les  formes  légales. 

Alexandre  était  le  dernier  de  cette  dynastie  des  Sévères,  fon- 
dée par  la  victoire  et  refaite  par  une  imposture,  dont  on  ne  sait 
ce  qui  doit  le  plus  étonner,  l'audace  qui  la  conçut  ou  le  succès 
qui  la  couronna. 

Cette  dpiastie  avait  commencé  par  l'efiacement  du  sénat,  le 
silence  du  monde  devant  l'épée  d'un  soldat  de  génie.  Elle  finî^ 
sait  par  une  sorte  de  compromis  entre  le  régime  modéré  des 
Flaviens  et  la  monarchie  militaire  de  Septime. 

Mais,  sous  son  puissant  fondrteur,  comme  sous  le  sombre 
Caracalla,  comme  sous  l'impur  'ielagabal,  son  règne  n'avait  été 
que  la  domination  des  légions  de  Germanie  et  d'illyrie  sur  le 
peuple  de  Rome  et  les  autres  armées. 

Par  leur  union,  elles  tenaient  la  frontière  du  Rhin  et  du 
Danube  :  par  l'armée  des  prétoriens,  réorganisée  par  Sévère  et 
projetée  comme  une  de  leurs  colonies  au  cœur  de  ]'£mpire , 
elles  tenaient  Rome  et  le  reste  de  l'univers. 

Elles  avaieut  porté  Septime  sur  le  pavois,  brisé  Niger  et 
Âlbinus,  soudé  à  la  tige  desséchée  des  Sévères  un  rejeton  sus- 
pect ,  cité  à  leur  tribunal  Caracalla  vivant  et  Géta  mort.  Elles 
avaient  eu  la  prétention  de  faire  revivre  les  Antonins  en  détrui- 
sant les  restes  de  leur  régime.  Les  légionnaires  s'étaient  taits  les 
tuteurs  d'Alexandre,  les  juges  et  les  sacrificateurs  d'HelagabaL 
L'armée  de  Germanie  avait  donné  l'empire  au  premier  des 
Sévères,  elle  venait  d'égorger  le  dernier. 

Septime  n'avait  pas  craint  de  se  livrer  à  cette  monstrueuse 
puissance ,  sûr  de  la  dompter  lorsqu'il  lui  plairait.  Lorsque  aux 
derniers  jours  de  sa  vie,  l'armée  de  Bretagne,  gagnée  par  Cara- 
calla ,  osa  proclamer  celui-ci  seul  Auguste,  le  vieil  empereur  se 
fit  porter  mourant  sur  son  tribunal.  Devant  lui  étaient  rangés  les 
tribuns,  les  centurions,  les  généraux,  les  cohortes  coupables; 

1  •Non  RI  omnium  sententia,  sed  Jatrocinantium  modo.  •  (JEl,  Lihpbid. 
ÀUxand,  Sev.,  LVlii.) 


D,„.z,dr,  Google 


13S  TRANSMISSION  DU  POUVOIR  IMPERIAL  A  ROME, 
son  fils  même  étaitlà,  attendant  sa  sentence.  Sévère  les  compta, 
puis  il  ordonna  que  justice  fût  faite.  Tous  tombèrent  à  genoux 
et  demandèreot  grâce.  Portant  la  main  à  son  front:  «Voua 
B  sentez  donc  enfin,  leur  dit-il,  que  c'est  la  tête  qui  commande 
a  et  non  les  pieds.  » 

Mais ,  dès  que  la  maia  de  fer  qui  contenait  ces  rudes  soldats 
eut  été  glacée  par  la  mort,  tous  les  périls  d'une  organisation 
contre  nature  éclatèrent  à  la  fois.  Le  sénat,  les  armées,  les 
provinces  entrèrent  en  lutte ,  et  le  monde,  livré  à  une  anarchie 
effroyable ,  ne  trouva  de  repos  qne  dans  la  servitude. 
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CHAPITRE   VII 


HAXIHIM  ET  LES   GOHDJENS.  — LA  LUTTE  DE    L'aRHÉE 
ET    DU    SËNAT. 


Les  prétoriens  avaient  vendu  l'Empire.  Les  armées  proviti- 
ciales  venaient  de  le  donner  k  un  barbare.  L'héritage  d'Alexandre 
passait  à  un  Tbrace,  un  pâtre,  fils  du  Goth  Micca  et  de  l'Âlaine 
Ababa. 

L'évolution,  commencée  par  l'élection  de  l'Africain  Septime 
Sévère  et  du  Syrien  Helagabal,  suivait  son  cours. 

La  lutte  entre  le  patriciat  et  les  armées  n'était  en  effet  qu'une 
nouvelle  foce  de  l'étemel  antagonisme  de  Rome  et  des  pro- 
vinces. A  leur  insu  peut-être  et  sans  le  vouloir,  les  armées  ro- 
maines furent,  pendant  tout  l'Empire,  les  instruments  de  la 
revendication  des  nationalités  contre  l'oppresseur. 

Le  sénat,  dans  ce  long  conflit,  c'est  Rome  elle-même  g*a- 
chamant  à  rester  la  clef  de  voûte  du  monde,  ne  reconnaissant 
qu'à  elle  le  pouvoir  de  mettre  au  front  des  empereurs  le  signe 
de  la  légitimité,  n'admettant  d'autres  princes  que  ceux  qui  sont 
venus  au  pied  du  Capitule  recevoir  la  consécration  de  son 
assentiment.  Les  élections  tumultuaires  des  armées ,  au  con- 
traire, c'est  la  royauté  de  Rome  qui  finit  et  le  morcellement  qui 
commence,  c'est  la  réaction  des  races  conquises  contre  la  race 
de  Romulus,  ce  sont  les  provinces  entrant  de  force  dans  le 
gouvernement  et  s' essayant,  sous  les  tyrans  éphémères  des 
Gaules,  de  l'Orient,  d'Egypte,  à  la  séparation  prochaine  et 
irrévocable. 

Qu'importent  à  des  armées  recrutées  partout,  excepté  à  Rome, 
à  des  Pannoniens,  des  Gaulois,  des  Illyriens,  des  Syriens,  des 
Numides,  les  noms  si  grands  jadis  de  Romain  et  de  citoyen?  Les 
camps  sont  une  grande  patrie,  oiî  l'on  n'a  conservé  aucun  sou- 
venir du  passé ,  oiî  l'on  ne  connaît  aucune  distinction  de  nais- 
sance et  de  race.  On  n'y  demande  pas  au  plus  fort  ce  qu'é- 
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talent  ses   aïeux,  de  quel  peuple  il  descend,  mats  combien 

d'ennemis  il  a  abattus. 

Après  les  Césars,  fils  de  Vénus  la  déesse,  sont  venus  des 
Romains  de  pure  race ,  les  descendants  des  fondateurs  de  la 
République ,  les  Galba,  les  Pison,  les  Othon,  qui  remontent  aux 
princes  d'Ëtrurie,  les  Vitellius,  issus  de  Faunus  :  puis  bientôt 
les  Italiens  ,  fils  de  la  plèbe ,  comme  Vespasien ,  les  Espagnols , 
comme  Trajan  et  Adrien. 

Quand  Nerra  eut  adopté  pour  successeur  un  soldat  qui  n'é< 
tait  ni  Italien,  ni  même  Italique,  mais  un  homme  d'Espagne, 
comme  s'exprime  Dion  Gassius,  la  sensation  fut  profonde  ;  car, 
c'était  la  première  fois  qu'un  homme  d'une  autre  nation  com- 
mandait à  des  Romains.  Chacun  sentit  vaguement  que  c'en 
était  (ait  de  l'idée  étroite  de  patrie,  telle  que  l'avaient  comprise 
les  ancêtres.  Rome  désormais  appartenait  au  monde  ' . 

La  constitution  des  Antonins,  qui  fit  citoyens  romains  tous 
les  hommes  libres  de  l'univers  romain,  précipita  le  mouve- 
ment *. 

Après  les  provinciaux ,  ce  sont  les  demi-barbares  qui  s'em- 
parent de  l'Empire,  le  Goth  Maximin,  l'Arabe  Pbilippus.  A 
voir  ces  Césars  sortis  des  forêts  du  Nord  ou  des  sables  du  dé- 
sert, on  se  demande  si  c'est  Rome  qui  s'assimile  la  barbarie  ou 
la  barbarie  qui  déjà  prend  possession  de  Rome. 

L'abaissement  des  barrières  élevées  par  la  naissance  suit  la 
suppression  des  distinctions  de  races. 

Longtemps ,  pour  régner  sur  des  Romains ,  il  a  fellu  tenir  à 
ces  illustres  génies,  dont  les  images  portées  aux  ftinérailles  eus- 
sent pu  passer  pour  l'histoire  vivante  de  la  ville  elle-même.  Les 


1  iNcque  nirsuB  eum  dcCemiiC  qaod  Trajanua,  homo  Hispanus,  nte  Italui 
erat  née  Ilalicus,  quodqiiaaiiteeiimDeino  alleiius  nationts  imperium  romanuiu 
oblinuerat.  Censcbat  enim  yirtulem  cujusquB,non  palriam,  eiislimari  etpon- 
derari  oporlere.  •  (Dio,  Ci»s.  Nerva.) 

romani  efTecti  sudc.  .  (Dig.  Mb.  I,  tiL  V,  I.  17). 

On  sait  combien  les  Bavants  ont  disputé  pour  saToir  â  l'IionnGur  de  cette 
f^nde  meaure  revenait  à  Caracalla  ou  à  Ântonin  te  Pieux.  Il  est  difficile  de 
ne  pas  £lre  de  l'avii  d'Olpieu  et  de  l'auleur  de  la  NoTelle,  I.  LXXVIII, 
S,  contre  Dion,  qui,  malgré  les  jurisconiullea ,  l'attribue  à  Caracalla.  L« 
caractère  d'humanité  et  de  justice,  que  porte  une  pareille  eitensioD  du  droit  so- 
cial, semble  ne  pouvoir  appartenir  qu'i  une  époque  de  paii  et  au  règne  de  la 
philosophie  inaugurée  par  le  Gis  adoplif  d'Adrien. 
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fomilles  nouvelles  étaient  exclues  de  l'Empire  '.  Jusqu'à  l'élec- 
tion de  Macrinus ,  il  Billaît  au  moins  être  sénateur.  Tout  cela 
est  passé.  Le  globe  maintenant  est  aux  aHrancbis,  aux  forge- 
rons, aux  bouviers,  aux  soldats  de  fortune.  D'abord  éblouis, 
presque  honteux  de  leur  élévation  subite,  les  hommes  nou- 
veaux, en  se  voyant  transportés  au  milieu  de  tant  de  noms 
célèbres,    croient  devoir  s'excuser   de   leur  humble  origine. 

■  J'espère,  dit  Macrinus  dans  sa  harangue  d'inauguration  au 
«  sénat,  qu'on  ne  reprochera  pas  à  la  Fortune  de  s'être  méprise 

■  eu  mettant  sur  le  trdne  un  simple  chevalier.  A  (]uoi  bon  la 
«  noblesse  si  la  vertu  ne  la  soutient?  Vous  étes-vous  mieux 
s  trouvés ,  Pères  conscrits ,  d'un  Commode  ou  d'un  Antonia 
B  (Garacalla),  parce  que  ce  dernier  était  fils  d'un  empereur  et 
«  que  l'autre  en  comptait  plus  d'un  parmi  ses  aïeux?  Les  princes 
B  issus  des  femilles  patriciennes  regardent  leurs  sujets  comme 
«  au-dessous  d'eux  ;  ceux  qui  se  sont  élevés  par  degrés  au  trône 
B  s'y  maintiennent  par  la  modération.  Mieux  vaut  être  la  pr&- 
B  mière  illustration  de  sa  race  que  de  la  déshonorer  par  ses 

■  vices'.  « 

Mab  bientôt  l'habitude  s'en  prend  et  l'on  ne  compte  plus  les 
empereurs  sans  ai'eux  que  la  vigueur  de  leur  bras  et  leur  re- 
nom de  courage  élèvent  sur  le  pavois.  De  ceux-là  d'ailleurs ,  si 
quelques-uns  ne  réussissent  qu'à  épouvanter  le  monde,  d'autres 
lui  prouvent  en  le  sauvant  qu'ils  étaient  du  sang  dont  on  fait 
les  héros  et  les  Fondateurs  d'empires. 

Cette  race  d'hommes,  grands  capitaines  et  plébéiens  tarou- 
cbes,  Maximin  la  résume  admirablement.  Aussi  terrible  aux 
Barbares  qu'écrase  son  épée  qu'aux  Romains  qu'il  méprise  et 
dont  les  railleries  lui  font  peur,  Maximin  n'est  rien  moins  que 
le  géant  stupide  et  féroce  que  nous  dépeignent  les  historiens 
passionnés  de  son  époque  et  les  catilinaires  furieuses  du  sénat. 
Ce  redoutable  soldat  eut  le  génie  de  la  guerre  et  de  la  politique, 
et  il  ne  tint  à  rien  que,  par  la  conquête  de  la  Germanie ,  il  ne 
terminât  poor  toujours  l'étemel  conflit  des  races  latines  et  des 
peuples  du  Nord*. 

1  •  Quare  tenaïui  ei  homini ,  ^uod  non  licebal,  vtluti  novafamiluB,  impe- 
rium  tamen  detulit,  >  dil  J,  Cititolihus.  (Maxita.  et  Balbin.,  v),  en  parlant 
de  Ma  limas. 

a  C'est  le  mot  de  Voltaire  au  duc  de  Sully,  antidaté  de  1500  ans.  —  Hbbo- 
DIE»,  I.  V.  —  J.  ÛiMTOLiB.  Opll.  Macrin. 

3  L'AtbéiiieD    Deiippos  avait  déjà  fait  la  même  remarque.  •  Maximinum 
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C'eût  été  le  salut  de  la  civilisation  latine  et,  quelque  terribles 
que  fussent  les  colères  de  ce  Bis  de  Goth,  nn  tel  bieafoit  valait 
d'être  chèremeut  payé. 

Mais  Rome  ne  put  supporter  d'être  préservée  des  Barbares 
par  UD  Barbare  à  peine  Romain  lui-même.  Dès  le  premier  jour, 
une  baine  mortelle  éclata  entre  le  Thrace  et  le  peuple  de 
Rome.  Tout  le  monde,  dans  la  ville  impériale  et  dans  les  pro- 
vinces ,  pleurait  Alexandre  ;  jamais  semblable  douleur  n'avait 
éclaté  à  la  mort  d'un  prince.  On  crut  ou  l'on  feignit  de  croire, 
bien  qu'il  se  fût  hâté  de  donner  avis  de  son  élection  aux  Pères 
conscrits,  que  Maximin  était  le  premier  soldat  qui,  sans  être 
sénateur,  eût  osé  prendre  le  titre  d'Auguste  avant  d'avdir  reçu 
le  décret  qui  le  lui  conférait.  Ce  qui  était  vrai,  c'est  qu'il  ne 
pouvait  souffrir  aucun  noble  auprès  de  sa  personne,  et  les  Pères 
conscrits ,  décimés  et  menacés  en  masse  par  le  faroucbe  soldat, 
le  comparaient  déjà  à  Spartacus  et  à  Atbéoioo ,  ces  noms  d'af- 
francbissement  devenus  l'épouvantail  de  la  société  romaine. 

D'un  autre  côté,  dans  l'armée  elle-même,  existaient  de  pro- 
fonds dissentiments.  Maximin  avait  été  proclamé  par  les  recrues 
de  Pannooie  et  de  Thrace.  Mais  la  grande  armée  d'Alexandre 
Sévère  se  composait  surtout  des  levées  d'Italie  appelées  avant 
la  guerre  de  Perse  et  qui  avaient  suivi  l'empereur  de  l'Ëu- 
pbrate  sur  le  Rhin,  d'Arméniens,  d'Osrboéniens,  de  Maures, 
de  Parthes,  de  gens  de  toute  nation,  ramassés  chemin  faisant  et 
accourus  avec  Alexandre  du  fond  de  l'Orient.  Tous  ceux-là  regret- 
taient sincèrement  le  souverain  «  qu'ils  avaient  aimé  comme 
un  prince ,  comme  un  fils ,  comme  un  père  » .  En  apprenant  sa 
mort,  les  légions  mêmes  qu'il  venait  de  casser  se  jetèrent  sur 
les  auteurs  du  crime  et  les  massacrèrent.  Les  archers  osrboé- 
niens,  des  Orientaux,  le  tait  est  digne  de  remarque  parce 
que  c'est  la  première  fois  qu'ils  se  mêlent  aux  agitations  inté- 
rieures des  Romains,  élurent  de  force  un  consulaire,  Titus 
Quartinus,  que  Maximin  avait  chassé  du  camp  avec  tous  les 
amis  d'Alexandre,  et  ils  se  retranchèrent  dans  leurs  quartiers,  où 
l'Empereur  n'osa  pas  les  attaquer.  Cette  émotion  pourtant  ne 
fut  que  passagère.  Peu  de  temps  après,  un  traître  le  débarrassa 
de  Quartinus  et,  pour  donner  un  autre  cours  à  la  pensée  des 
soldats ,  Maximin  se  hâta  de  leur  faire  traverser  le  Rhin. 


I   fuisse  qualem  Grsci  plerîque 
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n  passa  comme  un  torrent  à  travers  les  forêts  et  les  plaines, 
les  marais  et  les  montagnes  des  Sarmates  et  des  Germains,  ex- 
terminant, brûlant  tout,  ramenant  «plus  de  captifs  que  tes 
terres  de  la  République  n'en  pouvaient  contenir,  • 

Une  campagne  encore,  et  c'en  était  fait  de  la  nationalité  teu- 
tonique  et  la  doniination  romaine  touchait  aus  frontières  glacées 
de  la  Scandinavie. 

Mais ,  pendant  ce  temps-là ,  l'orage  s'amoncelait  à  l'intérieur 
et  il  ne,  fallait  qu'une  occasion  pour  qu'il  éclatât. 

Le  signal  de  l'insurrection  partit  d'un  village  de  Lybie.  Des 
paysans,  poussés  à  bout  par  les  rigueurs  et  les  exactions  d'un 
procurateur  du  fisc ,  le  massacrèrent  au  milieu  de  ses  gardes. 
Le  meurtre  commis ,  les  coupables  se  demandèrent  ce  qu'ils  al- 
laient devenir  et  comment  échapper  à  la  vengeance  du  maitre. 
En  pareil  cas,  chez  les  Romains^  il  n'y  avait  qu'une  réponse  : 
en  changer.  Le  pays  fut  lent  cependant  à  prendre  un  parti  :  la 
population  était  divisée  :  d'un  côté ,  les  Maximins ,  comme  on 
appelait  le  parti  de  l'Empereur;  de  l'autre,  les  paysans,  les 
Africains,  c'est  à-dire,  avec  les  colons  romains ,  les  descendants 
des  indigènes  de  race  punique. 

Un  simple  décurion,  Maurîtius,  qui  appartenait  sans  doute  à 
la  III*  légion  Augusta ,  en  garnison  dans  la  Numidie  depuis 
Auguste,  trancha  la  question. 

Le  proconsul  d'Afrique  était  alors  un  vieillard  vénérable, 
nourri  du  commerce  de  Platon  et  de  Virgile  et  dont  la  famille 
remontait  aux  Gracques  et  à  Trajan.  On  le  nommait  Anto- 
ninus  Gordianus  et  le  sénat  lui  avait  accordé  son  fib  Antonius 
pour  legatus. 

Mauritius  imagina  de  leur  donner  l'Empire.  Il  harangua  les 
jeunes  gens  des  villages  sur  lesquels  allait  retombâr  la  solidarité 
da  meurtre  du  procurateur. 

«  Citoyens,  dit-il,  nous  n'avons  qu'un  moyen  de  salut,  c'est  de 

■  nous  donner  un  empereur.  Il  y  a  près  d'ici  un  proconsul  de 

■  la  plus  haute  noblesse  :   il  a  pour  lieutenant  son  fils ,   un 

■  consulaire.  Arrachons  la  pourpre  des  drapeaux,  allons  trou- 
•  ver  les  Gordiens  ;  proclamons-les  empereurs  et  nous  les  consa- 
«crerons  ensuite,  en  les  revêtant,  selon  le  droit  romain,  des 

■  insignes  impériaux,  n 

Mauritius  était  en  grand  crédit  parmi  ses  camarades. 
B  Cela  est  équitable ,  cela  est  juste  ' ,  >>  répond  la  foule  :  elle 
1  ■  JEqauin  «M,  joBlum  eBl.  ■  (J.  CiPiiOL».  Gordûmi  1res ,  vin). 
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g'arme  de  bàtoas,  de  coçaées,  de  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la 
main,  et  courtàThysdrus,  une  des  grandes  villes  de  laByzacène, 
où  résidait  le  proconsul. 

Libre  ce  jour-là  des  devoirs  de  sa  cbarge,  le  vieillard  prenait 
le  trais  dans  ses  jardins,  étendu  sur  un  lit  de  repos.  Les  jeunes 
Africains  renversent  ses  gardes ,  forcent  les  portes  de  la  villa 
proconsulaire,  pénètrent  jusqu'il  Gordien,  l'épée  à  la  main, 
a  Gordien,  lui  crie  Mauritius,  tu  es  empereur.  Gordien  Au- 
Bguste,  règne  avec  ton  fils.  »  Le  vieux  proconsul,  épouvanté, 
ne  comprenant  rien  à  ce  qui  se  passe,  tombe  k  terre,  deman- 
dant aux  révoltés  de  l'épargner,  les  conjurant  à  genoux  de  gar- 
der au  prince  la  foi  jurée.  La  troupe ,  sans  l'écouter,  lui  jette 
la  pourpre  sur  les  épaules,  le  salue  empereur,  renverse  les  sta- 
tues de  Maxîmin  et,  portant  devant  Gordien  le  feu  sacré,  les 
foisceaux  entourés  de  lauriers,  elle  l' entraîne  à  Garthage,  la 
capitale  de  la  province. 

Empereurs  malgré  eux,  mais  ne  pouvant  plus  reculer  sous 
peine  de  mort,  les  deux  Gordiens  envoient  aussitôt  à  Bome  des 
lettres  adressées  au  peuple ,  an  sénat ,  aux  soldats ,  pour  leur 
annoncer  leur  élection  et  promettre  l'amnistie,  les  largesses 
accoutumées,  la  révision  de  tous  les  procès  et  un  régime  de 
liberté  et  de  clémence. 

Borne  ignorait  encore  ce  qui  s'était  fait  à  Carihage,  lorsque, 
dans  la  matinée  du  6  des  calendes  dejuin990  (237),  un  bruit  se 
répandit  dans  la  vîUe  que  des  envoyés  du  proconsul  d'Afrique 
étaient  arrivés  cette  nuit  même,  qu'ils  s'étaient  introduits  auprès 
du  préfet  du  prétoire  en  se  disant  porteurs  de  dépêches  de  l'em- 
pereur Maximin,  et,  pendant  qu'il  les  ouvrait,  l'avaient  étendu 
mort  à  leurs  pieds. 

Le  peuple  se  précipite  au  Forum ,  avide  de  savoir  la  vérité. 
Tout  était  exact  dans  ces  étranges  nouvelles.  Déjà  les  meurtriers 
descendaient  la  rue  Sacrée,  agitant  leurs  poignards  ensanglantés, 
annonçant  la  proclamation  de  Gordien,  le  soulèvement  de 
l' Afrique,  et  racontant  la  ruse  à  l'aide  de  laquelle  ils  venaient 
de  se  défaire  du  préfet  du  tyran.  Ils  montent  à  la  tribune  aux 
barangues ,  donnent  lecture  au  peuple  de  la  lettre  des  Gordiens, 
et,  tandis  que  la  foule  renverse  et  traîne  dans  la  poussière  les 
statues  de  Maximin,  les  Africains  courent  chez  le  consul  Julius 
Silanus  et  lui  remettent  les  lettres  dont  ils  sont  chargés  pour  le 
sénat. 

Le  consul ,  qui  sans  doute  était  dans  le  secret  de  la  conspira- 
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tion ,  convoqua  d'urgence  les  sénateurs  dans  le  temple  de  Cas- 
tor. Les  préteurs ,  les  édiles ,  les  tribuns  du  peuple  étaient  déjà 
réunis  dans  sa  maison  :  tous  ensemble  se  rendent  à  la  curie. 
Seuls,  le  préfet  de  la  ville,  les  scribes,  les  esclaves  publics  et 
les  secrétaires  de  l'assemblée  d' avaient  pas  été  appelés,  parce 
qu'il  s'agissait  d'une  de  ces  débbérations  secrètes  dont  la  cou- 
tume était  perdue  depuis  la  République  :  aucun  profane  ne 
pouvait  y  être  admis  et  tous  les  assistants  s'obligeaient  à  gardn" 
le  secret  sous  peine  de  mort. 

Le  consul  ouvre  la  séance.  Il  raconte  les  incidents  de  la  ma- 
tinée; les  événements  d'Afrique.  «  Pères  conscrits,  dit-il,  les 

■  deux  Gordiens,  le  père  et  le  fils,  tous  deux  consulaires,  l'un 
«  votre  procDnsul ,  l'autre  votre  legatus ,  ont  été  appelés  empe- 
o  reurs  par  la  grande  majorité  des  Africains.  Rendons  grftces  à 

>  la  jeunesse  de  Tbysdrus  ;  rendons  grâces  au  peuple  toujours 
«  dévoué  de  Garthage,  qui  nous  a  délivrés  du  monstre,  de  la 
H  béte  féroce.  »  Puis ,  s 'interrompant  tout  à  coup  :  «  Quoi  ! 
«vous  tremblez  en  m'écoutant,  vousbdsitez!  Eb!  que  souhai- 
otez-vous  doncî  que  tardez-vous  î  Mazimin  est  l'ennemi  pu- 
B  blic  ;  qu'il  meure,  et  nous  allons  mettre  à  l'épreuve  le  bonheur 

>  et  la  prudence  du  vieux  Gordien ,  le  courage  et  la  fermeté  de 

■  son  Gis.  B  Et,  sans  attendre  l'effet  de  cet  appel  à  la  haine ,  il 
donne  lecture  des  lettres  de  Gordien,  empereur  et  Père  de  la 
patrie,  qui  soumettent  son  élection  au  jugement  du  sénat. 
G  Les  jeunes  gens,  disait  Gordien,  à  qui  est  conBée  la  défense 
ode  l'Afrique,  m'ont  appelé  malgré  moi  à  l'Empire;  mais, 
II  si   vous    l'ordonnez,    je    me   soumets   à    la   nécessité.    C'est 

■  à  vous  de  réfléchir  à  ce  que  vous  voulez.  Quaot  à  moi, 
•  jusqu'au  jugement  du  sénat,  je  resterai  incertain  et  flot- 
«  tant.  ■ 

Le  sénat  n'hésitait  plus.  Gordien  fut  acclamé,  sou  fils  associé 
à  l'Empire.  «  Nous  appelons  les  Gordiens  Augustes  ;  nous  re- 
o  connaissons  les  Gordiens  pour  princes.  Que  les  dieux  conser- 
a  vent  des  empereurs  qui  sortent  du  sénat  !  Puisse  Rome  voir 
o  bientftt  des  empereurs  qui  sont  nôtres  l  Tu  nous  as  délivrés , 

■  Gordien  Auguste;  règne  heureux,  règne  longtemps.  —  Et 
u  des  deux  Maximins,  qu'en  faites-vous?  demande  le  consul. — 

■  Ennemis,  ennemis;  qui  les  tuera  sera  récompensé.  ■  Et  re- 
prenant ses  acclamations,  qui,  consignées  dans  les  actes  de 
l'assemblée  secrète ,  deviennent  des  décrets ,  le  sénat  répète 
d'une  voix  onanime  :  «  Que  l'ennemi  du   sénat  soit  mis  eo 
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«  croix  !  Que  l'eDiiemi  du  sénat  soit  frappé  en  tout  lieu  !  que 

■  les  ennemis  du  séuat  soient  brûlés  vifs  !  Gordiens  Augustes, 
«  les  dieux  vous  gardent  !  Soyez  heureux  tous  deux  ;  tous  deux 

■  régnez  heureusement.  » 

Il  n'y  avait  pas  d'exemples,  disait-on,  que  le  secret  de  ces 
délibérations  à  huis  clos  eût  jamais  été  violé.  Cette  fois,  malgré 
l'unanimité  constatée  par  le  procès-verbal ,  le  sénatus-consulte 
qui  mettait  à  prix  la  tète  de  Âfaximin  était  à  peine  rendu  que 
l'empereur  en  possédait  la  copie. 

Il  était  alors  à  Sirmium ,  oij  il  se  reposait  de  la  dévastation  de 
la  Germanie  en  préparant  une  seconde  campagne. 

Il  se  disposait  à  détruire  les  Sarmates  et  à  soumettre  à  ta  do- 
mination romaine  toutes  les  contrées  septentrionales  jusqu'à 
l'Océan.  Il  rêvait  pour  son  Bis  C.  Julius  Venis  Msximinus  un 
empire  tel  qu'Auguste  ni  Trajan  ne  l'avaient  possédé.  L'armée, 
en  le  proclamant  Auguste ,  lui  avait  associé  ce  jeune  prince  sous 
lès  titres  de  César  et  de  Prince  de  la  jeunesse,  et  les  historiens 
nous  ont  conservé  le  fragment  d'une  lettre  dans  laquelle  le  terrible 
empereur  parlait  de  l'élévation  de  son  fils  avec  le  naïf  et  tendre 
orgueil  du  père ,  tempéré  par  une  nuance  d'ironie  où  perce  le 
dédain  du  soldat  pour  la  frivolité  romaine  et  les  prétentions  du 
sénat  à  confirmer  les  princes.  ■  J'ai  permis  qu'on  appelât  mon 
a  Maximinns  empereur.  J'ai  voulu  que  le  peuple  romain  et 
<<  cet  antique  sénat  jurassent  n'avoir  jamais  eu  un  plus  bel  em- 
"  pereur.  ■ 

En  recevant  les  nouvelles  de  Rome,  il  entra  dans  une  colère 
épouvantable.  «  J'ai  lu,  écrivit-il  au  préfet  de  la  ville,  le  sénatus- 
»  consulte  secret  de  vos  princes.  Tu  ne  sais  peut-être  pas  seule- 
•  ment  qu'il  existe ,  tout  préfet  de  la  ville  que  tu  es  :  car  tu 
R  n'y  as  pas  assisté.  Je  t'en  envoie  une  copie  pour  te  faire  voir 

■  comment  tu  gères  les  affaires  de  la  République  romaine.  « 
Le  préfet  de  Rome  était  Sabinus  qui  avait  été  consul.  Il  se 

sentit  perdu  et  joua  le  tout  pour  le  tout. 

Jusque-là,  malgré  l'émotion  passagère  de  la  journée  du  6  des 
calendes  de  juin,  l'autorité  de  Maximin  était  encore  reconnue  à 
Rome.  Sabinus  résolut  de  précipiter  le  dénoùment.  Il  n'hésita 
pas  à  publier  qu'il  était  arrivé  un  courrier  de  l'armée,  annonçant 
que  Maximin  avait  cessé  de  vivre.  A  la  lecture  de  la  proclama- 
tion du  préfet,  tout  Rome  est  en  rumeur.  La  joie  en  uninstunt 
s'exalte  jusqu'à  la  fureur.  Les  statues  de  l'empereur  sont  abat- 
tues et  traînées  dans  la  boue  :  ses  procurateurs,  ses  partisans. 
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I«s  délateurs,  les  accusateurs  connus,  sont  égorgés,  mis  en 
pièces  :  leurs  corps  en  lambeaux  sont  jetés  dans  les  égouts.  Les 
prétoriens,  consternés  ou  trop  peu  nombreux,  n'osent  rien  faire 
pour  s'opposer  au  tumulte.  De  moment  en  moment  le  désordre 
augmente.  Le  peuple ,  d'ordinaire  si  favorable  aux  princes  &i~ 
neBois  des  nobles ,  baissait  Maximin  d'une  baine  égale  à  celle  du 
sénat.  Tant  que  ses  coups  n'étaient  tombés  que  sur  la  tète  des 
grands ,  il  s'en  était  rois  peu  en  peine.  Mais  Maximin,  pour  (aire 
^ce  aux  frais  de  la  guerre  gigantesque  qu'il  avait  entreprise, 
s'était  avisé  de  s'emparer  des  deniers  publics  qu'on  gardait  pour 
les  &ais  des  jeux,  des  spectacles  et  les  distributions  de  blé,  la 
dernière  liberté  romaine,  le  pain  et  les  jeux  du  cirque,  panent 
etcircenses!  Il  avait  fait  fondre  les  statues  d'or  et  d'argent  qui 
remplissaient  les  temples.  Les  plébéiens,  cette  fois,  se  sentaient 
directement  atteints  et  ne  respiraient  que  vengeance. 

Des  bandes  armées  de  bâtons  et  d'épées  couraient  les  rues , 
pillaient  les  maisons  ;  les  voleurs ,  les  assassins  se  mêlaient  aux 
furieux;  les  débiteurs  assassinaient  leurs  créanciers,  les  plai> 
deurs  leurs  adversaires;  au  nom  de  la  liberté,  une  tourbe  im- 
monde livrait  la  ville  aux  horreurs  de  la  guerre  civile. 

Ce  n'est  plus  une  émeute ,  c'est  une  révolution  qui  commence. 
Le  sénatprendenmaiatousles  pouvoirs.  L'instinctdudangerlui  a 
rendu  soudainement  l'énergie  de  ses  ancêtres.  Il  publie  le  décret 
qui  mettait  à  prix  la  tête  de  Maximin  et  celle  de  son  fils,  rebse 
d'entendre  les  propositions  d'amnistie  qu'apportent  des  envoyés 
de  l'Empereur  et  fait  arborer  dans  le  camp  des  prétoriens  les 
images  des  Gordiens.  Un  comité  de  vingt  consulaires  est  nommé 
pour  la  défense  de  l'Italie  :  la  jeunesse  iulienneest  appelée  tout 
entière  sous  les  drapeaux.  Dans  toutes  les  directions  partent  des 
ettres  qui  appellent  l'univers  aux  armes. 

Elles  étaient  ainsi  conçues  : 

■  Le  sénat  et  le  peuple  romain ,  qui ,  grâce  aux  princes  Gor- 

■  diens ,  commence  k  être  délivré  de  la  béte  féroce ,  aux  pro- 
«  consuls,  prttsides,  Ugati,  généraux,  tribuns,  magistrats,  à 

■  toutes  et  à  chacune  des  villes ,  municipes ,  oppida ,  bourgs  et 

■  ch&teaoz,  salut. 

■  Par  la  faveur  des  dieux,  nous  avons  mérité  d'avoir  pour 

■  prince  le  proconsul  Gordien,  homme  très-vertueux,  très- 
H  grave  sénateur.  Nuus  l'avons  proclamé  Auguste.  Et  avec  lui, 
a  pour  le  soutien  de  la  RépubUque,  son  fils,  le  jeune  et  noble 
•t  Gordien.  C'est  k  tous  de  concourir  au  salut  de  la  République, 
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«  au  châtiment  des  crimes  et  à  la  poursuite  de  Mazimin,  la 

a  béte  féroce,  et  de  ses  amis,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient.  Car 

■  MaximÎD,  avec  son  Ëls,  a  été  déclaré  par  nous  ennemi.  ■ 
Par  un  concert  qu'à  la  dislance  des  siècles  on  a  quelque  peine 

à  s'eKpIîquer,  les  décrets  de  mort,  lancés  par  une  assemblée  si 
faible  la  veille  contre  un  empereur  encore  dans  toute  sa  puis- 
sance, furent,  d'un  bout  à  l'autre  du  monde  romain,  accueil- 
lit» avec  une  soumission  que  n'eût  pas  obtenue,  au  temps  de  sa 
grandeur,  le  sénat  mettant  à  prix  la  tête  de  Gatilina.  Partout, 
les  amis,  les  ^iivemeurs,  les  tribuns  de  Maximin,  les  soldats 
qui  refusèrent  de  trahir  sa  cause ,  furent  massacrés  sans  pitié. 
Dans  cette  Rome  au  cœur  dur,  quiconque  c<Hnmandait  de  tu^ 
était  sûr  d'être  obéi.  Il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre  de  villes  qui 
demeurèrent  fidèles  h  l'empereur,  et  lui  envoyèrent,  chargés  de 
chaînes ,  les  sénateurs  et  les  chevaliers  qui  leur  avaient  été  dé- 
putés :  il  va  sans  dire  qu|ils  expirèrent  dans  les  plus  atroces 
supplices. 

Comme  au  lendemain  de  la  mort  de  Jules  César,  le  sénat 
avait  ses  généraux,  ses  armées,  son  consul  :  il  avait  ses  empe- 
reurs, ses  préfets  de  la  ville  et  du  prétoire  :  il  couronnait  et 
proscrivait  :  il  disposait  réellement  de  la  République. 

Maximin  s'était  d'abord  assez  peu  préoccupé  des  velléités 
belliqueuses  de  ces  patriciens  si  longtemps  foulés  aux  pieds  par 
Commode,  Sévère  et  son  fils.  Lui-même  s'était  chargé  de  faire 
connaître  à  ses  soldats  la  révolte  de  Carthage  et  de  Rome  : 
«  Camarades,  leur  avait-il  dit,  pendant  que  nous  nous  battions 

■  pour  eux ,  savez-vous  ce  que  faisaient  ces  sanctissimes  séna- 
«  teuTS  qui  ont  tué  Romulus  et  César?  Ils  me  déclaraient  eimemî 
a  et  non-seulement  moi,  mais  vous,  soldats,  mais  tous  ceux 
«  qui  sont  avec  moi.  Si  vous  êtes  des  hommes ,  si  vous  avez  du 

■  cœur,  marchons ,  et  malheur  au  sénat  et  aux  Africains  !  tous 
H  leurs  biens  sont  à  vous.  » 

Mais,  en  recevant  le  sénatus-consulte  qui,  pour  la  seconde 
fois ,  mettait  sa  tête  à  prix,  sa  fureur  ne  connut  plus  de  bornes. 
Pendant  deux  jours,  il  resta  enfermé,  se  roulant  parterre,  écu- 
mant,  déchirant  ses  vêtements,  agitant  son  épée  contre  des 
ennemis  invisibles ,  ou  se  heurtant  la  tête  contre  les  murailles 
en  poussant  des  cris  inarticulés. 

11  s'en  fallait  cependant  que  sa  cause  fût  désespérée.  Il  avait 
la  plus  belle  et  la  plus  vaillante  armée  du  monde.  A  l'heure 
même  où  le  sénat  le  proscrivait,  uue  réaction  se  disait  en 
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Âiriqae  en  sa  faveur.  Le  gouverneur  de  Numidie ,  Capelllanus , 
un  sénateur  enuemi  des  Gordiens,  soulevait  ses  Numides,  mar- 
chait sur  Carthage  et ,  après  avoir  taillé  en  pièces  les  soldats 
inexercés  du  jeune  Gordien ,  il  entrait  dans  la  capitale  africaine 
et  la  livrait  au  pillage  avec  les  villages  des  alentours.  Gordien 
le  jeune  fut  retrouvé  pamii  les  morts  :  son  père  s'étrangla  avec 
sa  ceinture,  et  l'Alrique,  le  berceau  de  la  révolte ,  retomba  sous 
le  JQUg. 

Rome  était  consternée;  mais  l'horreur  qu'inspirait  Maximin 
embrasait  tous  les  cœurs  :  chacun  était  déterminé  à  ne  pas  re- 
culer: Au  milieu  d'une  séance  insigniSante  du  sénat,  un  mem- 
bre se  lève  :  ■  Il  s'agit  bien,  P.  G-,  des  thermes  de  Titus,  de 
«  temples  ou  de  basiliques  à  restaurer  !  Maximin  est  aux  portes 

■  et  vous  délibérez  I  Agissez  ;'nommez  un  empereur!  >>  Dans  les 
moments  de  crise,  la  voix  qui,  la  première,  s'élève  au  aein  des 
grandes  assemblées,  enlève  tout.  Nfaximus,  le  doyen  du  sénat, 
reprend  la  motion  et  l'appuie.  Vectius  Sabinus  la  développe, 
mais  en  la  modiBant.  La  souveraineté,  pour  ne  pas  dégénérer 
de  nouveau  en  tyrannie ,  doit  être  divisée,  v  II  laut,  dit-il,  faire 

■  un  empereur  ;  que  dis-je?  il  en  faut  faire  deux,  l'un  pour 

■  l'intérieur,  qui  restera  à  Rome,  l'autre  pour  la  guerre,  qui  ira 
«  avec  l'armée  au-devant  des  brigands.  Je  nomme  ces  princes; 
«  confirmez  mon  choix,  s'il  vous  platt;  sinon,  trouvez  mieux, 
a  Je  nomme  donc  Maximus  et  Balhinns.  > 

La  propositioD  amendée  est  votée  d'emblée.  Le  sénat  en 
masse  se  tourne  vers  Maximus  et  Balbiuus,  deux  des  consu- 
laires auxquels  il  a  confié  la  défense  de  l'Italie.  On  les  conjure 
d'accepter  :  ■  Maximus  et  BaLbinus  Augustes ,  le  sénat  vous 
a  donne  l'Empire.  Acceptez-le,  et  périsse  Maximin,  l'ennemi 
a  public  !  1 

Les  deux  élus  se  rendent  aux  prières  de  leurs  collègues.  Aus- 
sitôt le  sénat,  les  nouveaux  Augustes,  leurs  gardes,  vont 
au  Gapitole  ofirir  le  sacrifice  accoutumé.  Us  veulent,  sui- 
vant le  mot  d'Hérodien,  terminer  leur  délibération  sous  les 
yeux  et  pour  ainsi  dire  sous  la  présidence  du  père  et  dn  maître 
des  dieux. 

Mais,  à  la  sortie  du  temple,  éclate  un  tumulte  inattendu.  Le 
peuple,  qui  n'a  pas  été  consulté ,  s'oppose  à  la  proclamation  des 
élus  du  sénat.  C'est  pour  les  Gordiens  qu'il  s'est  levé  :  il  lui  faut 
un  Gordien.  Les  empereurs  montent  les  degrés  des  Rostres  ju- 
liennes pour  saluer  le  peuple  et  prêter  serment ,  ainsi  que  les 
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consuls  avaient  coutume  de  faire  au  commencement  de  leur 
magistrature.  Ils  s'apprêtent  à  donner  lecture  du  décret  qui  les 
institue.  La  foule  refuse  de  rien  entendre,  a  Nous  voulons , 
a  nous  demandons  tous  un  Gordien  >> ,  s'écrie-t-elle  d'une  voix 
unanime. 

On  se  rappelle  heureusement  qu'il  existe  quelque  part  dans 
Rome  un  petit-iiis  du  vieux  Gordien.  On  court  chez  sa  mère,  on 
l'enlève,  on  le  conduit  au  Forum.  Le  peuple,  les  soldats  le  cou- 
vrent de  fleurs  et  de  feuilles  de  laurier  :  revêtu  du  costume  im- 
périal, ils  le  portent  au  Gapitole  où  le  sénat  s'est  assemblé  de 
nouveau.  Avant  la  fin  du  jour,  un  second  sénatus-consulte  donne 
au  jeune  Gordien  le  nom  de  Gésar,  l'adjoint  aux  Augustes,  et 
le  peuple ,  à  ce  prix,  les  admet  enGn  sans  opposition. 

Chaque  ordre  de  l'État  avait  donc  eu  sa  part  dans  cette  triple 
élection.  Maximus  et  Balbinus  avaient  été  créés  empereurs  par 
le  sénat.  Le  peuple  leur  avait  confirmé  le  titre  d'Augustes ,  et, 
uni  aux  soldats,  il  avait,  de  sa  propre  initiative,  décerné  au 
jeune  Gordien  celui  de  César.  De  son  côté,  le  sénat  avait, 
après  coup,  ratifié  l'œuvre  de  la  volonté  populaire.  L'acclama- 
tion par  le  sénat,  le  peuple  et  les  soldats,  la  confirmation  par 
le  peuple,  l'investiture  par  le  décret  du  sénat,  c'était  la  théorie 
en  action  de  l'élection  impériale  dans  toute  sa  pureté  ' . 

Rome,  par  cet  acte  hardi,  rompait  sans  retour  avec  Maximin. 
Celui-ci  comprit  que  c'était  une  guerre  à  mort  et  que  la  haine 
du  sénat  ne  finirait  que  par  l'extermination  d'un  des  deux  enne- 
mis en  présence.  Il  entra  furieux  en  Italie  et  s'avança  jusqu'à 
Aquilée  qui  lui  opposa  une  héroïque  résistance.  Quelques  jours 
de  plus  sans  doute  et  la  vaillante  cité  eût  cruellement  expié 
sou  dévouement  au  sénat  romain.  Maximus,  tout  occupé  à  or- 
ganiser son  armée ,  n'avait  pu  arriver  k  temps  pour  taire  lever  le 
siège.  Mais,  au  camp  même  de  l'empereur,  les  Romains  étaient 
parvenus  à  nouer  des  intelligences.  Une  conspiration  s'était 
formée  contre  le  proscrit  du  sénat  et  dupeuple,  l'ennemi  puhlic. 
Les  soldats  commençaient  à  craindre  d'être  enveloppés  dans 
l'anathème  qui  rejetait  le  maudit  hors  de  la  société  des  vivants. 
La  révolte  éclata  et  les  têtes  de  Maximin  et  de  son  fils,  plantées 

'  •  Populiu  romanm,  ciun  mililibus  qui  forte  conTenerant ,  acclamavît  : 
■  Gordianum  Czsarem  omnn  rogamiu.  >  (J.  Qu'itolik.  Maxim,  et  Balbin., 
lu).  —  •  Principetn  peterent,  qui  atalîm  facLiis  est.  .  (Ib!d.)  —  ■  Populus 
el    milite»   Gordiannin  petiveruut  ut  Casaar    app«Ikretnr.  ■    (U.   Gordian. 

m, .). 
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sur  des  piques ,  apprirent  à  Aquîlée  sa  délivraDce  et  à  Rome  sa 
rictoire  ■ 

Le  dieu  gaulois  Belenus ,  protecteur  d'Aquilée,  avait  tenu 
parole  aux  Gis  des  Venètes.  Aquîlée  avait  arrêté  le  vainqueur 
des  GermaiDs  comme  plus  tard  elle  devait  arrêter  les  hordes 
d'AUila. 

Le  courrier,  qui  apportait  à  Rome  la  grande  nouvelle,  y 
arriva  pendant  qu'on  célébrait  des  jeux  publics.  En  le  voyant 
paraître  sur  le  théâtre,  oii  étaient  assis  Balbinus  et  le  jeune  Gor- 
dien, le  peuple,  sans  lui  laisser  le  temps  de  parler,  s'écria  tout 
d'une  voix  :  ■  Maximin  est  mort.  •>  Ce  magnétisiUe  qui  se  dégage 
des  foules  lui  avait  tout  appris  avant  qu'un  mot  eût  été  pro- 
noncé. Le  spectacle  finit;  le  sénat  se  rendît  au  palais,  où  Bal- 
binus &t  lecture  des  dépêches,  le  peuple  au  Forum,  où  se 
publiaient  les  édits  des  empereurs.  On  remercia  Jupiter  très-bon, 
Apollon  vénérable  ;  on  rendit  grâce  à  Maximus  Auguste,  à  Bal- 
binus Auguste,  à  Gordien  Auguste.  Des  temples  furent  décer- 
nés aux  Gordiens ,  la  tète  de  Maximin  fut  jetée  au  Tibre.  Rien 
ne  manquait  au  triomphe  du  sénat. 

L'allégresse,  dans  tout  l'Empire,  fut  immense  et  unanime. 
Chacun  de  bonne  foi  croyait  Rome  revenue  aux  jours  d'Auguste 
ou  de  Marc-Aurèle.  La  République  impériale  était  faite.  C'était 
à  qui  saluerait  l'ère  nouvelle,  la  liberté  appuyée  sur  la  force  et  la 
justice.  Va  nouveau  gouvernement  commençait,  où  tous  auraient 
leur  part,  où  le  peuple  demanderait  le  prince  ^rogamus),  où  le 
sénat  le  nommerait.  Magistrats  suprêmes,  chefs  mihtaires  uni- 
ques, mais  en  toute  chose  relevant  du  sénat  et  du  peuple,  les 
empereurs,  contenus  l'un  par  l'autre,  ne  seraient  plus  que  des 
consuls  à  vie,  hors  d'état  d'aspirer  à  la  tyrannie.  Maximus  et 
Balbinus  se  laissaient  Féliciter  par  le  consul  Julius  Silanus  d'a- 
voir été  élus  par  le  jugement  de  Jupiter  très-bon,  très-grand, 
des  dieux  immortels,  du  sénat,  et  par  le  consentement  du  genre 
humain,  pour  rendre  la  République  aux  lois  romaines.  Eux- 
mêmes  professaient  plus  haut  que  personne  la  foi  à  la  souve- 
raineté du  peuple,  base  incontestable  et  immuable  de  l'Empire, 
a  Le  droit  de  commander,  disait  Maximus  aux  soldats  de  Maxi- 
B  min,  pour  les  consoler  de  leur  défaite  et  de  la  mort  de  leur 
t>  chef,  n'appartient  en  propre  à  personne  ;  de  tout  temps,  le 
0  peuple  romain  a  eu  droit  d'en  disposer  et  de  donner  des 
u  maîtres  à  l'univers.  Il  nous  a  confié  l'administration  de  l'Em- 
«  pire  :  c'est  à  vous  de  nous  seconder,  s 
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Les  cendres  d'Helvidîus  et  de  Verginius  Bufus  durent  tres- 
saillir dans  leur  tombe,  à  ce  langaf;e  si  nouveau  tombant  du 
haut  du  trône  ;  mais ,  aux  oreilles  de  ces  soldats  faiseurs  d'em- 
pereurs, habitués  à  traiter  avec  le  même  dédain  le  sénat  et  le 
peuple,  il  résonnait  comme  un  défi  ou  une  insulte.  Les  accla- 
mations ironiques,  dont  la  foule  les  poursuivait  à  l'entrée  triom- 
phale de  Maximus  dans  Ronie,  achevèrent  de  les  ulcérer.  Les 
soldats  de  Maximin  ouvraient  la  marche,  la  douleur  et  la  colère 
peintes  sur  le  visage,  pareils  à  des  captifs  précédant  le  char  du 
vainqueur.  Le  peuple,  sur  leur  passage,  les  saluait  de  ses  sar- 
casmes impitoyables.  Ce  n'était  pas  du  Thr ace  seulement ,  de 
l'odieux  Maximin,  que  Borne  triomphait,  mais  de  l'armée  vain- 
cue, de  tout  ce  qui  portait  le  glaive.  Une  parole  imprudente  du 
sënat  mit  le  comble  à  leur  humiliation  et  à  leur  fureur.  En  ren- 
trant dans  l'enceinte  de  la  curie,  les  Pères  conscrits,  suivant, 
l'usage ,  terminèrent  la  fête  par  des  vœux  et  des  accliimations. 
Puis,  avant  de  se  séparer,  résumant,  presque  dans  les  mêmes 
termes  oi^  ils  avaient  acclamé  Alexandre  Sévère,  leurs  espé- 
rances d'avenir  et  leurs  réprobations  contre  les  saturnales  des 
élections  militaires  :  k  Voilà,  s'écrièrent-ils,  comment  agissent 
a  les  princes  sagement  élus  ;  voilà  comment  périssent  les  princes 
M  élus  par  des  incapables  ' .  « 

La  leçoD  était  dure.  Ceux  à  qui  elle  s'adressait  s'en  souvin- 
rent, mais  pour  s'en  venger.  «  Des  empereurs  nommés  par  le 
sénat,  dit  Hérodien,  ne  pouvaient  plaire  à  des  soldats.  Tout  en 
eux  les  choquait,  jusqu'à  la  noblesse  de  leur  origine.  »  Pendant 
que  Rome  était  dans  la  joie,  au  camp  on  pleurait  Mazimio  et 
on  lui  promettait  des  &uiérailles  dignes  de  lui. 

On  avait  fait  la  faute  de  laisser  rentrer  à  Rome  les  prétoriens 
de  Maximin.  Après  avoir  déployé  une  vigueur  qui  rappelle  sans 
trop  de  désavantage  le  lendemaia  de  la  journée  de  Cannes ,  le 
sénat  et  le  gouvernement  des  deux  empereurs  semblaient  à  bout 
de  prévoyance  et  de  fermeté. 

Cependant  la  révolte  s'organisait. 

Trois  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la  levée  du  siège 
d'Aquilée,  lorsqu'une  bande  de  soldats  furieux  s'élance  sur  le 
palais.  Ce  jourlà ,  par  une  fatalité  sur  laquelle  ils  avaient  cer- 
tainement compté,  Maximus  et  fialbinus  étaient  à  peu  près 

'  •  Sapienier  electi  principes  sic  agant  :  per  imperitoi  electi  principe»  sic 
persnnt.s  (J.  Cipitolik.  Maxim.  ttBalhin.) 
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seiils.  On  célébrait  des  jeux  ea  l'bonaeur  de  Jupiter  Gapitolin, 
et  les  amis,  les  serviteurs  des  deux  princes  et  les  soldats  de  la 
garde  germanique  ëtaientau  Cirque.  Quelques  esclaves  essayent 
de  s'opposer  à  l'invasion  du  palais  j  ils  sont  disperses.  Surpris, 
arrachés  de  leur  demeure,  dépouillés  de  la  pourpre  qui  les  couvre, 
accables  de  coups,  saturés  d'outrages,  les  deux  nobles  vieil- 
lards n'arrivèrent  pas  jusqu'au  camp  où  les  entraînaient  les  for- 
cenés. La  garde  germanique ,  avertie  trop  tard,  accourait  pour 
les  délivrer.  Avant  d'avoir  franchi  la  porte  Yimiaale,  les  re- 
belles les  égorgèrent  et  laissèrent  leurs  corps  au  milieu  du  che- 
min. (Juin.  991-238). 

Maximus  avait  prévu  soa  sort.  ■  Quelle  sera  notre  récom- 
■  pense?  ■  lui  demandait  son  collègue.  —  «La  haine  des  sol- 
a  dats  et  la  mort.  ■ 

Les  assassins,  après  avoir  accompli  leur  crime,  s'emparèrent 
dn  jeuqe  Gordien,  le  prirent  dans  leurs  bras,  le  proclamèrent 
seul  Auguste  et  le  portèrent  dans  leur  camp,  où  ils  se  barrica- 
dèrent comme  après  la  mort  de  Pertinax.  Du  haut  des  remparts, 
on  les  entendait  railler  le  sénat  et  appeler  le  peuple  à  eux.  Ils 
lui  criaient  que  leur  cause  était  la  sienne,  qu'ils  venaient  de  le 
défaire  des  empereurs  qu'on  l'avait  obligé  de  reconnaître  de 
force,  que  seul  Gordien  tenait  l'empire  du  suffrage  populaire  et 
qu'ils  allaient  le  lui  rendre. 

Le  peuple  restait  incertain.  Le  sénat  délibérait,  entouré  des 
Germains  que  les  cités  de  la  frontière  du  Rhin  avaient  envoyés 
au  début  de  la  guerre  à  Maximus ,  leur  ancien  gouverneur,  et 
qui  étaient  restés  fidèles  à  sa  mémoire.  Mais  il  ne  savait  que 
résoudre.  L'incertitude  et  la  discorde  avaient  pénétré  dans  son 
sein,  comme  au  temps  de  l'élection  de  Claude. 

Il  cède.  11  se  soumet  aux  prétoriens.  Un  héraut  crie  que  Gor- 
dien est  accepté  et  reconnu  seul  empereur,  comme  le  veulent 
les  soldats'.  En  un  instant,  les  armes  tombent  de  toutes  les 
mains,  les  soldats  germains  sortent  de  la  ville  et  rejoignent 
leurs  camarades  restés  en  dehors  des  murs,  la  pais  se  fait  entre 
les  prétoriens  et  le  peuple.  L'ordre  reparaît  dans  les  rues.  Mais 
le  sénat  est  vaincu.  Un  moment  d'hésitation  a  détruit  tout  le 
fruit  de  sa  vigoureuse  campagne. 

'  •  Gordlaoug  adolesceng,  qui  CcEsar  eatenni  fuerat ,  b  militlbiii  e(  populo  et 
lenatn  «t  omaiboigentibus,  ingend  *tudio  etgralia,  Augoitua  est  appellaloi.» 
(J.  CuiToyn.  Gordianta  III  ,i.) 
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Les  prétoriens  lui  ont  défendu  de  continuer  l'essai  de  sa  Ré- 
publique renaissante,  la  division  du  pouvoir  entre  les  deux  em- 
pereurs sortis  de  son  sein,  et  il  a  obéi.  Gordien  III  régne  seul  : 
la  monarchie  est  rétablie. 

Ce  n'était  pas,  pour  si  peu ,  la  peine  d'empêcher  la  grande 
pensée  de  Maximin  de  s'accomplir  et  la  civilisation  de  l'Occi- 
dent de  repousser  la  barbarie  jusqu'à  la  mer  du  Nord  '. 

Toutefois,  tant  qu'à  la  tâte  de  l'Empit^  on  voyait  un  prince 
solennellement  élu  par  le  peuple  et  le  sénat,  un  patricien,  l'hé- 
ritier de  ceux  qui  avaient  commencé  la  lutte,  on  pouvait  se  faire 
quelque  illusion  et  douter  du  résultat  final.  Mais,  sur  une  telle 
pente,  la  réaction  ne  s'arrête  pas..  La  révolution  militaire  alla 
jusqu'au  bout,  et  la  première  victime  qu'elle  se  choisit,  comme 
pour  mieux  se  prouver  sa  force,  ce  Fut ,  chose  inouïe ,  ce  Gor- 
dien, le  favori  des  armées,  adoré  tant  que  son  nom  avait  servi 
de  drapeau  pour  combattre  les  empereurs  dti  sénat,  salué  Au- 
guste »  par  les  soldats,  le  peuple,  le  sénat  et  l'unanimité  des 
H  nations,  vainqueur  des  Perses,  des  Goths,  des  Sarmates,  des 
a  séditions  romaines  ■ ,  et  tout  à  coup,  parce  que,  grftce  à  l'im- 
prévoyance ou  à  une  hideuse  spéculation,  les  vivres  de  l'armée 
ont  manqué  pendant  quelques  Eeures,  sans  raison,  presque 
sans  prétexte,  par  un  inexplicable  caprice,  abandorné,  balbué, 
renié ,  condamné ,  égorgé  par  ceux  qui  l'ont  fait  leur  madré. 

1  L'histoire  de  la  lutte  du  BÉnat  contre  Maiimin  a  iU  racontée  en  grand 
détail  par  Hérodien,  I.  VII,  et  J.  Capitolinua  (Maiiminiduo,JUaximin.Juii., 
Gordiani  1res,  Gordian.  Jua.,  Gordianus  III).  Capitolinua ,  qui  avait  taaa 
les  yeux,  outre  le  texte  d'Hérodien,  celui  de  Juniiis  Cordus,  aujourdliui  perdu, 
les  complète  par  des  eitrsita  des  procèe-verbsnx  du  sénat  où  nous  avons  lar- 
{[ement  puisé.  Il  y  a,  à  la  vérité,  da us  le  récit  des  deux  kistorienii,  descontrs^C- 
tions  manifestes,  qui  accusent  un  manque  absolu  de  critique.  Ainsi,  le  renver- 
seuientdesstatuesdeMàiimin,avant  et  après  la  reconnaissance  des  Gardieo)  par 
le  sénat,  l'assassinat  impuni  du  préfet  du  prétoire,  accompli  sans  que  les  agents 
de  Maximîn  paraissent  avoir  rien  fait  pour  réprimer  l'insurrection  ;  ainsi  encore, 
l'aventure  de  Sabinus,  préfet  de  la  ville,  qu'UéroJien  et  Capitolinus  font  mou- 
rir, frappé  d'un  coup  de  bâton  dans  l'émeute  provoquée  par  la  tinsse  nouvelle 
de  la  mort  de  Maximin,  et  qui,  au  moment  de  l'élection  de  Maiimus  et  de 
Balbinus,  reparaît  tout  à  coup  pour  être  appelé  par  le  séuat  à  la  préfecture  de 
Borne.  (J.   CiPiTULiN.    Maxim,   et   Baii/in.  ,ii,  4.)  Gordien  III,   proclamé 

de  cette  dignité.  L'écbauffouré*  qui  suit  l'assassinat  des  vétérans  s'explique- 
rait après  la  mort  de  Maiimus  et  de  Bslbious  :  elle  se  comprend  à  peine  pen- 
dant la  guerre.  Il  serait  facile  de  multiplier  cea  observations.  Mais,  k  quoi 
bonî  Ces  erreurs  de  détail  n'âlem  rien  à  l'intérêt  et  à  la  vérité  de  l'engemble. 
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Aucune  humtliatioD ,  aucune  torture  ne  forent  épargnées  à 
rinfortunë.  Les  soldats  ne  savaient  pourquoi  ils  le  trabissaieut, 
et  froidement,  pièce  à  pièce ,  ils  le  dépouillaient  du  pouvoir  et 
des  honneurs  qu'ils'  lui  avaient  donnés.  Ils  avaient  commencé 
par  le  mettre  comme  en  tutelle  sous  la  garde  de  l'Arabe 
M,  Julius  Pbilippus,  du  pays  de  Traconite,  qu'ils  lui  avaient 
mposé  pour  collègue  et  qui  se  faisait  un  jeu  de  l'abreuver  d'ou- 
trages. Poussé  à  bout,  le  fier  jeune  homme  s'irrite:  il  fait  appel 
aux  généraux,  aux  soldats  ;  il  leur  demande  justice  des  indigni- 
tés dont  on  l'accable.  Monté  sur  son  tribunal,  il  invoque  l'as- 
sembléedu  camp,  il  accuse,  il  supplie,  iladjureMetîusGordîanus, 
son  proche  parent,  qui  a  accepté  de  Pbilippus  la  préfecture 
du  prétoire  des  deux  empereurs.  Nul  ne  répond.  Il  s'effraye 
alors.  Son  parti  s'est  compté  et  s'est  senti  en  minorité.  Gordien 
n'ose  plus  prétendre  à  enlever  l'empire  à  Pbilippus;  mais  il 
sollicite  au  moins  le  partage  égal  de  l'autorité.  Il  redouble  d'in- 
stances. Il  rappelle  aux  soldats  qu'il  est  leur  enfant,  leur  César, 
il  s'humilie:  rien,  tout  se  tait.  Il  ne  demande  plus  que  le  titre 
de  César  :  rien  encore.  La  vie  enfin ,  rien  que  la  vie  :  toujours 
même  silence.  Pbilippus  feit  un  signe.  Malgré  ses  cris  et  ses 
larmes,  on  entraîne  Gordien,  et,  dépouillé  de  ses  vêtements, 
comme  un  esclave  fugitif,  le  descendant  de  Trajan,  nie  pupille 
des  armées,  le  fils  du  sénat ,  les  délices  du  peuple  >> ,  empereur, 
fils  et  petit-fils  d'empereurs ,  tombe  égorgé ,  à  deux  pas  de  la 
tente  impériale'. 

Pbilippus  écrivit  au  sénat  que  Gordien  était  mort  naturelle- 
ment et  que  lès  soldats  l'avaient  éla  à  l'unanimité  pour  le  rem- 
placer'.  Le  sénat  écouta  en  silence,  fit  semblant  de  croire, 
décerna  au  meurtrier  le  titre  d'Auguste ,  et  tout  fut  dit. 

Mais  le  peuple  est  moins  prompt  que  les  grands  à  se  rési- 
gner; il  a  besoin  de  croire  à  la  justice;  quand  elle  n'est  plus 
sur  la  terre,  il  la  cherche  au  ciel. 

Longtemps  après  la  mort  lamentable  de  Gordien,  quand  déjà 
le  meurtrier,  vaincu  et  dépouillé  à  son  tour  du  pouvoir,  avait 

'  L'armée,  qui  venait  d'égorger  Gordien  III,  fit  graver  inr  ton  tombeau  l'épi- 
Upbe  mivante,  écHle^in  quatre  langues:  D. GORDIANO.  TICTORI.  PERSA- 
RVM.VIGTOBI.GOTHORUM.VICTORI.  SARMATARVM.DËPULSORI. 
ROMAN.  SEDITION VM. 

1  ■  Quuininilitesfanie  vincerentar,  imperium Pbilippo  iiiaDda(nmei(,jusinm> 
que  a  militibui at  qnati  lulorejus  Philippas  cnm  eodem  Gordiano  pariUr  im- 
pertrel.  •  (J.  CinTOLiN.  Gordian.  IIl,  ixii.) 
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rejoint  sa  victinie,  on  contait  à  Rome  que  les  assassins  du  jeune 
empereur,  comme  ceuxde  César,  avaient  tous  fini  d'une  mort 
tragique ,  se  frappant  de  leurs  propres  mains  et  avec  les  glaives 
mêmes  qu'ils  avaient  trempés  dans  le  sang  de  leur  maître. 

Pieuses  légendes,  auxquelles  il  est  bon  de  croire;  car,  elles 
consolent  les  nations  opprimées  et  troublent  dans  son  sommeil 
le  crime  impuni. 

Ainsi  finit  ce  dramatique  épisode  de  la  longue  lutte  du  sénat 
contre  les  armées,  la  page  la  plus  émouvante  de  l'histoire  de 
l'Empire.  Des  principaux  acteurs  de  ce  drame,  Maximin,  Maxi- 
mus,  Balbinus,  Gordien  le  Vieux,  son  fils  et  son  petit-fîls,  aucun 
n'avait  échappe  à  la  sanglante  destinée  qui,  l'un  après  l'autre, 
atteignait,  pour  ainsi  dire,  tous  les  maîtres  de  Rome.  Jamais  plus 
vigoureux  effort  n'avait  été  fait  pour  replacer  l'Empire  sur  la 
base  du  respect  de  la  loi  commune  et  le  concours  des  classes 
intelligentes.  De  tant  de  vertu  et  d'énergie  déployées  en  vain, 
il  ne  restait  rïen  que  la  preuve  de  l'impuissance  des  hommes  de 
bien  à  relever  par  la  seule  force  de  la  raison  les  nations  épui- 
sées. Tout  a  trahi  la  cause  de  la  justice,  même  la  victoire  qui  a 
paru  lui  sourire.  Maximîn ,  mort  et  vaincu ,  l'emporte,  et  le 
monde  est  livré  aux  insolences  et  aux  folies  de  la  soldatesque. 
L'année  règne,  l'armée  seule  élit  et  renverse  les  empereurs,  et, 
pendant  trente  et  un  ans,  le  sénat  et  le  peuple  romain  n'auront 
plus  qu'à  accepter  en  silence  les  maîtres  qu'elle  leur  enverra. 

Et  pourtant  que  de  courage  et  d'abnégation  dépensés  au  mi- 
lieu de  ces  scènes  de  tumultueuse  violence ,  de  ces  convulsions 
désespérées  !  Comme  ce  peuple  de  Rome,  qui  se  présente,  poi- 
trine nue,  k  l'épée  des  prétoiiens,  après  l'élection  de  D.  Julia- 
nus,  comme  ce  sénat  des  Gordiens,  qui  rivalise  d'énergie  et 
d'audace  avec  les  soldats  couronnés  auxquels  il  dispute  la  do- 
mination, ressemblent  peu  à  ces  portraits  de  fantaisie  que,  pour 
calomnier  plus  à  l'aise  leur  pays  et  leur  époque ,  des  écrivains 
de  nos  jours  se  sont  plu  à  tracer  de  la  Home  du  troisième 
siècle  :  absence  de  vertu  publique ,  effacement,  servilité,  peur 
et  bassesse  ! 

Non,  le  mal  de  l'Empire  ne  fut  pas  le  défaut  de  courage.  De- 
mandez aux  catacombes,  demandez  aux  défenseurs  d'Aquilée. 
Mais  la  foi  qui  fait  les  martyrs  n'est  pas  toujours  celle  qui  sauve 
les  nations.  Dans  l'état  d'extrême  civilisation,  quand  toutes  les 
forces  de  la  centralisation  réunies  dans  une  main  unique  — 
prince,  dictateur  ou  assemblée  omnipotente,  peu  importe  — 
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pèaent  sur  l'individu,  TenTeloppent  et  l'accablent,  la  résistance 
isolée  est  impossible.  Elle  ne  peut  résulter  que  du  règlement 
de  ces  forces  mêmes,  qui ,  autrement ,  destituées  de  frein  et  de 
contrepoids,  écrasent  tout  et  étouffent  la  conscience  indivi- 
duelle. Mais  quand  la  loi  est  muette  ou  impuissante,  quand  la 
force  passe  à  la  passion  brutale  au  lieu  d'être  l'instrument  d'une 
autorité  bienfaisante  et  ordonnée,  quand  tout  est  abandonué  à 
l'iostinct  des  masses,  au  hasard  des  circonstances,  l'anarchie  est 
aussi  inévitable  que  l'oppression,  et  la  liberté  n'est  pas  plus  pos- 
sible que  l'autorité. 

Pour  s'être  contenté  d'une  tradition  vague  qui  abandonnait 
à  tous,  au  prince,  au  peuple,  au  sénat,  aux  provinces,  aux  ar- 
mées, et  ne  donnait  réellement  à  personne  l'élection  et  la  con- 
firmation de  son  chef,  l'Empire  s'était  fatalement  condamné  à 
marcher  d'aventures  en  aventures  et  à  n'échapper  au  tumulte 
des  séditions  militaires  que  pour  s'endormir  dans  la  paix  des 
toin  beaux. 

Le  monde  ne  revetra  certainement  plus  les  commotions  san- 
glantes qui ,  depuis  la  mort  de  Commode  jusqu'à  l'avènement 
de  Dioclétien,  ont  laissé  dans  l'histoire  une  trace  d'épouvante  et 
de  deuil.  Il  est  bon  cependant  que  le  souvenir  ne  s'en  perde 
pas.  L'humanité  n'a  guère  d'enseignements  plus  graves,  et 
lorsque  les  chroniqueurs  contemporains  de  cette  funèbre  époque 
retracent  avec  un  soin  si  minutieux  les  malheurs  du  monde  à 
chaque  changement  de  règne ,  on  dirait  qu'ils  ont  voulu  nous 
montrer  ce  que  peut  devenir  un  peuple  éclairé,  courageux, 
puissant ,  dirigé  par  de  grands  hommes ,  susceptible  encore  de 
grandes  choses,  quand  rien  de  stable  ne  préside  à  ses  destinées 
et  que  le  hasard  te  mène. 
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CHAPITRE  VIII 


LES   TYRANS. 


Au  moment  où  Gordien  III  finissait  d'une  manière  si  lamen- 
table, les  traditions  dont  jusque-là  avait  vécu  l'Empire  s'écrou- 
laient  de  toutes  parts. 

La  République  impériale,  que  Borne  et  le  sénat  avaient  tenté 
d'opposer  au  régime  des  grossiers  soldats,  des  demi- barbares, 
inauguré  par  l'élection  de  Maximin,  avait  été  rejoindre  dans  le 
néant  la  monarchie  tempérée  d'Auguste,  l'ordre  légal  établi 
par  les  successeurs  de  Vespasien  et  de  Nerva,  la  monarchie 
militaire  de  Septime  Sévère. 

Le  régime  de  Septime  était  l'oppression  organisée  au  moyen 
des  armées.  Mais,  dans  son  système,  il  y  avait  quelque  chose 
de  plus  puissant  et  de  plus  fort  que  le  soldat,  c'était  l'empe- 
reur. L'empereur  dominait  tout  :  les  légions  d'Orientj,  d'Egypte, 
d'Afrique,  des  Gaules,  par  son  armée  de  Panoonie  ;  les  Pan- 
noniens,  par  les  cohortes  prétoriennes,  troupes  d'élite  sans  at- 
taches dans  le  sol,  sang  autre  maître  que  le  prince,  dégagées 
de  tout  esprit  provincial,  parce  qu'elles  se  renouvellent  au 
moyen  des  recrues  venues  de  tous  les  points  de  l'Empire;  les 
prétoriens  eux-mêmes,  par  la  vigueur  de  son  administration 
qui  met  la  société  romaine  sous  la  main  du  souverain. 

Mais,  dans  la  confusion  qui  commence,  les  provinces  se  dé- 
tachent une  à  une,  l'organisation  administrative  se  détraque, 
l'empereur  se  trouve  seul  en  face  des  armées ,  avec  un  peuple 
muet,  un  sénat  humilié,  une  soldatesque  redevenue,  parl'avor- 
tement  de  la  grande  entreprise  des  Gordiens,  mattrçsse  de  tout 
feire;  enfin,  pour  comble  de  maux,  le  fractionnement  est  tel 
entre  les  armées  elles-mêmes  qu'aucune  n'est  plus  en  mesure 
de  s'imposer  aux  autres  et  que  ces  légions,  divisées  et  enne- 
mies, ne  présentent  plus  que  le  spectacle  de  l'anarchie  dans 
l'anarchie. 
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Les  légions  de  Panuonie,  de  Mœsie,  d'IUyrie,  soDt  encore 
la  force  militaire  la  plus  considérable  de  l'Empire;  mais  elles 
ont  perdu  l'alliance  avec  les  soldats  de  la  frontière  du  Rhin , 
qui  les  rendait  inTmcibles. 

La  Gaule,  revenue  à  ses  idées  d'autonomie,  a  brisé  cette 
sorte  de  confédération  militaire,  qui  datait  de  Galba,  en  rap- 
pelant à  elle  les  légions  germaniques.  On  l'a  vu,  lorsque,  dans 
le  conflit  entre  le  sénat  et  Maximin ,  elle  a  préféré  envoyer  ses 
Germains,  ainsi  qu'on  les  appelait,  à  l'année  de  Maximus  et 
de  Balbinus ,  que  de  les  laisser  &  l'empereur  soutenu  par  les 
Pannoniens. 

L'Orient  qui,  au  temps  de  Vespasien,  faisait  cause  com- 
mune avec  les  soldats  de  Moesie  et  de  Pannonie,  s'isole  et  forme 
comme  un  État  à  part,  où  déjà  apparaît  le  germe  de  l'Empire 
grec  et  syrien  des  successeurs  de  Constantin. 

L'Italie,  jadis  ouverte  à  toutes  les  attaques  des  légions  des 
frontières,  a  maintenant  son  armée  à  elle,  grossie  par  la  levée 
en  masse  qu'a  naguère  décrétée  le  sénat  pour  combattre  Maxi- 
min.  Liguées  avec  les  prétoriens,  soutenues  du  grand  nom  de 
Rome,  les  légions  du  camp  d'Àlbe  forment  un  élément  de  ré- 
sistance et  d'action  avec  lequel  il  faudra  compter  désormais. 

Ces  quatre  groupes,  d'où  vont  partir  toutes  les  compétitions 
sérieuses  pour  la  possession  de  l'Empire ,  sont  trop  égaux  en 
force  pour  qu'aucun  exerce  sur  les  autres  ta  prépondérance 
qui,  dans  les  anciennes  guerres  civiles,  décidait  si  prompte- 
ment  la  question. 

Par  une  coïncidence  funeste,  jamais  les  armées  n'avaient  été 
plus  nombreuses,  parce  que  jamais  la  puissance  romaine  n'avait 
été  plus  compromise.  L'Empire  était  attaqué  de  tous  côtés,  en 
Orient  par  les  Perses,  sur  le  Danube  par  l'avant-garde  des 
Slaves  et  des  Gotbs  que  pousse  le  grand  mouvement  de  migra- 
tion des  bordes  bunniques,  sur  le  Rhin  par  les  Germains  qui 
se  reconstituent  et  prennent  décidément  l'offensive.  A  ce  déluge 
de  nations  il  fallait  partout  opposer  des  armées,  et  chaque  ar- 
mée ne  croyait  pouvoir  vaincre  que  sous  un  empereur,  l'Au- 
guste légitime,  s'il  se  trouve  là  par  hasard,  sinon,  le  pre- 
mier venu. 

Au  début,  la  lutte  se  circonscrit  entre  les  légions  de  Moesie, 
d'Italie  et  des  Gaules.  Sous  Gallien,  elle  s'étend  à  l'univers 
romain;  les  tyrans  surgissent  de  tous  cAtés,  les  provinces  se 
séparent  de  Rome.  Puis,  peu  àpeu,  l'ordre  se  re^it.  Claude, 
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Âuréliea,  Probus,  reconstituent  Tunîtë  détruite.  Le  d^bat  se 
réduit  au  duel  de  i'armée  d'Italie,  qu'appuient  le  peuple 
et  le  sénat  de  Rome ,  contre  l'armée  d'Orient ,  deveaue 
la  grande  armée  impériale,  celle  d'où  sortiront  Probus,  Carus, 
Numerianus,  et  enfin  rbomme  qui  pacifiera  tout  en  courbant 
tout,  le  dalmate  Dioclétien. 

Mais,  avant  d'en  venir  là,  le  monde  devra  passer  par  la 
plus  efErayable  période  de  révolutions  et  de  crises  dont  l'his- 
toire ait  conservé  le  souvenir. 

Jamab  les  ambitions  les  plus  folles  ne  se  sont  plus  ample- 
ment donné  carrière. 

La  loi  d'unification  des  Ântonins ,  en  appelant  au  même  titre 
dans  les  armées  romaines  les  nations  conquises  de  toute  origine 
et  de  toute  race,  a  eu  sur  l'organisme  etles  mœurs  des  troupes 
l'influence  la  plus  inattendue.  Chaque  armée  se  recrute  sur 
place.  L'élément  italique,  qui  donnait  autrefois  aux  légions  une 
sorte  d'unité  en  y  faisant  pénétrer  les  idées  et  les  habitudes  du 
peuple  conquérant,  à  présent  concentré  dans  les  corps  qui 
couvrent  Borne,  ne  rayonne  plus  au  dehors.  Depuis  que  Sep- 
time  Sévère,  en  accordant  aux  soldats  le  droit  de  justum  ma- 
trimonium,  a  levé  la  dernière  barrière  qui  séparait  les  camps 
des  populations  provinciales,  les  coutumes,  les  croyances,  les 
traditions  des  pays  où  les  armées  puisent  leurs  contingents,  ont 
profondément  altéré  l'esprit  qui  animait  les  légions  d'Auguste 
et  de  Trajan.  A  la  convoitise ,  à  la  férocité  romaines  sont  venues 
s'ajouter  des  superstitions  étranges,  un  mépris  farouche  des 
institutions  et  des  grands  noms  de  Rome,  le  dédain  de  ses 
gloires,  la  soudaineté,  l'inconstance  barbares,  l'audace  qui  ne 
souf&e  pas  d'obstacles ,  Fignorance  qui  ne  connaît  pas  de  frein , 
la  mobilité  qui  se  lasse  de  tout  ce  qui  dure,  l'irréflexion  qui, 
entre  le  désir  et  la  possession,  n'admet  pas  d'intervalle.  Tout 
soldat  qui  s'est  vu  en  songe  revêtu  de  la  pourprej  tout  pâtre 
auquel  les  devins  de  Ghaldée ,  les  di-uidesses  gauloises  ont  jeté 
en  passant  une  parole  fatidique ,  se  prépare  à  l'Empire  et  trouve 
des  compagnons  pour  l'y  porter. 

Chaque  armée,  chaque  province  veut  faire  son  empereur; 
chaque  soldat  veut  l'être. 

Il  en  vient  de  la  Gaule,  de  l'Italie,  de  l'Orient,  de  l'Egypte, 
de  la  Lybie,  de  TAchaïe,  de  la  Cilicie,  de  partout.  Des  con- 
trées qui  ne  connaissent  pas  la  langue  de  Rome  prétendent  lui 
donner  des  maîtres. 
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En  cinquante  ans,  on  compte  vingt  empereurs  légitimes  et 
vingt-huit  tyrans,  outre  leurs  associas  et  leurs  fils. 

Pour  résumer  tous  les  maux  et  tous  les  dangers  de  la  patrie 
romaine,  après  la  terrible  catastrophe  qui  livre  aux  Perses  Va- 
lérien  prisonnier,  le  mouvement  de  désagrégation,  qui  travaillait 
sourdement  l'Empire ,  fait  explosion  de  toutes  parts  à  la  fois. 
Partout  oti  il  se  trouve  un  soldat  pour  crier  :  Ave  I  Auguste, 
Us  Dieux  le  conservent!  un  malheureux  pour-  se  laisser  créer 
empereur  et  mourir  le  lendemain,  il  se  crée  un  César,  et  l'anar^ 
chie  des  Trente  Tyrans  met  en  question  l'existence  de  la  domina- 
tion romaine,  deux  cents  ans  avant  le  triomphe  des  Barbares. 

Ces  Trente  Tyrans,  auxquels  il  faut  bien  laisser  le  nom  que 
leur  a  donné  la  fantaisie  des  historiens  de  la  décadence ,  mais 
qui  ne  ressemblent  aux  Trente  d'Athènes  ni  par  le  nombre  ni 
par  leurs  actes ,  constituent  une  époque  à  part  dans  l'histoire 
de  la  transmission  du  pouvoir  impérial. 

C'est  un  Empire  à  côté  de  l'Empire  légitime,  ayant  autant 
de  têtes  qu'il  y  a  d'armées  dans  l'univers  romain,  variant  et  se 
fractionnant  à  l'infini,  faisant  front  sur  toutes  les  frontières  aux 
Germains  et  aux  Sarmates  et  en  même  temps  repoussant  les 
Césars  de  Rome,  ici  menaçant  la  viUe  impériale  et  s' efforçant 
de  substituer  à  ses  élus  ceux  de  la  province,  là  rompant  tout 
rapport  avec  elle  et  n'aspirant  qu'à  recomposer  sous  des  em- 
pereurs indigènes  des  nationalilés  séparées. 

Ils  ont  commencé  bien  avant  Gallien ,  malgré  la  légende  qui 
confond  leur  apparition  et  le  règne  agité  de  ce  prince  :  ils  lui 
survivront.  Pour  en  détruire  la  race  toujours  renaissante  et 
rétablir  l'unité  romaine,  ce  ne  sera  pas  trop,  d'abord,  de  la 
mobile  impétuosité  de  Gallien.  cette  bizarre  figure  si  singuliè- 
rement travestie  par  les  rhéteurs,  toujours  en  armes,  toujours 
à  cheval ,  et  courant  du  Rhin  au  Danube,  de  la  Gaule  à  By- 
zance,  de  l'Orient  à  Milan,  battant  les  Scythes,  les  Germains, 
les  Sarmates,  ne  laissant  ni  paix  ni  trêve  aux  Gaulois,  aux 
armées  insurgées  de  Thrace  et  d'Illyrie,  et  dont  Pollion  cepen- 
dant et  la  postérité  à  la  suite  gourmandent  la  mollesse  et  l'oisi- 
veté; puis,  après  Gallien,  du  graud  et  ferme  caractère  de 
Claude  le  Gothique,  de  la  foudroyante  activité  d'Âurélien, 
de  la  calme  énergie  de  Probus. 

Avant  tout,  quand  on  aborde  l'histoire  des  Tyrans,  il  faut 
bien  se  garder  d'attacher  à  leur  nom  l'odieux  caractère  que 
d'ordinaire  il  éveille  dans  notre  esprit. 
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Le  tyran,  à  Bome,  n'est  pas  le  mauvais  prince  qui  se  joue 
de  la  loi  et  règne  par  la  terreur  j  ce  n'est  pas  même ,  comme 
dans  l'Hellade,  le  séditieux  qui  d'un  coup  de  main  renverse  la 
constitution  de  son  pays  et  lui  substitue  l'arbitraire  sans  frein 
de  ses  caprices  :  le  tyran,  du  temps  de  l'Empire,  est  simple- 
ment le  cbef  militaire  qui  s'est  fait  élire  empereur  par  ses  sol- 
dats pendant  le  règne  du  prince  reconnu  par  le  sénat  et  auquel 
le  succès  a  manque  pour  légitimer  sa  révolte. 

Entre  les  Othon,  les  Maxïmin,  les  Pbilippus ,  assassins  de 
leurs  princes ,  et  les  vaillants  hommes  qui ,  sous  le  manteau  des 
Césars ,  sauvent  les  provinces  que  Rome  abandonne  et  repous- 
sent les  Barbares  du  Nord  et  de  l'Orient,  les  premiers  sont  les 
empereurs  légitimes ,  ceux-ci  les  tyrans. 

Plus  d'un,  parmi  eux,  comme  le  dit  leur  historien,  <■  ne 
manquait  pas  de  vertu ,  et  il  en  est  qui  ont  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  Bépublique.  Plût  aux  dieux ,  ajoule-t-il ,  que  certains 
de  ceux  qui  s'étaient  emparés  de  l'Empire  eussent  pu  le  con- 
server et  que  Gallien  eût  régné  moins  longtemps  '!  > 

Les  Bomains,  auxquels  Posthumus  arrache  leur  plus  belle 
province,  le  remercieront  d'avoir  sauvé  et  raffermi  l'Empire. 
LoIIianus,  Victorinus,  Tetiicùs,  sont,  dans  les  Gaules,  le  sou- 
tien du  nom  romain  dont  ils  combattent  les  représentants  lé- 
gaux. Macrianus,  un  autre  tyran,  sauve  les  débris  de  l'armée 
de  Valéricn.  Aurélien ,  pour  s'excuser  devant  le  cruel  sénat  de 
Bome  d'avoir  laissé  vivre  l'intrépide  Zénobie,  avoue  qu'en  se 
saisissant  de  l'Orient  elle  l'a  conservé  à  la  Bépublique. 

'•QuatUYis  eonim  atîqui  non  parum  in'ke  virlatishabuisM videintur,  mul- 
tum  etiam  Beipublicz  profuisse...  Gallieno  perdente  rempublicain,  in  Gallla 
primuDi  Posihumug,  deinde  Lollianui,  Victoriniu  deincepi,  postremo  TeU^cua, 
assertoret  romani  nominis  extiterunl.  ■  (Tbeb.  Polliok.  XXX  Tyranni .-  Lol- 
Lan.  —  Sahnin.  GaUUn.) 

•  Nec  «go  illi  vium  coDserTassem  aiii  banc  aciMem  multnm  Bomanœ  rei- 
pablics  profaidse  quum  ilbî  vel  aaia  liberii  Orientis  lerTaret  imperîumn,  dit 
Aurélien  en  parlant  de  Zénobie.  f^lbid.  Zenobia) 

Pollion  n'esL  ici  que  jume  envers  les  Tyrans,  mais  la  critique  aura  ^  réviser 
le  jugement  rendu  contre  Gallien  sur  la  foi  de  cel  écrivain,  écbo  alUrdé  et 
inintelligent  des  passions  du  sénat.  II  y  a  longtemps  que  D.  fianduri  (iVumiim. 
imp.  Bom,,  t.  I,  p.  lU  et  150)  a  remarqué  que  les  blessures  reçues  en  com- 
battant par  ce  malheureux  prince  et  sa  mort  même  prouvent  assez  sa  bra- 
voure, et,  quant  au  reproche  que  lui  fait  Pollion  de  n'avoir  pas  chercbé  à 
délivrer  son  père,  que  l'épuisement  de  l'Empire,  les  invasions  chaque  jonr 
renaissantes  des  Barbares  et  les  iasurrectious  de  tant  de  tyrans  expliquent 
trop  Lien  son  impuiteance. 
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Zénobie,  Victorinus,  Posthumus,  n'en  sont  pas  moins  des 
tyrans  ,  car  celte  désignation  comprend,  avec  les  monstres  cou- 
ronnés qu«  la  justice  du  sénat  et  du  peuple  traîne  aux  gémo- 
nies et  dont  elle  défend  de  prononcer  le  nom  à  jamais  aboli, 
tous  ceux  qui  se  sont  rendus  coupables  d'aspirer  à  l'Empiré 
sans  avoir  réussi. 

II  n'y  a ,  dans  ce  cas ,  qu'une  peine  à  la  hauteur  de  l'attentat 
qu'ils  ont  commis,  la  mort  dans  les  tortures.  Leur  vie,  dès 
qu'ils  ont  été  déclarés  tyrans  et  ennemis,  appartient  à  qui  veut 
la  prendre.  Tout  le  monde  a  le  droit  de  leur  courit'  sus.  Leurs 
complices  sont  proscrits ,  leurs  satellites  surtout.  Car,  la  pourpre 
et  les  satellites  sont  la  propriété  exclusive  des  Augustes,  le 
signe  de  la  puissance  impériale ,  et  le  premier  acte  du  tyran  est 
de  s'entourer  de  gardes,  à  l'exemple  du  César  romain.  Leurs 
biens  sont  confisqués.  La  loi  n'appelle  les  tyrans  que  des  ■  usur- 
pateurs maudits»,  des  k  voleui-s  publics»,  des  ennemis,  mot 
terrible  qui  exclut  le  condamné  de  la  société  entière.  Après 
leur  défaite,  des  courriers  vont  de  tous  càtés  annoncer  à  l'uni- 
vers la  victoire  de  l'empereur.  Le  sénat  lui  offre  l'aurum  obla- 
titium,  comme  pour  un  triomphe  remporté  sur  l'ennemi  du 
dehors.  Les  actes,  les  constitutions,  les  lois,  les  rescrits  du 
tyran  sont  abolis ,  ses  honneurs  abrogés ,  sa  mémoire  anéantie. 
Les  temps  néfastes  (^in/austa)  de  la  tyrannie  ne  sont  pas 
comptés  :  ils  sont  comme  s'ils  n'étaient  pas.  Ni  en  public,  ni  en 
particulier,  le  nom  de  celui  qui  s'est  levé  contre  le  prince  ne 
doit  être  prononcé  à  l'avenir,  £milianus,  le  tyran  d'Egypte, 
amené  vivant  à  Gallien ,  est  étranglé  dans  la  prison  Mamertine, 
comme  jadis  les  rois  prisonniers  de  guerre ,  comme  le  numide 
Jugurtha  et  le  gaidois  Vercingétorix.  Firmus  ,  le  larron  égyp- 
tien, est  mis  à  la  torture  avant  d'expirer.  Les  habitants  de 
Sicca  font  dévorer  par  des  chiens  le  corps  du  tyran  Ceisus  et 
pendent  son  image  à  la  croix  des  malfaiteurs  *. 

<  Code  Théodoi.  passim.  Voy.  particulUrement  1.  13,  14,  De  infiman- 
dù  his  t/iia  1U&  tyrannit  aut  Sarbarii  twit  getta;  I,  17,  19,  De  paaît;  1.  9, 
De  Eugenioi  1.  13,  De  Heracliano  tyran.;  1.  7,  »,  De  metatis;  I.  16,  19,  De 
baiiOTvm  proirriptione  ;  Dig,  1.  9,  13,  De  paaîs. 

■  Hiïero  interfecti,  traeli,  tyranni  oliam  sppellati ,  quorum  nec  namiDa 
libct  dicere.  •  (JEk.  Là!(pbid.  Ântonin.  Heliogabal.) 

■  Finuum  etitun  Utronem  ^gyptium  fugavimiu,  obiedimui,  crucîaTimus, 
occidimus.  •  fLett.  d'Aurélien  «n  sénat  :  Fl.  Vopisc.  Firm&s.) 

■  QuaainQniemnertafroncfTociUTeriDt  magni  principes  eo*  quoi  loTadentcB 
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Quelques  esprits  supérieurs,  dans  le  calme  de  leur  force, 
jugent  avec  moins  de  ri^eur  ce  crime  que  les  lois  ne  pour- 
suivent avec  tant  de  fureur  que  parce  qu'on  pourrait  l'appeler 
celui  de  tous  les  Romains.  On  cite  de  Claude  un  trait  qui 
semble  appartenir  à  une  autre  civilisation  et  à  une  autre  race. 
Les  Scythes  venaient  de  franchir  le  Palus-Mëotide.  On  discu- 
tait dans  le  sénat  de  quel  côté  l'empereur  tournerait  d'abord 
ses  armes ,  s'il  commencerait  par  attaquer  les  Barbares  ou  s'il 
irait  au-devant  du  tyran  des  Gaules  qui  menaçait  l'Italie.  Claude 
trancha  la  question  par  un  mot  digne  de  son  patriotisme  et  de 
sa  haute  raison  :  a  La  guerre  qae  fait  Tetricus ,  dit-il ,  ne  re- 
n  garde  que  moi  ;  mais  la  guerre  que  font  les  Barbares  intéresse 
«  tout  l'Empire  :  sa  cause  doit  passer  avant  la  mienne  '.  » 

Mais  tous  les  empereurs  ne  raisonnaient  pas  ainsi.  Le  roi  des 
élégances,  le  doux,  le  clément  Gallien,  à  la  nouvelle  de  la  révolte 
de  la  Mœsie ,  entre  dans  un  de  ces  accès  de  rage,  dont  on  croi- 
rait volontiers  que  les  dévastateurs  de  l'extrême  Orient  ont  dû 
avoir  le  monopole.  11  devient  impitoyable  dès  qu'il  s'agit  d'une 
atteinte  à  sa  légitimité.  «  Ce  n'est  pas  assez  de  tuer  les  soldats. 
B  II  faut,  écrit-il  à  Celer  Veranius,  son  lieutenant,  exterminer 
H  tous  les  hommes  faits,  et  que  ne  puis-je  y  comprendre  les 

■  vieillards  et  les  enfants  !  Il  faut  tuer  quiconque  m'a  voulu  du 
H  mal.  Il  faut  tner  quiconqne  a  mal  parlé  de  moi,  de  moi,  le 
u  fils  de  Valérien ,  de  moi ,  le  père  et  le  frère  de  tant  de  princes. 

■  Ils  ont  (ait  Ingenuus  empereur!  Déchire,  tue,  massacre.  Tu 
H  vois  ce  que  j'ai  dans  l'âme  :  que  dans  la  tienne  passe  toute  la 
a  fureur  de  celui  qui  t'écrit*,  n 

Gallien  ne  sait  pas  refuser  une  grâce  ;  mais  Ingenuus  s'est  (ait 
proclamer  empereur,  mais  la  Mcesie  s'est  révoltée  !  Pasdepitië, 
Des  légions  entières  seront  passées  par  les  armes  :  il  fera  tuer 
en  un  jour  jusqu'à  trois  et  quatre  mille  soldats  ;  des  villes  res- 
teront vides  de  leurs  habitants  et,  suivant  un  mot  fameux,  ou 
Terra  ce  qu'il  y  a  de  férocité  dans  l'Ame  d'un  débauché. 

pnrpnraj  necsTerunt.  .  {Ibid.}  —  Trebbll.  Pollion,  XXX,  Tyran.  JBmUian. 
—  Celsus. 

■  ZoDtiras,  qui  rapporte  le  fait,  appelle  Poithnmni  ce  tyran  des  Gaules. 
Mais  Posthumus  était  mort  depuie  Jongtempi,  à  l'avénemEnt  de  CInade.  Si  le 
trait  mentiaoné  par  Zonara»  ett  vrai,  il  ne  peut  l'appliquer  qu'à  Tetricus. 

3i  PenmenduB  eit  omoii  ICIU5  viril  il,  si  et  lenei  atque  impaberE»  lins  repre- 
hensione  noatra  occidi  passent...  Ingenuus  factos  est imperator.  Lacera,  occide, 
concide.  ■  (Twmli,.  Pollio.  XXX  Tyran.  Ingenuus.) 
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La  mort,  s'ils  sont  vaincus,  la  mort,  s'ils  sont  vainqueurs, 
voilà  ce  qui  attend  les  tyrans. 

Les  uns  ont  devant  eus  sept  mois  de  vie,  les  autres  sept 
jours,  trois  jours  ;  bien  peu  régneront  un  an.  Sur  la  tombe  de 
chacun  d'eux,  on  peut  écrire  l'épitaphe  qui  se  lisait  à  Bologne 
sur  le  tombeau  du  tyran  Gensorinus  égorgé  par  ses  soldats  : 

FELIX.  iD.  OHHU.  INFELIGISSOIVS .  DIPEHATOH.   HeureuX  en   tOUt, 

le  plus  malheureux  des  hommes,  dès  qu'il  fut  empereur! 

Ingenuus,  Macrianus,  les  moins  à  plaindre,  tombent  sur  le 
champ  de  bataille  ;  Quartinus,  Celsus,  Marîus  meurent  assas- 
sinés; Âureolus,  ^milianus,  Cyriades,  Proculus,  Sabiniauus, 
sont  livrés  au  supplice;  Bonosus  se  soustrait  par  le  suicide  à 
la  colère  du  vainqueur;  Marinus,  Papinianus,  Priscus,  déclaré 
ennemi  par  le  sénat ,  Julius  Valens ,  Gensorinus ,  Valens  le  pro- 
consul d'Àchaïe,  presque  tous  les  empereurs  gaulois.  Posthu- 
mus, LoUianus,  Victorinus,  Septimus,  le  tyran  de  Dalmatie, 
sont  massacrés  par  leurs  soldats.  De  tous  ces  usurpateurs ,  deux 
seulement,  Tetricus  et  Zénobie,  échappent  à  la  mort  pour  or- 
ner le  triomphe  du  vainqueur. 

1  II  eat  difficile  de  préciser  le  Dombre  des  tyranii  l'époque  qui  noutoccnpe. 
Gibbon  (t.  il ,  p.  Stt ,  tr.  de  Seplcfaênes)  le  porte  ï  dix-neuf  pour  le  règue  d« 
Galliea  aeul,  mais  il  comprend  dans  sa  liste  des  noms  qui  doivent  en  être 
rejelëa  et  il  omet  ceni  que  fournit  Zozime.  On  ne  saurait  Taire  figurer  parmi 
les  tyrans ,  nï  Dalista  qui ,  d'après  le  témoignage  de  tous  les  historiens,  céda  à 
Macrianus  l'empire  que  lui  offraient  les  débris  de  l'armée  de  Valérieo  et  se  fit 
tuer  avec  le  second  de  ses  fils,  ni  OdenMh,  qae  Gallien  et  le  sénat  admirent 
atil  honneurs  de  la  participation  à  l'Empire,  ni  Victoria,  qui  fut  la  protectrice 
des  empereurs  gaulois  mais  refusa  de  régner,  ni  Pîso  Frugi,  auquel  le  sénat,  !k 
la  nouvelle  de  sa  mort,  décerna  les  honneurs  divins,  sûr,  disait-il,  de  l'appro- 
bation des  trois  empereurs  Gallien,  Vâlérien  et  Saloninus,  ce  qui  démontre 
que  Piao  n'avait  pas  usurpé  l'empire  et  qu'il  avait  été  envoyé  eu  Achaïe,  pour 
y  combattre  Valens,  non  par  Macrianus  mais  par  Gallien.  L'inscription  de  son 
nom  et  de  ceoi  qui  précèdent  sur  la  Wile  de  Pollion  ne  prouve  qu'âne  chose, 
le  peu  d'esprit  critique  de  l'historien. 

Ces  éliminations  faites,  il  reste  : 

Sous  Maximin ,  Quarlinns ,  à  l'armée  de  Germanie  ; 

Sous  Gordien  llf,  Sabinianus,  eu  Maurilaniei 

Sous  Philippus,  Carvilius  Marinns,  en  Mtesîe,  et  Papinianui  on  Jotapîa- 
nns,  parent  d'Alexandre  Sévère,  cd  Orient,  qu'Âurelius  Victor  place  lous  le 
règne  de  Decius; 

Son)  Decios,  Priscus,  en  Macédoine,  et  Jul,  Talens,  i.  Rome  ou  en 
lUyrie; 

Sous  Gallien,  Cyriades,  Macrianus  et  ses  fils,  Zénobie  et  ses  fils,  en  Orient; 
Fosthomm  et  son  fils,  Lollianus,  Victorinus  et  son  fils,  Marius,  Telricu*  et 
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Mais  on  a  beau  les  tuer,  pour  régner  une  heure,  it  s'en 
trouve  toujours  un  prêt  à  remplacer  celui  qui  tombe. 

À  la  nomination  d'un  empereur,  tout  sert  de  prétexte  et  tout 
préteste  est  bon:  une  équivoque,  un  jeu  de  mots,  un  propos 
de  table,  une  saillie  de  soldat  en  belle  bumeur.  Proculus,  à  la 
saite  d'une  orgie,  passe  dix  fois  aux  échecs  et  gagne  le  coup  de 
l'empereur.  Ave,  Auguste!  crie  un  bouffon,  et,  jetant  sur  les 
épaules  du  chef  gaulois  un  tapis  de  laine  rouge,  il  se  prosterne 
et  l'adore.  En  s'éveillant,  les  convives  de  la  nuit  rassemblent 
leurs  souvenirs ,  ils  se  rappellent  avec  effroi  la  folie  de  la  veille. 
Ils  ont  peur  et,  pour  échapper  à  la  loi  de  majesté,  ik  tentent 
l'armée  et  l'Empire.  Proculus  se  fait  empereur,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  d'autre  moyen  d'éviter  le  supplice  ',  Un  autre  jour,  un 
soldat,  dans  un  repas,  s'amuse  à  décliner  le  mot  rex,  régis, 
régi..,  —  Regillianus,  interrompt  un  tribun,  le  nom  de  notre 
général.  —  C'est  vrai.  Il  peut  donc  nous  régir?  Il  peut  donc 
être  roi?  —  C'est  un  dieu,  Regillianus,  qui  t'a  donné  le  nom 
de  roi.  Salut,  Regillianus  Imperator*. 

L'élection  des  empereurs  est  une  bouffonnerie  :  le  lendemain 
est  plus  sérieux ,  c'est  la  mort. 

Au  premier  aspect,  dans  ce  péle-méle  d'ambitions  indivi- 

)on  fils,  en  Gaaie;  Ingenung,  Regillianus,  Âureoloi,  va  Illyrie;  Valent,  en 
Achaïe;  ^mllianna,  en  Egypte;  Celsug,  en  AFrique;  Trebellianut,  en  laaiirie; 
CeDiorinus,  en  Ilalie.  Zosime  ajoute  Cecropg,  Antoninus  et  Maurui,  surlei- 
quels  nous  n'avons  aucun  deuil.  Saturninus,  que  Pollion  place  loua  Gallien, 
MRS  indiquer  où  il  aurait  vécu,  aurait,  d'aprèi  Giblxin,  qui  ne  cite  pas  ses  au- 
toritég,  régné  dans  le  Pont.  Il  parait  faire  double  emploi  avec  un  Satuminni 

Sous  Claude,  Victorinus,  en  Italie  ; 

Sou3  Aarélien,  Firmus,  en_  Ëgyple;  Seplimui,  en  Dalmalie;  et  Acbillée, 
que  Zoaiœe  appelle  Anliochus,  il  Palmyre.  Zoiiuie  prétend  qu'Aurélien  lui  Ël 
grâce  :  on  ne  comprendrait  guère  une  pareille  clémence,  au  moment  oil  Pal- 
myre payait  sa  révolte  de  la  deitruccion  de  ses  temples  et  du  massacre  en 
masse  de  ses  femmes,  de  ses  vieillards  el  de  ses  enfaou. 

Sous  Probas,  Proculus  et  Banosus,  en  Gante  ;  Satnrninus,  en  Mauriunle  ;  et 
un  ami  de  Victorinus,  qae  Zoiime  ne  nomme  pas,  en  Bretagne. 

En  tout,  trente-quatre  ou  trente-cinq  tyrans,  dont  vingt  sons  Gallien. 

Il  est  probable  d'ailleurs  qu'outre  ces  soaverains  éphémères,  il  y  en  eut 
d'antres  encore,  dont  les  noms  sont  restés  incnnnni.  Sam  prendre  Â  la  lettre 
les  sexceatos  lyrannos  de  Tr.  Pollion  (Div.  Ctaud'ats,  ii),  on  peut  admettre 
que  la  liste  qu'il  nous  a  donnée  ne  comprend  pas  tous  les  agitateurs. 

'  rimor  inde  contciontm,  al</ue  indejam  exercitus  tenlalio  et  imptrii,  dit 
Vopiacua  (Procu/.]  avec  une  concision  dont  l'énergie  fait  penser  \  Tacite. 

a  TaBSBLL.  POLLIOM.  XXX  Tyran.  Aeyittionu». 
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dnelles,  de  rëv<Jtes  sans  but,  la  raisoD  ne  sait  à  quoi  s'arrêter 
et  n'aperçoit  qu'un  rêve  sanglant  où  se  débattent  des  fous  et 
des  bourreaux.  Mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  les  plans  se 
dégagent,  les  lignes  se  dessinent.  A  voir  l'intensité  du  mouve- 
ment et  sa  persistance  dans  les  trois  foyers  principaux,  l'Illyrie, 
les  Gaules,  l'Orient,  qu'on  pourrait  appeler  la  pépinière  des 
tyrans,  on  sent  qu'il  y  a  là  autre  cbose  que  le  hasard,  qu'on  est 
en  présence  de  volontés  réQécbtes  et  tenaces,  d'un  but  obstiné- 
ment poursuivi,  et  bientôt  l'esprit  ne  peut  plus  douter  que, 
derrière  cette  confusion  sanglante,  se  cacbe,  dans  chacune  de 
ces  provinces,  un  mouvement  vraiment  national,  également 
vivace ,  malgré  la  diversité  de  ses  manifestations. 

L'Illyrie,  en  effet,  n'a  pas  renoncé  au  rôle  qu'elle  joue 
depuis  un  siècle.  Elle  a  proclamé  la  première  Septime, 
Masimin,  Decius,  £railianu3.  Elle  se  regarde  toujours  comme 
la  terre  nourrice  des  empereurs,  et  tiendrait  volontiers  pour 
les  vrais  usurpateurs  ceux  que  lui  impose  l'Italie.  A  la  fin  du 
régne  de  Valérien,  les  légions  de  Mœsie  donnent  l'Empire  à 
Ingenuus,  et,  comme  toujours,  les  soldats  de  Pannonie  se  joignent 
h  leurs  camarades.  Étouffé  dans  le  sang,  le  soulèvement  de  la 
Mœsie  recommence,  deux  ans  à  peine  écoulés.  Les  habitants 
de  la  province,  vaincus  avec  Ingenuus,  ont  juré  de  venger 
leurs  parents  égorgés.  Ils  brisent  les  images  de  Gallien  et 
proclament  Regillianus,  le  duc  de  l'Illyrie,  comme  on  appelle 
en  ce  siècle  les  commandants  des  légions  de  la  province.  Puis, 
la  peur  les  gagne.  Ils  craignent  de  voir  revenir  Gallien  plus 
terrible  et  plus  altéré  de  sang  :  Regillianus  est  mis  à  mort  par 
ceux  qui  l'ont  acclamé.  Mais  l'esprit  de  révolte  n'est  pas  éteint  ; 
il  couve  sous  les  cendres  des  villes  incendiées  par  le  vainqueur, 
et,  quelques  années  après,  Aureolus,  un  pfltre  illyrien,  devenu 
le  chef  des  armées  de  cette  vaste  région ,  comme  les  gardeurs 
de  porcs  qui,  dans  les  mêmes  contrées,  quinze  siècles  plus  tard, 
appelleront  leur  pays  à  l'indépendance ,  est  forcé  par  ses  soldats 
de  se  saisir  de  l'Empire. 

Tout  agitée  qu'elle  est  cependant,  Tlllyrie  n'aspire  pas  k 
l'autonomie,  et  c'est  par  là  qu'elle  se  distingue  de  la  Gaule. 
Hostile,  mécontente,  elle  menace  l'Auguste  romain  et  tient 
tète  avec  la  même  obstination  aux  Barbares  qui  menacent  le 
Danube  et  à  l'armée  d'Italie  qui  l'opprime.  Mais  elle  est  restée 
romaine  de  coeur  comme  d'origine  et  de  langage.  La  révolte 
est  là  à  l'état  permanent,  mais  il  n'y  a  pas  de  pensée  de  démem- 
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l)remeQt.  Les  deBCendaDts  des  colons  italiques  sont  en  guerre 
avec  l'Empire,  mais  pour  le  dominer  non  pour  s'en  séparer,  et 
le  jour  où  Aurélien,  Probus,  Maximien,  des  Pannoniens, 
Dioclétien,  un  Dalmate,  Galerius,  un  Dace,  se  seront  assis  sur 
le  trône  des  Césars,  Rome  n'aura  pas  de  sujets  plus  déroués  et 
plus  soumis. 

Il  ea  va  autrement  en  Gaule  et  en  Orient. 

Là ,  c'est  l'impatience  du  joug  étranger,  le  parti  pris  de  créer 
à  cAté  de  Rome  un  Empire  formé  sur  son  modèle,  mais  en 
dehors  de  sa  domination. 

L'Orient,  livré  à  ses  propres  ressources  par  le  désastre  de 
Valérien ,  abandonné  par  les  Romains ,  dévasté  par  les  Perses , 
se  jette  dans  les  bras  de  la  dynastie  arabe  et  syrienne  de  Tadmor, 
la  ville  des  palmiers,  la  reine  du  désert,  Paimyre,  ainsi  que 
l'appellent  les  Grecs.  Septimius  Odenatfa,  l'héritier  des  cheiks 
des  tribus  sarrasines  de  la  Palmyrène,  Zénobie,  la  plus  noble 
des  femmes  d'Orient,  la  descendante  des  Ptolémées,  belle 
comme  Cléop&tre  &  qui  remontent  ses  ancêtres ,  chaste  comme 
Victoria,  sa  rivale  d'Occident,  rallient  les  débris  des  armées 
romaines,  chassent  les  Sassanides  de  la  Mésopotamie,  forcent 
Ghabpour  à  reculer  jusqu'à  Ctésipbon,  lui  enlèvent  ses  trésors 
et  sou  harem.  Guerre  religieuse  autant  que  nationale,  dans 
laquelle  les  adorateurs  du  soleil  arrachent  aux  adorateurs  du 
[eu  l'Asie  civilisée.  Odenath  marche  ensuite  contre  les  tyrans 
qui  ont  pris  la  pourpre  après  Macrianus  et  les  écrase.  La 
Cappadoce,  la  Bithynîe,  Ancyre,  Thyane,  l'Asie  romaine,  en 
'  un  mot ,  de  Séleucie  à  Cbalcédoine ,  obéissent  à  l'homme  qui 
les  a  sauvées.  Prince  d'abord,  puis  roi  de  Palmyre,  Odenath, 
à  son  retour  de  Perse,  ceint  le  diadème  des  empereurs,  et,  sous 
ses  lois,  la  moitié  du  monde  romain,  celle  où  le  latin,  la  langue 
des  conquérants ,  n'a  pu  triompher  ni  des  dialectes  sémitiques 
et  araméens  ni  du  grec,  importé  par  les  soldats  d'Alexandre, 
forme  le  premier  empire  d'Orient. 

La  dynastie  de  Palmyre  ne  va  pas  cependant  du  premier 
coup  jusqu'à  proclamer  l'indépendance  de  l'Asie.  Prudente  en 
ses  audaces ,  elle  ne  s'avance  que  pas  &  pas.  Odenath ,  lorsqa'il 
combat  les  Perses,  ne  se  présente  que  comme  le  vengeur  de 
Valérien  et  l'ami  de  son  fils.  Il  envoie  à  Gallien  les  captifs 
persans  qui  figureront  dans  la  pompe  triomphale  du  decennium 
impérial.  Il  est  £er  d'être  reconnu  par  le  César  de  Rome;  il 
répudie  la  mémoire  de  Cyriades,  le  trattre  qui  a  introduit  les 
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Perses  au  cœur  de  la  S^te  et  qui,  entré  à  leur  suite  dans 
Antioche,  a  osé  y  prendre  les  noms  sacrés  de  César  et 
«f  Auguste.  Odenath  est  plus  que  l'allie  des  empereurs  ;  associé 
&  FEmpire,  il  est,  comme  Philîppus  le  fut,  un  des  Augustes 
légitimes,  et  cet  Arabe  qui,  sans  doute  comme  sa  femme,  sait 
à  peine  prononcer  le  latin,  veut  que  ses  fils,  qu'il  a  revêtus  de 
la  pourpre,  ne  parlent,  au  milieu  des  sables  du  désert,  que  la 
langue  des  maîtres  du  monde. 

Mats  par  une  coïncidence  singulière,  il  roeurt^  la  même 
année,  que  PostbumuE  dans  les  Gaules,  et  aussitôt,  brisant  les 
faibles  liens  qui  l'attacbent  à  Borne,  sa  veuve  prend  le  titre  de 
reine  de  l'Orient,  décore  du  nom  d'Augustes  ses  trois  fils 
Herennius,  Timolails,  Vaballath  ',  dont  les  noms  unis  semblent 
figurer  les  nationalités  diverses,  latine,  grecque,  syriaque,  de 
l'Orient,  leur  patrie,  lance  ses  soldats  sur  l'Egypte  qui  acclame 
sans  résistance  la  petite-fille  de  ses  rois  et,  rompant  tout  rapport 
aveoles  maîtres  de  l'Italie,  oppose  Empire  à  Empire  et  nation 
à  nation. 

A  l'autre  extrémité  de  la  domination  romaine,  la  Gaule,  la 
Bretagne,  l'Espagne,  les  forces  vives  de  l'Empire  depuis 
Auguste,  secouent  toutes  à  la  fois  le  joug  des  Césars,  s'unissent 
et  forment  un  empire  transalpin,  où  tout  est  romain  d'aspect, 
la  langue,  les  lois,  la  religion,  les  mœurs,  mais  qui,  sous  une 
suite  de  tyrans  dignes  d'un  autre  sort,  soutient  fièrement 
pendant  treize  ans  son  indépendance  contre  Gallien,  Claude 
et  Aurélien.  Ces  Gaulois  légers,  comme  disent  les  écrivains 
latins,  race  inquiète  entre  toutes,  avide  de  nouveautés,  n'ayant 
qu'une  pensée  fixe,  celle  de  faire  à  leur  guise  le  prince  ou 
l'Empire,  peuple  indomptable  dans  son  inconstance,  où  les 
entants  apportent  en  naissant  l'esprit  de  révolte  contre  la  cité 
romaine ,  les  Gaulois  ont  relevé  le  drapeau  de  Sabinus. 

Au  temps  de  Vespasien,  Classicus  entrait  dans  le  camp  des 
légions  humiliées,  revêtu  des  insignes  des  Césars  et,  sur  les 
débris  des  images  renversées  des  empereurs,  à  l'ombre  du 
drapeau  de  la  Gaule  flottant  au  vent,  il  les  obligeait  à  jurer 

■  TuiBLL.  PoLiiON.  Gaitieni  duo,  x,  illi  XXX  7>™i.  Odenat.  Ztnob, 
Hertnn,  Timolaui.  Pollion  ne  cite  ijne  deux  fil«  de  Zénobîe,  Herenniiu  et 
Timoltiu.  FI.  VopiwDi,  Div.  Aureliait.,  xzzviit,  préleod  au  contraire 
que  ce  fut  loai  le  nom  de  VabaUadi,  qu'il  appelle  Balbatiu,  que  Zénobie  le 
laiiiide  l'Empire.  Lea  médailles  de  cm  prince*  prouvanlquetooitroii  portèrent 
la  nom  d'Augultei. 

11. 
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fidëlité  h  l'empire  des  Gaules ,  pendant  que  Sabinug  jetait  par 
terre  les  monuments  qui  rappelaient  l'alliance  avec  les  Romains 
et  se  faisait  proclamer  Cësar  par  ses  soldats. 

Les  mêmes  scènes,  les  mêmes  espérances  se  reproduisent, 
&  deux  cents  ans  de  distance,  dans  l'empire  transalpin  du 
troisième  siècle.  Les  légions  du  Rhin,  la  XXII'  Prima,  la  VI* 
Gallicana  Victrix,  la  IV  Flavia,  la  XXX'  Ulpia  Victrix,  la 
X'  Fretensis ,  la  XX'  Valens  Victrix ,  la  Forte  et  la  Victorieuse , 
la  IX'  Adjulrix  Angusta,  la  XXXVI'  Pia  Victrix,  l.i  XXII' 
Primigenia,  saluent  empereur,  l'an  1014  (261),  Marcus  Cas- 
sianus  Latinius  Posthumus,  le  duc  de  la  frontière  transrhénane, 
le  prœses  des  Gaules.  L'armée  de  Bretagne  lui  prête  serment 
au  camp  retranché  d'Isca,  les  légions  espagnoles  dans  le  pap 
des  Vaccéens,  et  des  médailles  frappées  à  cette  occasion  con- 
sacrent le  souvenir  de  cette  triple  alliance  et  de  la  confédération 
des  peuples  qui  s'étendent  du  mur  de  Sévère  aux  colonnes 
d'Hercule. 

Tout  est  romain  dans  cet  empire  des  Gaules  :  le  peuple  s'y 
appelle  le  peuple  romain  ;  les  empereurs ,  comme  ceux  de 
Rome,  le  Pieux,  l'Heureux,  l'Invincible,  le  Germanique,  Très- 
Grand.  Mêmes  honneurs,  mêmes  titres.  L'empereur  est  grand 
pontife,  investi  de  la  puissance  tribunîtienne ,  de  Vlmperium 
proconsulaire.  Ses  consulats  sont  inscrits  dans  les  fastes.  Il  n'y 
a  pas  de  sénat  romain  pour  confirmer  l'élection  faite  par  les 
soldats,  ou  du  moins  l'histoire  a  omis  de  nous  montrer  le  grand 
conseil  des  nations  des  Gaules  '  acclamant  Postbumus  et  ses 
successeurs,  comme  plus  tard  il  donna  l'empire  à  Avitus. 
Mais,  ce  rouage  à  part,  tous  les  procédés,  toutes  les  formes  du 
gouvernement ,  sont  ceux  de  Rome.  Élections  militaires ,  asso-  - 
ciations,  organisation  administrative,  tout  se  ressemble,  jusqu'à 
la  manière  dont  finissent  ces  empereurs,  l'un  après  l'autre 

'  LcgprmiDcei,iuiTantM.  AmédéeTbierry  (tfiidiirf  (fe  la  Gaule  mut  la  Jomi- 
nnti'on  romaine,  Pam,  1B43,  I.  Il,  p.  891),  voulaieal  seulement,  au  tempi  de 
GaUien ,  échapper  i  la  direction  qui  perdait  ritalie  et  pourvoir  par  elleMnlmes 
i  leunalul,  «auf,  le  danger  paué,  i  renouer  plus  tard  les  liens  de  la  commu- 
nauté avec  le  c<eur  de  l'Empire.  Il  est  impossible  d'admettre  cette  kypotlièee 
en  ce  qui  concerne  la  Gaule.  Jamais  mouTement  séparatiste  ne  fut  mieux  ac- 
cusé, 11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  les  kistorïens  des 
Tyrans.  (Thebbll.  Pollioïi.  XXX  Tyran.  Fotthum.  LoUian.  Yidorin.  Mariut. 
Victoria  :  GaUieni  duo,  iv,  tu;  Fl,  Vopisc.  Div.  Âurtlian.,  ixxii).  La  com- 
paraison avec  ce  qui  s'était  passé  à  i'avénement  de  Vespasiea  jette  du  reste  un 
^and  jour  snr  les  visées  de  Poithumus  et  de  M 
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égorgés  par  leurs  soldats.  Od  se  croirait  à  Rome  si ,  dans  ces 
farouches  et  crédules  soldats,  qui  se  pressent  autour  de  la  Mère 
des  camps,  l'intrépide  Victoria,  sorte  de  Velléda  vêtue  de  la 
stole  romaine,  qui  lut  tuent  son  Bis  et  son  petit-fils  et  viennent 
ensuite  lui  demander  de  leur  dicter  le  choix  de  leurs  empereurs, 
recueillent  ses  p:iro]es  comme  des  oracles,  et  chaque  fois  qu'ils 
ont  égorgé  un  de  leurs  chefs,  s'efforcent  en  vain  de  lui  foire 
accepter  la  pourpre  souveraine,  on  ne  retrouvait  les  fils  de  ces 
Ganlots  habitués  à  consulter  leurs  femmes  dans  les  grandes  crises 
de  la  nation  et  à  interroger  en  tremblant  les  prêtresses  iuspi- 
rées  de  la  divinité. 

La  Gaule,  en  s'isolant  de  l'Italie,  ne  renonce  à  rien  de  ce 
qui  constitue  la  civilisation  romaine  ;  elle  Ja  conserve  et  aspire 
à  en  devenir  le  foyer  en  présence  des  populations  du  nord ,  elle 
se  sent  assez  forte  pour  la  protéger  contre  la  barbarie  tudesque, 
et  c'est  pour  mieux  la  sauver  qu'elle  tente  de  transporter  chez 
elle  la  Rome  éternelle,  dont  elle  a  maintenu  le  type  sur  ses 
monnaies  et  dont  elle  uuit  sur  les  enseignes  de  Posthumus 
l'image  à  celle  de  l'empereur  gaulois.  Mais  la  Borne  idéale 
qu'elle  prétend  continuer,  c'est-à-dire  la  cité  de  la  loi,  du  droit, 
de  l'ordre  dans  la  grandeur,  de  la  discipline  commune  des 
intelligences,  n'a  rien  de  commun  avec  la  Borne  matérielle, 
oppressive  hier,  aujourd'hui  dégradée  et  chancelante.  Celle-ci, 
jusqu'au  moment  oti  la  main  puissante  d'Aurélien  aura  étouffé 
toutes  les  résistances,  la  Gaule  la  combattra  à  outrance.  Son 
programme  est  toujours  celui  de  la  Gaule  de  Classicus  et  de 
Tutor  :  renfermée  entre  le  Rhin  et  les  Alpes,  braver  à  la  fois 
les  Teutons  et  les  Romains,  et  derrière  cette  infranchissable 
barrière  élevée  par  la  nature,  attendre  que  le  temps  ait  décidé 
si  elle  se  doit  contenter  de  faire  respecter  son  indépendance , 
ou,  descendant  de  ses  montagnes  comme  Brennus  et  César, 
aller  encore  une  fois  planter  sur  le  Capitule  l'aigle  romaine 
associée  au  cheval  celtique. 

En  résumé,  l'Empire  romain,  pressé  entre  l'insurrection  de 
l'IIlyrie,  des  Gaules  et  de  l'Orient,  assiégé  par  les  Barbares  qui 
l'envahissent  de  toutes  parts  et  les  prétendants  qui  lui  enlèvent 
ses  provinces,  se  trouve,  ou  peu's'en  fout,  réduit  au  noyau 
central  qui,  à  la  fin  du  quatrième  siècle,  représentera  tout 
Tempire  d'Occident.  Il  n'a  plus  que  l'Italie,  la  Sicile,  l'Afrique, 
la  Grèce  et  la  Macédoine. 

Mais  il  ne  désespère  pas.  Il  lui  reste  l'indomptable  con- 
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«tance  qui  a  vatnca  Carlhage  et  l'esprit  politique  qui  sait  diviser 
les  ennemis  et  cëtter  à  propos  pour  mieux  reprendre  ensuite. 
Serres  autour  de  Galliea,  l'Italie  et  le  sénat,  dont  l'étroite 
union ,  en  dépit  des  défiances  qui  les  séparent ,  ne  se  démentira 
pas  pendant  cette  crise  violente,  sont  décidés  k  ne  poser  les 
armes  que  lorsque  le  dernier  des  rebelles  aura  été  rallié  ou 
écrasé.  Ils  ont  repris  à  leur  usage  la  vieille  devise  de  leurs 
pères  :  épargner  ceux  qui  se  soumettent,  combattre  les  superbes 
jusqu'à  extinctioQ.  Ils  l'appliquent  sans  hésitation. 

Gallien  commence  par  dissiper  la  nuée  de  petits  tyrans  qui 
a  porté  le  trouble  dans  l'Acbaïe,  la  Lybie  et  une  partie  de 
l'Italie. 

Libre  de  ce  côté,  il  se  tourne  alors  vers  les  grands  Etats  qui 
se  sont  formés  en  (ace  de  Rome. 

Âvee  ceux  qui  la  nient  et  s'en  sont  séparés  sans  retour,  c'est 
une  guerre  à  mort  qui  commence.  Avec  ceux  qui  n'ont  pas 
entièrement  rompu,  qui  se  sont  éloignés  du  pouvoir  légitime, 
mais  qui  reconnaissent  la  souveraineté  du  peuple  romain,  il  ne 
craint  pas  d'acheter  la  paix,  même  au  prix  d'un  partage  qui 
coûte  à  son  orgueil,  mais  ne  compromet  pas  l'intégrité  de 
l'Empire. 

Odenatb  a  échangé  son  titre  de  roi  de  Palmyre  contre  celui 
d'empereur  de  tout  l'Orient  ' .  C'est  une  usurpalion  sur  les  droits 
de  César  et  du  sénat,  mais  Odeaath  est  fidèle  aux  Romains. 
Yalérien,  le  frère  de  Gallien,  Lucillus,  son  parent,  conjurent 
l'Empereur  de  consacrer  le  nouvel  ordre  de  choses  créé  en 
Orient  et  auquel  la  République  doit  la  conservation  de 
tant  de  riches  provinces.  Gallien  consent  et  donne  au  César 
paimyrénien  le  titre  d'Auguste,  l'admet  au  partage  de  l'Empire, 
fait  frapper  des  monnaies  où  le  nouvel  empereur  est  représenté 
traînant  derrière  son  char  les  Perses  captifs,  et,  afin  que  rien 
ne  manque  à  la  légitimité  de  l'Auguste  oriental ,  il  permet  au 
sénat  et  au  peuple  de  ratifier,  au  milieu  des  acclamations  oii  se 

'  iTotina  profte  igimr  Oricotis  facioa  en  Odenatua  impcrator,  ijtium  lllyri- 
oum  (eoeret  Auréolas ,  Romam  Gatlirani.  ■  (Thebell.  Pollioh.  GallUni  duo, 
ni  :  XXX  Tyran.  Odenatui.) 

■  Gallieno  el  Saturnino  Cosa.,  Odcnalaa,  rei  Palmyrenorum,  obdntlit  todai 
Orientii  imperiuoi.  Oileiialiiin  ,  parlicipato  imperio  ,  Auguslum  vOCaTÎt,  qnod 
etsenaluaeltlrbaet  omnisslaggraianteraccepit.  ■  (Thbbeli.  Polliob.  Gaflieni 
duo,  lit,  X,  xu.) — ■  Ode&Btm  inter  bsc  quaii  Gallicni  pirMB  *geret...  > 
{Ibid.,  lu.^ 
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peint  la  joie  de  Rome  rentraut  en  possession  de  la  moitié  de 
•on  empire,  le  partage  qui  contient  en  germe  la  séparation  de 
l'Orient  et  de  l'Occident. 

ÂÀureolus,  qui  sollicite  l'alliance,  c^est-ji-dire  la  fédération 
avec  l'Empire  légitime,  Gallien  n'accorde  pas  l'association 
formelle,  mais  du  moins  ta  concorde  ',  un  mot  qui  apparaît  pour 
la  première  fois  dans  les  transactions  officielles  de  l'Empire  et 
qui,  cent  ans  plus  tard,  deviendra  L'espressioa  consacrée  pour 
exprimer  l'barmonie  des  deux  princes  qui  régnent  ensemble  sur 
les  deux  hémisphères  de  l'univers  romain. 

Vis-à-vis  de  ceux  qui  ont  complètement  répudié  la  nationalité 
romaine,  vis-à-vis  de  Zénobie,  de  Posthumns,  de  Lollianus, 
de  Victorinus,  de  Tetricus,  c'est  la  guerre  sans  merci,  et 
Àureolus,  demeuré  Romain,  n'obtient  la  paix  qu'à  la  con- 
dition d'en  pr^Klre  sa  part  et  de  concourir,  comme  l'auxiliaire 
né  de  l'Italie,  à  la  destruction  des  tyrans  des  Gaules  et  de  leur 
Empire. 

Ainsi,  pendant  quelqnes  années,  le  grand  Empire  se  trouva 
divisé  en  trois  monarchies  unies  par  une  espèce  de  lien  fédératif: 
l'Orient  obéissant  à  Odenath,  l'illyrie  à  Aureolus,  Rome  à 
Gallien  ;  Odenath  combattant  les  Perses  pour  le  compte  des 
Romains,  Aureolus  se  joignant  à  Gallien  pour  la  destruction 
des  Gaulois,  Gallien  représentant  de  la  légitimité  impériale; 
là,  Odenath,  régulièrement  associé  à  J'Empire,  mais  dont  cette 
condescendance  obligéecachemaU'indépendance;  ici,  Aureolus, 
souverain  en  Illyrie,  rebelle  à  Rome,  allié  de  l'Empire  et 
suspect  de  préparer  l'invasion  de  la  Cisalpine,  toléré  par 
Gallien  et  proscrit  par  le  sénat. 

Cette  politique  de  transaction  avait  empêché  le  démembre- 
ment de  l'Empire.  Mais,  toute  sage  qu'elle  fût,  elle  inquiétait 
le  patriotisme  et  révoltait  l'orgueil  romain,  déjà  assez  humilié 
par  les  défaites  que  Zéoohie  et  les  Gaulois  infligeaient  aux 
aigles  impériales.  Les  Italiens,  qui  avaient  consenti  à  la  parti- 
cipation d'Odenath  à  l'Empire,  parce  qu'il  y  allait  de  la  conser- 
vation de  l'Orient,  s'irritaient  à  la  pensée  d'un  compromis  avec 
un  rebelle,   devenu  par  la  tolérance  du   souverain  légitime 

*  ■  Cam  Odenalo  pacero  bctam,  cum  Aureolo  inilam  eiMconcorifiani.  •(Tib- 
■■LL.  PoLUON.  Sulonin.  Gallien.,  m.)  Ce  n'eat  pai  forcer  le  aens  de  ce  mot 
qae  d'eiplîqasr  par  l'kypolliéie  d'aoe  qiiaii-anociation  l'alliaiice  rffeaBÎTe  et 
défenÛTe  de  Galliea  et  d'AureoliucoDire  Potcknmu*. 
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presque  son  égal,  et  qui,  du  haut  des  Alpes  Noriques,  menaçait 
Milan  et  bientôt  peut-être  Rome.  Ils  commençaient  &  croire 
qu'une  sorte  de  fatalité  s'attachait  à  la  personne  de  Galliea  et 
que  les  dieux  demandaient  le  sacrifice  de  cet  empereur  de 
mauvais  augure. 

Un  conseil  des  princes,  comme  on  appelait  en  ce  temps  les 
chek  de  l'armée,  s'assembla  pour  délibérer  sur  les  moyens  de 
sauver  l'Empire.  Ce  tribunal  secret,  qui  avait  des  complicités 
jusque  dans  le  sénat,  jugea  qu'il  fallait  que  Gatlien  mourût  pour 
que  la  paix  se  rétablit,  et  Gallien,  avec  le  César  Valérien, 
son  fi'ère,  tomba,  quelques  jours  après,  sous  le  poignard  des 
sic^ires  envoyés  par  la  Vehme  patricienne. 

Ce  qui  se  passa  au  sénat  après  la  mort  de  Gallien ,  l'attitude 
de  Claude  à  Tégard  d'Âureolus  dès  le  lendemain  du  crime,  ne 
laissent  aucun  doute  sortes  motifs  de  la  conspiration  et  la  main 
d'où  était  parti  le  coup  (1021-268). 

La  nouvelte  de  l'assassinat  des  deux  princes  et  celle  de 
l'élection  de  Claude  par  les  soldats  arrivèrent  au  sénat,  pendant 
que,  dans  le  sanctuaire  de  la  Déesse  Mère,  il  célébrait  la  fête  du 
premier  jour  d'avril.  ÂussitAt,  l'Ordre  saint,  avec  la  froide 
cruauté  dont,  en  toutes  les  occasions  pareilles,  il  n'a  jamais 
manqué  de  donner  l'exemple,  commence  par  laire  égorger  le 
fils  de  Gallien,  le  César  Saloninus  Gallienus.  Tandis  que  le 
peuple  se  répand  en  imprécations  contre  la  mémoire  du  père, 
les  patriciens  ordonnent  que  ses  ministres  et  ses  parents  même 
seront  précipités  du  haut  de  la  roche  Tarpéieone  et  jetés  aux 
gémonies.  Puis,  après  ces  sacrifices  humains,  le  sénat,  réuni 
dans  le  temple  d'Apollon,  ayant  salué,  suivant  l'usage,  Claude 
Auguste  de  ses  acclamations  répétées  jusqu'à  quarante  et 
soixante  fois ,  demande  au  nouvel  empereur  la  destruction  de 
toutes  les  tyrannies  provinciales,  le  retour  absolu  à  l'unité 
romaine.    ■  Claude  Auguste,  venge-nous  d'Aureolus!  Claude 

■  Auguste,  venge-nous  des  Palmyréniens  !   Claude  Auguste, 

■  venge-nous  de  Zénobie  et  de  Victoria  !  Claude  Auguste,  que 

■  Tetricus  soit  anéanti  '  !  • 

Aureolus,  effrayé,  sollicitait  le  renouvellement  de  l'al- 
liance, a  C'est  à  Gallien,  lui  répond  Claude  inflexible,  qu'il 

■  fallait  demander  ces  choses- là.  «  Plus,  dit  Pollion,  qui 
s'est  inspiré  de  toutes  les  haines  des  implacables  ennemis  de 

'  Tkbbell.  Pollion.  Div.  Claud.,  ir.  —  Adukl.  Tict.,  Epît. 
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Galliea,  Âureolus  avait  été  aimé  de  ce  dernier,  plus  il  était 
odieux  à  la  République.  La  déclaration  de  gu^re  au  tyran 
d'Illyrie  est  le  premier  acte  du  règne  de  Claude,  le  prix  de  son 
élévation  au  Irdne.  Aureolus  est  vaincu  et  mis  à  mort.  Le  tour 
de  Tetricus  et  de  Zénobie  ne  tardera  pas  à  venir. 

Claude,  Aurélien,  Probus  se  transmettent  l'un  &  l'autre  la 
tâche  devenue  la  grande  œuvre  des  empereurs  romains, 
Pextennination  des  tyrans  et  des  roitelets  tumuliuatres.  Le 
premier  détruit  l'Empire  illyrien.  Sous  le  second  s'écroulent 
celui  des  Gaules,  l'Empire  oriental  de  Zéoobie,  l'Empire 
éphémère  d'Egypte,  dernier  rejeton  de  la  monarchie  palmyré- 
nienne.  Aurélien  prend  le  nom  d'empereur  de  l'Univers  romain 
que  lui  a  décerné  l'admiration  de  son  siècle.  «  Il  nous  a  donné 

■  les   Gaules,  dit    l'empereur   Tacite,   prononçant  t'oraison 

■  funèbre  de  ce  grand  capitaine,  il  a  délivré  l'Italie  :  sous  lui, 
«  rillyrie  a  été  reconquise,  les  Thraces  rendues  à  la  domination 

■  romaine.  C'est  lui  qui  a  remis  sous  nos  lois  l'Orient  courbé 

■  (A  honte  !  ]  sous  le  joug  d'une  femme.  ■ 

Aurélien  a  triomphé  de  Zénobie ,  de  Tetricus ,  de  l'Orient  et 
de  l'Occident.  Probus  étouffe  dans  le  sang  des  derniers  tyrans 
l'embrasement  où  l'Empire  a  foilli  succomber  (1021-1028, 
268.295). 
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LES   iLECTlOHS   TCHCLTDAIBES  ET  LES   DEBNIERS   EMPEREURS 
DD   &tSÀ.r, 


Des  empereurs  légitimes  aux  tyrans,  pendant  les  années  qui 
suivent  l'ère  des  Gordiens,  il  n'y  a  qu'une  différence.  L'empe- 
reur est  un  tyran  parvenu;  le  tyran,  un  empereur  qui  s'est 
arrêté  en  chemin. 

Le  même  caprice  d'une  soldatesque  ivre  de  sa  force  les 
nomme  ;  le  même  caprice  les  brise.  Comme  les  tyrans,  le  même 
jour  voit  s'élever  et  disparaître  les  empereurs. 

Le  soldat  ne  sait  ni  pourquoi  il  les  choisît,  ni  pourquoi  il  le« 
abandonne. 

C'est  l'inconstance  arrivée  à  l'état  de  démence,  l'indiscipline 
poussée  jusqu'à  la  férocité  ,  et  produisant  une  l&cheté  abjecte. 

Nul  scrupule,  nul  respect  de  la  foi  jurée.  L'honneur  mili- 
taire ,  cette  vertu  des  armées  modernes ,  n'existe  pas ,  même  de 
nom,  dans  les  armées  romaines.  A  l'époque  où  nous  sommes 
parvenus,  rien  n'égale  le  cynisme  des  trahisons,  l'infamie  des 
défections ,  si  ce  n'est  l'odieuse  hypocrisie  dont  elles  se  colorent 
parfois. 

L'armée,  qui  vient  de  proclamer  un  empereur,  le  tue,  s'il  est 
vaincu ,  et  se  fond  dans  celle  du  vainqueur.  Quelquefois  elle 
n'attend  pas  que  le  destin  des  combats  ait  décidé.  On  se  compte 
et  tout  est  dit.  Cela  s'appelle  prouver  a  qu'on  craint  le  malheur 
ou  l'impiété  d'une  guerre  civile  *  ■ . 

Les  soldats  de  Philippus  passent  à  Decius  après  la  bataille  : 
ceux  de  Gallus  se  donnent  à  i£milianus,  ceux  d'^milianus  à 
Talérien,  avant  d'avoir  combattu. 

Le  mot  de  fidélité  n'a  plus  de  sens,  ni  pour  les  soldats,  ni 
pour  leurs  généraux.  Decius,  que  Philîppus  veut  envoyer  en 
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Mœeie  pour  y  réorganiser  et  punir  les  légions  révoltées,  le  sup- 
plie de  le  laisser  à  Rome.  Il  n'ose  pas  répondre  de  lui-même. 
II  a  peur  qu'à  peine  aniTé,  les  rebelles  ne  fassent  de  lui  leur 
chef,  malgré  sa  résistance.  Philippns  ne  s'arrête  pas  à  ces  bi- 
zarres objections.  Decius  part  :  dès  qu'elles  l'aperçoivent,  les 
légions  qu'il  vient  châtier  le  proclament  empereur,  et  Decius 
accepte. 

Tonte  raison  est  bonne  pour  créer  des  empereurs  comme 
pour  s'en  défaire;  on  les  tue  parce  qu'ils  sont  vaincus;  on  les 
tue  parce  qu'ils  s'efforcent  de  rétablir  la  discipline,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  permis  le  pillage  d'une  ville  amie. 

Vaincu  par  Decius,  Philippus,  qui  a  tué  Gordien  III,  est  mas- 
sacré à  Vérone  par  ses  soldats,  et  les  prétoriens  aussitôt  égor- 
gent son  fils  à  Borne. 

'  C'est  une  manière  de  faire  l'unanimité ,  qui  constate  la  légiti- 
mité des  empereurs  élus  tumultuatrement  et  leur  supériorité 
sur  les  tyrans. 

Gallus  n'apas  pu  résister  aux  troupes  d'iEmiliaous.  Les  soldats 
s'emparent  de  l'empereur  et  de  son  fils,  les  mettent  à  mort, 
■  approuvent  la  proclamation  d'^milianus  et  le  confirment 
sur  le  trûne  '  ■ .  On  dirait  d'une  simple  vérification  de  pouvoirs. 

Quatre  mois  se  passent.  Les  soldats  d'^milianus  aperçoivent 
les  drapeaux  de  Valérien,  A  l'instant  même ,  ils  se  soulèvent  et 
jettent  à  ses  pieds  la  tête  de  leur  empereur. 

Et  tout  cela  froidement,  sans  passion,  sans  colère,  comme 
nu  point  de  jurisprudence  militaire ,  que  les  victimes  ne  songent 
pas  plus  à  contester  que  les  bourreaux  n'hésitent  à  l'appliquer. 

L'armée  ne  massacre  plus  les  empereurs;  nous  avions  tort  tout 
à  l'heure  de  nous  servir  de  ce  mot,  qui  traduit  mal  la  vérité; 
elle  les  exécute  de  sang-Froid,  après  mûre  délibération,  quel- 
quefois avec  les  formes  solennelles  de  la  justice.  Qu'a-t-on  à  lui 
reprocher,  Ito^que  la  sentence,  comme  le  dit  Lampridîus,  a 
été  rendue  à  l'unanimité  f 

Les  empereurs  mêmes  ne  pensent  pas  à  mettre  en  doute  le 
droit  de  ces  juges  armés. 

Sévère  a  souffert  que  ses  soldats  déclarassent  Albinus  ennemi 
avant  que  le  sénat  eût  parlé.  C'est  l'armée  qui  a  jugé  Gor- 
dien ni;  Philippus  n'a  fait  qu'exécuter  sa  sentence.  Claude  le 
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Gotbiqoe  traduit  Âureolus  vaincu  à  la  barre  des  soldats;  on 
jugement  en  forme  livre  le  malheureux  aux  licteurs  '. 

L' armée  ne  se  contente  pas  de  frapper  les  empereurs  vivants  : 
leur  mémoire  lui  appartient.  Tous  les  pouvoirs  qui  autrefois 
étaient  l'apanage  du  sénat,  elle  s'en  est  emparée.  Quand  les 
troupes  de  Gallien,  traîtreusement  assassiné,  apprennent  sa 
mort,  leur  premier  mouvement  est  de  le  venger.  Mais  un  dona- 
tif  distribué  à  propos  fait  bientôt  tomber  cette  vertueuse  colère. 
Un  vieux  général  propose  d'ouvrir  le  trésor  de  l'armée  et  de 
donner  vingt  nummi  d'or  par  tête  aux  soldats.  Aussitôt,  la  sé- 
dition s'apaise  :  Gallien  n'est  plus  l'empereur  utile,  nécessaire, 
fort,  efficace,  et  l'armée  revenue  à  elle-même,  à  ses  véritables 
instiocts,  se  tourne  contre  le  cadavre  impérial,  instruit  son  pro- 
cès, le  condamne  pour  crime  de  tyrannie,  et  ordonne  que  sa 
sentence  sera  inscrite  dans  les  fastes  publics  '. 

Des  vingt-sept  empereurs  qui  se  succèdent  dads  l'espace  d'un 
siècle,  depuis  la  mort  de  Marc-Aurèle  jusqu'à  l'élection  de 
Dioclétien  (933-1037  —  180-28i),  sept  seulement  meurent 
naturellement  ou  sur  le  champ  de  bataille,  dix  sont  massacrés 
par  leurs  soldats,  trois  égorgés  avec  l'appareil  dérisoire  de  la 
justice,  cinq  assassinés,  deux  échappent  par  le  suicide  à  la  rage 
du  vainqueur'. 

En  présence  de  cette  statistique  de  mort ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant,  c'est  qu'aucun  des  gagnants  à  cette  loterie  fetale  ne 

1  •Denitpie,  judkio  militum,  spud  MedioUnimi  Aareotos  dignum  «litam 
yiiM  ac  moribn»  toU  haliuit.  >  (T«bibu..  Pollior.  Di'v.  CUud.) 

Qaude  avait  paru  vouloir  lui  faire  ^ce.  Une  j|>igTamme  grecque,  que 
Trebe]liu9    Pullioa    rapporte  ea    la   (raduiunt   (XXX    Tyran,   de  Àureolo), 

Mitiiii  egregii  vitan  qui  jure  negavil 
Omnibus  indignis  et  magia  Aureolo. 

*  ■  Conlilium  principum  fait  ot  militu  ejui,  quo  Milent  plncarl  génère,  aeda- 
reotur.  Promiaaii  itaque  prr  Martianum  aurei*  vicenig  et  accaplii  (nam  pra:9lo 
llie>auroruin  copia)  Gallienumfj'ranum  mUllari  judicioinfastos ptihlicosretule- 
ninu  •  (Tbbbei,l.  Pollio:).  GaUieni  duo  ,  II.] 

'  Masiacréi  par  Itnirs  soldats,  Perlioai,  Helagabal,  Alexandre  Sévère, 
Maiimin,  Philippu»,  Gallui,  £milianai,  PloriaDos,  Probas,  Cariuns  {  (u£* 
judiciairement,  D.  Julianiia,  Macrinos,  Gordien  III;  auiuînéa,  CoDunode, 
Caracalla,  Gallien,  Aurélien,  Nnmerianiu;  mon*  par  le  suidde,  Gardien  I", 
Quinlillui;  tuéi  en  combattant,  Gordien  II  et  Deciui;  Valérien  ,  priaonnier 
dei  Peraea.  Il  n'y  a  que  Sepiime  Sévère,  Claude  II,  C^m),  et  peut-£lre  Tacite 
qui,  en  cent  quatre  ans,  meurent  natarellenient  et  sur  le  trOne, 
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se  laisse  décourager  par  l'exemple  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 
Loin  de  là,  à  peine  en  possession  du  pouvoir,  chacun  d'eus 
s'efforce  de  transmettre  à  ses  descendants  une  dignité  que  lui- 
même  ne  gardera  pas  plus  que  ses  devanciers. 

Empereurs  légitimes  ou  tyrans,  Augustes  romains  ou  pro- 
vinciaux, tous,  dès  qu'ils  sont  arrivés,  Philippus,  Decius,  Pos- 
tliumus,  Victorinus,  Odenath,  font  leurs  fils  Césars,  ou  les  as- 
socient au  trdne.  Tous  ces  esprits  affolés  ont  la  prétention  de 
foire  souche  de  dynastie.  Decius,  dès  son  entrée  à  Rome,  dé- 
clare son  fils  Decius  Etruscus  César,  Prince  de  la  jeunesse, 
donne  le  même  titre  k  ses  autres  enfools,  et  plus  tard  s'associe 
Etruscus  en  le  faisant  Auguste.  Gallus  partage  son  trône  avec 
Volusianus,  que,  d'une  année  à  l'autre,  il  i&îl  d'abord  César, 
puis  Auguste  et  pontife,  puis  grand  pontife.  Valérius  associe  à 
l'Empire  son  fils  GaUien,  et  reporte  sur  son  petit-fils  Cornélius 
Satoninus  la  dignité  de  César  qu'abandonne  l'héritier  du  Irdne, 
empereur  désigné.  Gallien ,  Auguste  sous  son  père ,  nomme  en 
prenant  possession  du  pouvoir  pendant  la  captivité  de  Valérien, 
son  firère  Auguste  et  ses  fils  Césars.  Chacun ,  à  son  tour,  en  re- 
prenant les  procédés  des  Antonins ,  espère  fortifier  par  l'asso- 
ciation l'autorité  précaire  que  lui  ont  confiée  les  soldats,  et 
reculer  pour  sa  maison  les  perspectives  de  la  souveraineté.  Ma- 
crianus,  le  tyran  d'Asie,  un  de  ces  vaillants  hommes  qui,  dans 
d'autre  temps ,  eussent  6iit  la  gloire  de  Rome,  et  qui,  pendant 
cette  horrible  et  honteuse  tourmente,  ne  pourra  que  se  perdre 
dans  le  gouffre  commun ,  n'accepte  l'Empire  qu'à  la  condition 
que  les  légions  lui  donneront  ses  deux  fils  pour  collègues.  — ■ 
■  Soit,  lui  dit-on.  Nous  livrons  la  République  à  ta  prudence. 
Donne-nous  tes  enfants.  —  J'accepte  et  je  promets  double  paye 
au  soldat.  >  Le  marché  est  conclu ,  et  &f acrianus  et  ses  fils  ré- 
gnent ensemble,  jusqu'au  jour  où  ils  mourront  ensemble,  comme 
GaUien,  son  fils  et  son  frère,  comme  les  deux  Posthumus, 
comme  Philippus  et  son  fils,  comme  le  fils  et  le  petit-fils  de 
Victoria,  comme  tous  '. 

Il  ne  dépend  pas  des  empereurs  que  l'ordre  légal  établi  par 
la  succession  depuis  un  siècle  ne  se  reconstitue  de  toutes  pièces; 
qu'avec  l'association,  dont  la  tradition  n'a  jamais  été  interrom- 


'  Tbebbll.  Pollion.  GaUien!  duo ,  XXX  Tyran,  paisim.  —  Aosl.  Vicr. 
— •Zoini. — ZoBi*. —  Lb  Niitr  db  Tillbmobt,  Hùtoirt  dei  Emptreun,  i.  III. 
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pue,  la  sanction  du  sënat  el  l'atitorité  du  peuple  ne  Tiennent 
mettre  un  terme  à  ta  farouche  tyrannie  des  armées. 

Decius  est  un  patricien.  £milianus,  qui  n'a  pas  trois  mois  à 
vivre ,  proteste ,  en  s'emparant  de  l'autoritë ,  qu'il  ne  régnera 
et  ne  combattra  que  sous  les  ordres  et  pour  le  service  du  sénat, 
qu'il  lui  laissera  en  toutes  choses  la  décision  et  le  commande- 
ment. 

Salué  empereur  par  l'armée,  après  l'abandon  et  le  massacre 
d'^milianus  par  ses  soldats,  Valérien  se  Eait  proclamer  Auguste 
par  le  peuple  de  Rome,  et,  grâce  à  ce  double  mandat ,  il  peut 
se  croire  appelé  à  recommencer  l'ère  des  gouvernements  régu- 
liers. Pour  la  première  fois,  depuis  Sévère  et  ses  fils,  on  se 
trouve  en  pleine  légalité.  Valérien  n'a  trahi  personne,  conspiré 
contre  personne  :  il  n'est  que  le  vengeur  du  souverain  dont  il 
est  resté  le  soldat  fidèle.  Pour  se  faire  acclamer,  il  a  attendu 
que  le  trfine  fût  libre,  et  rien  ne  lui  a  manqué  de  ce  qui  carac- 
térise la  légitimité  romaine;  il  a  l'assentiment  unanime  des  ar- 
mées et  du  peuple  et  la  ratification  du  sénat.  Le  commun  suf- 
frage, comme  on  disait  à  Rome,  toutes  les  armées  réunies  dans 
la  même  adhésion,  et  le  sénat  avec  elles,  lui  ont  déféré  l'auto- 
rité souveraine.  Les  poitrines  respirent  plus  à  l'aise.  Le  peuple 
qui,  sous  Decius ,  s'est  cru  un  instant  assez  fort  pour  faire,  lui  ' 
aussi,  un  empereur',  l'accueille  comme  le  représentant  de 
Rome;  le  sénat  le  reçoit  comme  un  des  sieifs.  Voilà  enSn, 
comme  le  dit  Trébellius  Pollion,  un  ■  empereur  qui  aura  été 
fait,  DOD  pas,  comme  ils  le  sont  tous  depuis  quelque  temps  , 
par  un  rassemblement  tumniluaire  du  peuple,  par  les  cris  con- 
fas  des  soldats,  mais  du  droit  de  ses  mérites,  et,  pour  ainsi 
dire,  par  l'unanime  sentence  de  l'univers  entier*,  g  Gallien, 
son  fils ,  est  proclamé  César  par  le  peuple  et  non  par  l'armée  '. 
Tout,  dans  le  gouvernement  inauguré  sous  ces  honnêtes  aus- 
pices ,  parait  promettre  à  l'Empire  le  retour  à  la  sagesse  et  au 
règne  des  lois. 


<  •  Julius  Taleua,  tununo  plebis  studio,  Imperator  Mt  appellatua.  ■(ArnBt,. 

ViCT.) 

S  ■  Imperator  fieret  :  non  ut  lolet,  lumulluario  papuli  concuran,  non  milituin 
aCrepitu,  led  jure  meritorum  et  ijiuii  n  totiui  orbU  uns  lententaa.  ■(Thbbsll. 
POUJON-,  Valerianuj pal.  tifit.). 

3  ■  Gallienos  Slioa  ejus  a  populo  Ca>iar  eit  appeltatn*.  ■  (Id.  Viltt  Valériani 
imp.  fiagm.) —  •  GalUeoiu  Ronue  a  «enata  app«Uatiu  est  Gaesar.  ■  (Eunor.) 
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Maïs,  lors  même  que  les  malheurs  de  Valérîeti  et  la  haine 
atroce  que  le  sénat  porte  à  sou  fils  ne  se  chargeraient  pas  de 
dissiper  l'illusion ,  il  faut  élre  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  la 
cause  comme  )e  remède  de  ces  longues  perturbations  sont  ail- 
leurs que  dans  une  question  de  forme  politique  et  de  méca- 
nisme électoral. 

A  travers  la  monotonie  des  scènes  de  carnage  et  de  foi  men- 
tie  qui  remplissent  l'histoire  de  la  malheureuse  Rome,  il  est 
facile,  dans  la  mêlée  coofiise  où  se  heurtent  les  nationalités  ar- 
mées et  les  impatiences  ambitieuses ,  de  distinguer  les  éléments 
qui  entretiennent  la  lutte ,  et  qui  doivent  finir  par  en  amener  la 
dénodment. 

Le  monde  est  aux  soldats  et  ne  peut  plus  leur  échapper.  Il 
ne  s'agit  plus  de  savoir  si  l'Empire  appartiendra  au  sénat  ou 
aux  légions,  mais  quelle  armée  en  disposera  en  souveraine,  de 
celle  de  Mcesie  ou  d'Italie,  des  Gaules  ou  d'Orient. 

Deux  fois,  pendant  la  période  de  lutte  entre  les  légions  de 
Mœsie  et  d'Italie,  par  laquelle  s'ouvre  le  conflit,  les  premiè- 
res sont  sur  le  point  de  triompher,  avec  Decius  d'abord,  que 
Philippus  l'Arabe  leur  a  envoyé  pour  dompter  parmi  elles  l'es- 
prit de  sédition,  et  qui,  à  leur  tête,  renverse  Philippus,  en- 
suite, avec  l'a&icain  ^milianus,  qu'en  moins  de  quatre  mois 
elles  élèvent  au  trdae  et  livrent  au  bourreau. 

Mais  alors  interviennent  les  légions  gauloises.  Surpris  par 
l'invasion  d'^milianus,  Gallus  a  envoyé  le  meilleur  de  ses  gé- 
néraux, Valérien,  le  gouverneur  de  la  Rhétie,  au  delà  des 
monts,  pour  ramener  &  son  secours  les  soldats  des  Gaules  et  de 
Germanie.  Mais,  avant  que  Valérien  ait  repassé  les  Alpes, 
Gallus,  abandonné  par  ses  troupes,  a  été  égorgé  à  Interam- 
nes,  et  ses  soldats  se  sont  rendus  sans  combat.  Les  Gaulois 
indignés  refusent  de  reconnaître  cette  honteuse  capitulation, 
et  continuent  leur  marche  sur  Rome.  On  vit  alors  jusqu'oi^ 
peut  descendre  une  armée  démoralisée.  A  l'approche  de  Valé- 
rien, les  Italiens,  qui  avaient  massacré  Gallus,  et  les  soldats  de 
Mœsie,  qui  venaient  de  donner  l'Empire  à  ^milianus,  chan- 
geant encore  une  fois  avec  la  fortune,  s'arrêtent  dans  leur 
marche,  abandonnent  le  prince  que  les  uns  ont  fait,  auquel 
les  autres  se  sont  donnés,  décident  sa  mort,  l'égorgent  au  pas- 
sage du  pont  de  Spolète ,  qui ,  en  souvenir  de  ce  tragique  évé- 
nement, conservera  le  ntun  de  Pont  Sanglant,  et  se  livrent  à 
Valérien. 
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X^e  premier  acte  du  drame  est  terminé.  Ecrasées  par  la  dé- 
faite d' Aureolus ,  les  légions  d'IUyrie  ne  prétendent  plus  à  iaire 
des  empereurs.  Les  armées  des  Gaules,  isolées  du  monde  ro- 
main par  la  révolte  de  Posthumus ,  lui  sont  devenues  étrangères 
et  n'y  rentreront  que  traînées,  comme  des  Barbares  vaincus, 
derrière  le  char  de  triomphe  d'Âurélien. 

Les  légions  d'Italie  l'emportent  et  le  sénat  avec  elles.  Claude, 
élu  empereur  par  les  soldats  de  Gallien,  a  été  salué  Auguste  par 
les  patriciens  (1021-26S). 

Il  meurt.  Aussitôt,  le  sénat  défère  Tautorité  souveraine  à  son 
frère  Quintillus  Marcus  Aurelius  Glaudius,  que  l'armée  d'Italie 
a  acclamé  à  Aquilée.  Le  consentement  des  armées,  pour  nous 
servir  du  mot  qui  exprime  dans  l'Empire  romain  les  élections 
-légitimes  des  campa  par  opposition  aux  élections  tumultuaires, 
a  ratifié  le  choix  de  leurs  frères  d'armes.  On  a  eu  soin  pourtant 
de  stipuler  que  Quintillus  n'était  pas  élu  par  droit  héréditaire; 
on  répète  avec  complaisance  qu'il  ne  doit  l'Empire  qu'à  ses 
vertus,  que,  n'eût-il  pas  été  le  frère  de  Claude,  il  n'en  eût  pas 
moins  été  empereur.  Les  soldats,  le  sénat,  le  jugement  du 
monde  entier,  l'ont  placé  sur  le  trône.  Dix-sept  jours  après, 
pour  avoir  voulu  restituer  la  discipline  qui  fit  la  force  des 
armées  d'autrefois,  il  meurt  massacré  par  ses  soldats,  de  Is 
mort,  dit  un  historien,  de  Galba  et  de  Pertinax  '. 

Encore  une  fois,  la  guerre  éclate  dans  Rome  entre  le  sénat 
et  les  prétoriens  :  vieille  histoire  toujours  nouvelle  qui  ne  finira 
qu'avec  l'un  de  ces  étemels  ennemis. 

Mais,  cette  fois,  la  grande  armée  de  Thrace,  cellequta  suivi 
Claude  à  Sirmium,  qui,  grossie  des  légions  d'IUyrie,  victorieuse 
des  Gothg,  des  Scythes  et  des  Hérules,  va  prendre  la  direction 
des  deslins  de  l'Empire,  met  d'accord  prétoriens  et  sénat  en  se 
jetant  à  la  traverse  et  prenant  un  empereur  de  son  choii. 

Elle  a  laissé  le  sénat  donner  la  pourpre  au  frère  de  son  em- 
pereur ;  mais,  libre  par  sa  mort,  elle  reprend  le  droit  de  nommer 

'  ■  Quintillas,  frater  ejus,  delatum  sibi  oruDium  judicio  siucepic  imperiuni, 
non  beredicarium,  aed  merilo  virtutum:  4]ui  factni  easet  imperacor  etiamù 
fracer  ClaDilii  principia  non  fuUaet.  ■  (Thrull.  PoLuon,  Div.  Ctaud.,  xu.) 
—  '  CoDsensu  militum  imperator  electug  ett...  cooieasD  senatiu  sppellatui 
AuguBUu.  >  (EcTBOP.,  I.  IX.)  —  Adbel.  ViCT.,  Epit.  —  HiBKOii.  Chnm.  — 
ZtniM.  —  FI.  Vopwcas  [Div.  Auretian.,  «itii)  et  Zanaraa  diient  que, 
•uivaDt  quelque»  écrirsioi,  l'armée  de  Claude  ayant  proclamé  AuréUen, 
Quînlilliis ,  abaudanné  par  les  toldata ,  le  lerait  ouvert  lei  Teinei. 
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le  souveraÏD,  et  proclame  sou  général  Âurélien  Main-au-Fer, 
le  fils  d'un  paysan  de  Pannonie,  eo  qui  s'incarne  la  réconci- 
liation des  légions  de  Mœsie  et  d'Illyrie  avec  les  années  de 
l'Empire  (1023-270). 

Devant  ce  grand  nom  et  ce  grand  courage,  toutes  les  com- 
pétitions se  taisent. 

Le  sénat,  le  peuple,  les  proTÏnces,  les  années  acceptent  en 
silence  la  domioation  du  guerrier  infiiligable,  «  par  lequel  tout 
)e  globe  a  été  rendu  au  nom  romain.  • 

Âurélîen,  comme  les  meilleurs  et  les  pires,  meurt  assassiné. 
Mais  il  a  si  bien  remis  l'ordre  partout,  qu'à  sa  mort  cette 
longue  orgie  des  élections  tumulluaires,  qui  marquait  toutes  les 
années,  pour  ainsi  dire,  par  l'élection  et  le  meurtre  d'un  empe- 
reur, s'arrête.  La  satiété  du  pouvoir  s'empare  des  années,  ainsi 
qu'il  arrive  à  tous  les  puissants  de  la  terre,  et  ce  sont  elles  qui, 
se  dépouillant  du  droit  de  nommer  les  princes,  viennent  spon- 
tanément, après  trente  ans  d'intervalle,  rappeler  dans  Borne, 
consternées  et  repentantes,  la  République  de  Pertinax  et  des 
Gordiens. 

Gomment  expliquer  ce  renoncement  de  l'armée,  cette  abdi- 
cation inattendue ,  l'un  des  faits  les  plus  singuliers  de  cette  his- 
toire si  féconde  en  changements  bizarres  ?  Les  documents 
abondent  sur  cet  épisode,  qui  frappa,  comme  il  le  devait, 
les  imaginations  des  contemporains;  mais  aucun  ne  révèle 
clairement  le  mobile  qui  entraîna  les  soldats  d'Àuréliea 
assassiné. 

Peut-être  n'y  eut-il  là  qu'une  réaction  du  vieil  esprit  romain 
contre  ces  citoyens  d'hier,  parmi  lesquels  se  recrutaient  les 
légions  des  frontières.  Les  vrais  Romains,  les  soldats  d'Italie 
se  lassaient  sans  doute  de  voir  des  provinciaux  qui  balbutiaient 
la  langue  du  Forum,  des  soldats  que  n'etit  pas  reconnus  l'aigle 
sous  laquelle  ils  marchaient,  prostituer  l'héritage  des  Césars  à 
des  Arabes^  à  des  Africains,  à  des  Goths.  De  temps  à  autre, 
ces  hommes,  qui  ne  comprenaient  d'autre  autorité  que  le  glaive, 
se  reprenaient,  presque  malgré  eux,  de  belle  passion  pour  ce 
sénat  qui  jadis  décrétait  la  victoire.  La  force  de  Gallien,  de 
Claude,  d'Aurélien,  en  présence  de  l'Orient,  des  Gaules,  de 
l'Achaïe,  de  l'Illyrie  révoltés,  le  secret  de  leur  victoire,  quand 
par  la  révolte  universelle  tout  manquait,  c'est  qu'ils  avaient  pour 
eux  Rome  et  le  sénat  ;  la  faiblesse  des  tyrans ,  la  cause  de  leur 
impuissance,  c'est  qu'ils  combattaient  le  corps  qui,  malgré  tout, 
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n'avait  pas  cesse  de  représenter  la  majesté  des  lois  et  la  sou- 
veraineté de  Rome. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'impossibilité  d'affirmer  le  motif  qui 
inspira  l'armée  impériale,  il  (iaut  bien  se  borner  à  exposer  les 
faits  sans  cfaercber  vainement  à  les  expliquer. 

Soit  qu'une  grande  partie  de  l'armée  fât  dans  le  complot  qui 
avait  coûté  la  vie  A  Aurélten ,  ou  que  la  surprise  eût  paralysé 
les  résistances,  elle  avait  aidé  ou  du  moins  laissé  faire.  Pour- 
tant, aussitôt  l'attentat  commis,  la  première  impression  fut  une 
stupeur  profonde,  la  seconde  un  mouvement  de  rage.  Honteux 
de  n'avoir  pas  su  défendre  le  béros  qui  les  avait  tant  de  fois 
conduils  à  la  victoire,  les  soldats,  en  revenant  à  eux,  se  jurèrent 
que  du  moins  aucun  des  coupables  ni  de  leurs  complices  cachés 
ne  recueillerait  le  fruit  du  crime,  et  ils  exclurent  sans  distinction 
de  l'Empire  tous  leurs  généraux,  pour  n'avoir  pas  su  protéger 
la  vie  de  leur  mattre.  La  lettre,  par  laquelle  ils  déléguaient  au 
sénat  une  élection  dont  ils  ne  se  sentaient  plus  dignes,  est  pleine 
de  ce  sentiment  de  déBance  et  de  haine  contre  des  che^,  parmi 
lesquels  ils  cbercbent  les  véritables  auteurs  du  meurtre  et  qu'ils 
confondent  tous  dans  les  mêmes  soupçons  : 

N  Au  sénat  et  au  peuple  romain,  les  heureuses  et  vaillantes 

■  armées. 

«Aurélien,  notre  empereur,  a  été  tué  par  la  fraude  d'uo 
*  seul  et  l'erreur  commune  des  bons  et  des  méchants.  Mettez- 
■I  le  au  nombre  des  dieux,  saints  et  seigneurs  Pères  conscrits, 

■  et  envoyez-nous  un  prince  pris  parmi  vous  et  digne  de  votre 

■  jugement.  Car,  de  ceux  qui  se  sont  rendus  coupables  sciem- 
H  ment  ou  par  erreur,  nous  ne  souffrirons  pas  qu'aucun  règne 
.■  sur  nous.  ■ 

Ces  lettres  excitèrent  d'abord  dans  la  curie  Pompilienne  plus 
d'étonnement  que  de  joie.  On  se  défiait  de  la  durée  d'une  abné- 
gation  si  soudaine.  Le  sénat  savait  par  une  cruelle  ex))érience 
que  ■  les  princes  qu'il  nommait  étaient  rarement  du  goût  des 
soldats» ,  et  il  ne  se  souciait  pas  de  recommencer  un  essai  tant 
de  fois  condamné.  Le  vieux  Claudius  Tacite,  auquel  son  âge 
donnait  le  droit  d'opiner  le  premier  parmi  les  consulaires ,  ré- 
suma en  ces  termes  la  pensée  de  ses  collègues  :  "Je  suis  d'avis 

■  de  renvoyer  aux  soldats  l'élection  de  l'empereur.  Dans  les 
K  affaires  de  ce  genre ,  si  l'on  ne  f^it  ce  que  veut  l'armée,  il  n'y 

■  a  que  danger  pour  l'élu  et  compromission  pour  celui  qui 
K  nomme.  <>  Le  sénat  refusa,  comme  le  proposait  Tacite,  l'hon- 
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neur  qu'on  lui  faisait.  A  trois  reprises  différentes,  l'armée  le 
pressa  de  bire  un  choix  :  trois  fois,  il  s'excusa.  Gela  dura  six 
mois.  Le  inonde  n'avait  jamais  été  tëmoin  d'un  pareil  débat. 
Et,  pendant  tout  ce  temps,  rien  ne  bougea.  Les  frontières  furent 
respectées,  les  provinces  tranquilles;  l'Empire  assistait,  pai- 
sible et  curieux,  sous  l'égide  de  l'autorité  du  sénat,  des  soldats, 
et  du  peuple,  à  un  combat  de  générosité  et  de  désintéressement 
dont  les  siècles  n'ofEirent  pas  un  second  exemple  '. 

Les  soldats  tinrent  bon.  Ils  ne  voulaient  qu'un  prince  pris 
dans  le  sénat  et  nommé  par  lui.  Le  sénat-,  de  son  cdté,  était 
résolu  à  ne  rien  faire  tant  que  toutes  les  armées  ne  seraient  pas 
d'accord  pour  accepter  sa  décision  quelle  qu'elle  fût. 

Cependant  les  Barbares  commençaient  à  s'agiter,  la  Syrie 
remuait,  les  Germains  se  disposaient  à  francbir  le  Rbin.  Il  était 
temps  d'en  finir. 

Le  7  des  calendes  d'octobre  1028,  le  consul  Velius Gomificius 
Gordianus  assembla  le  sénat. 

*  L'armée,  dit-il,  ne  peut  rester  plus  longtemps  sans  clief. 

■  Délerminex-vous ,  Pères  conscrits,  et  nommez  le  prince.  Ou 
N  elle  acceptera  celui  que  vous  aurez  élu,  ou  elle  le  refusera, 
«  Dans  ce  cas-là,  elle  en  fera  un  autre.  »  Il  n'y  avait  pas,  en 
effet,  d'autre  parti  à  prendre.  Glaudius  Tacite  se  lève  pour 
parler,  on  l'arrête  ;  une  acclamation  unanime  le  salue  empe- 
reur. ■  Tacite  Auguste,  les  dieux  te  conservent!  Nous  te  choi- 
m  sissons,  nous  te  taisons  prince,  nous  te  conGons  le  soin  de  la 

■  République  et  du  globe.  Prends  l'Empire  en  vertu  de  l'auto- 

■  rite  du  sénat.  Le  Prince  du  sénat  a  bien  le  droit  d'être  créé 

■  Auguste.  ■ 

Tacite  se  défend  en  vain  en  alléguant  son  grand  âge.  On  ne 
veut  rien  entendre.  Le  sénatus^onsulte  est  volé,  et  l'assemblée 
se  transporte  au  Champ  de  Mars,  oii  le  préfet  de  Rome  présente 
au  peuple  le  nouvel  empereur  :  a  Vous,  très-saints  soldats,  dit-il, 

■  et  vous  aussi,  très-sacrés  Quintes,  voici  le  prince  que  le  sénat 

■  a  élu,  de  l'avis  de  toutes  les  armées.  ■  Tacite  était  debout  sur 
le  tribunal  des  comices.  »  Tacite,  répond  le  peuple,  suivant  la 

■  formule  consacrée,  très-heureux  Tacite  Auguste,  que  les  dieux 
•  te  conservent  !  >> 

>  0  Habiio  inter  «enataoi  aier«itunti|ue  non  inTido,  non  tritti,  *ad  grato  reli- 
gioiocpie  Gcrtaroinc...  Mullul  lUi^am  tyrannua  emeraiti  tub  judicto  genatus 
ei  mililaoi  populiqae  romani  Mtai  orbii  eit  temperaïui.  >(Fl.  VariM.  Tacli. 
imp.) 

12. 
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Le  sénalus-consulte  qui  élisait  Tacite  à  l'Empire  fut  transcrit 
sur  un  livre  d'ivoire,  comme  tous  les  décrets  relatifs  aux  empe- 
reurs. Tacite  le  signa,  comme  un  simple  sénateur,  avec  tous  ses 
collègues.  Jusqu'à  la  ruine  de  Home  par  les  Vandales ,  on  cod- 
serva  précieusement  à  la  bibliothèque  Ulpienne  ce  monument 
de  la  grandeur  expirante  du  sénat. 

Le  premier  soin  de  l'empereur,  après  son  élection,  fut  de  se 
rendre  à  l'armée  de  Thrace.  Là  aussi,  il  monta  sur  le  tribunal, 
et  le  préfet  du  prétoire,  Mesius  Gallicanus,  annonça  à  ses  très- 
saints  compagnons  d'armes  que  le  nobilissime  sénat  avait  obéi 
aux  commandements  et  à  la  volonté  des  camps,  et  leur  avait 
donné  le  prince  qu'ils  lui  demandaient  '.  Tacite  promit  la  paye 
et  le  donatif.  Il  parla  avec  la  simplicité  et  l'orgueil  sans  faste 
d'un  bomme  que  le  pouvoir  est  venu  trouver  malgré  lui ,  mais 
qui  se  sent  de  force  à  en  porter  le  poids.  •  Trajan,  dit-il,  était 

■  vieux  comme  moi  quand  il  fut  appelé  à  l'Empire.  Mais  il  y  fut 
«  élevé  par  un  seul  homme.  Moi,  trés-saints  camarades,  j'ai  été 
a  jugé  digne  du  nom  d'empereur,  par  vous  d'abord,  qui  savez 
H  choisir  les  princes,  ensuite  par  Tamplissime  sénat.  »  Les  sol- 
dats applaudirent,  et  des  courriers  partirent  dans  toutes  les  di- 
rections pour  aimoncer  aux  généraux,  au  nom  de  Tacite  Au- 
guste, que  le  sénat  l'avait  élu  pour  prince,  par  la  volonté  de 
la  prudente  armée'. 

La  joie  du  sénat ,  après  cette  élection ,  éclata  en  démonstra- 
tions enthousiastes.  Pendant  plusieurs  jours,  dans  la  maison 
de  chaque  sénateur,  on  ofMt  aux  dieux  de  blanches  victimes. 
On  décréta  des  hécatombes,  des  vœux  solennels.  Le  sénat  sié- 
geait en  robes  blanches  comme  aux  jours  de  fête.  Des  lettres 
publiques  portèrent  la  bonne  nouvelle  aux  provinces,  aux  alliés, 
aux  nations  étrangères.  ■  Béjotiissez-vous,  mandait  l'amplissime 

■  sénat  aux  curies  des  grandes  villes,  vous  êtes  libres,  libres 
H  autant  que  vous  l'ayez  jamais  été.  Le  droit  de  donner  l'Em- 
1  pire,  d'appeler  le  prince,  de  décerner  le  titre  d'Auguste,  nous 
•  est  rendu.  »  La  République  était  revenue,  le  sénat  élisait  les 
empereurs,  ou  plutôt  c'était  lui  qui  était  devenu  le  souverain, 
qui  faisait  la  paix  et  la  guerre;  c'est  à  lui  que  les  rois  barbares 

■  •  Dédit,  aanctusimi  commilitones,  senaluiprincipem'qaempeEiUlig.  Parait 
prEcceptîselvoluntati  cutrensium  ordo  i«le  nobUigsiiDlu.  >(Fl.  yopisc.  Tacil. 
imp.) 

'  ï  Tacilus  Aug.  Probo.  Me  quidem  lenatut  prîncipero  fecit  de  prudentU 
exercitus  volantate.  ■  (Jo.  Pmtia  impj) 
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devaient  adresser  leurs  supplications,  et  les  peuples  demander 
des  lois. 

Dans  leurs  correspondances  intimes,  les  patriciens  se  félici- 
taient, s'excitaient  mutuellement.  ■  Accourez,  venez  assister 

■  aux  séances  de  la  curie  antique,  écrivaient-ils  à  leurs  amis. 

•  Nous  avons  recouvré  le  droit  pro consulaire.  Nous  nommons 
«  les  Augustes.  La  République  est  rentrée  dans  ses  droits. 
«  Grâces  soient  rendues  à  l'armée  romaine  :  ooi,  romaine,  elle 

■  l'est  vraiment  à  celte  heure,  elle  qui  nous  a  rendu  notre 
a  pouvoir  d'autrefois.  ■ 

Après  trois  siècles,  l'esprit  républicain  se  réveille  d'une 
longue  léthargie.  Les  jeunes  patriciens  ne  dissimulent  pas  que 
ce  n'est  là  que  le  commencement;  leurs  espérances,  du  pre- 
mier bond,  vont  bien  par  delà  la  nomination  du  prince.  «  Nous 
a  avons  commencé  par  faire  des  empereurs ,  écrit  l'un  d'eux  & 
«  son  oncle,  nous  pouvons  bien  les  empêcher.  A  bon  entendeur, 

■  salut  '.  *  Ils  croyaient,  dit  Vopiscus,  que  l'antiquité  leur  était 
rendue. 

En  haranguant  le  sénat.  Tacite  lui-même  s'était  franchement 
posé  en  restaurateur  de  la  République.  <■  J'ai  résolu,  disait-il, 
a  de  ne  rien  faire  que  d'après  votre  avis,  Pères  conscrits,  et 

•  sous  votre  direction.  C'est  à  vous  d'ordonner  :  vous  ne  devez 
«  sanctionner  que  ce  qui  vous  paraîtra  digne  de  vous,  digne 
B  d'une  armée  si  docile,  digne' du  peuple  romain.  » 

Il  y  avait  dans  l'air  une  fièvre  de  liberté.  Chargé  de  présenter 
h  l'empereur  les  félicitations  de  l'Ordre  sanctîssime,  Nicomachus, 
devenu  le  Prince  du  sénat,  n'avait  pas  craint  de  protester 
d'avance  contre  le  rétablissement  de  l'hérédité,  et  le  sénat, 
qui  se  souvenait  de  Ut  chute  récente  de  Claudius  Quintillus, 
avait  applaudi  à  ces  paroles  si  nouvelles  sous  les  voûtes  de  la 
curie  :  b  Tacite  Auguste,  je  t'en  prie,  je  t'en  conjure,  je  te  le 
«  demande  en  homme  libre,  au  nom  des  lois  de  la  commune 

■  patrie,  si  le  destin  t'enlève  avant  l'heure,  ne  fais  pas  tes 

■  petits-enfants  héritiers  de  l'Empire.  Ne  lègue  pas  la  Répu- 

■  bUque,  les  Pères  ctmscrits,  le  peuple  romain,  comme  tu 


'  •  PriDcipe»  facimns,  poBsumus  et  proliibere  qui  cepimua  facere.  Dictum 
gapientiïat  eil.  •  —  Topisciu,  qui  nou*  a  conservé  lous  ce»  curieni  détaila,  at 
Sneloniul  Oputiaaus,  qu'il  abroge,  écriraient  d'aprèi  lei  orfgiaaax  même», 
conservés  i  la  bibliolhique  TTIpienne,  lei  regiglres  des  icrïbes  et  les  Aclel  du 
sénat  et  du  peuple. 
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H  Ferais  de  te  villa,  de  les  colons,  de  tes  esclaves.  Regarde  au- 

*  tour  de  toi;  imite  les  Nerva,  les  Trajan,  les  Adrien.  La  vraie 

■  gloire  pour  un  prince  qui  meurt  est  d'avoir  aimé  ses  enfants 

■  moins  que  la  Itëpublîque  '.  «  Et  le  sénat,  ëlecirisé  par  l'au- 
dace de  son  chef,  de  s'écrier  :  ■  Oui.  Tous,  tous,  nous  le  vou- 

■  Ions.  ■  Tacite  demande  le  consulat  pour  son  frère.  Les  patri- 
ciens refusent,  et  Tacite,  au  lieu  de  s'irriter,  se  réjouit  que  sous 
son  règne  on  croie  à  la  liberté. 

Mais  tout  cela  était  trop  beau  pour  durer.  Les  armées  s'in- 
quiétaient de  cette  renaissance  des  idées  républicaines.  Elles 
étaient  toujours  ce  qu'on  tes  avait  vues  à  la  mort  de  Caligula 
et  de  Maximin,  défiantes  du  sénat,  même  lorsqu'elles  s'incli- 
naient devant  lui ,  et  ne  concevant  pas  d'autre  forme  de  gou- 
vernement que  l'Entpire.  Au  mouvement  sénatorial  d'ailleurs 
la  base  manquait.  Trente  ans  auparavant,  lorsque  le  sénat  dé- 
clarait la  guerre  à  Maximin,  il  parlait  en  maître  aux  armées. 
Le  peuple,  rangé  derrière  lui,  ne  craignait  pas  de  braver  les 
prétoriens,  et  l'on  avait  vu  qu'au  besoin  il  savait  les  combattre. 
Quiconque  alors,  tribun  pu  soldat,  eût  osé  résister  aux  ordres 
du  sénat,  était  déclaré  ennemi,  et,  à  ce  mot  qui  avait  fait 
trembler  Sévère,  toutes  les  résistances  tombaient.  Cette  fois,  le 
sénat  nomme  encore  l'empereur,  mais  c'est  l'armée  qui  ordonne, 
lui  qui  obéit  :  il  l'avoue,  il  s'en  vante.  L'élu  du  sénat  a  été 
nommé  avec  la  permission,  que  dis-je?  par  l'ordre  des  sanctis- 
simes  soldats.  Fragile  fondement  que  le  caprice  des  camps  pour 
bâtir  une  République!  Que  le  vent  cbange,  et  tout  est  fini. 

Tacite  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir.  Il  n'était  pas  empereur 
de  six  mois,  que,  battu  en  brèche,  barcelé  par  les  factions,  dé- 
couragé, impuissant,  il  s'éteignait  sans  avoir  suivi  le  conseil  de 
Nicomacbus  et  adopté  l'héritier  de  l'Empire.  Il  mourut,  mau- 
dissant son  élévation  et  les  hommes,  et  désespérant  de  l'avenir. 
Quelques-uns  crurent  qu'il  avait  été  assassiné.  Les  armées  ro- 
maines ont  à  leur  charge  assez  de  méfaits  prouvés  pour  qu'on 
leur  tasse  gr&ce  des  crimes  douteux  (1029-276). 

Son  frère  Plorianus  entreprit  cependant  de  continuer  son 
œuvre  et  de  se  faire  empereur  de  la  République  patricienne.  U 
était  aimé  de  l'armée  d'Italie  avec  laquelle  il  avait  battu  les 
Scythes;   il  avait  de  plus  'pour  lui  l'Occident ,  l'Afrique,   la 


1  Fl.  Voprw.  Tacit. 
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nourrice  de  Borne,  et  l'autorité  da  sénat  qui  s'était  empressa 
de  le  reconoaltre. 

Mais  la  grande  armée  d'Âurélien,  devenue  l'armée  d'Orient, 
était  lasse  déjà  du  court  interrègne  auquel  elle  s'était  soumise. 
Pour  gagner  de  vitesse  le  sénat  et  l'année  d'Italie  ' ,  elle  s'était 
hâtée  de  proclamer  Probus,  auquel  Tacite  avait  donné  le  com- 
mandement militaire,  le  ducatuî  de  tout  l'Orieut. 

Amoureux  des  légendes  comme  leurs  pères  l'avaient  été  des 
miracles,  les  Romains  du  siècle  suivant  racontaient  que  Probus, 
de  même  que  Regillianus,  avait  dû  l'£mpire  au  hasard  «t  à 
un  jeu  de  mots  de  légionnaires  en  veine  de  gaieté.  Les  soldats, 
ne  sachant  encore  sur  qui  fixer  leur  choix ,  discutaient  entre 
eux  les  noms  de  leurs  chefs.  Les  tribuns  passaient  de  manipule 
en  manipule,  recueillant  les  opinions,  haranguant  leurs  hommes, 
disant  qu'd  fallait  un  prince  brave,  irréprochable,  modeste, 
clément,  />ra6e  surtout.  Ce  mot,  qui  rappelait  le  nom  du  géné- 
ral, frappa  l'esprit  des  soldats.  Il  fut  répété  de  rang  en  rang, 
commenté,  applaudi,  et,  avec  cet  entraînement  spontané  qui 
s'empare  si  lacîlement  des  grandes  réunions  d'hommes  et  que 
les  Romains  prenaient  volontiers  pour  une  inspiration  divine*, 
on  entendit  les  soldats  s'écrier  de  tous  côtés  à  la  fois  :  •  Probus 
Auguste,  les  dieux  te  conservent!  n  On  sonna  la  concio,  on 
dressa  à  la  hâte  un  tribunal  de  gazun.  Probus  Eut  solennelle- 
ment acclamé  j  on  jeta  sur  ses  épaules  un  manteau  de  pouq>re 
enlevé  aux  drapeaux  ou  à  quelque  statue  d'un  temple  voisin,  et 
tout  se  prépara  pour  la  guerre. 

Probus  ne  possédait  que  la  Syrie ,  la  Phénicîe ,  la  Palestine 
et  l'Egypte.  Les  forces  de  Florianus  étaient  bien  supérieures. 
Mais  Probus  était  cher  aux  soldats  ;  il  représentait  la  réaction 
de  l'armée  contre  ]es  élections  patriciennes,  les  jalousies  con- 
stantes de  la  province  contre  Rome.  Il  avait  réussi  à  persuader 
même  aux  soldats  de  Floiianus  que  leur  chef  s'était  emparé  de 
l'Empire,  non,  comme  il  le  prétendait,  par  la  volonté  du  sé- 
nat, mais  en  vertu  d'un  prétendu  droit  héréditaire,  et  il  n'en 
allait  pas  davantage  pour  que  la  défection  se  glissât  dans  le 
camp  du  César  italien.  Le  prestige  des  victoires  de  Probus  avait 
commencé  la  déroute  de  son  rival;  l'étemelle  haine  des  Ro- 


'  ■  TuDc  primam  aDÏmiu  militibos  hiit  prcvcoire  Italicos 
D  Maatiu  principeiD  darel.  ■  (Fl.  Vopibc.  Protiu  imp.) 
■  ■  Qnaii  divÛM  outu.  ■  (Ibid.) 
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mains  contre  l'hérédité  St  le  reste.  Plus  l'accusation  était  in- 
Traîsemblable ,  mieux  elle  i-éussit;  il  en  fut  ainsi  de  tout  temps. 
Livré  par  ses  propres  soldats,  Florianus  fut  dépouillé  de  la 
robe  impériale,  gardé  quelque  temps  prisonnier  dans  sa  tente, 
puis  mis  à  mort,  après  quatre-vingts  jours  de  règne.  Une  deiv 
DÎére  fois ,  l'Empire  échappait  aux  mains  des  patriciens. 

Vainqueur  sans  combat,  Probus  tint  cependant  à  faire  ac- 
cepter SOD  triomphe  par  le  sénat.  Il  voulut  même  lui  persuader 
qu'en  combattant  son  élu ,  il  n'avait  eu  d'autre  but  que  de  se 
foire  le  champion  des  vieilles  libertés.  «  C'est  légalement  et  à 
«juste   titre,    Pères  conscrits,  leurdit-il   dans  sa   harangue 

■  d'inauguration,  que,  l'an  dernier.  Votre  Clémence  a  donné  ' 
a  un  prince  à  l'univers,  un  prince  pris  parmi  vous ,  qui  êtes, 

*  qui  fûtes  et  toujours  serez  jusque  dans  vos  derniers  descen- 
«  dants  les  princes  du  monde.  Et  plût  aux  dieux  que  Florianus, 

■  au  lieu  de  s'emparer  de  l'Empire  comme  d'un  héritage  de  fa- 

■  mille ,  eût  eu  la  sagesse  d'attendre  que  Votre  Majesté  l'eût 
«  nommé  ,  lui  ou  tout  autre  !  Maintenant ,  comme  il  s'est  vio- 

■  lemment  saisi  de  l'Empire,  les  soldats,  lui  reprenant  un  titre 
«  qu'il  avait  usurpé,  nous  ont  déféré  le  nom  d'Auguste.  Veuil- 

■  lez,  suivant  mes  mérites ,  ordonner  ce  qu'il  plaira  i  Votre 
K  Clémence.  » 

Le  temps  des  illusions  était  passé.  Florianus  était  mort  et  le 
sénat,  au  fond,  lui  avait  su  mauvais  gré  de  ne  pas  s'être  assez 
souvenu  des  paroles  que  Nicomachus  adressait  naguère  à  son 
frère.  Même  en  approuvant  son  élection,  il  trouvait  qu'if  s'était 
trop  hâté  de  recueillir  la  succession  de  Tacite.  Les  assemblées 
d'ailleurs,  comme  les  rois  et  les  peuples,  aiment  à  être  flattées,  et 
Probus,  qui  eût  pu  parler  en  vainqueur,  semblait  presque  prier. 
Le  sénat  conforma  donc  sans  trop  de  peine  sa  sagesse  à  sa  for- 
tune. Il  remercia  le  victorieux  d'avoir  pris  possession  de  l'Em- 
pire, et,  devançant  par  une  bassesse  gratuite  les  adulatrices 
byberboles  de  la  cour  de  Byzance ,  il  déclara  qu'au  fond  du 
cœur,  sans  le  nommer,  il  l'avait  élu  depuis  longtemps  :  «Probus 

■  Auguste,  que  les  dieux  te  conservent  I  Défenseur  de  la  Répu- 

■  blique ,  règne  heureux.  Le  sénat  t'a  choisi  d'avance.  Tu  as 

•  pris  l'Empire ,  nous  t'en  remercionB.  Sois  heureux'.  » 

«  Jupiter  très-bon,  très-grand,  Junon  reine,  et  toi,  protectrice 

*  Fl.  Vopuc.  i*ro*i«  imp.  —  Cbetieii,  Hiiloire  dès  Empereun,  t.  XI, 
p.  n IJtSiia  DE  TiLLBVONT,  Biitotre  des  Emptreuri,  t.  [V  :  Prtibut,  ut.  ï. 
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■  des  vertus.  Minerve,  toi.  Concorde  du  globe,  et  toi,  Victoire 
•  romaÎDe,  s'écrie  après  un  long  panégyrique  des  vertusdunou- 
H  veau  prince,  Manlius  Statianus,  qui  opinait  le  premier,  don- 

■  nez  ceci  au  sénat  et  au  peuple  romain,  donnez-le  aux  soldats, 

■  donnez-le  aux  alliés  et  aux  nations  étrangères.  Qu'il  soit  em- 
«  pereur  ce  qu'il  fut  comme  soldat.  En  conséquence,  je  lui  dé- 
B  cerne,  et  vos  vœux  unanimes,  Pères  conscrits,  ne  me  démen- 

■  tiroDt  pas,  le  nom  de  César,  le  nom  d'Auguste.  J'ajoute  Vlm- 
«  perium  proconsulaire,  le  titre  révéré  de  Père  de  ta  patrie,  le 
n  souveraÎQ  pontificat,  le  droit  de  troisième  relation,  la  puis- 
«  sance  tribunitienne.  n 

L'acclamation  ordinaire  :  «  Tous,  tous  o  ,  répondît  aux  pa- 
roles de  l'orateur. 

Probus-n'est  pas  seulement  une  grande  figure  militaire,  c'est 
le  dernier  béritier  légitime  d'Auguste ,  dont  il  restaura  le  sys- 
tème, laissant  aux  patnciens  l'administration  desprovinces  pour 
mieux  concentrer  en  ses  maios  celle  des  armées,  rétablissant  le 
sénat  dans  le  droit  de  nommer  des  proconsuls  pour  les  pro- 
vinces du  peuple,  lui  accordant  le  privilège  nouveau  d'attacher 
des  Ugati  aux  consuls,  de  donner  aux  prassides  des  provinces  le 
droit  prétorien,  enfin,  par  une  mesure  plus  libérale  encore, 
décrétant  que  les  édits  impériaux,  pour  avoir  force  de  loi ,  de- 
vraient avoir  été  sanctionnés  par  un  sénatus- consulte. 

Probus  et  son  successeur  Carus,  acclamé  à  sa  mort  par  l'ar- 
mée impériale  d'Orient  (1035-282) ,  sont  en  même  temps  les  der- 
niers de  cette  valeureuse  génération  d'bommes  de  guerre,  dont 
laraceva  s'éteindre  et  qui,  au  troisième  siècle,  ont  sauvél'Em- 
pire,  après  l'avoir  couvert  de  sang  et  de  ruines. 

L'élection  des  soldats  qui  avait  mis  l'Empire  dans  un  dan- 
ger si  imminent,  a  dit  excellemment  Sismondi ,  lui  donna  enfin 
des  défenseurs.  Cette  redoutable  démocratie  arméen'avait  con- 
sulté que  sa  cupidité,  son  inconstance  et  ses  caprices,  en  déco- 
rant de  la  pourpre  ses  indignes  favoris,  tant  qu'il  ne  s'était  agi 
que  de  partager  les  dépouilles  de  l'État.  Quand  elle  vit  son 
existence  compromise  avec  celle  de  l'Empire  et  qu'elle  voulut 
des  grands  hommes,  elle  sut  les  trouver  '. 

Les  Septime  Sévère,  les  Claude,  les  Aurélieu,  les  Probus 
sont  les  dignes  émules  des  Vespasien  et  des  Trajan. 

■  SlswOHDB  DB  SllMOHDl,  BiHotre  de  la  chutt  de  CBmpir*  romam. 
Broiell«i,t.  I",  p.  M. 
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Mais,  &  côté  de  ces  puissantes  natures,  combien  de  sinistres 
et  odieux  caractères!  pour  quelques  moments  héroïques,  que 
de  crimes  et  de  hontes  pendant  le  règne  de  la  soldatesque! 
L'Empire  vendu  à  l'encan;  vingttyrans  à  la  fois;  les  proconsuls, 
les  gouverneurs  des  provinces ,  les  chefs  militaires ,  se  rendant 
partout  indépendants;  une  anarchie,  qui  rappelle  par  ses  câtés 
les  plus  sombres  le  démembrement  de  l'Empire  de  Charle- 
magne  ;  l'Empire,  devenu  une  arène  meurtrière  où  le  pied  glisse 
dans  le  sang  à  qui  s'en  empare,  bourreau  de  la  veille,  proscrit 
du  lendemain  ;  Pertinax,  Alexandre  Sévère,  Maximus,  Balbî- 
Qus,  massacrés  par  leurs  soldats;  Didius  Julianus,  déserté  par 
ses  complices;  les  deux  Maximins,  Pbilîppus,  Gallus,  £miiia- 
nus,  le  frère  et  le  fils  de  Gallien,  trahis  et  égoi^és  ;  Gordien  111, 
livré  BU  bourreau  ;  Florianus,  abandonné  et  mis  à  mort;  le  sé- 
nat, féroce  comme  les  armées,  s'abandonnant  lui-même,  après 
quelques  éclairs  de  courage;  la  trahison,  le  parjure,  l'avidité, 
l'inconstance,  la  soif  du  sang  partout. 

A  ce  spectacle  le  cœur  se  soulève  et  la  raison  absout  Dioclé- 
tien.  En  dépit  des  rhéteurs  et  des  faiseurs  de  phrases,  il  f  a 
quelque  chose  de  pire  que  la  servitude,  c'est  une  semblable  liberté. 

La  nomination  de  Carus,  venant  après  celle  de  Claude,  d'Âu- 
rélien,  de  Probus,  était  le  triomphe  définitif  de  l'armée  impé- 
riale sur  les  Itahens  et  des  empereurs  militaires  sur  le  gouverne- 
ment du  sénat.  Lesguerres  de  nationalités  et  les  luttes  politiques 
étaient  finies  du  même  coup. 

GaniB  avait ,  en  abandonnant  à  Cariuus ,  l'atné  de  ses  fils,  la 
défense  et  le  gouvernement  des  Gaules,  de  l'Italie,  de  la  Bre- 
tagne, des  Espagnes  et  de  l'Illyrie,  tenté  la  réconciliation  entre 
les  provinces  vaincues  et  l'armée  triomphante,  en  même  temps 
qu'il  inaugurait  le  plan  de  la  monarchie  à  deux  degrés,  que 
Droclétien  allait  ériger  en  système  de  gouvernement.  L'Auguste 
suprême  partageait  déjà  son  «mpire  avec  tes  Césars  émanés  de 
sa  toute-puissance. 

Tout  était  prêt  pour  la  grande  expérience  qu'allait  tenter 
Dioclélien. 

Tous  les  changements,  tous  les  principes  nouveaux  qui  allaient 
transformer  l'Empire,  le  troisième  siècle  les  avait  successive- 
ment mis  à  l'épreuve.  Sévère  avait  définitivement  mis  l'empe- 
reur au-dessus  des  lois  ;  Aurélien  en  avait  fait  quelque  chose  de 
pareil  au  grand  roi ,  le  seigneur,  le  maître  de  ses  sujets,  presque 
un  dieu. 
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Le  monde  avait  vu,  sous  Maro-Âiu-éle,  deux  empereurs  assis 
sur  le  même  trAne;  sous  Gallien,  le  nom  romain  partage  en 
deux  empires  d'Occident  et  d'Orient  :  sous  Garus,  il  assistait  à 
un  dédoublement  de  la  souveraineté  plus  extraordinaire  en- 
core, l'Empire  se  scindant  en  deux  parts  :  en  liaul  le  principat 
de  l'Auguste  paternel ,  en  bas  l'empire  subordonne  de  ses  SU, 
les  Césars. 

II  ne  lui  restait  plus  qu'à  voir  Rome  perdant  son  titre  de 
reine  et  de  tête  de  Tunivers' civilisé. 

Carusavaitrendupourquelqiiesjours  à  celle-ci  l'Empire  tombé 
depuis  un  siècle  bientôt  aus  mains  des  provinciaux  et  des  fîls  de 
Barbares.  Il  se  vantait  d'être  un  Romain  de  pur  sang.  Il  écri- 
vait au  sénat  :  ■  Réjouissez-vous,  Pères  conscrits.  Celui  qui  a  été 
«  fait  empereur  est  un  bomme  de  votre  ordre,  de  votre  race.  Ne 

■  laissez  pas  croire  que  vous  êtes  meilleurs  pour  les  étrangers 

■  que  pour  les  vôtres.  ■ 

A  sa  mort,  les  deux  moitiés  du  monde  romain,  qui,  depuis  si 
longtemps,  se  disputaient  l'Empire,  l'Orient  et  Borne,  ouplutAt 
les  deux  armées  qui  les  représentaient,  les  soldats  de  Florianus 
et  ceux  de  Probus,  se  retrouvèrent  encore  une  fois  en  présence. 
D'un  cfttë,  les  légions  victorieuses  d'Orient,  qui  viennent  de 
battre  tes  Perses  et  qui  ne  veulent  plus  laisser  prescrire  leur 
droit  de  feire  seules  les  empereurs,  marcbeut  sous  les  ordres  de 
Dioclélienqu'ellesont  salué  Auguste.  Del'autre,  l'Italie,  l'Illyrie, 
les  Gaules,  qu'entraîne  à  sa  suite  le  César  légitime,  maître  de 
Rome  par  la  volonté  de  son  père,  aspirent  à  perpétuer  dans 
sa  dynastie  l'influence  occidentale.  Ici,  l'empereur  héréditaire, 
l'armée,  le  génie  romains;  là,  un  (ils  d'affranchi,  uii  Dal- 
mate,  portant  en  soi,  comme  l'armée  qui  l'a  choisi,  le  sombre 
esprit  de  l'Orient. 

On  dirait  que  ce  ne  sont  pas  deux  armées  seulement,  mais  deux 
principes,  deux  races  d'hommes,  l'Europe  et  l'Asie,  le  despo- 
tisme oriental  et  les  institutions  italiques ,  qui  se  heurtent  dans 
les  plaines  de  la  Mœsie.  Les  destinées  du  monde  se  décident 
sur  l'obscur  champ  de  bataille  de  Margus  ainsi  que  jadis  à 
Pharsale  et  à  Aciium. 

Mais,  cette  fois,  c'est  l'Asie  qui  l'emporte.  Carinus  victorieux 
mais  exécré  des  ofRciers  de  son  armée,  est  tué  par  un  de  ses 
tribuns,  et  les  deux  armées  réunies  acclament  Dioclétiea 
(1037  284). 

L'Empire  aux  formes  républicaines  et  purement  militaires  ou 
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patricienues,  est  fini  :  le  monde  passe  à  la  monarchie  orientale  des 
souverains  de  Nicomédie  et  de  Byzance. 

Le  coup  de  tonnerre,  qui  a  &appé  Ganis  dans  les  plaines  de 
Ctësiphon,  a  foudroyé  du  même  coup  la  souveratnetë  de  Rome 
et  le  principat  de  ses  Cësars,  tribuns  du  peuple,  prioces  du 
séndt  et  empereurs  des  armées. 
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CHAPITRE  X 

JHOCLtTns  ET  LA  TÉTRARCHIE.  —  LE  TESTAHENT  DE  CONSTANTIN 


Rien,  dans  l'histoire,  de  plus  imprévu,  et,  au  premier  abord, 
de  plus  inexplicable,  que  la  révolution  soudaine  qui,  à  l'avëne- 
ment  de  Dîoclëtien,  bouleversa  et  niïna  pour  toujours  les  fon- 
dements du  gouTemement  établi  par  Auguste. 

La  veille  encore,  l'édifice  élevé  par  les  Césars  subsistait  dans 
toute  sa  majesté.  L'orage  qui,  au  temps  de  Gallien,  menaçait 
de  tout  détruire,  était  complètement  dissipé  ;  les  tyrans  avaient 
disparu  ;  les  tentatives  de  morcellement  et  de  séparation  étaient 
abandonnées;  la  Gaule,  l'illyrie,  l'Orient,  rentrés  dans  l'unité 
romaine;  l'anarchie,  l'invasion,  refoulées  et  vaincues;  le  flot 
montant  de  la  barbarie,  arrêté. 

D'un  autre  côté,  les  institutions  d'Auguste,  à  Tbeure  même 
où  elles  vont  périr,  jettent  un  éclat  plus  vif.  Le  sénat,  incar- 
nation dernière  de  la  grandeur  et  de  la  liberté  romaine,  distri- 
bue les  provinces  à  ses  proconsuls.  11  édicté  les  lois.  Les  em- 
pereurs mêmes  qu'ont  élus  les  soldats  ne  lur  contestent  pas  le 
droit  de  nommer  le  souverain,  moins  encore  de  le  conGrmer. 
Probus  l'appelle  l'assemblée  des  princes  du  monde.  On  se  croi- 
rait revenu  au  temps  des  premiers  Césars  avec  un  semblant  de 
sécurité  de  plus. 

Tout  à  coup,  au  moment  oi^  le  gouvernement  impérial  paraît 
ramené  &  ses  éléments  primitifs,  survient  le  fils  d'un  esclave 
dalmate,  qui  change  tout,  la  constitution  politique ,  l'armée, 
l'organisation  civile ,  la  discipline  militaire ,  l'essence  et  le  mode 
d'action  du  pouvoir  suprême,  se  fait  adorer  comme  les  mo- 
narques d'Orient,  donne  le  premier,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression d'Eutrope,  à  l'Empire  romain  la  forme  de  la  royauté 
au  heu  de  la  liberté  romaine  ' ,  et,  pour  couronner  l'œuvre, 

'  •  Imperio  romano  primiu  regin  consuetadiaig  formam  magït  quam  roinaata 
liberutu  inTeiii.  •  (Edthop.  IX,  iiti.) 
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inaugure  la  fatale  division  qui  décidera  la  chute  de  Borne  et  la 
fin  de  l'ancien  monde. 

Cet  homme  a  pris  Rome  en  haine.  A  peine  y  paraltra-t-il 
deux  ou  trois  fois  dans  le  cours  de  son  long  règne.  On  dirait 
que  ce  fils  d'affranchi  a  conservé  contre  la  ville  éternelle  une 
de  ces  sourdes  rancunes  d'esclave  et  de  barbare  qui,  dans  le 
silence  des  forêts  du  Nord ,  préparent  les  désastres  de  la  grande 
invasion.  11  se  sent  mal  à  l'aise  parmi  les  descendants  railleurs 
des  vainqueurs  du  monde  ;  cette  servitude  hautaine ,  t^i  a  con- 
servé quelque  chose  des  Aprelés  de  l'indépendance ,  le  trouble. 
Il  fuit  Rome ,  son  peuple ,  ses  prétoriens ,  son  sénat ,  et  va  s'éta- 
blir loin  des  sept  collines ,  loin  de  l'Europe ,  au  cœur  de  l'Asie, 
sous  un  ciel  propice  au  despotisme,  parmi  des  nations  étran- 
gères à  la  langue  et  aux  mœurs  du  peuple-roi.  Quelques  années 
encore  et  le  divorce  entre  les  empereurs  et  la  ca|>itale  des  na- 
tions sera  consommé  :  Gonstanttnople  aura  détrâné  Rome. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'Empire  est  atteint  dans  son  indivisibi- 
lité :  la  souveraineté  se  scinde  en  deux  parts  et  l'Empire  avec 
elle. 

Soixante-quinze  ans  auparavant,  les  fils  de  Sévère  ont,  eus 
aussi,  voulu  séparer  en  deux  le  monde  romain.  Caracalla  de- 
vait rester  maître  de  l'Europe,  les  provinces  d'Asie  passer  à 
Géta.  Le  détroit  de  la  Propontide,  placé  par  la  nature  comme 
une  barrière  entre  les  deux  continents,  allait  devenir  la  limite 
des  deux  Empires.  Ou  avait  tout  réglé,  le  partage  des  provinces, 
des  armées,  le  choix  des  deux  capitales,  la  formation  des  deux 
sénats.  Mais,  tout  ce  qu'il  y  avait  encore  d'énergie  dans  les 
cœurs  et  de  foi  dans  les  destinées  promises  à  Rome,  se  souleva 
pour  protester  contre  la  division,  n  Vous  avez  partagé  les  conti- 

■  nents  et  les  mers,  s'écriait  la  mère  des  deux  empereurs,  les 
•  serrant  dans  ses  bras ,  mais  comment  ferez-vous ,  cruels ,  pour 

■  partager  votre  mère?  Commencez  donc  par  me  faire  mourir 

■  et  prenez  chacun  la  moitié  de  ce  corps  où  vous  avez  reçu  la 
«  vie.  >  Et  ce  n'était  pas  l' impératrice  seule  qui  se  jetait  aux 
genoux  de  ses  deux  fils  pour  s'opposer  à  ce  pacte  impie ,  c'était 
Rome  tout  entière  avec  elle,  qui  demandait  aux  parricides 
comment  ils  s'y  prendraient  pour  partager  la  mère  et  la  reine 
des  nations. 

Mais  oij  Garacalla  et  Géta  se  sont  arrêtés,  Dioclétien  passe 
outre.  On  avait  bieo  vu,  avant  lui,  des  empereurs  associera  la 
pourpre  leurs  frères  ou  leurs  fils  adoplife;   Carus  même  avait 
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donné  à  son  fils  l'administralion  de  la  moitié  de  son  Empire, 
mais  le  pouvoir  réel  n'était  jamais  sorti  de  la  main  unique  à 
laquelle  tout  obéissait  ;  il  n'y  avait  eu  ni  morcellement  de  terri- 
toire ni  fractionnement  de  l'autorité.  Sauf  à  l'époque  funeste 
de  Gallien,  l'intégrité  du  sol,  l'unité  de  pensée  et  de  comman- 
dement, n'avaient  Jamais  subi  d'atteinte. 

Dioclétien,  le  premier,  rompt  le  &isceau  formé  par  les  siè- 
cles. Indifférent  aux  traditions  de  Rome,  peu  lui  importe 
d'abaisser  le  prestige  de  sa  grandeur.  Ce  qui  le  touche,  c'est  le 
danger  immédiat,  l'orage  qui  se  forme  de  l'autre  côté  du  Rhin 
et  du  Danube.  Mieux  que  les  descendants  des  Quirites,  l'Illy- 
rien,  dont  l'enfance  s'est  écoulée  à  deux  pas  des  Goths  et  des 
Sarmales,  a  l'instinct  du  péril  qui  menace  les  frontières.  Il  a 
entendu,'  dans  l'épaisseur  des  bois,  le  bruit  confus  de  ces  es- 
saims humains  qui  s'amassent  et  s'apprêtent  à  la  conquête  du 
monde.  Il  se  sourient  qu'une  fois  déjà,  l'invasion  sarmate  et 
germaine  a  été  vaincue  par  les  tyrans,  en  lui  opposant  autant 
d'empereurs  qu'il  y  avait  de  points  attai^ués  sur  la  circonférence 
de  l'Empire.  Ce  qu'ils  ont  fait,  Dioclétien  va  le  renouveler, 
mais  en  mettant  l'ordre  et  la  biérarcbie  à  la  place  de  l'anarchie 
et  de  la  confusion.  Entre  Rome  et  les  Barbares ,  il  va  placer  un 
gouvernement  purement  militaire ,  vigilant ,  prompt ,  énergique, 
où  l'action  soit  partout,  oà,  sur  tous  les  points  à  la  fois,  au 
Nord ,  au  Midi ,  à  l' Est  et  à  l'Ouest,  des  yeux  toujours  ouverts , 
des  bras  toujours  prêts,  surveilleront,  repousseront,  étoufferont 
dans  leur  germe  les  séditions,  les  soulèvements,  les  incursions 
des  ennemis  extérieurs,  les  usurpations  des  généraux. 

De  là,  le  plan  de  la  tétrarcbie. 

Pour  commencer,  il  fait  asseoir  auprès  de  lui  un  second  em- 
pereur, mattre  avec  lui  de  l'univers.  Dès  la  deuxième  année  de 
son  règne,  Maximien,  qu'il  a  d'abord  fait  César,  est  déclaré 
Auguste  à  Nicomédie  (1039-286). 

Six  ans  plus  tard ,  il  assemble  de  nouveau  ses  soldats  sous  les 
murs  de  cette  ville  de  Nicomédie,  dont  il  a  fait  sa  résidence  ' 
définitive.  Il  monte  sur  une  éminence,  présente  aux  légions 
celui  qu'il  va  adopter  pour  son  fils,  un  Dace,  un  berger,  devenu, 
comme  Aurélien ,  soldat ,  puis  général ,  et ,  du  consentement  de 
l'armée,  il  nomme  G.  Galerius  César. 

A  la  même  heure ,  dans  quelque  ville  des  Gaules  ou  d'Italie, 
Maximien  donnait  le  même  titre  à  Flavius  Valerius  Constantius, 
le  Constance  Chlore  de  l'histoire ,  le  père  du  grand  Constantin. 
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Seulement.  GoDstance  ne  reçoit  de  soa  père  adoptif  que  le 
nom  de  la  famille  de  leur  chef  à  tous,  Valerius;  Dioclétien, 
pour  indiquer  qu'entre  les  deux  empereurs  tout  est  commun , 
même  l'autorité  qu'ils  exercent  sur  leurs  fils  d'adoption,  a 
donné  au  sien  avec  son  nom  celui  de  son  collègue,  Valerius 
Maximianus. 

La  tétrarchie  est  complète.  Sur  le  trône  qu'ils  possèdent  en 
commun,  les  deux  Augustes  procuient  ensemble  la  paix  du 
globe,  et  leur  dualité  se  reSète  et  se  multiplie  dans  les  deux  Gë> 
sars,  leurs  fils  adoptifs,  leurs  successeurs  désirés,  leurs  col- 
lègues en  sous-ordre. 

Ghacuo  d'eux  a  sa  part  du  monde  :  Dioclétien ,  l'Asie  ;  Maxi- 
mien, l'Occident;  Constance,  la  Gaule,  la  Bretagne  et  l'Es- 
pagne; Gaierius,  rillyrie,  lesThraces,  la  Macédoine  et  la  Grèce. 

Les  Augustes  font  les  lois  et  président  aux  destinées  des 
peuples  ;  les  Césars  gardent  ia  frontière  et  combattent. 

Les  Césars  ont  la  puissance  tribunitienae ,  la  dénomination 
d'empereurs,  de  Pères  de  la  patrie,  le  souverain  pontificat, 
tout  ce  qui  caractérise  le  pouvoir  suprême,  hors  le  titre  d'Au- 
gustes ;  les  Augustes ,  les  empereurs  supérieurs ,  comme  les 
appelle  ingénieusement  un  historien  de  la  décadence,  se  ré- 
servent les  honneurs  consulaires  et  la  pourpre  bordée  d'or,  ia- 
signe  de  l'Empire  '. 

Au-dessus  de  tous  plane ,  majestueux  et  redouté ,  Dioclétien , 
le  roi  des  rois.  Ses  collègues  ne  sont  que  ses  instruments  et  les 
ministres  de  ses  volontés  ;  lui  conserve  entière  la  direction  su- 
prême. L'Auguste  qu'il  a  élevé  jusqu'à  lui,  les  Césars  dont  il 
s'est  entouré,  le  regardent  comme  un  père  ou  plutôt  comme 
un  dieu. 

Dans  le  monde  entier,  on  n'entend  qu'une  voix  qui  domine 
toutes  les  autres  et  qui  de  Nicomédie  retentit  jusqu'à  Milan,  la 

■  ■  Superiorea  împeiatores  (0\  PonrOitç  Y«p  tpfûroi)  coniulari  danUïal  ho- 
nore afBciebantur  et  imperi!  insigne  purpnraiD  ualunige]tabaot.>(ZontR.  t.I"'| 
p.  6K).  Parce  dernier  mot  toutefois,  il  faut  seulement  entendre  leg  vêtements 
de  pourpre  particuliers  aui  empereurs,  c'eal-à-dire  retauiseB  d'or. Car,  depuia 
longtemps,  les  Césars  portaient  la  pourpre  simple,  purpuram  tint  uuro,  que 
Commode,  selon  J.  Capiiolinus  (Albin.,  ii),  autorisa  Albinus  i  porter,  en 
lui  donnant  le  litre  de  César. 

Ce  n'est  que  sur  une  inscription  que  se  trouvent  les  noms  de  Père  de  la 
patrie  et  de  grand  pontife  attribués  à  Galerius  César,  mais  elle  suffit  à  prou- 
ver que  cet  litres  éuient  devenus  l'apanage  de  sa  dienité.  (Lb  Nuh  ■>■  Tiu.b- 
Moar,  Hittoire  dts  Bmptrturs,  t.  V.) 
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capitale  militaire  de  Maximieu,  jusque  dans  les  Gaules  et  l'Il- 
lyrie,  où  régnent  les  deux  Césars. 

Telle  est  la  supériorité  incontestée  de  Dioclélien  sur  ses  col- 
lègues, qu'on  l'a  vu,  après  uae  débite  des  armes  romaines, 
pour  briser  l'orgueil  de  Galerius,  laisser  le  jeune  César  courir 
pendant  tout  un  mille  derrière  son  char,  comme  s'il  ne  s'aper- 
cevait  pas  de  sa  présence,  et  ni  Galerius  ni  ses  collègues,  per- 
sonne n'a  osé  se  plaindre,  Digclétiea  est  l'Empereur  par  excel- 
lence :  il  récompense  et  ch&tie;  quand  ila  parlé,  tout  se  tait. 

Bien  cependant  ne  se  fait  dans  l'Empire  qu'au  nom  des 
quatre  princes  unis.  L'Orient  a  son  Auguste  à  Nicomédie, 
l'Occident  a  le  sien  à  Milan;  Galerius  est  le  César  de  Dioclé- 
tien,  Constance  celui  de  Maximien.-  Chacun  d'eux  a  son  do- 
maine, sa  part  d'Empire  ;  mais  dans  tons  leurs  actes,  les  noms 
des  quatre  empereurs  se  lisent  associés  ;  il  n'y  a  qu'un  sénat , 
une  armée.  Borne,  abandonnée  de  ses  princes,  et  qui  se 
plaint  de  ne  plus  les  voir,  aux  jours  des  fêtes  solennelles , 
monter  au  temple  de  Jupiter  Capitolîn,  traînant  après  eux  le 
long  cortège  du  sénat  et  du  peuple,  Rome  est  encore  le  centre 
et  la  capitale  politique  du  monde  '. 

L'Empire  a  quatre  princes,  mais  il  n'a  qu'une  tête.  Leur  as- 
sociation est  plus  qu'une  harmonie  :  elle  est  l'unité  sous  des 
noms  multiples. 

Les  panégyristes,  les  vrais  historiens  de  ce  temps,  ne  savent 
en  quels  termes  assez  pompeux  décrire  l'union  qui  règne  entre 
les  maîtres  de  l'univers  et  le  bonheur  que  cette  impérissable 
hiérarchie  de  souverains  assure  au  genre  humain. 

■  0  calendes  de  mars,  vous  présagiez  autrefois  les  révolu- 
tions des  années ,  vous  êtes  aujourd'hui  le  présage  de  l'éter- 
nité des  empereurs!  Que  de  siècles  de  prospérité,  6  Princes 
invincibles,  vous  préparez  à  vous  et  à  la  République,  en  appe- 
lant vos  Césars  à  partager  avec  vous  la  tutelle  de  notre  globe  ! 

a  0  perpétuels  seigneurs  et  pères  du  genre  humain,  nous  de- 
mandons que  nos  enfants  et  nos  neveux  vous  soient  consacrés , 
à  TOUS ,  à  ceux  que  vous  avez  formés ,  à  ceux  que  vous  formerez 
,  encore.  ■ 

a  Quels  siècles,  s'écrie  un  autre,  virent  jamais  une-telle  con- 


•  0  quanlo  nuDC,  Iropcratorei,  îlla  civitat  essel  aufjuatior...  ai  vot  ilipatos 
:ro  aenam  in  îlla  Capilolini  Jovii  arce  conspiceret.  ■  (Cl.  Mihertim.  Ge- 
Uiac.  Maximiani  Àug.) 
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corde  dans  le  pouvoir  suprême?  Quels  frères  usent  aussi  égale- 
ment d'un  patrimoine  indivis  que  vous  de  Tuoivers  romain?  Le 
Bbin,  rister,  le  Nil,  l'Euphrale,  frère  jumeau  du  Tigre,  les 
deui  Océans  et  tout  ce  qu'il  y  a  entre  eux  de  terres,  de  fleuves 
et  de  rivages,  tout  cela  est  à  vous,  et  tout  cela ,  vous  en  jouissez 
en  commun,  aussi  tranquillement  que  les  deus  yeux  ensemble  de 
la  lumière  du  jour.  Les  dieux  ne  jieuvent  diviser  leurs  bienfaits 
entre  vous  :  tout  ce  qui  est  à  l'un  de  vous  est  à  tous  deux.  Vous 
êtes  frères,  non  par  le  hasard,  mais  par  l'élection.  Vous  êtes 
Frères  par  vos  vertus.  Vous  régnez  sur  la  République  avec  un 
pouvoir  égal  :  vous  la  gouvernez  avec  une  seule  âme  ' .  u 

La  souveraineté  n'a  pas  seulement  été  partagée  :  elle  a  changé 
de  nature.  L'Empereur  s'est  transfiguré  :  ce  n'est  plus  le  dic- 
tateur, le  Prince  du  sénat,  le  premier  magistrat  de  la  cité  ro- 
maine; c'est  un  être  supérieur,  un  pouvoir  intermédiaire  entre 
le  ciel  et  la  terre,  c'est  le  maître,  c'est  le  Seigneur,  c'est  un 
dieu.  Le  sénat,  babitué  à  saluer  les  prédécesseurs  de  Dioclé- 
lien  en  les  abordant,  adore  à  genoux,  comme  les  Perses  es-  - 
ctaves,  la  majesté  sacrée,  la  divinité  du  soldat  illyrieo. 

Dans  la  conception  tbéocratique  de  ce  despote  d'Orient, 
l'Empire  est  une  sorte  d'Olympe,  d'oij  l'Auguste  suprême,  le 
Jovius,  le  Jupiter  terrestre,  roi  des  dieux  et  des  bommes, 
reçoit  les  hommages  des  peuples  prosternés  devant  sa  gloire  et 
ceux  des  demî>dieux  qu'il  a  associés  à  sa  puissance*. 

En  présence  de  cette  monarchie  nouvelle ,  élevée  à  la  hau- 
teur d'un  dogme  et  où  l'obéissance  devient  presque  une  reli- 
gion ,  tout  disparaîtra  bientôt  de  ce  qui  rappelait  aux  premiers 

>  ■  Okalend^e  marllx,  aicut  olim  annorum  volvantium,  ita  nunc  Etemorum 
auspices  ImperaLorum  1  Quanta  enim,  inïictijaimi  principes,  et  vobU  et  Rei- 
pnblic»  sscula  propagatii  orbid  vesti'i  participando  tutelam  !.,.  O  perpetui 
parentes  et  domioi  generia  bamani  !...  deposcimm  ut  liberi  nepoteaque  noBU-i 
CDm  vobU,  tutn  hia  quoi  educatia  alque  educabitis,  dedïcenlur.  >  (Edhkn. 
Paneg.  Constantio  Cai.) 

■  Non  fortuita  in  vobia  en  [;ermanilaa  aed  electa...  Qui  germant  geminive 
fralres  indivitio  pstriiDoiiio  tam  tequabiliter  utuntur  quam  vui  orbe  romanoî' 
(MiHBNTIH.  Gentthtiac.) 

•  Plaoe  ut  germani  illi  i«{[e«Laceda>iDoiie9  Heraclidae,Rempubl!cain  pari  aorte 
lenctia...  Remp.  una  nieote  regilia.  >  (Paneg.  imp.  Maximiani  imp.,  int.  Pa- 
atgjri;  ueter.,  inlerp.  J.  de  la  Baune,  Paria.  1676.) 

*  AcRBL.  VioTOB.  Epit.  —  EuTHOP.  1.  IX.  —  Lictiht.,  De  morte  persteu- 
Ur.,  c.  LU. — MtMEBTtii.  II  et  III.  Paneif. —  ZoHtH.,  t.  I",  p.  642. — 
GiBBo.i,  t.  II,  p.  534  et  luiv. 
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Cësars  qu'ils  étaient  des  hommes.  Ces  paysans  illettrés  et  fé- 
roces ,  qui  prenDeot  le  nom  des  divinités  et ,  en  persécutant  les 
chrétiens,  croient  venger  leur  propre  injure,  ne  supportent 
plus  le  moindre  semblant  de  liberté.  Toute  loi,  toute  puissance 
émanent  de  l'empereur;  de  lui  découlent  toute  distinc6on, 
toute  grandeur;  l'empereur  seul  élève  et  abaisse.  Les  juris- 
consultes, depuis  cent  ans,  avaient  bien  avancé  l'œuvre  eu 
faisant  de  César,  au  nom  de  la  loi  Begia ,  l'héritier  du  peuple 
romain  et  de  son  omnipotence.  Quelque  temps  encore  et  Théo- 
phile, l'émule  de  Tribonien,  résumera  en  deux  lignes  la  théo- 
rie de  l'absolutisme,  tel  que  Dioclétien  l'aura  légué  à  ses  suc- 
cesseurs :  1  L'empereur  est  le  maître  de  la  vie  et  de  la  fortune 
de  ses  sujets,  et  ceux  qui  ont  encouru  son  déplaisir  sont  déjà 
au  nombre  des  morts.  »  Après  cela,  tout  est  dit. 

Ainsi  tombe  pièce  à  pièce,  snns  bruit,  sans  effort,  par  la 
seule  puissance  d'une  volonté  impassible,  la  vieille  monarchie 
d'Auguste ,  des  Antonins ,  de  Sévère.  A  la  place  de  la  Républi- 
que impériale,  un  gouveroeineDt  nouveau  surgit,  auquel  il 
aura  su(6  à  l'histoire  de  le  nommer  pour  le  juger  sans  appel  : 
le  Bas-Empire  commence, 

La  révolution  qu'il  a  accomplie  dans  la  nature  du' pouvoir 
suprême,  Dioclétien  en  poursuit  les  conséquences,  avec  une 
inflexible  logique,  dans  les  règles  qui  présideront  à  sa  trans- 
mission. 

La  création  des  deux  Augustes  doublés  des  deux  Césars  ne 
doit  pas  être ,  dans  sa  pensée ,  un  accident ,  mais  une  institution 
permanente. 

Chacun  des  empereurs  couronnés  ayant  derrière  lui,  pour  le 
soutenir  ou  le  remplacer  mort,  un  autre  empereur,  auquel  il 
ne  manque  que  le  titre  d'Auguste,  il  n'y  a  plus  à  demander 
d'empereur  h  l'élection. 

Qu'un  des  Augustes  meure ,  celui  qui  reste  choisit  parmi  les 
Césars  le  prince  qui  le  remplacera. 

Qu'un  César  meure ,  les  deux  Augustes  nomment  son  succes- 
seur comme  ils  pourvoiraient  au  commandement  d'une  pro- 
vince. 

Personne,  eux  exceptés,  n'a  rien  à  voir  en  tout  ceci.  L'avé- 
nement  à  la  dignité  suprême  est  tout  simplement  un  change- 
ment de  costume  ,  un  avancement  de  grade. 

Dés  lors,  les  vieilles  formules  de  ratification  par  le  sénat, 
d'assentiment  populaire,  deviennent  des  mots  vides  de  sens 
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Galerius,  Constance,  après  leur  élévation  au  rang  d'Augustes, 
dédaignent  de  se  rendre  à  Rome.  Galerius  mourra  sans  y  avoir 
mis  le  pied.  Qu'a  à  faire  des  acclamations  du  peuple  ou  du 
sénat,  le  César  qui,  avant  d'avoir  reçu  la  pourpre  augus- 
tale,  possédait  déjà  le  quart  des  années  et  du  territoire  de 
l'Empire? 

11  sufEît  du  conseotement  des  soldats  ;  arec  eux ,  il  est  vrai , 
la  tétrarchie  en  prend  moins  à  son  aise.  Les  empereurs,  avant 
d'adopter  les  Césars,  assemblent  dans  les  plaines  de  Nicomédie 
et  de  Milan  les  armées  d'Orient  et  d'Occident;  les  Augustes 
leur  présentent  leurs  nouveaux  collègues,  ceux  dont  ils  vont 
faire  leurs  £Is  et  les  héritiers  de  l'Empire ,  et  les  acclamations 
qui  éclatent  pendant  qu'ils  leur  ôtent  la  casaque  militaire  et  les 
couvrent  du  manteau  impérial,  ne  sont  ni  moins  bruyantes  ni 
moins  solennelles  que  celles  qui  autrefois  confirmaient  l'asso- 
ciation de  l'héritier  désigné. 

Mais  ces  acclamations  mêmes  ne  sont  qu'une  vaine  formalité. 
La  division  de  l'Empire  en  quatre  procurations  a  amené  une 
division  parallèle  des  armées,  et  ne  permet  plus  entre  elles  te 
concert,  Vassetisus,  qui  faisait  autrefois  la  force  des  comices  ar- 
més et  le  péril  des  princes.  Les  prétoriens  réduits  à  l'impuis- 
sance ne  comptent  plus.  Les  légions  isolées,  entraînées  par  l'as- 
cendant des  corps  nouveaux,  les  Joviani,  les  Herculiaoi,  les 
Domesticî,  les  légions  dioclétienue,  maximienne,  herculéenne, 
ont  perdu  toute  initiative.  L'acclamation  a  cessé  d'être  une  élec- 
tion :  à  peine  peut-elle  s'appeler  une  confirmation. 

Par  un  côté  seulement ,  ce  mécanisme ,  dont  les  rouages  com- 
pliqués n'aboutissent  qu'à  la  volonté  de  deux. hommes,  a  con- 
servé quelque  chose  de  la  physionomie  romaine.  Dans  le  sys- 
tème de  Diociétien,  il  n'y  a  pas  plus  de  place  pour  l'hérédité 
que  pour  l'élection.  Augustes  et  Césars,  ni  les  uns  ni  les  «utres 
ne  doivent  avoir  de  plein  droit  leurs  enfants  pour  successeurs. 
Diociétien,  qui  n'a  pas  de  fils,  a  pris  pour  collègue  un  de  ses 
frères  d'armes.  Les  premiers  Césars  institués  par  lui,  Constan- 
tius  et  Galerius,  sont  étrangers  à  sa  famille  comme  à  celle  de 
Maximien.  Négligé  à  cause  de  son  âge  dans  la  première  organi- 
tion  de  la  tétrarchie,  Maxence,  le  fils  de  Maximien,  se  verra 
une  seconde  fois  repoussé,  aussi  bien  que  le  fils  de  Constance, 
lorsqu'en  abdiquant  la  pourpre,  les  deux  empereurs  élèveront 
à  la  dignité  de  Césars  Maximinus  Daza  et  Severus.  Au  com- 
meucement  comme  à  la  fin  de  son  règne,  Dioclétieii  se  montre 
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de  parti  pris  aussi  hostile  que  les  vieux  Romains  à  TEmpire  hé- 
réditaire, et  reste  coastant  au  double  principe  qu'il  a  donné 
pour  base  à  son  gouTemement.  Les  empereurs  se  recrutent 
parmi  les  Césars  ;  les  Césars  sont  choisis  par  les  Augustes  eu 
dehors  de  la  famille  impériale  :  l'adoption  l'emporte  sur  les 
droits  du  sang. 

Telle  est,  dans  son  ensemble ,  la  puissante  organisation  par 
laquelle  Dioclétien  a  cm  pouvoir  conjurer  les  dangers  du  pré- 
sent et  ceux  de  l'avenir.  Tout  ce  qui  faisait  ombrage  à  ses  de- 
vanciers, prétoriens  factieux,  sénat  mécontent,  légions  toujours 
prèles  à  la  révolte ,  tout  cela  est  annulé  ou  frappé  d'impuis- 
sance. 

Le  maître  du  monde  n'est  plus,  dans  ce  système,  le  souve- 
rain isolé,  sans  égal,  mais  aussi  sans  soutien,  et  séparé  du 
reste  des  bumains,  contre  lequel  se  conjuraient  toutes  les  con- 
voitises et  toutes  les  perfidies.  Autour  de  lui  maintenant  se  . 
groupent  des  collègues  jeunes ,  dévoués,  unis  par  la  solidarité 
des  intérêts  ,  toujours  prêts  &  courir  au  secours  de  celui  d'entre 
eux  qu'un  danger  menace,  ses  défenseurs  à  l'heure  du  péril, 
au  besoin  ses  vengeurs.  Avoir  vaincu,  écrasé  l'un  des  membres 
de  cette  république  de  rois ,  c'est  n'avoir  rien  fait  encore.  Contre 
l'ennemi  qui  a  renversé  leur  collègue ,  les  trois  autres  empe- 
reurs se  dressent  plus  terribles;  hydre  aux  têtes  renaissantes, 
qui  défie  les  usurpateurs  et  brave  les  surprises. 

En  appelant  de  son  vivant  au  partage  du  pouvoir  impérial  les 
successeurs  qu'il  s'est  choisis,  en  familiarisant  de  longue  main 
avec  leur  autorité  les  armées  et  les  peuples  qu'il  leur  a  conSés, 
en  préparant,  sans  nulle  préoccupation  dynastique,  en  pleine 
liberté  d'esprit,  pour  l'époque  oik  il  quittera  le  pouvoir,  des 
candidats  au  trône,  qui  à  leur  tour  choisiront  leurs  héritiers,  et 
dont  la  succession  ininterrompue  se  renouvellera  à  chaque 
changement  de  personnes  avec  autant  de  facilité  et  aussi  pai- 
siblement que  jadis  celle  des  consuls,  Uioclétien  a  pu  croire 
qu'il  avait  enfin  résolu  l'éternel  problème  que  les  générations 
se  passent  l'une  à  l'autre  ,  l'accord  des  garanties  que  l'élection, 
le  choix,  donnent  aux  gouvernés  avec  la  stabilité  inhérente  à  la 
succession  héréditaire. 

Placées  directement  sous  le  commandement  d'un  des  mem- 
bres de  la  tétrarchie,  les  armées,  qui  n'out  plus  d'autres  géné- 
raux que  leurs  empereurs,  cessent  d'être  un  objet  d'efliroi  pour 
la  paix  du  monde.  L'ambition  même  se  trouve  disciplinée  et 
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domptée.  DioclétieD  a  fait  mieux  que  de  préparer  les  moyens 
de  vaincre  les  révoltes  militaires,  il  les  a  prévenues  et  rendues 
impossibles  en  leur  enlevant  leurs  chefs  naturels.  Revêtus  du 
titre  de  Césars ,  certuins  d'arriver  à  leur  heure  au  pouvoir  su- 
prême ,  liés  à  la  personne  de  celui  qui  les  a  choisis  par  la  dou- 
ble religion  du  serment  et  de  l'adoption,  les  généraux  que,  dans 
UD  autre  temps,  les  armées  eussent  aidés  ou  forcés  à  s'emparer 
de  l'Empire ,  attendent  patiemment  le  jour  où  s'ouvrira  l'héri- 
tage légitime  qui  leur  est  assuré,  et,  par  leurs  efforts  associés, 
par  leur  union  seule ,  étouffent  autour  d'eux  jusqu'à  la  pensée 
d'un  soulèvement. 

Que  si  un  des  Césars  gène  ou  devient  suspect,  malheur  à  lui. 
La  maÎD  qui  l'a  tiré  du  néant  n'a  qu'à  s'ouvrir  pour  t'y  laisser 
retomber.  Son  tilre  n'a  rien  d'immuable.  Licinius  se  débarras- 
sera sans  scrupule  de  Valens  qui  lui  porte  ombrage.  Constance 
.livrera  à  la  mort  l'infortuné  Gallus,  et  contre  la  colère  et  les 
soupçons  jaloux  de  son  père  adoptif,  Julien  n'aura  de  ressources 
que  dans  les  hasards  d'une  rébellion  déclarée. 

De  quelque  côté  qu'il  se  tourne ,  Dioclëtien  doit  croire  que 
rien  ne  manque  à  son  œuvre ,  et  qu'il  a  tout  prévu. 

Depuis  vingt  ans  qu'il  régnait,  chaque  chose  avait  été  modi- 
fiée ou  renouvelée  autour  de  lui ,  administration ,  armée ,  gou- 
vernement. Les  tyrans,  car  quelques-uns  avaient  osé  lutter 
contre  sa  fortune ,  avaient  été  abattus.  Aux  fêtes  des  Vicenna- 
les,  il  avait  revu  Rome  et  triomphé,  avec  Maximien,  des  Perses, 
des  Sarmates,  des  Germains,  de  la  Bretagne,  de  l'Afrique  et 
de  l'Egypte.  Les  femmes ,  les  enfants,  les  sœurs  du  roi  des  rois 
avaient  marché  enchaînés  devant  son  char.  Valérien  était  vengé. 
Seuls,  dans  l'univers,  les  chrétiens  résistaient  et  osaient  nier 
encore  la  divinité  du  Jupiter  du  Gapitole  et  de  celui  de  Nico- 
médie.  Mais  Galerius  lui  promettait  d'avoir  raison  de  ces  in- 
domptables martyrs. 

Arrivé  à  ce  terme,  soit  que,  comme  Octave  vieilli,  il  se 
trouvât  pris  à  son  tour  de  la  satiété  du  pouvoir,  ou  bien  encore 
que,  comme  Charles-Quint,  il  lui  pMt  surtout  de  savoir  ce  qui 
resterait  après  lui  de  ses  vastes  desseins,  l'homme  qui,  ainsi 
qu'Auguste,  avec  lequel  il  a  tant  de  points  de  ressemblance, 
pouvait  presque  se  croire  le  fondateur  d'un  autre  Empire,  ré- 
solut de  donner  à  l'univers  un  spectacle  plus  étonnant  que  l'ab- 
dication de  Sylla. 

Le  10  mai  1056  (302),  dans  cette  même  plaine  de  Nicomé- 
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die,  où,  dix-huit  aoE  auparavant,  Maxîmîen  Herculius  avait  été 
proclamé  Auguste ,  au  pied  de  la  colonne  et  de  la  statue  de  Jupi- 
ter érigées  en  mémoire  de  l'élévation  deGaleriusàla  dignité  de 
César,  Dioclétien ,  pâle ,  languissant ,  courbé  avant  l'Âge  par  les 
maladies  et  l'ennui,  montait  de  nouveau,  tenant  Galerius  par 
la  main ,  sur  ce  tribunal  déjà  témoin  de  tant  de  grandes  choses. 
A  l'horizon,  on  distinguait  les  palais,  le  cirque,  qu'il  avait  à 
peine  eu  le  temps  d'achever,  les  basiliques  dont  il  avait  celé- 
bré  la  dédicace,  il  y  avait  moins  d'un  an.  En  face  étaient  ran- 
gés ses  vieux  soldats  qui  pleuraient.  Derrière  lui  se  tenaient  de- 
bout  Galerius  César  et  le  neveu  de  ce  dernier,  Maximinus  Daza, 
un  grossier  paysan  venu  de  la  Pannonie  et  tout  étonné  encore 
de  sa  Fortune. 

Dioclétien ,  en  quelques  mots  tristes  et  découragés ,  annonça 
à  ses  soldats  qu'il  était  las  du  trône,  que  le  iBrdeau  était  trop 
lourd  pour  ses  épaules  affaiblies ,  qu'il  le  déposait  et  abdiquait 
i'Empirc.  A  la  même  heure,  ajoutait-il.  Maximien,  son  frère, 
en  faisait  autant  h  Milan,  en  présence  de  leurs  compagnons 
d'armes.  Mais  les  vétérans  de  Margus  et  de  Mésopotamie 
n'avaient  rien  k  craindre  pour  la  République.  Bien  ne  serait 
changé  à  l'ordre  immuable  qu'il  avait  établi  pour  les  siècles 
et  qui,  depuis  dix-huit  ans,  faisait  la  sécurité  du  nom  romain. 
Les  deux  empereurs  avaient  pourvu ,  avant  de  se  retirer,  à  leur 
succession  et  à  la  tranquillité  publique.  Des  bras  plus  jeunes  et 
plus  forts  allaient  porter  le  sceptre  que  leurs  mains  fatiguées  ne 
pouvaient  plus  soutenir. 

Les  deux  Césars,  Galerius  et  Constance,  prendraient  la  place 
de  leurs  pères  adopti^.  A  Galerius  Jovius ,  le  fils  de  Dioclétien, 
le  mari  de  sa  fille,  étaient  dévolues,  avec  Rome,  l'Illyrie, 
l'Afirique  etlaTbrace,  toute  la  procuration  d'Orient,  c'est-à- 
dire  les  provinces  que  le  César  administrait  déjà  personnelle- 
ment ,  jointes  à  l'héritage  entier  de  Dioclétien  et  de  Maximieo  : 
à  Constance  Chlore ,  la  procuration  d'Occident,  réduite  aux 
provinces  qu'il  gouvernait  depuis  treize  ans,  c'est-à-dire  le 
royaume  transalpin  de  Posthumus  et  de  Tetricus. 

Restait  à  remplacer  les  deux  Césars  promus  à  la  dignité 
d'Augustes. 

A  l'exemple  d'Adrien,  les  deux  vieux  empereurs,  afin  que 
leur  pensée  leur  survécût,  avaient  résolu  de  nommer  eux-mêmes 
les  héritiers  de  Constance  et  de  Galerius ,  et  de  donner  des  fils 
de  leur  choix  aux  Augustes  qu'ils  venaient  d'instituer. 
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Quels  étaient  ces  nouveaux  Cësars?  Pour  entendre  leurs 
noms ,  l'attention  redoubla. 

Il  y  avait  deux  candidats  nalurellement  indiqués,  Maxence, 
le  Ëls  d'Uerculius ,  et  le  fils  de  Constance,  le  jeune  homme  en- 
core inconnu  qui  devait  être  Constantin  le  Grand. 

Masence  avait  épousé  une  fille  de  Galerius.  Il  était  donc  dé- 
signé à  double  titre  pour  recueillir  la  succession  de  son  père  et 
de  son  beau-père. 

Quant  k  Candidianus ,  un  fils  naturel  de  Galerius ,  qui  avait 
été  adopté  par  sa  femme ,  la  sainte  et  cbaste  fille  de  Dioclétieo, 
l'Augusta  Valeria ,  on  disait  bien  que  son  père  lui  destinait  un 
jour  son  trflne  ;  mais  c'était  aloi'S  un  enfant-  Agé  de  neuf  ans 
dont  il  ne  pouvait  être  queiitîon.    ■ 

Le  peuple  et  les  légions  ne  doutaient  pas  de  la  proclamation 
de  Maxence  et  de  Constantin.  Leur  étonne'ment  fut  grand  quand, 
au  lieu  de  ces  noms  que  chacun  prononçait  tout  haut,  on  en- 
tendit Dioclétien  déclarer  Césars  Maximinus  Daza,  le  neveu  de 
Galerius,  et  Severus,  un  obscur  général,  dont  tout  le  mérite 
était  d'être  l'ami  du  César  illyrien ,  et  que  Galerius,  non  content 
de  s'être  adjugé  les  deux  tiers  de  l'Empire,  imposait  à  Con- 
stance et  envoyait,  comme  son  lieutenant  en  Occident,  occuper 
Rome  pour  lui. 

Un  silence  glacial  accueillit  les  noms  des  deux  Césars. 
On  accusait  Galerius  d'avoir  dicté  le  testament  politique  de 
Dioclétien  et  abusé  de  ia  faiblesse  du  vieillard  pour  faire 
descendre  à  des  inconnus,  à  des  demi-barbares  comme  lui, 
l'héritage  dà  au  fils  de  Maximico  Herculius  et  au  perït-oeveu 
de  Claude  II. 

Dioclétien  avait  lu  sur  le  visage  de  ses  vétérans  un  méconten- 
tement qui  ne  présageait  que  trop  les  tempêtes  prochaines.  Il 
avait  hâte  de  mettre  fin  à  cette  scène  lugubre.  Il  se  dépouilla 
silencieusement  de  la  chlamyde  de  pourpre,  la  posa  sur  les 
épaules  de  Galerius,  et,  remontant  sur  le  char  qui  l'avait  amené, 
il  s'éloigna  au  milieu  des  sanglots  de  ses  vieux  compagnons 
d'armes,  traversa  au  galop  de  ses  chevaux  la  ville  dont  il  avait 
fait  le  centre  de  son  empire  oriental  et  prit  la  route  de  Salone, 
son  pays  natal ,  où  il  allait  ensevelir  sa  gloire  et  son  dégoût  des 
hommes. 

Fendant  ce  temps,  à  Milan,  Maximien  Herculius  déclarait 
Constance  Chlore  Auguste,  Severus  César  d'Italie,  et  se  retirait, 
non  comme  son  collègue,  résigné  et  lassé  du  pouvoir ,  mais  le 
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cœur  déchire   de  regrets,  daos  les  Hantes  campâmes  de  la 


Dès  le  lendemain  de  ce  jour  mémorable,  Galerius,  auquel 
Dioclétien  avait  abandonné  plus  de  la  moitié  dé  l'univers  ro- 
main, se  hâta  d'aller  à  Milan,  l'ancienne  capitale  deMasimien, 
donner  au2  nouveaux  Césars  l'investiture  et  d'attester  ainsi  sa 
suprématie  et  leur  dépendance  vis-à-vis  de  lui. 

Par  le  partage  en  effet  qui  venait  d'avoir  lieu,  Galerius  res- 
tait le  maître  de  l'IIlyrie  et  prenait  possession  de  l'Asie  :  Maxi- 
minus Daza  tenait  pour  lui  l'Orient ,  Severus  l'Italie  et  Borne. 
Constance,  bien  que  toujours  nommé  le  premier  dans  les  actes 
publics ,  se  trouvait  de  iait  relégué  au  second  rang  *. 

Cet  acte  décisif  accompli ,  Galerius ,  fidèle  aus  leçons  de  son 
prédécesseur,  quitte  l'Italie,  toujours  frondeuse  et  hostile  à  ce 
gauche  et  lourd  despotisme  de  bouviers  couronnés,  et  reprend, 
sans  entrer  à  Rome,  le  chemin  de  l'illyrie  d'où  il  surveille  et 
domine  les  Germains,  les  Sarmates,  l'Orient  et  l'Occident. 

Dioclétien ,  en  se  faisant  pour  ainsi  dire  le  témoin  de  -ses  pro- 


<  •  Po>iiiiiceptriB,CEcuriliu>  suiaimpcrioceMere.»  (^Chroa.  Patchal,  p.  S77.J 

—  EusEB.  Chr.  -~-  EcTBOP.,  I.  IX.  —  Lactim.,  de  M.  periec.,  c.  v(i ,  iviii. 

—  AcHEL.  VicT.  —  Jdluk.  Oral.  /". 

H.  VIllemaiD,  daoi  ses  Souvenirt  contemporaim ,  p.  156,  177,  parle  de 
radmiialion  que  Napoléon  profeuait  pour  Dioclétien.  ■  Voùi  qu!  tavei  l'iiis- 
p«  loire,  diaait-ïl  an  jour  à  Narbonne,  iiat.-ce  que  vous  n'êtes  pas  frappé  de  la 

•  resiemblance  de  mon  gouvernement  arec   celui  de  Dioclétien,  de  ce  réseau 

•  serré  que  j'étends  si  loin  ,  de  ces  yeni  de  l'Empereur  qui  sont  partout  et  de 
■  cette  autorité  civile  que  j'ai  su  maintenir  toute-puissante  dans  un  empire 

•  tout  guerrier?  J'ai  bien  de>  tnits  communs  avec  Dioclétien,  depuis  l'Egypte 

•  jusqu'à  l'illyrie:  seulement,  jette  persécute  pas  les  chrétiens,  ni  je  n'abdique 

•  l'Empire.  • 

napoléon  ne  prévoyait  pas  alors  lei  douloureuses  abdications  de  iFontaiiie- 
bleau  et  de  l'Elysée;  mais,  malgré  la  tristesse  de  sa  choie,  et  quoiqu'il  soit 
raisonnable  de  supposer  que  Dioclétien,  de  même  qu'i  ses  contemporains, 
nous  paraîtrait  plus  grand  si  nous  connaissions  mieux  les  détails  de  son  his- 
toire, on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  Napoléon  bien  modeste  dans  le  pa- 
rallèle qu'il  établit  entre  lui  et  l'empereur  romain. 

^  ■  Galerius  Maximianus,  qoi  Romat  imperabat,  duos  Romse  fecit  Cnsares, 
Mailminum  in  Oriente,  in  Iuliavero  Severom.  >  {Chr.  Pasehal.,  p.  178.)  — 
ErSEB.  Biit.  EccL,  1.  Vill,  c.  xti.  —  Socut.  Scboubtic.  Hist.  EccL,  éd. 
Valei.  l'aris.  1677,  I.  I,  c.  a.  —  DeicHpi.  ContuL,  an.  304.  —  Zosih.  — 

Sur  tons  les  événements  de  cette  époque,  on  trouve  de  grandes  vaiiations 
parmi  les  historiens  :  noua  avons  résumé  ei  classé  leurs  indications,  souvent 
contradictoires ,  de  la  manière  qui  nous  a  paru  la  plus  plausible. 
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près  fiinéraillcs,  avait  voulu  ressembler  à  ces  législateurs  de  la 
Grèce,  qui,  après  avoir  fait  jurer  à  leurs  peuples  d'obéir  jusqu'ù 
leur  retour  aux  lois  qu'ils  leur  avaient  données,  s'exilaient  et  ne 
revenaient  plus. 

Mais,  si  peu  qu'il  lui  restât  de  jours  à  passer  sur  la  terre ,  le 
grand  empereur  devait  vivre  encore  plus  que  sou  œuvre  poli- 
'  tique.  Pour  contenir  ces  pâtres,  ces  soldats  faroucbes  dont  il 
s'était  entouré,  l'astucieux  Maximieu,  l'impitoyable  Galerius, 
il  ne  allait  rien  moins  que  l'autorité  de  leur  maître  à  tous. 
Dès  qu'il  ne  fut  plus  là,  aucun  de  ceux  qu'il  avait  appelés  à  lui 
succéder  ne  voulut  souffrir  ni  de  supérieurs  ni  d'égaux. 

Deux  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la  double  abdication 
de  Nicomédie  et  de  Milan,  et  déjà  le  système  de  la  tétrarchie 
recevait ,  sous  les  yeux  de  son  auteur,  une  mortelle  atteinte. 

A  la  première  épreuve,  cette  machine  si  solide,  qui  prétendait 
assurera  toujours  le  repos  du  monde,  craquait  de  toutes  parts 
et,  à  sa  place,  chose  étrange!  ce  qui  reparaissait,  c'était  l'hé- 
rédité ramenée  par  l'élection  populaire. 

Constance  Chlore  avait  joui  deux  ans  seulement  de  son  élé- 
vation au  titre  d'Auguste.  L'an  1308  (306),  il  mourut  à  Ebo- 
racum  (York),  aimé  et  vénéré  des  Gaulois,  béni  de  l'humanité 
pour  avoir  osé  préserver  les  chrétiens  de  ses  États  de  la  per- 
sécution furieuse  qui  sévissait  contre  eux  dans  le  reste  de 
l'Empire. 

Dés  qu'il  eut  fermé  les  yeux,  sans  attendre  les  ordres  de 
l'Auguste  illyrien,  les  légions  de  Bretagne  saluèrent  Auguste 
Constantin,  le  fils  de  leur  empereur,  qui,  prenant  aussitôt 
possession  de  la  pourpre  dorée,  présida  en  cette  qualité  aux 
funérailles  de  son  père  et  envoya  à  Galerius  son  portrait  cou- 
ronné de  lauriers,  ainsi  que,  dans  un  autre  temps,  les  empe- 
reurs nommés  par  les  armées  adressaient  leur  image  au  sénat 
et  au  peuple  de  Rome. 

C'était,  de  plus  d'une  façon ,  un  grave  échec  au  système  de  la 
tétrarchie.  Du  premier  coup',  le  testament  politique  de  Dioclé- 
tien  était  décbiré,  l'élection  rétablie,  etl'armée  rentraitde plein 
saut  dans  le  droit  de  faire  des  empereurs,  en  proclamant  Au- 
guste un  prince  qui  la  veille  n'était  pas  même  César,  et  en  le 
choisissant  simplement  parce  qu'il  était  fils  d'empereur. 

Lorsqu'il  reçut  l'imagede  Constantin,  le  premier  mouvement 
de  Galerius  fut  de  la  briser  sous  ses  pieds,  et  peu  s'en  fallut,  dit- 
on  ,  qu'il  ne  donnât  l'ordre  de  brûler  avec  elle  l'audacieux  mes- 
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sager  qui  la  lui  avait  apportée.  Sa  colère  se  calma  cependant, 
et ,  comme  si  rien  ne  s'était  passé  dans  ces  lointaines  régions , 
affectant  de  tenir  pour  toujours  ouverte  la  succession  de  Con- 
stance, il  se  conteuta  d'élever  k  la  dignité  d'Auguste,  légale- 
ment vacante  à  ses  yeux,  le  César  Severus,  dont  Rome  devint  la 
résidence.  Quant  à  Constantin,  l'orgueilleux  Galerius,  sans 
même  laire  allusion  à  son  acclamation  par  les  légions  de  Bre- 
tagne ,  lui  envoya  le  titre  de  César  et  le  manteau  de  pourpre  en 
remplacement  de  Severus. 

Galerius  était  encore  dans  toute  la  Force  que  lui  donnait  le 
souvenir  de  ses  victoires  sur  les  Perses.  On  était  d'ailleurs  trop 
près  du  règne  des  deus  empereurs  dont  il  concentrait  en  lut  la 
puissance  pour  que  les  plus  hardis  osassent  entrer  en  lutte  avec 
l'homme  qui  personnifiait  un  passé  si  récent.  Constantin  dévora 
en  silence  l'affront  et  le  bienfait  et  se  contenta  du  titre  de 
César. 

Dans  la  suite,  ses  flatteurs,  lorsqu'il  fut  devenu  l'arliitre  du 
monde,  ne  voulurent  pas  admettre  que  le  premier  empereur, 
chrétien  eût  jamais  dû  quelque  chose  au  plus  cruel  persécuteur 
de  la  foi.  Il  se  fit  toute  une  légende  autour  des  derniers  mo- 
ments de  son  père.  On  refusa  de  croire  que  le  prince  qui  avait 
changé  la  face  de  l'Empire  fût  arrivé  au  trône  autrement  qu'en 
vertu  de  son  droit  héréditaire.  Surtout  on  ne  voulut  pas  ad- 
mettre' que  la  mère  du  grand  empereur  chrétien  n'eût  pas  été 
unie  à  Constance  par  la  solennité  des  justes  noces,  ce  privilège 
des  nobles  matrones,  et  que  les  soldats  eussent  préféré  aux 
fils  légitimes  de  l'Auguste  occidental  l'enfant  né  du  mariage 
plébéien  de  Constance  avec  une  fille  de  la  race  conquise.  On 
raconta  que  Constance,  avant  de  mourir,  l'avait  désigné  Au- 
guste. On  affirma  même  que  jamais  il  n'avait  porté  d'autre  titre, 
et  Constantin  ne  dédaigna  pas  d'accréditer  un  mensonge  qui 
flattait  son  orgueil.  Il  souffrit  qu'un  efGronté  panégyriste,  réali- 
sant l'histoire  à  son  profit,  lui  dit  en  :bce  :  «  Dans  ce  sacré  pa- 
lais, tu  entras  non  en  candidat  à  l'Empire,  mais  en  empereur 
désigné,  et  aussitôt  les  lares  paternels  virent  en  toi  le  successeur 
légitime.  Car  il  n'était  pas  douteux  qu'à  celui-là  compétàt  l'hé- 
rédité que  les  destins  avaient  le  premier  donné  pour  fils  à 
l'Empereur.  ■  On  vient  de  voir  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans 
ces  fictions  arrangées  par  une  adulation  ébontée  '. 

1  Un  paDégyrûte  (Paneg.  Orat.  V,  inc,  Paneg.  Veier.,  éd.  à  LiviiiKO,  Ant- 
verp,  l!t99)  semble  indiquer  que  CoDStaDlio  lorait  refusé  le  iXav  d'AugiuLe 
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Après  la  création  de  l'Auguste  qui  allait  tenir  la  place  de 
Constance,  les  images  de  Severus  et  de  Constantin  furent  ex- 
posées à  Rome,  selon  la  coutume.  Mais  Rome,  faumiliée,  dé- 
laissée depuis  si  longtemps,  refusa  de  subir  l'Auguste  que 
Galerius  lui  donnait  et  se  sépara  avec  éclat  des  empereurs 
illyriens'. 

A  l'appel  de  ses  tribuns  et  d'un  distributeur  de  l'annone ,  le 
peuple  se  soulève;  les  prétoriens,  affaiblis  mais  non  détruits 
par  Dioclétien  ,  prennent  les  armes  et  proclament  tumultuaire- 
ment  Maxenc'e ,  fils  de  Maximien  Herculius.  On  va  le  chercher 
dans  la  villa  publique  d'où  il  suivait  les  progrés  de  l'insurrec- 
tion. Le  préfet  de  la  ville  essaye  de  résister:  il  est  massacré;  le 
préfet  du  prétoire  passe  à  l'insurrection.  Rome,  avide  de  venger 
ses  cohortes  mutilées,  les  forces  de  la  ville,  son  sénat,  la  lumière 
du  monde,  brise  avec  transport  le  joug  de  Galerius  et  de  Seve- 
rus. Aux  applaudissements  du  sénat  et  du  peuple,  Maxenceest 
déclaré  le  protecteur  de  la  dignité  et  de  la  liberté  romaines.  Le 
vieux  Maximien  sort  de  sa  retraite  de  Lucanie,  se  fait  prier 
pour  la  forme  par  son  fils,  le  sénat,  les  soldats  et  le  peuple,  de 
reprendre  le  titre  d'Auguste  et  finit  par  partager  avec  Haxence 
la  pourpre  et  la  direction  du  mouvement  *. 

Dans  le  premier  enivrement  du  pouvoir  reconquis,  il  écri- 
vit, dit-on,  à  Dioclétien  pour  l'engager  à  l'imiter  et  à  venir 
sauver,  avec  lui  leur  empire  compromis  par  les  folies  de  leurs 
successeurs.  Mais  le  ■  bienheureux  vieillard  •) ,  ainsi  que  l'appe- 
laient les  deux  générations  d'Augustes  et  de  Césars  qui  lui  de- 
vaient la  couronne,  avait  pris  au  sérieux  le  repos  dont  chaque 
jour  il  rendait  grâce  aux  dieux.  Les  sollicitations  de  Maxintieu 
ne  réveillèrent  en  lui  ni  un  regret  ni  un  désir.  Les  grandeurs  de 
ce  monde  ne  valaient  pas  à  ses  yeux  les  beaux  légumes  de  ses 
jardins  de  Salone. 

Severus  cependant,  pour  arrêter  les  progrès  de  la  révolution 

que  lui  donnaient  les  soldats.  Mais  LacUnce  aueate  qu'il  le  prit  sans  héaïtcr 
(Lactibt.,  De  morte  pei-sec,  c.  xilï  el  ïiï). 

'  >  Sacrum  illud  palatîuni  non  candidatui  imperii  led  dcjignatiu  intrasti, 
conreiLiinr|ue  ta  illi paterni lares siicceMoremviderelegitimuDi.Neiiueeninierac 
dubium  ijuin  ei  competeret  heredital,  quem  primum  imperatori  filium  fata 
Iribuissenl.  ■  (Eumbn.  Paneg.  Conttanlino  Mag.  Àug.)  —  Lictint.,  c.  Tni 
et  c.  HT. 

*  •  Romani,  sua  auctoritale,  Maientium  imperalorem  creaverunt.  ■  (Chr. 
Paiehal.,  p.  »78).—  EuMi,  —  Auhkl.  Vict.  Spil.  ~  Zotijt.  —  Zonib. — 
Patttgyr.  Orat.  VI. 


D,gM,zedr,yGOOgIe 


A  BOME.  SOS 

que  Rome  Tenait  â' accomplir ,  ^tait  parti  de  Milan  avec  les 
troupes  qu'il  avait  sous  la  main.  Déjà  sans  doute,  tout  ce  qui 
était  Italien  avait  déserté  sou  armée;  car  Zosime  dit  qu'elle  se 
composait  de  Maures,  c'est-à-dire  des  soldats  numides  fournis 
par  la  province  d'Afrique  restée  jusque-là  fidèle  à  la  tétrarchie. 
Mais  ces  Maures  eux-mêmes  avaient  seiTi  sous  Maximiea.  Le 
souvenir  de  leur  vieux  général ,  le  prestige  que  la  vue  de  Rome 
exerçait  encore  sur  les  imaginations,  portèrent  la  désorganisa- 
tion dans  les  rangs  des  soldats.  Trahi,  abandonné,  Fait  prison- 
nier à  la  station  des  Très  Tabernee ,  entre  Ravenne  et  Rome, 
Severus  s'ouvrit  les  veines  pour  échapper  aux  bourreaux. 

Après  vingt-deux  ans  du  régime  régulier  de  la  tétrarchie,  après 
Probus,  Aurélien,  Claude  II,  Rome  remontait,  pour  son 
premier  essai  de  liberté,  jusqu'aux  massacres  de  Galtus  et 
d'£milianus. 

Gaferius  entreprit  de  venger  le  malheureux  Severus.  Il  asso- 
cia à  j'Empire  le  dace  Licinius,  le  plus  habile  de  ses  lieute- 
nants dans  la  guerre  de  Perse,  le  fit  César,  etie  laissant  en  Illyrie 
pour  défendre  la  Thrace  contre  les  Barbares  qui  s'agitaient,  il 
marcha' sur  Rome  avec  une  armée  formidable. 

Il  s'avançait,  menaçant  de  ruiner  la  ville  rebelle ,  d'extermi- 
ner le  sénat,  de  passer  les  habitants  au  fil  de  l'ëpée.  Mais  il 
n'était  pas  arrivé  à  Temi  que  déjà  une  partie  de  ses  troupes 
avait  passé  à  l'ennemi  en  criant  qu'il  serait  honteux  à  des  Ro- 
mains de  faire  le  siège  de  Rome.  Galerius  alors  se  trouble;  il 
envoie  des  députés  à  Maxence  pour  lui  offrir,  non  le  titre  d'Au- 
guste, mais,  comme  à  Constantin,  celui  de  César,  à  condition 
qu'il  en  fera  la  demande  à  l'Auguste  légitime. 

Maxence,  sûr  de  sa  Force,  se  contente  de  rire  des  concessions 
tardives  de  son  beau-père,  et  Galerius,  dont  les  soldats  désertent 
en  masse,  réduit  pour  les  retenir  à  se  jeter  à  leurs  pieds,  s'en- 
fuit sans  avoir  combattu,  sans  avoir  vu  même  de  loin  les  murs 
de  Rume,  honteux,  furieux,  et  pour  se  venger,  dans  sa  retraite 
précipitée ,  abandonnant  à  ses  légions  débandées  le  pillage  de 
l'Italie. 

Le  premier  coup  décisif  a  été  porté  à  l'établissement  de  Dio- 
ctétien. 

Pendant  six  ans,  Maxence  victorieux  régnera  dans  Rome, 
sans  que  personne  se  hasarde  de  nouveau  à  venir  l'y  trou- 
bler. 

La  tétrarchie  est  rejetée  hors  de  Rome.  L'Empire  est  coupé 
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en  deux  :  une  moitié  aux  successeurs  des  empereurs  institués  k 
Nicomédie  et  à  Mitan,  une  moitié  aux  deux  empereurs  qui 
régnent  au  nom  du  peuple  dans  Rome  insurgée.  Le  schisme  est 
complet.  Les  tétrarques  ont  leurs  fastes  et  leurs  consuls  ; 
Borne  a  les  siens  :  et,  cinq  ans  durant,  Maxîmien,  Maxence,  Ro- 
mulus,  son  fils,  donneront  cbez  elle  leur  nom  à  l'année.  Il  y  a 
deux  empires,  comme  sous  Gallien  et  les  Césars  gaulois;  mais 
maintenant,  c'est  Rome  qui  est  la  rebelle ,  la  Gaule  et  ses  alliés 
qui  forment  l'empire  légitime.  De  ces  empereurs  ennemis,  les 
uns  ont  la  désignation ,  la  transmission  régulière ,  les  autres  le 
sénat,  les  prétoriens  et  l'antique  légalité  romaine.  Où  est  le 
roit?  Élevée  contre  la  tradition  juridique  qui  se  personnifie 
dans  réélection  populaire  confirmée  par  le  sénat,  la  monarchie 
de  Dioclétien ,  dès  le  premier  pas  qu'elle  fait  sans  son  fonda- 
teur, est  frappée  d'impuissance. 

R  faut  rendre  justice  à  Galerius.  Tant  qu'il  vécut,  le  fier 
bouvier,  dont  Dioclétien  avait  fait  son  César  favori,  ne  négligea 
rien  pour  maintenir  les  institutions  de  son  bienfaiteur  et  le  res- 
pect involontaire,  qui  s'attachait  au  dernier  des  associés  du 
grand  empereur,  retarda ,  si  elle  ne  put  l'empêcher,  la  ruine 
d'un  régime  qui  s'écroulait  en  naissant. 

En  1069  (307),  Galerius,  resté  seul  Auguste  depub  un  an  par 
la  mort  de  Severus ,  tenta  un  e^ort  suprême  pour  rendre  la  vie 
à  un  système  qui  lui  devait  une  part  de  sa  grandeur. 

Dioclélien  et  Maximien,  en  déposant  l'autorité,  ne  s'en  étaient 
rien  réservé.  Mais  ils  étaient  restés,  aux  yeux  des  peuples,  les 
protecteurs,  les  génies  tutélaires  de  l'Empire.  Aux  jours  de 
danger,  l'Empire  peut  encore  se  tourner  vers  eux  pour  leur  de- 
mander sop  salut.  Ce  sont  des  dieux  au  repos  mais  non  déchus, 
et  ils  ne  se  sont  pas  dépouillés  du  droit  de  communiquer  aux  fils 
qu'il  leur  plairait  encore  d'adopter  la  divinité  politique  dont  ils 
restent  investis.  Galeiius  alla  les  chercher  à  Salone,  et  tous  deux 
consentirent  à  apparaître  encore  une  fois  devant  leurs  légions 
pour  désigner  le  successeur  de  Severus  et  ramener  la  concorde 
dans  l'Empire. 

Qu'on  imagine  le  sentiment  des  soldats  de  Pannome,  convo- 
qués à  Carnuntum  pour  acclamer  l'empereur  dont  le  nom 
était  encore  un  secret,  lorsqu'elles  virent  apparaître  devant 
elles  la  pâle  figure  de  Dioclétien  venant  encore  une  fois  passer 
en  revue  ses  compagnons  de  gloire. 

Appuyé  sur  les  bras  de  Maximien  et  de  Galerius,  le  vieillard 


-,yGoogIe 


monta  lentement  les  degrés  du  tribunal,  proclama  d'une  voix 
éteinte  Licinius  César  Auguste  et  empereur  des  Romains,  du 
consentement  de  tous  les  empereurs,  et  lui  donna  comme  à 
Galerius  son  nom  de  demi-dieu,  le  nom  de  Jovius. 

Les  soldats  crurent  un  instant  voir  l'ombre  de  celui  qu'ils 
avaient  si  longtemps  considéré  comme  l'image  de  Jupiter  Ton- 
nant sortir  de  son  tombeau  pour  couvrir  de  sa  protection  trois 
générations  d'empereurs.  Saisis  d'une  sorte  de  religieux  en- 
thousiasme, ils  firent  résonner  leurs  boucliers  et  acclamèrent 
h  la  fois  l'Auguste  que  Dioclétieu  leur  donnait  et  les  empereurs 
qui  leur  étaient  rendus  pour  quelques  heures  ' . 

Pas  nn  mot  ne  fut  dit  de  Maience  dans  cette  entrevue  solen- 
nelle. Mais  sans  doute  une  trêve  tacite  avait  été  conclue  avec 
l'Auguste  élu  par  les  prétoriens  de  Rome;  car  Maxence  souf- 
frit que  les  images  de  Constantin  fussent  exposées  dans  le  Forum 
auprès  des  siennes.  Galeiius  lui-même  renonça  à  toute  nouvelle 
attaque  contre  l'Italie,  et,  quand  il  mourut,  on  vit  son  gendre 
s'empresser  de  lui  faire  accorder  par  le  sénat  les  honneurs  de 
l'apothéose,  ainsi  qu'il  avait  fait  pour  Constance  et  même 'pour 
Maximien  *.  Quant  à  ce  dernier,  la  réconciliation  avait  eu  lieu 
d'avance  et,  dès  l'année  qui  suivit  la  concio  de  Carnuntiun, 
son  nom  figurait  avec  celui  de  Galerius  dans  les  Fastes  consu* 
la  ires. 

La  paix  était  donc  rétablie. 

Le  vide  fait  par  la  mort  dans  les  rangs  de  la  quadruple  sou- 
veraineté était  encore  une  fois  comblé  et  elle  se  déployait  de 
nouveau  dans  son  harmonieuse  majesté;  Dloclétien  et  Maxi- 


I  •  Lidnios,  commun!  omnium  senlentix  adacilui  in  imperiuni,  Auguitm 
pronancialuT.  >  [Etisbi.  Eccl.  Hitl.,  1.  VIII,  c.  m.)  —  Soeur.  Hitt. 
Eccl.,  I,  9.) 

On  a  àt»  médaillea  de  Licinius  où  il  eil  appelé  Liciattu  Ccsar  et  qui  por- 
.ent  au  rêvera,  les  unes  CiESARVM.  NOSTKORVM.  VOT.  V,  le*  autret 
l'ROVIDE.MI*  C^SARVM.  Sur  d'aulre»,  il  prend  lei  titres  de  JOVI. 
INVICT.  AVG.  ET.  C*:S.  (DccisOB,  Famil.  byzantin.  Pari»,  1680).  Il  est 
évident,  [juaiijue  Ici  historiens  du  temps  paraissent  indiquer  le  contraire,  que 
Liciniuj  avait  été  nommé  César  par  Liciuius  avant  d'être  promu  à  la  di^l« 
d'Auguste  et  que  sa  nomination  à  l'Empire  eut  lieu  en  conformité  des  inati- 
tutionadeDioclélien. 

'  IMP.  MAXENTIVS.   DIVO.  CONSTANTIO.   ADFINI. 

IMP.  MAXENTIVS.  DIVO.  MAXIMINO.  SOCERO. 
mP.  MAXENTIVS.  DIVO.  MAXIMIANO.  PATBl. 
(BiSDDBii  Numism,  imp.  Rom.  Lut.  Parii.  1718,  t.  II.) 
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mien  revivaient  dans  les  deux  Augustes  qu'ils  avaient  créés , 
Constance  Chlore  et  Galerius  dans  les  deux  Césars  d'Europe  et 
d'Orient.  Le  solitaire  de  Salone  pouvait  retourner  à  ses  jardins 
déserts. 

Mais  les  pompes  de  Cai-nuntum  n'empêchent  pas  celui  qui  va 
nu  fond  des  choses  de  s'apercevoir  qu'il  a  fallu  transiger  arec 
la  révotulion  populaire  de  Rome.  L'intrusion  violente  des 
empereurs  portés  sur  le  pavois  par  les  prétoriens  a  reçu  une 
consécration  implicite.  Chacun  sent  que  de  prochains  déchire- 
ments sont  inévitables  et  que,  le  jour  où  ils  se  produiront,  il  ne 
suffira  plus  d'une  appantion  théâtrale  pour  sauver  une  organi- 
sation politique  irrévocahlement  condamnée. 

Entre  l'empire  de  Maxence  en  efï'et  et  celui  des  successeurs 
de  Dioclétien,  la  paix  n*est  qu'une  suspension  d'armes. 

Dans  la  partie  même  du  inonde  romain  restée  soumise  à  la 
tétrarchie,  les  révolutions  vont  succéder  aux  révolutions.  Les 
institutions  qu'a  renversées  Dioclétien  ne  peuvent  plus  revivre  : 
celles  qu'il  a  fondées  meurent,  à  peine  nées,  au  milieu  de  la 
confusion  et  de  l'instabilité  qui  les  tuent. 

Dès  l'année  qui  suit  la  manifestation  de  Camuntum,les  deux 
Césars  d'Orient  et  d'Occident,  Maximinus  Daza  et  Constantin, 
dédaigneux  d'un  titre  qui  les  rejette  au  second  rang ,  se  font 
proclamer  Augustes,  l'un  par  ses  soldats,  l'autre  par  Maxi- 
mien Herculius,  chassé  de  Rome ,  proscrit  par  son  fils,  mais  qui, 
dans  l'exil  même,  a  conservé  aux  yeux  des  peuples  le  caractère 
indélébile  de  la  souveraineté  et ,  n'étant  plus  empereur,  reste 
toujours,  comme  on  l'a  vu  lors  de  l'avènement  de  Licinius, 
en  possession  de  faire  des  Augustes. 

Constantin ,  fils  de  Constance  Chlore ,  adopté  par  Maximien, 
était  déjà,  suivant  le  droit  civil  comme  suivant  le  droit  poli- 
tique, le  petit-fils  du  collègue  de  Dioclétien.  En  lui  donnant 
comme  la  dot  de  sa  fille,  l'infortunée  Fausta,  le  titre  d'Au- 
guste, en  le  faisant  participer  à  la  majesté  impériale ,  le  vieil 
empereur  l'élevait  d'un  degré  dans  la  hiérarchie  suprême  et  en 
disait  son  fils. 

a  Oh  !  de  ta  part,  Masimien,  s'écrie  le  panégyriste  qui  cé- 
lèbre ces  noces  dont  personne  alois  ne  prévoyait  les  lamen- 
tables  suites,  quelle  divine  raison!  Et  toi,  Constantin,  quelle 
patiente  maturité  t  Ton  père  l'avait  laissé  l'Empire.  Et  pour- 
tant tu  t'es  contenté  du  nom  de  César.  Tu  as  mieux  aimé  que 
celui-là  même  qui  l'avait  déclaré  Auguste  vtnt  te  donner  le 
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même  titre  àton  tour.  Tu  avais  jugé  que  l'Empire  serait  quelque 
chose  de  plus  beau,  si,  au  lieu  de  le  recueillirdans  la  succession 
paternelle  comme  ton  héritage,  tu  méritais  de  le  recevoir  de 
l'empereur  suprême  comme  le  prix  dû  à  tes  vertus  '.  » 

Dans  le  même  temps  ,  eu  Orient ,  les  soldats  de  Maximinus 
Daza,  pendant  les  jeux  Equirii,  qui  se  célébraient  en  l'honneur 
de  Mars ,  dans  le  mois  consacré  k  ce  dieu,  saluaient  Auguste  le 
neveu  de  Galerius". 

De  tous  côtés ,  l'édîtice ,  à  peine  reconstruit  par  Dioclétien , 
se  disloque  et  s'abîme. 

Galerius,  réduit  à  l'impuissance,  ne  sait  comment  échappei- 
à  cette  irrésistible  pression  qui  vient  à  la  fois  du  Nord  et  du 
Midi. 

Il  prie,  il  menace;  mais  reproches  et  promesses,  tout  est 
inutile.  Constantin  et  Maximinus  tiennent  bon.  Un  an  se  passe 
en  négociations  sans  résultats.  Un  jour,  Galerius  décote 
l'abolition  du  titre  de  César  et  confère  aux  deux  princes,  comme 
un  degré  qui  les  rapproche  de  la  puissance  suprême,  le  titre 
de  a  Sis  des  Augustes  •  ,  inventé  par  Antonin  le  Pieux  en  faveur 
du  second  Verus,  mais  jusqu'alors  dépourvu  de  toute  significa- 
tion politique.  Le  lendemain,  serré  de  plus  près,  il  cède  tout. 
Les  Césars  triomphent  et  prennent  le  diadème.  Galerius  con- 
firme la  création  de  l'Auguste  fait  par  les  armées,  de  l'Auguste 
institué  par  Maximien,  et  les  quatre  souverains,  placés  sur  lo 
même  rang,  se  partagent  l'Empire  *. 

C'en  est  fait  de  la  monarchie  à  deux  degrés.  11  n'y  a  plus  de 


t  •  Cujns  tanta  maluricas  est,  ut,  cum  tibi  pnter  imperium  reliquiH^el,  Caisari* 
tameQ  appellalione conlenti», expectare  maluerisutidem  te,  ijui  illum,  decl.i- 
raret  âuguslum.  Si  quidem  ipsum  icaperîuni  bac  fore  pulchriug  judicabaa,  si 
iil  non  hereiitarinm  ei  Bucceaaiiine  crBviMeB,  ged  virtutibua  luis  dcbitum  .1 
■iimnia  imper.ilore  meniiase»...  Tibi  Catsari  additiim  nomen  imperii.  •(Incerl, 
Paneg.  Maximianoet  Constaiitiito ,  Paneg.   Yet.  interp,  J,  de  la  Baune.) 

On  volt  par  ce  leice  ofliciel  ce  qo'il  fniit  penser  de  la  bonne  foi  des  bisto- 
rieni  qu!  font  auccéder  Constantin  à  son  père  en  qualité  d'Au^ste  et  n'ad- 
mettent pas  qu'il  ait  jamais  porté  na  titre  secondaire. 

^  •  QuK  rej  Maiiminum  vehemeater  oHenderat ,  quod  is  lune  sulummodo 
Cxsar  in  Orientls  pariibui  habebatur,  neqae  id  ultra  Fcrens,  vi  raptuitj  sibioiet 
Aufiuuli  iiomen  assuroit...  Jam  sibi  etiam  Augusll  inconcessam  prœsumpacrat 
digoilatem.  •  (Edbeb.  Bia.  Eccl.,  I.  VIII,  c.  xx.  el  I.  IV,  c.  v.) 

^  LlCTàBT.  De  morle  pers,,i:.xi.  —  Euseb.  Hiil.  Eccl.,  I,  VIII,c.  iiv.  — 
Ectet,  Doct.numim.vel.,  I.  VIII,  p.  71-93.  — Cbevieh,  i.  XII.  —  Lkreic, 
Histoire  du  Bai~Empire,  I.  I"',c.  liv. 
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César  que   dans  l'empire  rival  élevé  à  Rome  par  Maxeace. 

C'en  est  fait  aussi  du  droit  exclusif  que  s'attribuait  Galerîus 
de  créer  les  Augustes,  comme  l'héritier  direct,  ie  vrai  repré- 
sentant des  fondateurs  de  la  tétrarchie.  Les  armées  ont  prouvé 
qu'aussi  bien  que  lui  elles  savaient  encore  faire  des  empereurs. 

Six  Augustes  régnent  donc  à  la  fois  :  à  Rome,  Maxence,  avec 
son  fils,  le  César  Romulus;  en  Illyrie,  Galerius;  Licinius,  en 
Bhétie  et  en  Pannonie;  Constantin,  dans  les  Gaules;  Maxi- 
minus, en  Asie  et  en  Egypte;  sans  compter  Maximien, 
empereur  sans  Etats,  errant  d'un  empire  à  l'autre  en  quête 
d'un  vengeur,  partout  éconduit  et  à  chaque  pas  s'avançaut, 
dans  cette  voie  funeste,  vers  l'abîme  qui  l'atteod. 

Dioclétien  ne  reconnaîtrait  plus  son  œuvre  au  milieu  de  ces 
princes,  dont  le  nombre  menace  d'égaler  bientôt  celui  des 
tyrans  du  siècle  de  Gallien, 

Mais  la  mort  y  met  ordre.  M^ximien  Herculius  a  succombé  le 
premier;  Galerius  le  suit  d'un  an  à  peine  (1064-311). 

La  République  alors ,  dit  Eulrope ,  fut  gouvernée  par  quatre 
nouveaux  empereurs,  deux  fils  d'Augustes,  Constantin  et 
Maxence,  deux  hommes  nouveaux,  Licinius  et  Maximinus  : 
Maximinus,  qui  s'est  emparé  de  l'Asie  Mineure  pour  la  joindre 
à  ses  Étals  d'Orient  ;  Licinius ,  qui  recueille  l'héritage  européen 
de  Galerius. 

Entre  tous  ces  princes,  il  existe  des  haines  implacables  qui 
ne  pourront  se  contenir.  Pour  Maxence,  que  la  tétrarchie 
répudie,  les  trois  empereurs  créés  par  Dioclétien  et  Galerius 
ne  sont  que  des  tyrans.  Maximinus,  de  son  côté,  prétend  tenir 
parmi  ses  collègues  le  rang  qu'occupaient  Dioclétien,  par  qui  il 
a  été  fait  César,  Galerius,  dont  il  est  le  neveu,  et  Licinius  et 
Constantin  lui  ré|iondent  en  se  liguant  pour  le  renverser. 

La  mort  de  Galerius  a  déchaîné  la  guerre.  Elle  éclate  à  la 
fois  entre  Constantin  et  Maxence,  entre  Maximinus  et  Licinius. 

1065-312.  —  Pendant  que  Constantin,  poursuivant  Maximien 
jusque  dans  la  mort,  s'acharne  sur  ses  images  et  ses  inscriptions, 
Maxence  prend  en  main  la  vengeance  de  son  père  que,  vivant, 
il  a  voué  à  l'exil.  Il  fait  abattre  dans  Rome  le^  statues  de  son 
beau-frère  et  jette  en  prison  une  partie  des  membres  du  sénat, 
suspects  d'avoir  demandé  à  Constantin  de  venir  les  délivrer 
de  l'oppression. 

Des -deux  côtés  on  arme.  Deux  cent  mille  hommes,  toutc.- 
les  forces  réunies  de  la  Germanie  romaine,  de  la  Gaule,  de 
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FEspagDe  et  de  la  Breta^rae,  d'uae  part,  de  Rome  et  de 
l'Italie,  delà  Sicile,  de  Carthage  et  de  l'Afrique,  de  l'autre,  se 
heurtent  aux  Roches-Bouges  :  ici,  le  paganisme  et  le  passé  ;  là, 
le  clirisliaaîsme  et  TaveDir.  La  cavalerie  de  Coustatitin  culbute 
les  troupes  de  Maxence;  lui-même  périt  englouti  dans  les  flots 
duTibre,  et  Constantin  entre  dans  Rome,  eu  avant  de  ses  soldats, 
portant  le  signe  par  lequel  il  a  vaincu,  la  croix,  symbole  de  la 
fin  des  persécutions  et  de  la  régénération  du  monde  ancien. 

Le  sénat  et  le  ])euple,  qui  autrefois  s'étaient  jetés  avec  tant 
d'enthousiasme  dans  les  bras  de  Maxeoce,  reçoivent  celui  qui 
l'a  vaincu  comme  un  libérateur  et  lui  décernent  les  noms  du 
Conservateur,  du  Vendeur.  La  statue  qu'on  lui  élève,  tenant  la 
croix  dans  la  matn  droite,  porte  pour  inscription  :  >  Par  ce 
signe,  j'ai  rétabli  le  sénat  et  le  peuple  romain  dans  son  ancienne 
splendeur.  ■  En  échaDge.  à  l'entrée  du  vainqueur  dans  Borne, 
le  sénat,  qui,  en  se  réconciliant  avec  la  tétrarchie,  se  crçit 
encore  en  mesure  de  la  dominer,  assigne  à  Constantin  le 
premier  rang  parmi  les  Augustes ,  ô  cause  de  sa  vertu ,  virtutis 
graiia,  dit  le  sénatus-consultc ,  qui  vient  sanctionner  le  décret 
de  la  victoire  ' . 

Rome  est  rentrée  dans  l'unité  de  l'Empire,  mais  comme  y 
rentrent  les  vaincus.  Dans  le  duel  entre  la  ville-reine  et  les 
.   héritiers  de  la  tétrarcliie,  c'est   elle  qui  succombe;   elle   ne 
tardera  jias  à  l'apprendre  à  ses  dépens. 

'  Tandis  que  Constantin  supprimait  l'empire  rebelle  de 
Maxence,  Licinius  a  écrasé  et  détruit  celui  de  Maximinus  Daza. 
Rien  ne  survit  de  ce  qui  a  appartenu  au  malheureux,  ni  ses 
fils,  ni  sa  veuv£,  ni  ses  amis,  ni  les  restes  de  l'a  famille  de 
Galerius,  auquel  Licinius  a  dû  rEmjiire,  ni  même  la  femme  et 
la  611e  de  Dioclétien.  Dans  sa  fureur,  l'atroce  Licinius,  ne  fait 
pas  grâce  même  aux  restes  de  celui  qu'il  a  appelé  son  frère. 
Le  sénat,  passé  au  pouvoir  des  deux  empereurs  confédérés, 
déclare  Maximinus,  après  sa  mort,  ennemi  et  tyran  :  ses 
honneurs  sont  détruits,  ses  statues  renversées,  ses  images 
traînées  dans  la  boue,  et  la  peur  exécute  si  bien  ce  qu'a 
ordonné  la  lâcheté,  que  les  noms  de  ses  enfants,  qu'il  avait 
faits  Césars  et  dont  on  voyait  les  images  dans  toutes  les  villes 
d'Orient,  ne  sont  pas  même  parvenus  jusqu'à  nous. 
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Nous  sommes  lo!n  de  la  fralemitë  de  Jovius  et  d'Herculius. 
Huit  ans  ont  suffi  depuis  l'abdicatiOD  de  Dioclétien  pour  dévorer 
cinq  empereurs  :  Galenus,  mort  de  chagrin  ;  Maximien ,  étranglé 
par  l'ordre  de  son  gendre;  Maxence,  tué  en  combattant;  Maxi- 
minus, égorgé  de  sang-froid  après  ta  victoire;  Severus,  réduit 
à  se  donner  la  mort. 

De  tant  de  princes,  il  n'en  reste  plus  que  deux,  comme  aux 
jours  qui  suivirent  là  mort  de  Carus.  C'est  trop  d'un  encore.  La 
terre  n'est  pas  assez  vaste  pour  les  contenir  ensemble.  L'Orient 
est  trop  étroit  pour  Licinius,  ce  prince  haï  des  dieux  et  des 
hommes ,  comme  l'appelle  l'empereur  Julien ,  l'Europe  pour  ce 
Gonslsntin,  qu'un  de  ses  historiens  a  peint  en  quelques  lignes. 
C'était,  dit-il,  un  homme  aux  appétits  énormes,  vir  ingens, 
ne  reculant  devant  rien  pour  exécuter  ce  qu'il  avait  préparé  au  ' 
fond  desonàme  et  qui  affectait  la  souveraineté  du  globe  entier  : 
portrait  terrible  et  qui  fait  songer  au  César  de  Lucain  '■ 

Licinius  a  épousé  la  sœur  de  Constantin  ;  ils  sont  unis  par  la 
complicité  de  la  conquête  et  du  sang  versé.  Mais  à  l'ambition;  qui 
ne  peut  souffrir  de  partage,  se  joignent,  pour  les  armer  l'un 
contre  l'autre,  les  haines  religieuses,  les  plus  terribles  de  toutes. 
Le  monde  romain,  depuis  la  conversion  de  Constantin,  se  trouve 
divisé  en  deux  paris,  ule  royaume  des  ténèbres  et  celui  de  la 
lumière,  l'Orient  plongé  dans  le  brouillard,  l'Occident  brillant 
de  tout  l'éclat  du  jour'.  ■  Sous  le  nom  de  Constantin  et  de 
Licinius ,  le  christianisme  vainqueur  aux  Roches-Bouges,  et  le 
polythéisme  battu  vont  se  prendre  corps  à  corps  et  se  livrer 
une  dernière  bataille. 

En  l'an  âl4  de  Jésus-Christ',  la  guerre  civile  éclate,  la 
quatrième  depuis  l'avénemenl  de  Galerius  et  de  Constance. 
Licinius  est  vaincu. 

Interrompue  par  le  traité  d' Andrinople ,  la  lutte  recommence 
neuf  ans  après (323). 

L'Orient  et  l'Occident  ont  fait  un  effort  suprême.  Constantin 
traîne  après  lui  130,000 hommes,  200  vaisseaux,  2,000  barques. 

I     EUTROP.,  i>  X. 

S  •  Dnas  in  partFl  diuecla  eral  popnli  Boniani  d!(iO|lucit  ac  (enebranim  Mtai- 
lis,  Orientcm  oblinente  cali^poe,  paitein  alteram  dieserenitaima  îlluttrante.  • 
(EnsEB.  Y.  Cenitaniini  M.,  I.  I). 

^  A  compter  de  la  conversion  ofScielle  de  Coiutantin  au  cbiiatianianie ,  ïl 
noua  a  paru  superflu  de  continuer  à  préaeuter  ensemble  l'aunée  de  la  fondation 
de  Home  et  de  t'^re  chrétienne. 
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Licinius,  350  galères,  IjO.OOObommes  d'infanterie,  15,000  de 
cavalerie'. 

Constantin  combat  pour  le  Dieu  des  chrétiens,  Licinius 
invoque  les  dieux  paternels ,  dii  palrii. 

C'est  Âctîum  qui  recommence,  et  cette  fois  encore  l'Occident 
l'emporte.  Battu  sans  ressources,  poursuivi  jusque  dans  Nico- 
médie,  Licinius  Jaisse  tomber  aux  pieds  de  Constantin  sa  robe 
impériale  etvientbumblementserendreau  vainqueur.  Constantin 
a  juré  à  sa  sœiîr  d'épargner  les  jours  de  son  mari  ;  il  se  contente 
délivrera  ses  gardes  le  nouveau  César  de  Licinius,  Martinianus. 
Mais  quelques  mois  à  peine  se  sont  écoulés  que,  sous  le  prétexte 
d'un  prétendu  complot,  il  se  fait  demander  par  le  sénat  la  tête 
du  Taincu.  Une  loi  du  16  mai  324  déclare  Licinius  tyran,  et 
pendant  que  Constantin  le  fait  étrangler  dans  sa  prison,  le 
sénat,  traitant  l'assassin  des  enfants  de  Dioclétien  et  de  Galerius 
comme  lui-même  a  traité  Maxiininus,  casse  ses  décrets  et 
renverse  ses  monuments. 

Il  restait  un  fils  de  Licinius  et  de  Goostantina ,  Licinianus ,  un 
enfant  de  onze  ans,  que  son  oncle  avait  déclaré  César  sept  ans 
auparavant  en  même  temps  que  ses  fils.  Constantin  annonça 
publiquement  qu'il  lui  servirait  de  père,  qu'il  relèverait  avec 
ses  propres  enfants.  Mais  il  ne  valait  pas  mieux  être  le  fils  ou 
le  neveu  de  Constantin  que  le  fils  d'Hérode.  L'année  même  où 
cet  bomme  étrange,  dont  la  grandeur  seule  égale  les  crimes, 
faisait  mourir  Crispus ,  son  fils,  et  Fausta ,  sa  femme ,  pris  d'une 
sorte  de  rage  contre  tous  les  siens,  il  livrait  au  bourreau  le 
jeune  Licinianus. 

Tout  couvert  de  sang  de  ses  procbes,  Constantin,  resté  seul 
vivant  de  tant  de  princes,  touche  enfin  le  but.  Monarque 
universel,  empereur  et  Auguste  de  tout  l'univers  romain,  il 
règne  sur  te  monde  que  seul  il  remplit*. 

Les  peuples  épuisés  de  sang  se  reposent  à  l'ombre  du  despo- 
tisme :  toute  résistance  est  brisée,  tout  vestige  d'indépendance 
anéanti.  La  liberté,  cbassée  d'ici-bas,  se  réfugie  dans  les  régions 
sereines  de  la  pensée  religieuse,  et  le  sénat,  déchu  pour  tou- 

>  LiMKii  SoMiST,  Oiat.  III^.  Paris,  16Î7,  l.  II,  p.  111,  —  Ckron. 
Alexandrin.  —  Fasii    1diti[.  —  Njizifiri  Paneg.  —  PoRPaTH.  Paneg.   Catm. 

—  ZosiH.  —  Zoua*.  —  Eutrop.  —  Hiehoktm.    Chr.,  an.  8S5.  —  Tbeophik. 

—  GoTHDFBKD.  Cod.  Tktod.  chionolog. 

^  I  Ita  Constantinus  totiua  orbis  romani  imperinm  adeptns  e((  et  imperalor 
aUjue  AuBiutns  appeiiatur.  •  (Socut.  Hiit.  EccL,  1.  I,  c.  it). 
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jours,  élève  des  statues  au  fondateur  du  repos  mortel  qui  va 

lOUt  envahir,  FVNDATORI  QVIETIS. 

Alors,  quand  tout  est  à  terre,  ConstnntiD  songe  à  réorganiser 
ce  qu'il  a  détruit,  et,  reprenant  en  sous-œuvre  la  pensée  de 
Diuclétien,  ils'étudie  à  la  relever  en  l'adaptant  à  ses  vues  par- 
ticulières. Dioclëlien  a  diminué  les  cohortes  prétoriennes  :  Con- 
stantin les  supprime  et  détruit  leur  camp.  La  formidable  forte- 
resse, dont  le  sol  a  bu  si  souvent  le  sang  des  Césars,  reste  vide 
et  démantelée.  Diuclétien  a  commencé  la  séparation  de  l'auto- 
rité civiLe  et  de  l'autorité  mililaire  :  Constantin  la  consomme. 
L'un  a  opéré  le  partage  de  l'Empire  en  quatre  grandes  procu- 
rations :  l'autre  crée  les  quatre  préfectures  du  prétoire  d'Italie, 
des  Gaules,  d'Illyrie  et  d'Orient.  Le  premier  a  régné,  en  asso- 
ciant trois  princes  à  son  pouvoir  :  le  second  partage  de  son 
vivant  ses  provinces  à. ses  fils  et  à  ses  neveux,  et  en  mourant 
leur  distribue  l'Empire.  Dioclétien  a  déserté  Rome  pour  Nico- 
médie  :  Constantin  bâtit  Constantinople. 

Jamais  novateur  ne  rencontra,  pour  continuer  ses  réformes, 
héritier  plus  docile.  En  un  seul  point,  le  disciple  se  sépare  du 
maître.  Dioclétien  a  fondé  sa  théoiie  du  pouvoir  sur  la  coexis- . 
tence  de  deux  empereui'S  régnant  simultanément  sur  les  deux 
parties  du  globe  avec  une  autorité  égale.  Constantin,  lui,  ne 
veut  pas  souffrir  de  collègue.  Gomme  son  fils,  le  sombre  Con- 
stance, il  pense  que,  ><  pour  que  l'Etat  soit  tranquille,  il  doit 
n'avoir  qu'un  maître.  > 

Mais,  pour  que  le  retour  à  l'unité  absolue  fût  un  bien,  il  eût 
fallu  que  Rome  redevint  la  capitale  effective  de  l'Empire  unifié  ; 
combinée  avec  la  translation  du  gouvernement  à  Constanti- 
nople, la  concentration  du  pouvoir  en  doubla  les  dangers. 
C'était  déjà  une  périlleuse  entreprise  que  d'isoler  le  monde 
latin  du  monde  oriental.  Dioclétien  l'avait  tentée  cependant  ; 
mais  il  avait  du  moins  laissé  à  la  vieille  Rome,  à  l'Italie,  à  la 
Gaule,  à  tout  ce  qui  était  le  cœur  de  l'Empire,  le  foyer  de 
l'esprit  romain,  un  des  deux  Augustes  pour  le  protéger.  Con- 
stantin, en  lui  retirant  l'empereur,  lui  ôtait  la  force  et  la  vie. 
■  Rome,  dit  éloquemment  un  historien,  abandonnée  des  em- 
pereurs, devînt  semblable  à  un  grand  et  superbe  édifice  qui, 
cessant  d'être  habité  par  le  maître ,  perd  d'abord  ses  ornements 
et  enfin  sa  solidité  même.  Un  siècle  après,  on  ne  trouvait  plus 
de  Romains  dans  Rome  '.  ■  Le  désert  se  fit  dans  ses  murs,  la 

)  Le  »eic,HUloire  du  Bai-Empire,  1.  IV,  c.  i. 
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civilisation  s'en  retira,  et  quand  la  barbarie  en  fnt  maîtresse, 
les  barbares  n'eurent  plus  qu'à  entrer. 

Cunstantin  n'avait  pas  prtivu  cette  décadence  inévitable.  Quel 
homme  a  jamais  clairement  aperçu  le  lendemain  de  ses  actes? 
Étranger  à  Rome  par  son  éducation  et  les  habitudes  de  sa  jeu- 
nesse, convaincu  qu'à  une  foi  nouvelle  il  fallait  un  sol  vierge, 
U  s'était  éloigné  de  la  grande  Babylone,  qui  si  longtemps  s'était 
enivrée  du  sang  des  martyrs,  convaincu  que  peu  importait  oii 
résiderait  le  souverain,  pourvu  que  par  ses  préfets,  ses  Césars, 
il  fût  présent  partout,  voyant  tout,  contenant  tout,  imprimant 
d'un  geste  le  mouvement  au  monde,  et  veillant  à  la  fois  sur 
toute  l'étendue  des  frontières. 

De  l'organisation  de  Dioclétien,  il  écarta  donc  la  dualité  des 
Augustes,  mais  il  retînt  Tinstitution  des  Césars  comme  désigna- 
tion à  l'Empire  et  comme  apprentissage  pratique  du  pouvoir. 
Il  était  bien  aise,  dit  un  panégyriste,  de  faire  faire  à  ses  enfants 
l'essai  du  commandement  et  de  tremper  leur  àme  par  l'exercice 
de  la  grandeur  '. 

Quatre  fils  lui  restaient  après  le  meurtre  abominable  de  Cris- 
pus.  L'un,  Constantin,  l'aîné,  avait  été  déclaré  César  aux  calendes 
de  mars  317,  avec  les  fils  de  Licinius;  le  second.  Constance, 
en  324;  Constant,  le  troisième,  en  332.  Mais  Constantin,  se 
rapprochant  encore  par  là  du  grand  politique  qu'il  avait  pris 
pour  modèle,  n'avait  eu  garde  de  se  circonscrire  pour  le  choix 
de  ses  successeurs  dans  le  cercle  assez  large  cependant  de  ses 
héritiers  en  ligne  directe.  L'année  même  de  sa  mort,  il  accorda 
le  titre  de  César  à  Flavius  Delmatius,  son  neveu,  dont  on  van- 
tait l'heureux  naturel ,  et  chez  lequel  il  retrouvait  une  partie  de 
son  génie. 

A  chacune  des  fêtes  décennales  par  lesquelles  il  célébrait 
l'anniversaire  de  son  couronnement,  il  avait  pris  l'habitude 
d'abandonner  aux  jeunes  Césars  la  part  de  l'Empire  dont  ils 
devaient  hériter  un  jour  :  à  Constantin  le  Jeune,  les  Espagnes, 
à  l'époque  des  premières  décennales;  à  Constance,  l'Orient,  à 
Foccasion  des  vicenoales  ;  à  Constant,  l'illyrie  et  l'Afrique, 
lorsqu'en  335  il  célébra  par  des  fêtes  magnifiques  le  trentième 
anniversaire  de  son  règne,  terme  auquel  deux  empereurs  seule- 
ment, Auguste,  le  fondateur  de  l'Empire  païen,  et  Constantin 
le  Grand,  le  fondateur  de  l'Empire  chrétien,  devaient  parvenir. 

■  L»>it,  Basilic.,  t.  III,  p.  m. 
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Delmatius,  chargé  de  protéger  le  limes  gotliicus,  reçut,  à  la 
même  époque,  la  Thrace,  la  Macédoine  et  VAchaïe  '. 

Ce  fut  le  dernier  acte  important  du  ré^e  de  Gonstaotin. 

Deux  ans  après,  il  s'éteignait  dans  un  faubourg  de  Nicooiëdie, 
à  la  veille  d'une  de  ces  expéditions  contre  les  Perses,  toujours 
si  fatales  aux  Romains,  .et  dont  la  Fortune,  constante  en  ses 
faveurs,  avait  voulu  lui  épargner  les  hasards  (337). 

Avant  de  mourir,  il  avait  fait  jurer  aux  légions  de  rester 
fidèles  à  ses  enfants  et  à  l'Eglise  ;  puis ,  il  avait  remis  l'Empire 
entre  leurs  mains. 

Dès  qu'il  eut  fermé  les  yeux ,  les  tribuns  de  l'armée  de  Syrie 
envoyèrent  aux  Césars,  aux  autres  années,  au  sénat  et  au 
peuple  de  Borne,  les  lettres  qui  leur  annonçaient  la  mort  du 
grand  empereur. 

Partout  le  deuil  fut  immense.  Constantin  avait  tenu  une  telle 
pla«e  dans  le  monde  que,  lorsqu'il  disparut,  l'équilibre  de 
l'univers  parut  compromis. 

Il  faudrait  remonter  jusqu'à  Alexandre  ou  César  pour  trouver 
quelque  chose  de  pareil  à  la  douleur  des  soldats  qui  avaient 
tant  de  fois  vaincu  avec  lui.  Son  corps,  exposé  'dans  un  cercueil 
d'or,  semblait  commander  comme  s'il  était  encore  vivant.  Les 
gardes  continuaient  à  plierle  genou  en  passant  devant  le  cadavre, 
et  chaque  soir  s'en  approchaient  pour  prendre  le  mot  d'ordre. 

Dès  le  premier  moment,  l'armée  avait  décidé  qun,  mort 
comme  vivant,  elle  n'obéirait  qu'au  nom  de  Constantin,  et  lui 
rendrait  les  honneurs  dus  aux  empereurs,  jusqu'à  ce  que  ses 
fils,  dont  aucun  ne  se  trouvait  à  Nicomédie,  fussent  arrivés  pour 
présider  aux  funérailles.     , 

Une  chose  surtout  tenait  les  esprits  eu  suspens  :  Qui  allait  lui 
succéder?  Ses  fils  hériter  aient-ils  seuls  de  son  pouvoir?  Allaient- 
ils  régner  tous  ensemble,  ou  leur  père  avait-il  fait  un  choix 
parmi  eux?  Leur  avait-il,  par  sa  dernière  volonté,  associé  quel- 
qu'un de  ses  parents  ou  de  ses  généraux?  Après  avoir,  depuis 
soixante  ans,  passé  par  tant  de  formes  de  gouvernement,  l'Em- 
pire était-il  destiné  à  rester  dans  les  mains  d'un  seul,  ou  allait-il 
retomber  sous  la  polyarchi^de  Dioclélien? 

On  savait  que  Constantin,  quelques  jours  avant  sa  mort,  avait 
écrit  son  testament,  mais  ou  ne  le  retrouvait  pas.  Que  conte- 

1  Deicriptio  Contulum.  —  Chr.  Paschal.  —  Zosih.  —  EiSEi.  Contlant. 
M.  1.  IV.  — SocBAT.  Hia.  ecd.,  I.  I. 
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Dait-il?  Il  courait  à  ce  sujet  des  bruits  alarmants.  L'Empire  était 
inquiet  et  dans  l'atteote  vague  de  graves  évéDements.  On  par- 
lait de  conspirateurs  qui  ■  se  proposaient  de  tenter  des  choses 
nouvelles»,  et  personne  ne  pouvait  les  désigner.  A  Constanti- 
nople,  les  eunuques  du  palais  cachèrent  longtemps  la  mort  de 
Constantin,  et  prirent  toutes  les  mesures  pour  assurer  à  ses 
enfants  la  possession  exclusive  du  trône  de  leur  père.  Dans  les 
camps,  les  armées  s'assemblèrent,  et,  avec  une  unanimité  que 
les  amis  de  la  maison  de  Constantin  appelèrent  une  inspiration  ' 
divine,  elles  décrétèrent  que,  quoiqu'il  airivàt,  elles  ne  se  sou- 
mettraient qu'aux  fils  de  leur  empereur. 

Quand  tout  fut  ainsi  préparé ,  Constance  partit  de  Gonstanti- 
uople.  A  son  arrivée  à  Nicomédie,  un  prêtre  arien  se  présenta 
et  lui  remit  des  tablettes.  Ce  prêtre  était  le  confesseur  de  Con- 
stantin :  ces  tablettes  contenaient  le  testament  que  l'empereur 
mourant  lui  avait  confié  en  lui  faisant  jurer  de  ne  le  livrer  qu'à 
ses  fils. 

Constance  jeta  un  œil  avide  sur  l'écrit  qui  renfermait  les  der- 
nières volontés  de  son  père.  Jamais  l'œuvre  de  toute  une  vie  ne 
reçut  à  l'heure  où  elle  finissait  un  plus  complet  démenti.  Cet 
homme  qui  n'avait  vécu  que  pour  la  monardiie  universelle,  qui 
pour  régner  seul  avait  combattu  seize  ans,  brisé  tous  les  ob- 
stacles, versé  comme  l'eau  le  sang  de  ses  soldats  et  de  ses 
proches,  qui  avait  réussi  en  tout,  renouvelé  la  face  de  l'huma- 
nité, changé  les  institutions  et  les  croyances  de  ses  peuples, 
refait  la  monarchie  d'Auguste  et  de  Trajan  ;  cet  homme,  arrivé 
à  la  6d  de  sa  vie,  par  une  de  ces  contradictions  auxquelles  on 
refuserait  de  croire,  si  quelque  chose  pouvait  étonner  dans  les 
contradictions  et  les  incertitudes  du  cœur  humain ,  renie  tout 
ce  qu'il  a  tait.  La  monarchie,  dont  il  a  un  à  un  rassemblé  les 
lambeaux  en  jouant  chaque  jour  sa  vie ,  il  la  dépèce  par  mor- 
ceaux; la  souveraineté  unique  à  laquelle  il  a  tout  sacrifié,  il  en 
bit  quatre  parts  ;  rhérédité  qu'il  a  fondée,  il  l'abandonne  quand 
la  cause  est  gagnée,  en  accouplant  de  force' son  principe  avec 
celui  de  l'adoption. 

Par  son  testament,  il  institue,  il  est  vrai,  ses  trois  fils  héri- 
tiers au  même  titre.  Mais,  en  même  temps,  son  neveu  Delmatius 
qu'il  a  déclaré  César  un  an  avant  sa  mort,  son  frère  Conslan- 
cius,  son  neveu  Hannibalianus,  auxquels  il  a  donné  la  titre  de 
nobitissimes,  )e  premier  après  celui  de  César  dans  la  hiérarchie 
qu'il   vient  d'instituer,  sont  en  quelque  sorte,  comme  le  dit 
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Zosime,  associés  à  l'Empire.  Il  confirme  à  Delmatîus  le  don  des 
provinœs  qu'il  lui  a  confiées.  Il  donne  à  Hannibalianus  le  litre 
de  roi  avec  la  Petite-Arménie,  le  Pont  et  la  Cappadoce.  On 
dirait  qu'au  moment  suprême,  le  restaurateur  de  l'unité  de 
l'Empire  a,  par  ce  partage  nouveau  et  cette  création  de  prin- 
cipautés vassales,  voulu  devancer  l'œuvre  du  moyen  âge,  et 
tracer  le  modèle  des  royautés  barbares  '. 

C'était  contre  cette  pensée  de  division  et  d'émiettement  du 
territoire,  pressentie  sans  doute,  que  les  chefs  des  armées  avaient 
voulu  protester  par  avance.  Le  testament  de  Constantin  eut  le 
sort  de  celui  de  Louis  XIV.  Pourle  repousser,  les  armées,  Rome, 
Constant inople,  tout  le  monde  se  trouva  d'accord. 

A  Rome,  le  sénat  et  le  peuple  acclamèrent  les  trois  fils  de 
Constantin  empereurs  et  Augustes.  A  leurs  noms  ils  refusèrent 
d'en  ajouter  aucun  autre.  C'était  exclure  de  fait  Delmatius  et 
son  frère. 

A  Constantinople ,  il  ne  semble  pas  que  le  sénat  ait  été  con- 
sulté. La  curie  de  fralcbe  date,  créée  par  Constantin,  n'avait 
pas  encore  assez  d'importance  pour  qu'on  lui  demandât  son 
jugement  sur  l'exclusion  ou  la  reconnaissance  des  empereurs.  ■ 

Delmatius  cependant  essaya  de  lutter.  Il  eut  la  hardiesse  de 
prendre  publiquement  la  pourpre  auguUale.  C'était  attirer  la 
foudre  sur  sa  télé.  Les  lîls  de  Constantin  étaient  d'une  maison 
oii  l'on  savait  ce  que  pèsent  en  politique  les  liens  du  sang.  11 
ne  fallait  pas  aller  loin  pour  se  rappeler  comment  avaient  fini 
Maximien,  Licinius,  Fausta,  Crispus,  Licinianus.  Le  dévoue- 
ment fanatique  des  vieux  soldats  de  Constantin  pouvait  d'ailleurs 
épargner  à  ses  fiis  des  ordres  trop  pénibles  pour  leurs  cœurs 
chrétiens  ! 

S'il  fallait  en  croire  quelques  historiens ,  l'orage  qui  s'était 
formé  dés  le  lendemain  de  la  mort  du  grand  empereur  contre 
ses  ft^res  et  ses  neveux,  n'aurait  éclaté  que  ti'ois  ans  plus  tard. 
L'âme  froide  et  dissimulée  de  Constance  était  en  effet  capable 
de  porter  pendant  de  longues  années  une  pensée  de  meurtre. 
Mais  les  trois  frères  étaient  pressés  de  partager  l'héritage  pa- 
ternel ,  et  il  ne  dut  pas  s'écouler  un  long  temps  entre  la  cata- 
strophe et  la  mort  de  Constantin. 

I  •Teitamentum  coodit  in  quo  trea  quidem  libéras  imperîi  keredes  iQgtituit, 
tnam  cuiqu«  partem,  prout  vivus  effaceret,  aMignans,  >  (SoCBiT.  Uist.  EccL, 
1.  I,  c.  mil.)  —  EnsBB.  V.  Constaniin.  M.,  1.  IV,  c.  68  ,  flB.  Rdffib. 
Aquil.  presb.  Hisl.  Eccl.,  I.  X,  c.  u. 
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Les  premiers  troubles  furent  diriges  coutre  le  pr^et  du  pré- 
toire d'Orient,  Albanius,  auquef  Constantin  avait  confié  l'esé- 
cution  de  ses  dernières  volontés  et  en  quelque  sorte  la  tutelle 
de  ses  fils.  A  un  signal  donné,  une  émeute  formidable  éclata  à 
Constantioople.  Les  soldats,  comme  autrefois  les  prétoriens, 
réclamèrent  le  droit  de  se  faire  les  précepteurs  des  princes ,  de  ' 
choisir  les  conseillers  qui  devaient  concourir  avec  les  empe- 
reurs à  l'administration  de  la  Répubbque. 

Albanius  partit  pour  la  Bitfaynie  afin  de  sauver  sa  vie,  et  l'înr 
surrection  s'apaisa  un  instant  pour  recommencer  plus  terrible. 
Quelques  jours  après,  les  soldats,  parmi  lesquels  on  avait  eu 
soin  de  répandre  le  bruit  que  Constantin  avait  été  empoisonné 
par  ses  frères,  sortent  en  tumulte  de  leurs  quartiers,  criant 
qu'il  ne  faut  souffrir  sur  le  trône  que  les  (ils  de  Constantin.  Ils 
arracbent  de  leurs  palais  les  deux  frères  du  grand  empereur  et 
leurs  61s.  Julius  Constantius,  dont  Constance  avait  épousé  la 
fille,  un  second  frère  de  Constantin,  le  César  Delmatius,  le  fils 
aîné  de  Julius  Constantius ,  cinq  autres  neveux  de  Constantin , 
le  patrice  Optatus ,  plusieurs  des  serviteurs  les  plus  illustres  du 
règne  qui  vient  de  finir,  sont  égorgés  ensemble.  Le  roi  Hanni- 
balianus  avait  été  épargné  dans  le  premier  moment;  mais 
bientôt,  les  assassins  se  ravisèrent.  Les  soldats,  repentants 
d'avoir  fait  grâce,  demandèrent  sa  tête  en  criant  de  nouveau  . 
qu'ils  ne  voulaient  d'autres  maîtres  que  les  fils  de  Constantin. 
C'était  le  mot  d'ordre  du  carnage  :  on  lui  Ata  la  vie.  De  cette 
noble  famille,  que  la  gloire  de  Constantin  et  les  souvenirs  de  ses 
ancêtres  rendaient  deux  fois  sacrée ,  il  n'y  eut  de  sauvé  que 
deux  enfants,  échappés  par  miracle,  Gallus,  pour  lequel  il  eût 
mieux  valu  mourir  alors ,  et  Julien ,  que  le  sort  réservait  pour 
venger  tous  les  siens.  L'exil  né  protégea  pas  Albanius.  Un  cen- 
turion lui  plongea  son  épée  dans  le  sein. 

Tant  <)ue  dura  le  massacre.  Constance,  impassible,  renfermé 
dans  son  palais,  se  tut  et  laissa  faire.  L'œuvre  de  mort  accom- 
plie, il  sortit  pour  féliciter  les  bourreaux  et  recueillir  les  fruits  du 
crime. 

11  y  avait  quatre  mois  que  Constantin  était  mort  et  l'intérim 
de  l'Empire  durait  toujours.  Ses  fils  n'avaient  pas  encore  pris 
solennellement  le  titre  d'Augustes. 

Le  3  septembre  337,  ils  se  réunirent  enfin  et  procé- 
dèrent au  partage.  Constance  prit  pour  sa  part  l'Orient, 
l'Egypte    et    Constantinople ;    Constant,    Rome,    l'Illyrie   et 
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l'Afrique  ;  Conslantiall,  les  Gaules,  l'Ëspsgne  el la  Bretagne'. 

Puis,  après  avoir  décidé  qu'un  monument  serait  élevé  dans 
le  Philadelphe,  en  mémoire  de  cet  événement,  les  trois  frères 
se  dispersèrent  pour  aller  prendre  possession  cbacun  de  son  lot. 

Mais,  dans  cette  famille  d'Atrides,  il  n'y  avait  de  paix  pos- 
sible que  celle  que  fait  la  mort.  Trois  ans  après  les  serments 
échangés  d'amitié  fraternelle,  Constantin  -II  envahissait  les 
États  de  Constant  et,  vaincu,  prisonnier,  des  soldats  lui  tran- 
chaient la  tête  pour  la  porter  à  Constant,  qui  reçut  sans  pâlir 
l'effroyable  présent. 

Constant  lui-même  ne  survit  que  dix  ans  au  malheureux 
Constantin.  Devenu  odieux  à  ses  propres  soldats,  fuyant  devant 
la  colère  des  provinces  gauloises  soulevées,  il  est  atteint  à 
Elne  (Helena),  au  pied  des  Pyrénées,  et  égorgé  par  les  sicaires 
que  Magnentius  a  envoyés  k  sa  poursuite. 

De  nouveau  et  pour  longtemps ,  l'Empire  va  se  trouver  réuni 
dans  la  main  d'un  seul  homme. 

C'est  ainsi  que  finit  dans  le  sang  la  tétrarchie  instituée  par 
Dioctétien ,  détruite  et  relevée  tour  à  tour  par  le  grand  Constan- 
tin. Établie  pour  être  à  toujours  la  garantie  de  la  paix  du 
monde,  cette  oligarchie  de  rois  n'avait  duré, que  soixante  ans 


'  •  Itomao!  civei  et  tenitus  hujus  appeltavere  likeroa  Imperalares  Augustos- 
que  :  atlerius  praiterea  nulllui  memiirere.  >  (EuSeb.   V.  Conitaittin  M.,  I.  IV, 

•  Omoei  autem  exercitus,  velut calilus  ajflalî,  audila  marte  summi  ducis, 
uno  bre  I  mperalorem  duIIuiu  niai  îltiui  magni  lUteroj  agDoaci  debere  un- 
duDt.  .  (Ibid.). 

m  Mullis  nuva  tentanlibus  opprctsig ,  res  tuUC  integncijue  manière.  ■  (RuF- 
P,W.    Hisl.  eccl.,\.  X,  CI..) 

Sacrale  fait  mcnliDii  du  règne  de  Delmaliug  et  de  9a  courte  durée.  ■  Sclen- 
duni  est  poirn  una  cum  illia  imperasse  cognatum  illomm  Delmalium...  Qui, 
cutn  Lrevi  tem|H)re  Imperium  nbtinuiuet ,  a  milicibus  est  iolerfectiu,  nec 
jubente  -juidem  net-  proUihetite  Conjfa.Kio.  .  (SocRat.  llist.  e«:/.,l.XI,C.iiT.) 
Zoeime  s'accorde  avec  Socrate.  La  chronique  de  «ainl  JérAme  fait  mounr  Del- 
matiu.i  dans  la  troisième  année  de  ton  règne  :  Tbéopbane,  en  33^:  Cedreniu 

Sur  toute  cette  époque,  il  y  a  de  grande»  obscurités,  mais  il  n'existe  aucun 
doute  sar  l'origine  du  complot  qui  amena  l'égorgement  de  la  famille  de  Con- 
stantin. Julien  s'exprime  k  cet  égard  avec  une  énergie  terrible  dans  son  épitre 
au  Sénat  d'Alhànes  (Julun.  Imp.  op.,  éd.  Pecav.,  Paris.  lÔSO,  p.  497).  — 
Voy.  aussi  Auhel.  Vict.  Ep.y  Eu:i>f.,  de  Vit.  Sophist.,  c.  iv,  Genev.  1616: 
Athanis.  Ad  totitar.  vil.  agent.  Paris.  1627,  t.  I",  et  la  dissertation  de  Le 
ttiitv  DE  TiLLUMOST,  Hîsloiredes  Empereur!,  t.  V,  surla  date  de  cet  événemenl. 
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et,  dans  cet  espace  de  temps,  elle  avait  tué  six  empereurs, 
donné  naissance  à  autant  Je  guerres  civiles,  à  d'épouvantables 
complots,  et  coûté  plus  de  sang  que  n'en  avait  bit  verser 
l'anarcbie  des  trente  (yrnns. 

Dégoûtés  d'une  vaine  et  cruelle  expérience,  les  Romains  en 
revinrent  au  seul  régime  qui,  avec  tons  ses  défauts,  eût  encore 
su  donner  à  leur  empire,  siooo  l'ordre  au  dedans,  au  moins 
une  protection  efficace  contre  l'ennemi  e;itérieur. 

De  la  laborieuse  création  de  Dîoclétien,  il  se  fît  alors  deux 
parts.  L'organisation  administrative  subsista,  l'organisation  po- 
lîtique  tomba  tout  d'une  pièce.  Par  son  écroulement,  elle 
prouva  une  fois  de  plus  ce  que  valent  les  conceptions  du  génie 
lorsqu'elles  font  violence  à  la  nature  des  cboses  et  au  tempéra- 
ment des  peuples. 

Dioctétien  a  tout  voulu  renouveler  dans  l'ordre  politique,  et 
tout  ce  qu'il  a  fait  a  avorté  misérablement. 

Ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  la  révolution  qu'il  a  opérée, 
l'établissement  d'une  monarchie  une  dans  son  essence,  mul- 
tiple dans  sa  personnification ,  a  disparu  le  premier.  On  reverra 
l'Empire  partagé  entre  deux  Augustes,  on  ne  les  verra  plus 
gouverner  ensemble  et  en  commun  l'univers. 

11  a  cru  avoir  arracbé  l'Empire  aux  soldats.  Les  soldats  ont 
proclamé  Constantin  en  Bretagne,  Maxence  à  Rome,  Maxi- 
minus en  Orient.  Il  a  supprimé  l'élection.  Constantin ,  qui  tuera 
la  tétrarcbie,  est  l'élu  des  soldats. 

Il  a  banni  l'Iiérédité  de  son  gouvernement.  Les  armées,  le 
sénat  et  le  peuple  de  Rome,  qui  ont  acclamé  Maxence,  qui  ont 
cassé  le  testament  de  Constantin ,  rétablissent  l'bérédilé,  en  lui 
donnant,  comme  leurs  pères,  l'élection  pour  base. 

Il  a  fait  des  Césars  les  successeurs  nécessaires  des  Augustes. 
Les  légions  se  font  juges  entre  les  Césars  qu'a  créés  le  grand 
empereur  chrétien,  excluent  les  uns,  saluent  les  autres  seuls 
Augustes. 

Il  avait  rêvé  un  gouvernement  immuable,  se  renouvelant 
sans  secousses  dans  une  périodicité  silencieuse.  Rome ,  en  trente 
ans,  a  vu  passer,  à  travers  des  torrents  de  sang,  six  gouverne- 
ments différents  :  Empire  militaire  et  démocratique  de  Maxence; 
gouvernement  des  Augustes  et  des  fils  des  Augustes;  gouvei^ 
nement  des  quatre  Augustes;  monarchie  double  de  Constan- 
tin etLicinius;  monarchie  universelle  de  Constantin;  Empire 
divisé  de  ses  trois  tîlg. 
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ÂTortement,  conAisioD  partout.  La  restauration  du  pouvoir 
d'un  seul ,  l'affermis  sèment  d'un  despotisme  qui  ne  connaît  plus 
de  limites  et  n'a  plus  même  de  conseillers  d'ofSce,  voilà  où  a 
abouti  la  révolution  opérée  par  deux  grands  hommes.  Ils  ont 
tout  détruit,  ils  n'ont  rieu  créé.  Rome,  dëcouronnée  par  Dio- 
clétien  et  Constantin,  est  par  trop  vengée.  Pour  avoir  voulu  la 
réduire  à  l'impuissance,  ses  ennemis  ont  frappé  au  cœur  l'Em- 
pire  lui-même. 
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LA  RÉACTION   KILITAIBE.    —  UAGNENTICS.   VETHANIO,   JDLIEN. 
VALBNTINIEN. 


La  tétrarcfaie,  eu  tombant,  ne  laissait  rien  après  elle.  Le 
peuple ,  le  sénat ,  tous  les  ressorts  par  lesquels  autrefois  se  mou- 
vait le  gouvernement,  sont  maintenant  brisés.  Par-dessus  tes 
ruines  de  la  constitution  d'Auguste  s'entassent  les  ruines  de  la 
coDstitution  de  Dîoclétîen. 

Pendant  trois  siècles,  le  prestige  attaclié  au  nom  de  Rome, 
de  son  peuple  et  de  son  sénat ,  avait ,  à  plus  d'une  reprise,  tenu 
en  échec  la  prépondérance  de  la  Force  militaire. 

Mais  Borne ,  délaissée  par  les  empereurs  ,  n'a  plus  à  faire  ni 
k  confirmer  le  souverain. 

Constantinople  n'en  est  pas  encore  à  réclamer  pour  elle  le 
privilège  perdu'par  son  antique  rivale.  Cette  Rome  improvisée 
a  assez  à  faire  de  vivre  et  de  grandir, 

A  défont  de  Rome,  qui  a  cesse  d'être,  de  Constantinople, 
qui  n'est  pas  encore  le  centre  de  l'action  politique,  une  irrésis- 
tible ruaction  ramène  le  pouvoir  impérial  à  son  origine  pre- 
mière, l'élection  par  les  camps. 

Dioclétien  avait  cru  avoir  Hni  avec  l'anarchie  militaire.  En 
détruisant  toutes  les  forces  intermédiaires  qui  pouvaient  s'in- 
terposer entre  l'empereur  et  les  légions,  il  n'a  réussi  qu'à  reje- 
ter dans  leurs  mains  l'Empire  qu'il  voulait  leur  arracher. 

De  nouveau  donc,  les  soldats  redeviennent  les  maîtres  et  les 
distributeurs  de  l'aulorité  suprême ,  et ,  pendant  tout  le  temps 
qui  s'écoulera  jusqu'au  partage'  définitif  de  la  monarchie  en 
deux  empires  d'Occident  et  d'Orient ,  c'est  par  eux  que  régne- 
ront Julien,  Jovianus,  Valentinien ,  aussi  bien  que  les  fils  de 
Constantin. 

Il  est  curieux,  après  soixanie-slx  ans  écoulés  depuis  la  sus- 
pension des  élections  militaires,  de  voir,  dès  la  génération  qui 
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suit  la  monarchie  de  Constantin,  les  légionnaires  reprendre  juste 
au  point  où  ils  les  ont  laissées  les  traditionsde  leurs  devanciers, 
revendiquer  les  mêmes  privilèges,  nommer,  déposer  les  empe- 
reurs, les  juger,  les  tirer  du  néant,  les  y  replonger,  comme  si 
Dioclétien  ni  Constantin  n'avaient  passé  par  là. 

On  se  croirait  reporté  au  temps  de  Gallien.  Mêmes  procédés, 
mêmes  convoitises.  Des  conspirations  Ignguement  préparées , 
couvant  dans  l'ombre ,  et,  au  moindre  incident  qui  en  provoque 
l'explosion ,  éclatant  tout  à  coup  :  la  soiF  d'indépendance  des 
provinces  s' associant  aux  entraînements  passionnés  des  légions  ; 
les  révoltes  de  l'orgueil  romain  réagissant  contre  l'antipathie  in- 
stinctive qui  éloigne  les  nouveaux  Césars  de  l'antique  capitale 
du  monde  ;  la  mobilité  des  soldats,  les  massacres,  les  trahisons, 
le  grotesque  et  l'horrible  mêlés. 

L'Empire  a  tout  &  coup  reculé  jusqu'à  l'époque  néfaste  où 
les  élections  tumultuaires  faisaient  surgir  autant  de  tyrans  que 
d'armées.  Les  prétoriens,  faiseurs  d'empereurs,  sont  devenus 
les  Joviens,  les  Herculiens  r  Postbumus,  Proculus,  Begillianus, 
s'appellent  aujourd'hui  Magnentius,  Vetranio,  Sylvanus  :  Rome 
acclame  ?ïepotianus  comme  naguère  elle  acclainait  Maxence. 
Il  n'y  a  de  changé  que  les  noms. 

Le  décor  même  et  la  mise  en  scène  de  ces  drames ,  qui  com- 
mencent quelquefois  par  un  éclat  de  rire  et  finissent  invariable- 
ment par  des  boucheries ,  ne  se  sont  pas  plus  modifiés  que  l'ex- 
position et  le  dénoùment. 

Magnius  Magnentius,  un  Germain  d'origine,  que  Constant 
vient  de  faire  comte  des  Joviens  et  des  Herculiens,  a  rassemblé 
dans  un  festin  les  principau.'*  habitants  d'Augustodunum  (Autun), 
afin  de  célébrer  avec  eux  son  jour  natal.  A  l'approche  du  ma- 
tin, quand,  échauffées  par  la  cervoise  celtique  et  le  jus  des 
vignes  replantées  par  Probus ,  la  bonne  chère ,  les  chansons 
joyeuses ,  les  santés  portées  aux  vieilles  gloires  et  à  la  liberté 
des  Gaules,  les  têtes  ne  sont  plus  en  état  de  réfléchir,  et  que 
t{)ut  peut  s'entendre  et  tout  s'oser,  Magnentius  sort  de  la  salle 
du  festin  et  rentre  un  instant  après ,  revêtu  des  insignes  de 
l'Empire,  entouré  de  satellite?.  Les  convives,  ivres  de  vin  moins 
encore  que  de  haine  contre  CoustanI ,  Constant  le  fratricide, 
l'assassin  de  leur  ancien  et  légitime  empereur,  se  prosteroentet 
acclament  Magnentius.  Au  jour,  les  citoyens  d'Augustodunum 
confirment  par  leur  suffrage  la  proclamation  du  nouvel  empereur 
gaulois.  Le  bruit  se  répand  au  loin  de  sa  prochaine  investiture. 
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Des  montagnes  du  Morvan,  des  plaines  de  la  SaAne  et  du 
Rhône,-  les  paysans  accourent  pour  voir  l'héritier  de  Tetricus. 
Des  cavaliers,  arrivés  la  reilte  d'IIljrie  pour  recruter  les  légions 
des  Gaules,  se  joignent  à  la  multitude.  Magnentius ,  proclamé 
solennellement,  distribue,  à  la  Façon  des  Césars,  les  largesses 
au  peuple,  le  donatif  aux  soldats.  Les  tribuns  des  légions  trans- 
alpines ,  emportés  par  le  mouvement ,  saluent  le  nouvel  Au- 
guste. L'Italie  même  s'émeut.  Les  Joviens ,  les  Herculiens ,  que 
commandait  Magnentius  ,  se  donnent  à  lui.  Avant  que  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Constant  soit  parvenue  à  Constantinople, 
Magnentius  est  maître  de  Rome  et  de  Carthage.  Tandis  que  le 
sénat  s'exile  pour  échapper  au  tyran ,  le  peuple  le  reçoit  en 
triomphe  et  le  proclame  le  libérateur  de  la  ville  et  du  globe 
romain ,  le  restaurateur  de  la  liberté. 

Il  semble  qu'on  relise  l'histoire  de  Vitellius,  proclamé  dans 
Agrippina  par  une  seule  légion  soulevée,  de  Proculus,  salué 
Auguste  à  Lugdunum,  au  milieu  d'un  festin,  par  les  convives 
réunis  à  sa  table. 

Et  il  eu  est  ainsi  partout.  Les  mêmes  scènes  vont  se  répétant. 
Gomme  à  Thysdrus  les  Africains  du  vieux  Gordien,  les  Gau- 
lois de  Sylvanus  (355)  lui  font,  dans  Agrippina,  un  manteau 
impérial  de  la  pourpre  enlevée  aux  dragons  et  aux  vexHla  des 
cohortes.  Comme  Saturnînus,  Magnentius  s'aBublè  de  la  pour- 
pre d'une  robe  de  femme- 
Tout  se  ressemble  dans  ces  révolutions  avortées ,  jusqu'à  lu 
fio  tragique  de  ces  malheureux  princes  qui  ne  font  que  passer 
du  trfine  à  la  mort. 

Magnentius,  vaincu,  poursuivi  par  Constance,  cerné  par  ses 
propres  soldats  dans  la  maison  où  il  s'est  réfugié ,  tue  tous  les 
siens,  parents  ,  amis ,  et  se  fait  tuer  le  dernier  par  un  esclave 
fidèle ,  pour  ne  pas  tomber  vivant  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Sylvanus ,  vendu  par  les  légions  d'Aquitaine  et  de  la  Celtique , 
les  Braccati  et  les  Comuti,  qui,  viugt-huit  jours  auparavant, 
le  portaient  sur  le  pavois  ,  tombe  percé  de  coups  à  la  porte  de 
l'église,  où  il  est  allé  chercher  un  asile. 

A  un  siècle  de  distance ,  les  tyrans  du  quatrième  siècle  re- 

'  Ce  BDDt  Ici  Doms  que  prend  MagncDtius  dans  une  inscription  rapportée 
par  GruLer  (p.  tSl)  el  sttr  des  médailles  où  l'on  voit  la  Victoire  et  un  citoyen 
romain,  couvert  du  piUus,  tenant  tous  deux  dns  trophées.  (BAnouni,  t.  Il, 
p.«B.) 
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commeDcent  ceux  qui  jadis  appelaient  à  la  révolte  la  Gaule, 
l'Italie,  rillyrie. 

Les  mêmes  passions  metteat  les  armes  aux  mains  des  mêmes 
provinces  ;  les  mêmes  rancunes  les  poussent  contre  le  pouvoir 
central  ;  les  mêmes  rivalités  les  divisent  entre  elles ,  et  les  em- 
pêchent de  s'unir  pour  écraser  les  fils  de  Constantin. 

L'Orient,  en  possession  maintenant  de  l'empereurde  Byzance, 
n'a  plus  de  raison  pour  remuer;  mais  en  Gaule,  en  Illyrie,  le 
sol,  qui  tremble  encore  des  convulsions  passées,  ne  se  lasse  pas 
de  produire  des  tyrans. 

La  Gaule,  tranquille  sous  Constance  Chlore,  glorieuse  sous 
Constantin ,  qui  l'a  menée ,  comme  Brennus  et  César,  à  la  con- 
quéle  de  Rome,  paisible  sous  l'atné  de  ses  fils,  n'a  pas  pardonné 
à  Constant  la  mort  du  jeune  empereur  qui  était  venu  cbès  elle 
renouveler  l'Empire  des  princes  nationaux.  Elle  a  attendu  dix 
ans,  mais  au  bout  de  ce  temps,  elle  l'a  vengé,  et,  Constant  mort, 
sa  première  pensée  a  été ,  comme  elle  le  sera  toujours ,  sous 
Valentinien  III,  sous  Honorius,  de  refaire  aussitôt  un  empire 
des  Gaules. 

Eutrope  indiqtie  d'un  mât  la  cause  de  la  chute  et  de  la  6n  de 
Constant  :  il  était,  dit-il ,  devenu  odieux  aux  provinciaux. 

La  levée  de  boucliers  de  la  Gaule  en  faveur  de  Magiientius 
n'est  en  effet  qu'un  nouvel  épisode  de  la  lutte  que.  depuis  trois 
siècles,  elle  soutient  contre  l'unité  romaine. 

Mais  à  peines' est-elle  donnée  au  meurtrier  du  second  Constan- 
tin ,  que,  comme  toujours ,  l'éternelle  rivalité  de  l'Italie  et  de 
l'Illyrie  contre  les  pays  transalpins  se  réveille. 

L'armée  d'Illyrie  se  jette  entre  l'empereur  gaulois  et  l'Orient 
pour  lui  fermer  le  chemin  de  Constantinople.  Constance  est 
loin  et  occupé  par  une  guerre  périlleuse  contre  les  Perses.  Le 
moment  presse.  L'armée  délibère,  elle  crée  empereur  Vetra- 
nio ,  le  maître  de  l'infanterie  d'Illyrie,  un  autre  Aureolus  qu'elle 
oppose  à  un  nouveau  Posihumus ,  et  Constantina  ,  la  sœur  du 
grand  Constantin,  de  ses  propres  mains,  le  décore  du  diadème. 

Borne  aussi  préfère  Constance  lui-même  et  ses  Byzantins 
qu'elle  envie  et  qu'elle  méprise,  aux  Gaulois  qu'elle  déteste  et 
redoute.  Pour  échapper  à  Magnentius ,  elle  a  subi  la  domina- 
tion de  Nepotianus.  Nepotianus  vaincu ,  elle  se  jette  dans  les 
bras  de  Constance. 

C'est  là  ce  qui  donne  son  véritable  sens  è  la  lutte  de  ce  der- 
nier avec  Vetranio  et  Magnentius.  Il  y  a  dans  cette  querelle 
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plus  qu'un  conflit  de  personnes ,  il  7  a  une  guerre  de  races ,  la 
continuation  sous  une  autre  forme  de  ce  travail  de  séparation 
de  l'Occident  et  de  l'Orient,  qui  aboutira  bientôt  à  la  création, 
des  deux  empires. 

Le  nom  romain,  cette  magnifique  et  puissante  unité  dans  la- 
quelle s'était  absorbé  le  monde  civilisé,  a  été  atteint  mortelle- 
ment par  la  fondation  de  Constanlinople. 

Il  s'est  créé ,  à  partir  de  ce  jour,  au  profit  des  nationalités , 
un  mouvement  qui  ne  s'arrêtera  plus. 

On  ne  demande  pas  encore  la  division  de  l'Empire;  mais  les 
peuples  réclament  leurs  empereurs  particuliers,  et  l'héritier  de 
Constantin  n'ose  pas  mettre  leur  droit  en  question. 

A  voir  son  attitude  vis-à-vis  de  Vetranio  et  de  Magnentius,  il 
est  évident  qu'il  doute  de  la  complète  légitimité  de  sa  cause. 
Avant  de  les  combattre,  il  hésite,  il  parlemente;  il  traite  celui- 
là  en  collègue  ;  il  ne  sou^e  pas  en  lllyrie  la  présence  de  Ma- 
gnentius ,  l'assassin  de  son  tirère ,  mais  il  consentirait  volontiers 
à  lui  laisser  l'Empire  des  Gaules. 

Il  y  a  loin  de  là  à  l'impétueuse  fiirie  de  Gallien ,  s'acharnant 
à  la  ruine  de  Posthumus,  à  la  froide  fureur  de  Claude,  d'Au- 
rélien ,  de  Probus,  se  transmettant  l'un  à  l'autre  le  devoir  d'es- 
termtner  les  tyrans. 

C'est  que,  depuis  les  empereurs  du  troisième  siècle,  il  s'est  fait 
dans  le  droit  politique  un  changement  qui  explique  bien  des 
choses. 

A  l'unité  absolue ,  qui  était  le  caractère  et  l'essence  de  l'Em- 
pire, les  institutions  de  Dioclétien  et  la  volonté  de  Constantin 
ont  substitué  le  système  du  partage  des  provinces. 

Chacun  des  fils  du  premier  empereur  chrétien  a  eu  sa  part 
de  l'univers.  L'Empire  n'a  pas  été  divisé;  son  intégrité  subsiste; 
les  mêmes  lois  s'étendent  à  toutes  les  parties  du  territoire  ;  il 
n'y  a  encore  qu'une  nation  romaine  :  mais  chacune  des  parties 
de  ce  vaste  tout  a  reçu  une  vie  propre ,  une  existence  indivi- 
duelle ,  indépendante.  Au  moment  où  les  trois  fils  de  Constan- 
tin se  sont  partagé  la  monarchie  de  leur  père ,  il  ne  parait  pas 
que  rien  ait  été  prévu  pour  le  cas  où  l'un  d'entre  eux  mourrait 
sans  postérité.  Les  trois  princes  ne  sont  souverains  que  dans 
leurs  monarchies  respectives  ;  dans  les  États  de  leurs  frères ,  ils 
ne  sontquedesétrangers:  si  la  tamillede  l'un  d'eux  s'éteint,  les 
armées ,  les  peuples  qui  lui  obéissaient  rentreront  <lans  le  droit 
de  disposer  d'eux-mêmes. 

15. 
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A  la  mort  de  Constantin  II ,  Constant,  du  droit  de  la  fruerre, 
s'était  emparé  de  tout  l'Occident;  Constance  n'avait  pas  ré- 
clamé. 

Constant  étant  mort  à  son  tour,  l'Italie,  la  Sicile,  l'Afrique, 
reconnaissent  le  tyran  auquel  venaient  de  se  livrer  les  Gaules , 
l'Espagne  et  la  Bretagne.  Personne  ne  songe  à  Constance.  Si 
Rome  se  divise,  c'est  entre  le  petit-neveu  de  Constantin  le 
Grand,  Nepolianus,  et  le  meurtrier  de  l'empereur  occidental. 

L'armée  d'Illyrie,  en  donnant  l'Empire  à  son  général,  n'a 
donc  fait  qu'user  d'un  droit  incontesté.  L'illyrie  faisait  partie 
des  domaines  de  Constant.  L'armée  refusant  de  se  soumettre  à 
l'usurpateur  des  Gaules,  le  trAne,  à  ses  yeux,  est  vacant.  Elle 
y  pourvoit.  Rien  de  plus  correct  et  de  plus  conséquent  avec 
l'économie  de  la  constitution  impériale ,  telle  que  l'a  faite  l'es- 
prit de  morcellement  introduit  par  la  tétrarchie. 

Pas  un  doute  du  reste  ne  s'élève  sur  la  légitimité  de  Pélec- 
tion  de  Vetranio. 

Magnentîus,  Constance,  sollicitent  son  alliance  avec  une 
égale  ardeur.  Vetranio  lui-même  est  si  convaincu  de  son  bon 
droit,  qu'après  avoir  repoussé  les  avances  de  Magnenttus, 
il  n'hésite  pas  à  demander  à  Constance  de  l'argent  et  des  trou- 
pes pour  l'aider  à  combattre  le  tyran  des  Gaules.  Il  a  foi  dans 
le  droit  de  l'armée ,  de  la  province  ;  il  se  regarde  comme  aussi 
légitime  que  Constance ,  fils  d'empereur,  mais  empereur  seule- 
ment par  la  grâce  des  armées. 

Peul-ôtre  a-t-il  laissé  voir  qu'il  consentirait  un  jour  à  laisser 
l'Auguste  byzantin  recueillir  sa  succession,  et  réunir  l'illyrie 
à  ses  domaines.  Peut-être  même,  dans  le  cours  des  négocia- 
tions avec  Constantinople ,  aura-t-il  eu  la  modestie  de  se  poser 
moins  en  empereur  fier  de  sa  pourpre  récente  qu'en  curateur 
forcé  d'une  succession  abandonnée ,  qui  périssait  s'il  ne  l'eût 
recueillie,  pour  la  rendre  plus  tard  à  son  vrai  propriétaire.  II 
n'est  pas  un  César,  mais  plutôt  le  gardien  Gdèle  de  l'Empire,  et, 
le  temps  venu,  il  eu  rendra  bon  compte.  C'est  Julien  qui  lui 
prête  ce  langage ,  et  l'on  comprend  avec  quelle  réserve  il  con- 
vient d'accueillir  le  témoignage  d'un  panégyrique  de  Constance 
débité  devant  Constance  lui-même.  En  tout  cas,  le  détail  est  à 
noter;  car  il  contient  en  germe  une  tbéorie  qui  portera  ses 
fruits  en  Orient,  l'Empire  reçu  en  dépôt  par  les  tuteurs  des 
princes  pour  les  laisser  après  leur  mort  aux  béritiers  légitimes, 
ou  les  leur  remettre  à  leur  majorité.  Mais,  quelles  que  soient  ces 
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précautions  de  langage,  VetraDÎo  est  empereur,  il  est  l'égal  de 
Constance,  il  le  sait,  et  tout  se  passe  entre  eux  comme  àe  sou- 
verain à  souverain. 

Constance  d'ailleurs  n'a  garde  de  contestera  l'armée  d'Illyrie 
une  acuité  qui  l'a  peut-être  sauvé.  Il  a  reconnu  Vetraoio,  il  lui 
envoie  des  ambassadeurs,  lui  demande  son  amitié,  lui  propose 
de  joindre  leurs  troupes  contre  l'ennemi  commun,  obtient  de  sa 
naïve  confiance  qu'une  conférence  aura  lieu  en  présence  des 
deux  armées,  dans  laquelle  on  arrêtera  en  commun  le  plan  de 
campagne  contre  Magnentius. 

Il  songe  peut-être  déjà  à  le  supprimer,  mais  il  respecte  en  lui 
le  droit  des  soldats, 

Zosime,  Socrate,  Julien  nous  ont  laissé  le  compte  rendu  de 
cette  rencontre  singulière,  vraie  scène  d'Atellanes  jouée  par  des 
acteurs  en  brodequins  de  pourpre,  où  Vetranio,  empereur  au 
début  de  l'assemblée,  se  trouva  simple  particulier  à  la  fin.  Il  y 
a  là  de  quoi  défrayer  la  verve  satirique  de  Ménippe  ou  de  Lu- 
cien, mais  il  y  a  aussi  pour  l'historien  un  renseignement  pré- 
cieux.  Les  détails  de  cette  plaisante  mystification,  qui  coûta  le 
'  trâne  au  vieux  et  crédule  soldat,  prouvent  jusqu'à  l'évidence 
que  personne,  et  Constance  moins  que  tout  autre,  n'eut  la  ten^ 
tation  de  douter  de  la  validité  de  son  élection.  Cet  aveu  de  la 
légitimité  de  l'empereur  illyrien,  on  le  trouve  implicitement 
contenu  jusque  dans  le  récit  complaisant  que  Julien ,  forcé  de 
flatter  l'assassin  de  sa  famille,  faisait  quelques  années  plus  tard, 
en  présence  de  Constance ,  de  ce  piquant  épisode  de  la  jeunesse 
de  ce  dernier. 

Vetranio  était  venu  avec  toute  son  armée  au-devant  de  Con- 
stance, qui  n'avait  encore  auprès  de  lui  que  l'avant-garde  de  ses 
troupes.  Mais  il  est  des  heures  oii  l'audace  est  la  vraie  pru- 
dence. Constance  avait  d'ailleurs  jugé  l'homme  auquel  il  avait 
affaire,  et  il  se  fiait  sur  l'argent  et  les  promesses  répandus  à 
propos  par  ses  émissaires  parmi  les  soldats  d'IUyrie.  II  demanda 
que  la  concio  des  armées  eût  lieu  immédiatement. 

Vetranio  y  consent.  Les  deux  Augustes  montent  sur  le  tri- 
bunal où  un  trône  leur  a  été  préparé.  Alentour  se  tiennent  les 
soldats,  la  lance  fichée  en  terre,  l'épée  nue.  Un  cercle  de  fer 
entoure  les  deux  empereurs  :  les  casques,  les  cuirasses  étin- 
cellent  sous  les  feux  du  soleil  ;  tous  les  yeux  sont  fixés  sur  le 
fils  de  Constantin.  Il  n'a  pas  parlé  encore,  et  déjà  tous  ceux 
qui  sont  là  sont  à  lui.  Constance  cependant,  usant  du  droit  que 
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lui  donnent  sa  naissance  et  l'antériorité  de  son  aTëoement, 
prend  le  premier  la  parole.  Mais,  en  feignant  de  ne  s'attaquer 
qu'au  tyran  des  Gaules,  ses  ardentes  invectives  frappent  bien- 
tôt, sans  en  excepter  un  seul,  tous  les  usurpateurs  de  l'héritage 
des  Flaviens.  Il  invoque  le  souvenir  de  son  père,  la  sainteté  des 
serments  prêtés  à  ses  fils  par  toutes  les  armées  de  l'Empire  : 
a  Soldats,  s'écrie-t-il ,  souvenez-vous  des  bienfaits  de  mon  père. 

■  Souvenez-vous  du  serment  que  vous  avez  fait  de  ne  soufirir 
>  le  diadème  que  sur  la  tête  des  enfants  de  Constantin.  Qui  de 

■  vous  osera  comparer  le  fils  et  le  petit-fils  de  vos  empereurs 
a  à  des  hommes  nés  pour  obéir?  Laisserez-vous  déchirer  l'Em- 

■  pire  par  morceaux, et  n'ave^^vous  pas  appris,  par  les  troubles 

■  qui  environnèrent  votre  berceau,  que  l'État  n'est  tranquille 
«  que  lorsqu'il  n'a  qu'un  maître?  » 

Pendant  cette  harangue,  les  soldats  écoutaient  en  silence. 
Sur  leurs  visages  farouches  se  lisait  le  combat  qui  se  livrait 
en  eux.  Ils  se  rappelaient  Constantin  et  sa  gloire;  des  larmes 
roulaient  dans  leurs  yeux,  et  plusieurs,  sans  parler,  levaient  les 
mains  au  ciel.  Quand  Constance  eut  fini,  des  applaudissements 
formidables  partirent  de  tous  les  rangs.  Sans  s'être  concertés, 
d'une  voix  unanime,  les   soldats  s'écrient   :    ■  Plus   de  kaix 

■  empereurs  !  Constance  seul  empereur  !  Longue  vie  à  Con- 
«  stance ,  empereur  unique  !  n  Les  rangs  se  rompent.  Les 
soldats  accourent  auprès  du  fils  de  Constantin;  chacun  veut 
l'approcher,  toucher  ses  vêtements  ;  ils  le  supplient  de  régner 
sur  eus ,  de  les  mener  au  combat  ;  ils  le  conjurent  de  reprendre 
les  insignes  de  l'Empire  qui  n'appartienoent  qu'à  lui  et  que, 
dès  ce  moment,  disent-ils,  ils  retirent  à  Vetranio. 

Constance  triomphe.  Mais  trop  habile  pour  porter  la  main 
sur  les  signes  sacrés  de  la  royauté  dont  il  doit  le  premier 
pratiquer  et  enseigner  le  respect,  il  se  tient  immohile, 
regardant  faire  et  ne  voulant  pas  surtout  avoir  l'air  d'user  de 
violence  pour  arracher  à  un  collègue,  qu'il  raille  mais  qu'il  a 
accepté  après  tout,  la  couronne  que  les  soldats  lui  ont  libre- 
ment donnée.  Il  attend  que  l'Empire  lui  revienne  sans  lutte, 
sans  effort,  sans  qu'il  ait  fait  un  geste  pour  le  reprendre.  Le 
débat  n'est  pas  entre  Vetranio  et  lui,  mais  entre  l'armée 
d'illyrie  et  son  empereur;  il  n'a  rien  à  y  voir  et  s'abstient. 
Mais  plus  il  affecte  de  rester  froid  et  plus  s'exaltent  les  imagi- 
nations des  soldats.  Us  entourent  Vetranio,  ils  crient,  ils 
menacent  :  le  vieillard,  à  bout  de  forces,  cède,  se  dépouille  de 
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la  pourpre,  la  remet  à  Constance  et  rentre  dans  la  vie  privée. 
■  Par  un  trait  nouveau  et  sans  exemple,  dit  Eutrope,'la  volonté 
una&ime  des  soldais  abrogea  l'Empire  de  Vetranio  et  le  for^a  ^ 
déposer  la  robe  impériale.  ■  Les  deux  armées  aussitôt  se  cod- 
fbndirent,  et  Constance,  maître  saos  coup  férir  de  l'Illyrie  et  de 
la  Rhétie,  s'apprêta  à  devenir,  comme  son  père,  le  monarque 
universel. 

Bizarre  comédie  sans  doute ,  oii  le  péri)  couru  fait  oublier 
l'bonnëtetë  équivoque  de  l'entreprise,  et  la  grandeur  du  résultat 
la  petitesse  des  moyens.  Mais  ce  qui  nous  frappe  le  plus,  ce 
n'est  ni  la  soudaineté  de  la  révolution  accomplie,  ni  la  témé- 
raire habileté  de  Constance,  ni  la  naïveté  de  Vetranio,  ni 
l'incroyable  facilité  des  Romains  à  briser  le  jouet  qu'ils  se  sont 
donné,  mais  les  enseignements  de  plus  d'une  sorte  que  renferme, 

I  •NuntiaCum  est...  légion»  qu;e  mlllyrico  erant,  aetlitionibua  coDcîtari  du- 
cemque  snum  imperatorem  creassaïqui  quidein  adTersm  iavicum,  ul  quidem 
videbator,  tyraonorum  vim  ac  potedtiam  volebat  reiusIeM  :  ideoque  pecunias 
ad  se  milti  cum  «ubeidiariis  copiia  petebat...  loterim  maninrum  sa  in  ofEcio 
promillebat,  minimeque  iibl  imperium  arrogaDS,  sed  curatorem  se  illiiu, 
opinor,  fidelem  ac  cugiodem  (ore  démon 9(rana...  Proinde  tribunal  cum  eo 
asceodenï  qui  ioterim  (t^(]  coll^  tuui  erat...  ddenil  aulem  armalomin 
ingeng  turba  armis  uudique  colluceDs,  distrïcda  gladiis  ac  pilU  prMentia... 
pleriaque  vero  ia  lacrymae  aolutis  maDoi  ïd  cixluin  tendenlibiu...  Jam  vero  in 
ip»o  coDcioiiiB  fervore,  dirioo  quodam  impeta,  audiui  oralione  tna,  correpti, 
plausum  dare  universi,  Bolum  imperatorem  appellare,  solnm  ut  praeeuea  omni- 
bas  optare...  atque  ut  Imperiî  iniigoia  i^ciperes  bortari.  Tu  Tcro  manum  ei 
ÏDJiciendam  aut  violenter  extorquenda  ea  non  putasti.  •  (JuLlini  Oral,  h  in 
Constant,  imp.  laud.  p.  47,  56.) 

•  Vecranione  ad  imperium  consenni  militam  electo...  Abrogalum  estVatra- 
nionii  imperium:  qui,  novo  inusitatoque  more,  cungeniu  militum,  daponere 
insigne  compuhus  est.  >  (Evthop.  I.  X.) 

ZOSIMB,  I.   Il,    c.  ILIVl   SOCXATE,   I.   II,  C.  ITIi:  i   SoiOHBHB,  I.  IV ,  C.  IT 1 

PaiLOtTOBCB,  Compend,  eect.  inst,,  I.  II,  c.  iiii,  (éd.  Reading.  Cantabn^)., 
1720);  Thbophimg,  confirment  dans  tous  ses  traits  agaentiels  la  Darration  de 

On  a  plusieurs  médailles  de  Vetranio.  Deux  d'entre  ellet  portent  au  revers, 
l'une  les  mou  coHconDii  uilitvh  ,  qui  fait  allusion  i  son  étectioD,  l'autre  ceux 
TiCTonu  mOTSToBVU.  Celleici ,  qui  indiqué  le  bon  accord  avec  Cooitauce,  dot 
Stre  Frappée  après  la  guerre  de  Perse.  Une  troisième  lui  donne  seulement  le 
titre  de  César  :  vbtusio  nos.  ces.  BanduH,  qui  la  rapporte  (t.  II,  p.  398),  a 
cru  y  trouver  l'indice  d'une  transaction  arec  Constance,  auquel  Velranio  se 
serait  contenté  de  demander  la  cession  de  l'Illyrie  avec  le  titre  inférieur  de 
César.  Les  détails  de  la  conclo  du  25  décembre  350  ne  permettent  pas  de  peib- 
ser  que  Vetranio  eût  renoncé  i  celui  d'Auguste.  Le  nom  de  César  a  dooc  ici 
sa  signification  primitive  d'Empereur  des  Romains, 
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pour  l'étude  d'un  des  points  les  plus  obscurs  de  l'histoire  de  ce 
temps ,  cet  épisode  unique  qu'on  croirait  inventé  à  plaigir. 
Rien  ne  prouve  mieux  que  l'armée  d'Illyrie,  dans  la  pensée 
même  de  la  cour  de  Byzance,  n'avait,  en  élisant  Vetranto,  ni 
dépassé  son  droit,  ni  empiété  sur  celui  du  fils  de  Constantin. 
Gomment  autrement  comprendre  ces  deux  empereurs  qui  se 
jm^nt  paix  et  amitié,  qui  unissent  leurs  troupes,  convoquent 
ensemble  la  cojicio  des  soldats,  s'asseyent  sur  le  même  trûne, 
comme  Dioclétien  et  Maximien,  Galerîus  et  Licinius?  £t  cette 
armée  qui  s'apprête  silencieusement  à  écouter  les  deux  princes 
et  k  peser  leurs  arguments,  qui  délibère,  prononce,  retire  à 
l'un,  donne  à  l'autre?  Et  après  que  Constance,  d'un  mot,  d'un 
souvenir,  a  enflammé  les  esprits,  quand  il  a  amené  ces  hommes 
de  fer  à  renverser  d'un  coup  leur  ouvrage,  les  refus  obstinés 
par  lesquels  il  se  défend  de  recourir  à  la  force  contre  un 
collègue,  un  frère,  dont  il  atteste  ainsi  le  caractère  sacré 
et  la  légitime  élection?  Qu'est-ce,  sinon  un  commentaire  vivant 
du  droit  politique  de  cet  âge,  l'éclatante  confirmation  de  la 
théorie  qui  refuse  aux  traités  de  partage  de  l'Empire  la  puis- 
sance de  donner  autre  chose  à  chaque  prince  que  l'usufruit 
du  lot  qui  lui  échoit  pour  lui  et  ses  enfants,  et  laisse  la  nue 
propDÏétè  aux  années  et  aux  provinces?  Constance  ne  succède 
pas  k  son  frère  ;  l'acte  qui  lui  Hvre  l'Illyrie  ne  procède  pas  d'un 
droit  de  succession  que  les  mœurs  ne  comportent  pas  encore, 
mais  de  la  souveraine  volonté  des  soldats,  qui  lui  donnent 
l'Empire  et  le  lui  itéraient  demain  comme  ils  l'ont  donné  et  ôté 
k  Vetranio. 

Avec  Magnentius  lui-même,  auquel  pourtant  il  a  à  demander 
compte  du  sang  de  son  frère,  de  celui  de  ?4épotianus,son  cousin, 
de  celui  des  amis  de  Constant,  et  aussi  des  patriciens  proscrits, 
des  nobles  femmes  égorgées  dans  Rome,  Constance  ne  procède 
qu'avec  la  lenteur  et  la  mesure  de  l'homme  d'État  qui  connaît 
et  observe  la  limite  de  sou  droit.  La  juste  vengeance  que  lui  a 
confiée  l'ombre  paternelle,  aperçue  dans  ses  rêves,  ne  l'a  pas 
aveuglé.  S'il  fait  la  guerre  au  meurtrier,  ce  ne  sera  pas  parce 
qu'il  retient  les  Gaules  en  son  pouvoir.  Constance  n'y  prétend 
rien.  Elles  étaient  le  lot  de  Constantin  II  :  Constant  s'en  était 
emparé  par  la  force.  Le  peuple,  les  légions  des  Gaules  ont 
brisé  ce  que  la  violence,  non  le  droit,  avait  fait;  ils  ont 
prononcé  la  déchéance  de  Constant,  ils  ont  donné  à  un  autre 
le  trfine  qui  n'avait  jamais  appartenu  légitimement  qu'à  l'atné 


D,gM,zedr,yGOOgIe 


A  HOME.  988 

des  fils  du  grand  CoDStaatia.  Constance  n'a  pas  i  protester. 
Même  après  qu'il  a  su  rejeter  sur  Magnentius  le  tort  de 
l'agression,  même  après  les  premiers  enga^emeats  dont  il  est 
sorti  victorieux,  il  ne  réclame  rien  de  l'héritage  de  Constantin 
le  Jeune,  il  consent  à  laisser  à  l'empereur  gaulois  les  pays  au- 
delà  des  Alpes.  Malgré  le  sang  versé  et  qui  crie  vengeance, 
Magnentius  est  l'élu  de  la  Gaule,  Constance  la  lui  abandonne. 

11  ne  revendique  que  Rome  et  le  royaume  primitif  de  Constant. 
Là,  Magnentius  n'est  plus  chez  lui  :  il  n'est  plus  l'empereur, 
mais  le  tyran.  L'armée  d'Illyrie  était  l'armée  de  Constant  et  elle 
a  protesté,  dès  le  premier  joiir,  contre  qui  voudrait  s'emparer  de 
son  héritage,  en  portant  Vetranio  sur  le  pavois.  Rome  appar- 
tient au  sénat  :  le  sénat  n'a  jamais  reconnu  l'usurpateur  gaulois. 
Il  a  protesté,  lui  aussi,  par  les  armes  d'abord,  avec  Nepotianus 
qu'il  a  acclamé,  par  la  fuite  ensuite,  quand  son  empereur  a  été 
vaincu  et  tué.  Décimés  par  les  proscriptions,  les  patriciens  ont 
quitté  leurs  biens,  leurs  femmes,  leurs  enfants  :  ils  se  sont 
enfiiis  en  Illyrie,  dans  le  camp  de  Constance.  Le  sénat  est  là 
tout  entier,  comme  il  était  dans  le  camp  de  Pompée,  à  la 
veille  de  la  journée  de  Pharsale.  Il  a  transporté  Rome  dans  la 
Pannonie^. 

Mandataire  du  sénat  romain  et  de  l'armée  d'Illyrie ,  héritier, 
par  leurs  libres  décrets,  des  droits  de  Constant,  de  Vetranio,  de 
Nepotianus ,  Constance  ne  redemande  que  ce  qui  lui  appartient. 
Malheur  à  qui  le  lui  refuserait  ! 

Mais  Magnentius  résiste.  En  s'emparant  de  l'Italie,  il  avait 
violé  le  droit  du  sénat;  en  se  jetant  sur  l' Illyrie,  il  viole  le  droit 
de  Tarmée.  Au  nom  de  l'armée,  au  nom  du  sénat.  Constance 
enfin  se  décide  à  tirer  l'épée,  et  il  ne  la  déposera  qu'après  que 
le  tyran  et  le  dernier  de  ses  complices  auront  expié  leurs 
crimes. 

C'est  d'ailleurs  un  spectacle  curieux  entre  tous  que  celui  des 
rapports  de  ces  dominateurs  du  monde,  empereurs  légitimes  ou 
tyrans,  avec  leurs  soldats.  Un  homme  d'esprit  a  dit  qu'il  n'y  a 
pas  de  despotisme  parfait.  Ceux  qui  peuvent  tout  ont  toujours 
quelque  chose  qui  les  limite.  Pour  les  empereurs  romains,  ce 
quelque  chose,  ce  sont  les  soldats  auxquels  ils  commandent, 

'  •  Romam  iptun  <juidem,  tyranno  adliuc  in  lulia  dominante,  per  aenatum 
in  PannoDiam  cranstuliati.  •  (Juliiri  Oral,  ^,  p.  88.)  —  •  Qui  quidem  Pan- 
noDiam  BoDue  prsctaierunt.  •  (EiU90.  Orat,  II',  p.  180.) 
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mais  à  condition  de  leur  obéir.  Ils  ressembleat  aux  démagogues 

de  tous  les  temps  ;  ceux  qu'ils  mènent  les  poussent. 

Septime  Sévère  a  mis  à  la  modèles  communicatioDS  directes 
de  l'empereur  à  l'armée  sur  les  questions  les  plus  graves;  la 
guerre  à  déclarer  aux  tyrans,  leur  mise  hors  la  loi,  la  paix, 
l'association  des  princes.  Ses  successeurs  ont  suivi  son  exemple 
et  l'on  arrive  ainsi  aux  résultats  les  plus  étourdissants.  Les  em- 
pereurs envoient  des  ambassades  aux  armées  de  leurs  adver- 
saires, traitent  directement  avec  elles,  leur  font  des  proposi- 
tions d'alliance,  des  oFIres  d'amnistie,  en  passant  par-dessus  la 
tète  de  leurs  cbefs,  et,  bon  gré  mal  gré,  il  Éaut  que  ceux-ci  cod- 
sentent  à  les  laisser  parler. 

Magnentius  n'ose  empécber  Pbilippus,  l'envoyé  de  Con- 
stance, d'exposer  à  ses  soldats  assemblés  les  conditions  de  paix 
que  leur  soumet  l'empereur  de  Byzance.  La  cause  se  plaide  de- 
vant la  concio  militaire.  L'ambassadeur  de  Constance  reproche 
à  Magnentius  son  ingratitude,  sa  trahison  envers  son  mattre, 
rappelle  aux  soldats  leurs  serments,  leurs  victoires  passées,  les 
bienfaits  de  Constantin.  Magnentius,  prenant  la  parole  à  son  tour, 
se  défend  avec  toutes  les  subtilités  du  barreau ,  mais  il  sent 
qu'il  va  succomber.  Rompant  alors  l'assemblée,  comme  jadis  les 
patriciens  dans  les  orageuses  discussions  du  Forum,  il  revient  à 
la  charge  le  lendemain,  priant,  menaçant,  d'accusé  devenant 
accusateur,  remettant  sous  les  yeux  de  ses  Gaulois  toutes  les 
cruautés,  toutes  les  hontes  du  règne  de  Constant,  leursouiHant 
au  cœur  la  rage  qui  l'anime,  et,  à  la  fin  de  la  journée,  ayant  si 
bien  retourné  ces  esprits  mobiles  qu'ils  ne  veulent  plus  entendre 
à  aucune  parole  de  paix  et  votent  d'enthousiasme  I4  continua- 
tion de  la  guerre  et  le  passage  de  la  Save. 

C'est  ainsi  que,  plus  tard,  après  l'élection  de  Julien,  nous 
verrons  l'armée  des  Gaules  se  mettre  directement  en  rapport 
avec  l'empereur  Constance,  et,  dans  une  lettre  écrite  au  nom  de 
tous  les  soldats ,  lui  intimer  l'ordre  de  confirmer  au  jeune  Cé- 
sar le  titre  d'Auguste  qu'elle  lui  a  accordé  et  de  rétablir  la 
concorde  entre  les  deux  empereurs. 

On  sait  quel  fut  le  résultat  de  la  campagne  désespérée  de 
Magnentius ,  sa  dé&ite  et  sa  mort. 

Constance,  ainsi  que  son  père,  monarque  de  tout  le  monde 
romain ,  a  réuni  à  l'Orient  l'héritage  de  ses  frères ,  de  Nepotia- 
nus,  de  Vetranio,  de  Magnentius. 

Mais  si  vaste  que  soit  sa  puissance ,  il  sait  qu'elle  ne  l'epose 
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que  sur  une  base  fragile,  Tappui  des  soldats,  et  il  ne  craiot 
pas,  en  toute  occasion,  d'incliner  devant  leur  volonté  la  légi- 
timitë  qu'il  tient  de  sa  naissance  et  du  testament  de  son  père. 

La  protestation  des  provinces  est  momentanément  étouft'ëe , 
mais  la  nécessité  du  consentement  des  armées  pour  la  nomi- 
nation des  empereurs  et  l'adoption  des  Césars  revit  dans  toute 
sa  force,  et  nous  allons,  sous  celte  nouvelle  forme,  suivre  les 
manifestations  de  leur  puissance  jusqu'au  moment  où  elle  p&lit 
et  s'effece. 

Lorsqu'il  se  détermine  à  instituer  César  Julien ,  le  fils  de  son 
oncle  assassiné  par  ses  ordres.  Constance  n'ose  prendre  seul  la 
responsabilité  de  la  désignation  du  futur  empereur.  Les  insur- 
rections des  légions  des  Gaules  et  d'Illyrie  lui  ont  trop  bien  ap- 
pris oii  est  la  force  et  le  danger.  Suivant  l'énergique  expression 
qui,  dans  l'bistoire  de  l'Empire,  désigne  indifféremment  les 
décrets  des  camps  et  ceux  du  sénat,  il  n'bésite  pas  à  soumettre 
son  chois  au  ^'uf^emenf  des  soldats. 

Les  troupes  préposées  à  la  défense  de  l'Occident  sont  en  con- 
séquence convoquées  dans  la  fertile  plaine  qui  entoure  Milan 
et  que  dominent  au  loin  les  sommets  des  Alpes.  Un  tribunal 
militaire  s'élève,  ainsi  que  pour  les  grands  actes  de  Nicomédie 
et  de  Camuntum,  au  milieu  de  l'enceinte  que  bordent  les 
troupes.  L'Empereur  monte  k  cette  tribune  guerrière  et,  la 
main  droite  posée  sur  l'épaule  de  Julien,  il  barangue  ■>  les 
excellents  défenseurs  de  la  République  >> ,  il  leur  parle  des 
dangers  de  l'Empire,  du  cercle  d'ennemis  qui  va  se  resserrant 
de  jour  en  jour  et  menace  toutes  les  frontières  :  du  côté  du 
Tigre  les  Perses,  vers  le  Danube  les  Goths  et  les  Sarmates,  au 
delà  du  Rbia  les  Franks  et  les  Alemans.  ■  Si  le  dessein  que 

■  j'ai  conçu,  ajoute-t-il,  obtient  votre  suffrage,  nous  aurons 

■  bientôt  raison  de  ces  Barbares.  Voici  Julien,  mon  parent  le 

■  plus  proche,  le  fils  de  mon  oncle.  Je  veux  lui  déférer  la 

■  puissance  des  Césars  ;  mais  il  faut   que  ma  résolution,  en 

•  tant  que  cela  çst  utile,  soit  confirmée  par  votre  consente-     . 

■  ment  ■  Un  frémissement  d'approbation  accueille  le  nom  du 
petit-fils  de  Constance  Chlore.  «  C'est  bien ,  reprend  Constance. 
B  Donc ,  en  présence  de  Dieu  et  avec  son  agrément ,  je  vais  le 
«  revêtir  de  la  cblamyde  réservée  aux  princes.  ■  Il  s'interrompt 
pour  le  revêtir  de  la  pourpre  et  se  tournant  ensuite  vers  le 
jeune  César  :  ■  Julien ,  lui  dit-il ,  tu  vas  partager  mes  travaux 

■  et  mes  dangers;  cours  défendre  les  Gaules  et,  après  la  vic- 
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n  toire,  quaad  l'uDivers  sera  pacifié,  si  Dieu  le  veut,  ainsi  que 
»  nous  l'en  prions ,  dous  gouvernerons  le  monde  ensemble  avec 
■  un  pouvoir  égal,  n  Les  soldats  applaudissent  en  frappant  leurs 
boucliers  du  geuou,  suivant  l'usage  militaire.  Les  drapeaux, 
marqués  depuis  Constantin  du  signe  de  la  croix,  le  Labarum, 
palladium  nouveau  de  l'Empire  chrétien ,  s'inclinent  joyeuse- 
ment devant  les  deux  princes,  et,  au  milieu  des  clameurs dcbon 
augure  poussées  par  l'armée,  Constance  et  son  fils  adoptîf,  mon- 
tés sur  le  même  char,  rentrent  en  triomphe  aupalais  de  Milan'. 

On  va  vite  sur  une  pente  pareille.  ConsUnce  n'avait  pas 
entendu,  en  nommant  Julien  César,  donner  aux  Gaulois  un 
empereur  romain ,  mais ,  comme  le  disait  le  sarcastisque  auteur 
du  Misopogon,  un  héraut  vêtu  de  pourpre  et  chargé  de  col- 
porter son  image.  Or,  c'était  jouer  gros  jeu  que  d'envoyer  pour 
un  râle  si  mince,  dans  les  Gaules  fiunantes  encore  du  sang  de 
Magnentius  et  de  ses  partisans,  le  dernier  reste  des  princes 
égorgés  à  Constantinople. 

II  arriva  ce  qu'avaient  prévu  les  partisans  de  Constance, 
quand  ils  lui  disaient  de  prendre  garde  au  nom  de  César  ' .  Uu 
jour,  une  bande  de  soldats  qui  traversait  Lutetia,  la  petite 
capitale  des  Parisii,  pour  rejoindre  l'armée  impériale  d'Orient, 
s'arrêta  mécontente,  se  souleva,  fit  irruption  dans  le  palais  des 
Thermes  habité  par  Julien  et  le  salua  en  tumulte  du  nom 
d'Auguste.  Le  jeune  César  fit  d'abord  quelque  résistance  ;  il 
voulait  invoquer  les  dieux,  consulter  les  oracles.  Mais  Jupiter 
parle,  et,  après  une  nuit  passée  dan^  la  prière  et  le  trouble, 
Julien  se  rend.  On  l'élève  sur  le  bouclier  d'un  fontassiu  :  un 
soldat  détache  de  son  cou  le  collier  militaire,  insigne  des  dra- 
gonaires,  et  le  pose  sur  le  front  du  jeune  prince  en  guise  de 
diadème.  A  peine  Juhen  était-il  rentré  au  palais,  encore  troublé 
et  hésitant,  qu'une  nouvelle  alarme  met  les  troupes  sur  pied. 
Vn  serviteur  de  l'impératrice,  saisi  d'une  terreur  sans  cause. 


'  ■OjHiini  Reipublicc  defeosores,  aioccuirerit  nottri  vntrique  coDSulli  auf- 
fragiain...,  JuJiaDuni  boncfratrem  meumpatrueleminCaïari*  adhibere poteau- 
tem  eiDpLo,coeplû,sî  videntur  ulilia,  eliam  veatra  conieniîone  confirmandù...' 
(Akh.  Marcellik.  l.XV,  c.  vin,]— Zosih.  I.  111.—  Aubel.  Vici.  Epit. 
^  •  Caveri  debera  CxearU  nomen.  ■  (  Ahh.  Mihcelli».  ,  ibid.) 
•  Dare  le  Gallii  non  imperacorem  led  qui  suam  imaginem  ferret...  Itaque 
daÎDcepa  chbmydem  illacn  cum  imagioe  circuntferebam.  ■  (JnLim.  Imp,  ad 
S.  P.  Q.  AlhenUnt.  Ep.) 
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sort  effaré  des   Thermes   en  crîaat  :  ■  Au  secours,  soldats, 

■  étrangers,  citoyens,  on  trahit  l'empereur!  »  A  ces  cris  Tes  sol- 
dats, furieux,  envahissent  une  seconde  fois  le  palais,  cherchant 
partout  les  tratlres  et  les  assassins,  demandant  la  télé  des  amis 
de  Constance.  Ils  s'emparent  de  Julien,  le  serrent  dans  leurs 
bras  et  l'emportent  sur  leurs  épaules,  en  se  livrant  à  toutes  les 
démonstrations  d'une  joie  folle.  Julien  ne  se  défend  plus.  Jl 
convoque  les  troupes  au  champ  de  Mars ,  les  harangue ,  promet 
à  chaque  soldat  cinq  pièces  d'or  et  une  livre  d'argent,  et,  après 
on  hiver  employé,  d'un  côté,  à  négocier  avec  Conslance,  de 
l'autre ,  à  repousser  une  nouvelle  invasion  des  Germains ,  il 
prend  son  parti  et  se  dispose  à  aller  chercher  la  paix  à  Constan- 
tinople.  E  Constance  nous  refuse  tout,  dit-il  à  ses  soldats. 
1  Partons  et  marchons  à  sa  rencontre.  Ce  n'est  pas  seulement 
a  mon  salut  qui  l'exige,  c'est  le  salut  de  la  République,  la 
«  liberté  de  tous,  de  la  Gaule  surtout  qu'il  a  deux  fois  livrée  à 
B  l'ennemi.  S'il  veut  me  laisser  ce  que  j'ai  et  consentir  à  ce 

■  que  la  concorde  règne  entre  nous,  soit,  nous  conclurons  la 
«  paix  ;  sinon ,  la  guerre.  »  Et  il  se  met  en  campagne  avec  ses 
Celtes  pour  renverser  celui  dont  il  tient  la  pourpre,  mais  qui 
de  sang-froid  a  fuit  égorger  son  père  et  ses  frères  '. 

Dans  sa  marche  à  travers  l'illyrie ,  il  s'arrêta  pour  écrire  au 
sénat  de  Rome,  expliquer  sa  conduite  et  justifier  ses  soldats. 
Les  patriciens  écoutèrent  d'abord  assez  patiemment  ce  mani- 
feste de  révolte  :  les  voûtes  du  temple  en  avaient  entendu  tant 
d'autres  depuis  trois  cents  ans  !  Mais,  à  un  passage  où  Julien 
reprochait  à  son  père  adoptïf  ses  faiblesses  et  ses  crimes  d'un 
ton  qui  leur  parut  dépasser  toute  limite,  ils  éclatèrent.  Avec 
une  indignation  que  leurs  pères  n'eussent  pas  désavouée,  ils 
interrompirent  la  lecture  de  la  lettre  du  César  rebelle  ;  «  Nous 
n  décrétons  (royamw*),  s'écrièrent-ils,  le  respect  pour  ton  père.  » 
Et  cette  interruption ,  ce  rappel  à  la  pudeur  consigné  dans  les 
actes  de  la  curie,  se  traduisirent  immédiatement  dans  un  de 
ces  se  na  tus- consul  tes  qui  rappellent  le  temps  où  la  vertu  était 
la  première  loi  de  la  République  *. 

La  mort  subite  de  Constance  épargna  peut-être  un  crime  à  son 


■  Amu.  MinceLLiH.  I.  XX,  c.  iv Jvuin   ad  S.  P.  Q.  Âlhen.  Ep,  - 

Ll>tK.  Orat.  Parental.,].  XII,  c.  luv,  ilvtu. —  Zotiu.,  I.  III,  c.  II. 
*  •  Eiclanucum  e»t  Id  nnum,  canctoruin  aenlenûa  coof^ruente  :  Auctori  ti 
a  rogimm.  ■  (Ahm.  Marcellii.  I.  XXI ,  c.  x.) 
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fils  adoptif.  Julien  entra  à  Gonstautînople  au  bruit  des  applau- 
dissements du  sénat  et  du  peuple  et,  vainqueur  sans  combat, 
l'y  fit  solennellement  reconnaître  comme  empereur'  (361). 

Constantinople  de  plus  en  plus  prenait  la  place  de  Rome. 

Julien  n'avait  pas  d'enfant.  Il  était  le  dernier  de  cette  Emilie 
de  Constance  Chlore,  si  grande  et  si  infortunée,  et,  par  une 
étrange  confiance^n  l'avenir,  il  ne  parait  pas  qu'il  eût  jamais 
songé  à  se  choisir  un  héritier.  Peut-être  le  succès  même  de  sa 
révolte  l'avait-it  détourné  de  se  donner  un  collègue  qui  aurait  pu 
être  tenté  de  l'imiter.  Interrompu  par  la  mort  dans  sa  glorieuse 
et  funeste  expédition  de  Perse,  il  expira  sans  avoir  désigné 
son  successeur. 

Ammien  Marcellin  et  Âurelius  Victor  «(Erment  qu'au  lit  de 
mort  il  refusa  de  le  nommer.  S'il  était  vrai  qu'il  eût  eu  le  temps 
et  la  force  de  faire  ses  adieux  à  ses  compagnons  d'armes  et  aux 
philosophes  qui  pleuraient  sous  sa  tente,  il  est  certain  au  moins 
qu'il  ne  débita  pas  les  puérils  lieux  communs  qn'A.mmien  met 
dans  la  bouche  du  héros  expirant. 

L'ennemi  était  là,  la  défaite,  la  honte  peut-être  attendaient 
cette  armée  qui  demain  allait  se  trouver  sans  chef,  et  c'est  le 
moment  que  J  ulien  oât  pris  pour  se  poser. en  républicain  attardé, 
et,  pour  ne  pas  risquer  de  se  tromper  en  désignant  le  plus 
digne,  laisser  à  ses  compagnons  d'armes  le  soin  de  déhbérer  et 
choisir!  A  ces  ridicules  scrupules,  qui  reconnaîtrait  le  César  de 
Lutetia,  le  vaillant  soldat  des  guerres  de  Gaule  et  de  Perse? 
Autant  vaudrait  ajouter  foi  aux  mystiques  divagations  que  lui 
prêtent  les  thaumaturges  dont  il  resta  entouré  jusqu'au  dernier 
moment.  Si  Julien  garda  le  silence ,  c'est  que,  frappé  à  mort, 
dès  l'instant  où  il  eut  été  transporté  sous  sa  tente,  il  perdit 
connaissance  et  se  trouva  hors  d'état  de  donner  des  ordres  pour 
la  poursuite  de  l'ennemi  et  pour  le  choix  du  général  à  qui  re- 
viendrait le  périlleux  honneur  de  continuer  la  marche  auda- 
cieuse qu'il  avait  commencée  à  travers  le  désert  ou  d'ordonner 
la  retraite. 

C'est  dans  le  récit  de  Zosime  qu'il  faut  chercher  la  vérité  : 

<•  On  l'emporta  sur  un  bouclier  dans  sa  tente,  dit  l'historien, 
et  il  y  rendit  l'âme  vers  le  milieu  de  la  nuit,  après  avoir  soumis 


■Julianue,  die  lii".  Id.  deccnib.,  ex  panibu*  OccidentU  profecCuj,  Conalaa- 
linopolim  venii,  eaijiieiii  urbe  Imperator  est  reanncialus.  (SocniT.  Hisl.eccl., 
I.  III ,  c.  1.)  —  SOIOHBN.,  1.  V,  c.  t. 
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à  son  obéissance  presque  tout  l'empire  des  Perses.  Avant  que 
le  bruit  de  sa  mort  se  fût  répandu,  les  Romains  tuèrent  plus 
de  cinquante  satrapes  et  une  multitude  presque  incroyable  de 
simples  soldats.  Quand  elle  fut  connue,  plusieurs  entrèrent 
dans  sa  tente  pour  le  voir  encore  une  fois,  tes  autres  poursui- 
virent leur  victoire  '.  ■  Voilà  bien  (a  vraie  mort  au  guerrier  et 
une  oraison  funèbre  digne  de  Julien. 

Il  faut  l'avouer  d'ailleurs.  Ce  fut  peut-être  un  bonheur  pour 
lui  que  cette  fin  soudaine  qui  ne  lui  laissait  pas  le  temps  de 
chercher  son  successeur.  Avec  ia  clairvoyance  que  la  mort 
donne  à  ceux  qui  s'en  vont,  il  n'eût  pn  envisager  sans  un  secret 
découragemetit  ce  qui  allait  se  passer  après  lui.  Il  lui  était 
permis,  en  effet,  comme  le  fait  entendre  Aurehus  Victor,  de 
craindre  que  sa  voix  ne  fût  méconnue  dès  qu'il  aurait  cessé  de 
vivre,  ou  que  la  discorde,  éclatant  aussitôt  son  choix  déclaré, 
•  ne  devint  pour  l'armée  un  péril  de  plus'.  >>  Son  règne  n'avait 
été  qu'une  lutte  impossible  contre  le  christianisme  attaqué  à 
l'iDiproviste ,  dans  la  sécurité  de  son  triomphe.  A  force  de 
persévérance,  Julien  était  parvenu  à  rendre  au  cadavre  du 
paganisme  l'apparence  de  la  vie.  Mais,  lui  mort,  la  cause  était 
jugée,  le  Galiléen  remportait.  Déjà  même,  la  réaction  avait 
commencé  jusque  dans  les  rangs  de  l'armée.  Là,  comme  dans 
le  monde  entier,  le  parti  du  passé  et  celui  de  l'avenir  étaient 
en  présence.  Les  complaisances  intéressées,  les  convictions 
fociles ,  les  obéissanci-s  aveugles  avaient  suivi  Julien  dans  sa 
révolte  contre  le  Dieu  de  Constantin,  mais  les  cœurs  fermes,  les 
fois  sincères  avaient  résisté.  Les  chrétiens  entouraient  l'empe- 
reur, silencieux,  inébranlables,  mais  sûrs  du  lendemain, 
attendant  avec  confiance  le  jour  oiî  se  lèverait  le  bras  du  Très- 
Haut,  quelques-uns  peut-être  disposés,  si  elle  tardait  trop,  à 
hâter  rbeure  de  la  justice  céleste.  On  ne  peut  guère  douter  que, 
dans  les  conciliabules  secrets  qui  se  tenaient  sous  la  tente,  i>ieo 
de  vagues  projets  n'aient  été  ébauchés,  qui,  le  lendemain,  se 

'  ZosiK.,  1.  m.  Voici  le  passage  le  plus  important  du  ilitcourg  ^'Ammieii 
(I.  XXV,  c.  m)  fait  tenir  1  Julien  BTant  9a  mort. 

■  Snper  Imperatore  vero  creanda  caute  raliceo  ne  per  imprudentiam  dignam 
prxteream  :  aut  nooeinatuni ,  «juem  habilem  reor,  antepoiito  forsau  alio,  in 
dixTimen  ultimum  tradam.  Ut  aluninus  autem  fnigi ,  opto  poat  me  reperiri 
bonnm.  ■ 

*  •  9e  de  imperio  nihil  mandan,  ne,  uti  lolet,  in  multitadine  diicrepaotibai 
■tadio  amiconmi.ex  inridia  reipnbtics  diicordia  eierotua  periculum  faceret.n 
(Adrbl.  Vict.  Epit.,  c.  Kun.) 
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dissipaient  à  la  clarté  du  soleil  tit  à  la  vue  de  l'ennemi.  Lorsque 
Julien  fut  mort ,  les  païens  prétendirent  que  ce  n'était  pas  la 
flèche  d'un  Persan,  maïs  celle  d'un  chrétien  traître  a  son  pays 
qui  avait  Até  la  vie  au  persécuteur  du  Christ.  C'était  une 
calomnie  évidente,  mais  telle  était  l'exaspération  des  partis  que, 
loin  de  la  repousser  comme  elle  le  méritait,  le  fanatisme 
religieux  s'appropria  sans  hésiter  l'accusation  qu'on  lui  jetait  à 
la  face  et  revendiqua,  avec  une  sorte  d'orgueil,  l'honneur  d'un 
crime  imaginaire  '. 

Dans  cet  état  des  esprits,  avec  une  armée  en  retraite, 
harcelée  de  tous  côtés  par  un  ennemi  insaisissable,  épuisée  par 
les  marches,  par  la  disette,  par  ses  victoires  mêmes,  à  laquelle 
la  mort  de  son  chef  allait  ôter  la  confiance  qui  l'avait  soutenue 
jusque-là,  Julien  ne  pouvait  que  s'avouer  vaincu. 

Désigner  un  païen  pour  son  successeur,  c'était  allumer  la 
guerre  civile  dans  une  armée  déjà  presque  la  proie  de  l'ennemi  : 
nommer  un  chrétien ,  c'était  trahir  ses  dieux  et  lui-même. 

La  mort  le  tira  d'embarras.  Son  silence,  qui  avait  été  celui 
de  la  fatalité,  devint,  dans  la  légende  qui  commençait  pour  le 
philosophe  couronné,  l'acte  patriotique  d'un  grand  citoyen, 
remettant  à  ses  compagnons  de  guerre  le  sceptre  qu'il  eu  avait 
reçu. 

I>a  vérité  est  qu'une  implacable  nécessité  rendait  à  l'armée 
la  mission  de  prononcer  et  de  choisir  celui  qui  devait  la  sauver. 
27  juin  363.  —  Dés  le  lendemain  de  la  mort  de  Julien, 
les  préfets  du  prétoire,  les  généraux,  tes  tribuns,  les  chefs  des 
légions  et  de  la  cavalerie,  s'unirent  pour  s'entendre  sur  le  choix 
d'un  empereur.  Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre  :  l'armée 
était  cernée,  le  danger  croissait  d'heure  en  heure,  il  fallait  à 
tout  prix  repasser  le  Tigre  et  l'Euphrate. 

Pendant  que  les  chefs  délibéraient,  des  soldats,  des  chrétiens 
sans  doute,  crièrent  qu'il  fallait  nommer  Jovianus,  tribun  des 
Domestici,  officier  obscur  mais  renommé  parmi  les  fîdèles  pour 
son  intrépidité  et  la  constance  de  sa  foi.  Leurs  cris  furent  répétés. 
Dans  tout  le  camp ,  on  demandait  Jovianus ,  on  ne  voulait  que 


>  Libanius,  le  païen,  insiDuait  que  Julien  avait  été  auSMlnë  par  un  aoldaC 
chrétien.  Soiomène  lui  répond  'que  la  Grèce  cl  Rome  ont  de  tout  temps 
abioas  les  meurlrien  dea  tyrans,  lyrannorum  inlerfectares .  Il  ajoute  :  •Nemo 
cerle  eum  Facile  reprebenderit  qui,  propter  Diam  et  propter  eum  qui  colebat 
religionem ,  ttrtnuutn  faciiiiu  edideril.  •  (Sozouen.  I.  TI ,  c.  i  et  il.) 
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lui  pour  empereur.  Bientôt  ce  fut  un  courant  qui  emporta  tout. 
Suivant  l'usage,  ou  déclara  que  le  suffrage  unanime  de  l'armée 
était  la  Toix  de  Dieu,  et  les  généraux,  interrompant  la  séance, 
se  levèrent  et  allèrent  chercher  Jovianus  dans  sa  tente.  Ils 
l'emmènent  au  milieu  du  camp,  font  dresser  un  tribunal  formé 
à  la  h&te  de  quelques  mottes  de  gazon  et  l'invitent  k  y  monter. 
Lui,  cependant,  se  défondait,  soit  qu'il  eût  réellement  tout 
ignoré,  soit  qu'avant  d'accepter,  il  voulût  d'abord  se  rendre 
compte  des  forces  du  parti  chrétien.  ■  Je  suis  chrétien ,  disait- 

■  il ,  je  ne  puis  commander  à  des  païens ,  à  l'armée  de  Julien.  « 
—  «  Non,  non,  qu'à   cela  ne  tienne,  répondent  tout  d'une 

■  voix  chefs  et  soldats,  nous  sommes  chrétiens  comme  toi, 
•  Jovianus  Auguste;  nous  l'étions  sous  Constance,  nous  le 
«  serons  encore.  ■  Jovianus,  après  cette  démonstration,  qui 
est  la  défoite  irrévocahle  de  l'Hellénisme ,  se  laisse  revêtir  de 
la  pourpre,  ceint  le  diadème,  reçoit  des  soldats  les  noms 
d'Auguste  et  de  César,  et,  prenant  aussitôt  possession  du 
commandement,  parcourt  les  rangs,  qui  déjà  s'ébranlent  pour 
continuer  la  retraite. 

En  quelques  heures  et  presque  au  hasard,  uue  révolution 
religieuse  d'une  incalculahie  portée  venait  de  s'accomplir. 
Comme  elles  avaient,  sous  Constantin,  quitté  le  culte  des 
idoles  pour  celui  du  Christ,  et,  sous  son  petit-neveu,  le  christia- 
nisme pour  le  paganisme  philosophique  de  Julien,  avec  le 
même  ensemble  et  la  même  indifférence ,  les  troupes  romaines, 
en  une  minute,  au  signal  du  chef,  repassent  du  paganisme  à 
la  religion  de  Jésus.  Jamais  on  ne  vit  mieux  combien  le  culte 
tout  politique  de  l'ancienne  Rome  avait  miné  le  sentiment 
religieux  dans  les  Ames  et  combien  il  était  nécessaire  qu'un 
nouveau  dogme  vint  raviver  le  monde  moral.  Les  Celtes  de 
Julien,  s'il  faut  eu  croire  les  diatribes  passionnées  de  ses 
adversaires ,  se  faisaient  païens  pour  s'engraisser  à  leur  aise  du 
sang  et  de  la  chair  des  sacriSces.  A  leur  tour,  les  soldats  de 
Jovianus  redeviennent  chrétiens  ainsi  qu'ils  ont  cessé  de  l'être, 
pour  obéir  à  la  consigne  militaire.  Mais  qu'importe,  dans  les 
décrets  de  la  Providence,  le  mobile  auquel  la  tourbe  obéit?  La 
cause  de  la  raison  et  de  la  dignité  des  âmes  est  gagnée,  et,  du 
fond  des  déserts  de  l'Assyrie,  le  christianisme,  de  nouveau 
triomphant,  reprend,  pour  ne  plus  la  perdre,  la  domination 
de  l'univers  '. 

1  Auii.  MincBuiN.  I.  XXV,  c.  t.  —  SocniT.  I.  III,  c.  xxii.  —  Sozombk. 
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La  nouvelle  de  ces  grands  évéDements  se  répandît  avec  la 
rapidité  de  l'éclair  dans  le  monde  romain.  En  un  instant,  tout 
y  changea  de  face.  Les  temples  fiirent  abandonnés,  les  églises 
se  rouvrirent  et'  retentirent  de  chants  d'allégresse.  Dans  les 
transports  de  la  joie  publique,  on  oublia  le  douloureux  traité 
imposé  par  Chahpour  à  Jovianus  comme  la  rançon  de  l'armée, 
l'abandon  de  Nisîbis,  des  cinq  provinces  transtigritanes ,  de 
quinze  places  fortes,  le  boulevard  de  l'Empire,  de  la  suprématie 
de  Rome  sur  l'Arménie  et  l'ibérïe.  La  Gaule  seule,  folie  de 
douleur  en  apprenant  la  mort  de  son  libérateur,  fut  sur  le 
point  de  se  soulever,  et,  ne  pouvant  croire  à  un  tel  désastre, 
convaincue  que  la  nouvelle  était  fausse ,  commença  par 
massacrer  les  envoyés  du  nouvel  empereur.  Mais  tout  bientôt 
rentra  dans  l'ordre,  et  les  chrétiens  ne  songèrent  plus  Qu'aux 
fêtes  qu'ils  préparaient  pour  le  retour  triomphal  du  nouveau 
Constantin. 

L'impératrice,  femme  de  Jovianus,  était  sortie  de  Gonslan- 
tinople  avec  son  fils  pour  aller  au-devant  de  son  mari.  Un 
cortège  magnifique  l'accompagnait  ;  une  députation  du  sénat  ' 
s'était  jointe  à  elle,  et  l'orateur  Théroistius,  le  panégyriste 
officie!  des  princes  depuis  Constance,  avait  déjà  préparé  la 
harangue  qu'il  devait  réciter,  au  nom  de  la  curie  byzantine. 

Ils  arrivèrent  trop  tard.  Jovianus,  en  venant  d'Andyre, 
s'était  arrêté  au  petit  bourg  de  Dardastania,  en  Galatie.  Le 
lendemain  (16  février  364),  on  le  trouva  moit  dans  son  lit.  Sa 
mission  remplie,  la  Providence,  avant  même  qu'il  eût  pi) 
parvenir  jusqu'à  la  ville  impériale,  avait  brisé  l'obscur  instru- 
ment dont  elle  s'était  servie.  Jovianus  n'avait  pas  assez  vécu 
pour  être  témoin  de  la  révolution  qu'il  avait  accomplie. 

Par  une  bizarrerie  qui  montre  le  désordre  des  idées  à  la  fin 
de  l'Empire,  on  le  mit,  en  Occident,  au  nombre  des  dieux.  Le 
même  honneur  avait  été  rendu  à  Constantin.  On  adorait  Jupiter 
à  Rome,  on  brisait  ses  statues  à  Byzance. 

Le  IrAne  était  encore  vacant.  En  trois  ans,  c'était  la  troisième 
ois.  Une  réunion  des  chefs  de  l'armée  eut  lieu  à  Nicée,  en  Bi- 
thynie,  sept  jours  après  la  mort  de  l'empereur,  Jovianus  laissait 
un  fils,  mais  c'était  un  enfant,  et  quoique  son  père  lui  eût,  mal- 
gré son  âge,  décerné  les  honneurs  du  consulat,  il  n'avait  pas 

.  IV,  c.  m.  —  THEOoanrT,  £cc.  kîst.,  1.  IV,  c.  i..  —  Hui-fin.  Hisl.  eccl.' 
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eu  le  temps  ou  la  pensée  de  le  ^re  César  :  persoime  ne 
prononça  son  nom  dans  l'assemblée  de  Kicée  '. 

Parmi  les  généraux,  le  plus  considérable  était  le  préfet  du 
prétoire  d'Orient,  Salluste,  l'ami  et  le  conseiller  de  Julien. 
Tous  les  suffrages  se  reunirent  sur  lui.  Le  parti  païen  prenait 
sa  revanche  de  l'élection  de  Jovianus.  Mais,  où  Julien  avait 
échoué,  Salluste  comprit  que  personne  ne  réussirait  après  lui. 
Ce  ne  sont  pas  d'ailleurs  les  vieillards  qui  relèvent  les  causes 
perdues.  11  refusa  l'Empire  en  s'excusant  sur  son  kge.  On  le 
lui  offrit  pour  son  fils,  Û  refusa  encore,  disant  qu'il  était  trop 
jeune.  Les  légions  alors  proposèrent  à  Januarius  la  succession 
de  Jovianus  dont  il  était  parent  :  Januarius  ne  voulut  pas 
l'accepter. 

Enfin,  les  voix  se  portèrent,  par  le  conseil  de  Salluste  lui- 
même,  sur  Valentinien,  tribun  de  )a  seconde  schola  des  Scutarii. 
Les  soldats  respectaient  son  coui  âge  et  redoutaient  sa  sévérité  ; 
les  chrétiens  n'avaient  pas  perdu  le  souvenir  de  la  fermeté  avec 
laquelle  il  avait  repoussé  les  obsessions  de  Julien  et  le  mettaient, 
comme  Jovianus ,  au  nombre  des  confesseurs  de  la  foi.  Les  uns 
espéraient  de  lui  la  dénonciation  du  traité  de  Nisibis ,  les  autres 
le  triomphe  éclatant  de  leur  croyance  et  l'abolition  de  l'idolâtrie. 
Son  avènement  était  la  condamnation  suprême  du  polythéisme. 
Chacun  le  comprenait. 

Valentinien  était  resté  à  Ancyre  avec  l'arriére-garde  qui  était 
placée  sous  ses  ordres.  C'est  là  qu'alla  le  trouver  la  nouvelle 
de  son  élection.  Il  ne  rejoignit  l'armée  que  le  sisième  jour. 

Le  lendemain,  le  soleil  se  levait  lorsqu'il  se  présenta  devant 
les  légions  rangées  dans  la  plaine  de  Nicée  et  que,  d'un  pas 
ferme ,  il  monta  sur  le  tribunal  qui  représentait  les  Rostres  de 
ces  comices  militaires'.  Les  manipules,  les  centuries,  les 
cohortes  s'agitent  en  le  voyant  paraître.  Un  cri  unanime  le 
salue  Auguste.  Valentinien  s'incline  et  se  dispose  à  haranguer 
les  troupes.  Déjà,  suivant  la  tradition  transmise  aui  Césars  par 
les  imperatores  des  armées  de  la  République,  il  étendait  le 
bras  pour  réclamer  le  silence,  lorsqu'un  bruit  inattendu  se 
fait  entendre.  Des   rangs    pressés    des   légions   s'élèvent  des 


'  S.  Jean  Chrjsoitome  dit  qu'un  des  succeueurs  de  JoTianUi 
le»  yeux  1  ce  malbeoreui  enfant,  coupable  d'Aire  le  fila  d'ui 
(S.  Ji>«w:«.  Chbtsost.  Homilia  XY  in  Ep.  ad  PhUipp.) 

><i  ComitlonuD  specle.  ■  (Amm.  MiilutLLi:!.  1.  XXVI,  c.  n.) 
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clameurs  impérieuses  qai  le  somment  de  s'adjoindre  au  nouvel 
empereur.  L'armée  ne  voulait  pas  le  nommer  elle-même, 
parce  qu'il  fallait,  pour  qu'un  des  deux  princes  fût  subordonné 
à  l'autre,  que  l'association  efit  mis  cutre  eux  la  distance  du  fils 
adoptif  à  son  père.  Mais  elle  était  décidée  à  Faire  que  l'Empire 
ne  fût  plus  à  chaque  instant  remis  en  question,  et  elle  exigeait 
que  le  prince  qu'elle  venait  d'élire  lui  donnât  un  second  chef, 
a£n  que,  s'il  venait  à  succomber,  le  monde  romain  ne  risquât 
plus  de  se  trouver  sans  maître.  Valenlinien,  cependant,  se 
taisait.  Les  murmures,  les  cris  recommencent,  le  tumulte  est 
au  comble.  C'est  la  première  fois  qu'un  prince,  pour  son  début, 
ose  tenir  tête  et  refuser  quelque  chose  à  ces  terribles  légions 
qui  se  disaient  craindre  de  Sévère  et  de  Probus  et  qui  répan- 
daient le  sang  de  leurs  généraux  aussi  facilement  qu'elles  leur 
donnaient  la  couronne.  Mais  lui ,  intrépide ,  impose  silence  à 
l'armée,  qui  s'arrête  devant  le  courage  et  le  sang-froid  d'un  seul' 
homme.  «Soldats,  dit-il,  d'un  simple  particulier  vous  avez 
B  fait  un  empereur.  Il  n'y  en  avait  pas.  C'était  votre  droit. 
u  Mais,  à  présent,  j'ai  pris  la  charge  de  l'Empire.  Ce  n'est  plus 
X  à  vous,  c'est  à  moi  de  penser  aux  affaires  de  l'État.  Kentrez 
H  dans  vos  quartiers  :  je  verrai  ce  que  j'ai  à  faire  '.  >>  Depuis 
César,  pas  un  général,  pas  un  empereur,  n'avait  tenu  à  ses 
soldats  un  pareil  langage.  L'armée  domptée  sentit  qu'elle  avait 
un  maître.  Elle  applaudit  et  se  dispersa  en  silence. 

La  discipline  triomphait.  Mais ,  en  rentrant  au  palais ,  Valen- 
tînien  réfléchit  profondément  à  ce  qui  venait  de  se  passer. 
Pourquoi  ce  voeu  unanime  de  l'armée,  et  ce  désir  d'un  second 
empereur?  Est-ce  seulement  l'instinct  d'un  peuple  effiayé  qui 
a'vu,  en  trois  mois,  se  succéder  trois  Augustes?  N'y  a-t-il  pas 
là  plutôt  un  symptôme  de  la  séparation  tôt  ou  tard  inévitable  à 
laquelle  tendent  les  deux'  moitiés  de  l'Empire,  l'Europe  et 
l'Asie,  depuis  tant  de  partages  et  de  remaniements  de  terri- 

'  •Vratram  Fuît,o  mNilet,  ImperatOi 
a  ubi  hoc  ego  suacepi,  n 
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toires,  surtout  depuis  la  fondation  de  Gonstantinople?  Con- 
stantin a  bien  pu  abandonner  Rome,  mais  les  colères  qu'il  a 
laissées  derrière  lui  ne  sont  pas  ètouiîfèes.  La  souveraineté  de 
Maxence,  si  populaire  à  son  début,  le  soulèvement  des  Gaules 
en  faveur  de  lUagaentius ,  l'entraînement  des  Gaulois  vers 
Julien,  le  mouvement  éphémère  qui  a  agité  leur  province  à 
l'iivénemeDt  de  Jovianus ,  tous  ces  faits  si  divers ,  mais  dont  la 
cause  est  la  même,  sont  des  signes  auiquels  ne  peut  se  mé- 
prendre la  pénétration  d'un  esprit  de  boooe  foi.  L'Occident, 
systématiquement  sacriâé  à  l'Orient  depuis  trois  quarts  de 
siècle,  réagit  à  la  fm.  Il  veut  avoir  sa  capitale,  ses  .irmées,  son 
prince.  L'armée,  qui  vient  de  réclamer  si  haut  la  création  des 
deux  empereurs,  n'est-elle  pas  la  preuve  vivante  de  ce  besoin 
nouveau?  Sous  les  drapeaux  d'un  seul  maître,  n' est-elle  pas, 
en  réalité,  composée  de  deux  éléments  distincts?  N'est-elle  pas 
pour  moitié  l'armée  de  Julien  et  pour  moitié  celle  de  Constance, 
Gaulois  et  Orientaux  momentanément  unis,  tant  que  le  grand 
capitaine  qui  leur  servait  de  lien  a  vécu,  mais  qui  maintenant 
se  séparent  et  revendiquent  leur  autonomie? 

L'Occident,  jaloux  de  l'Orient,  demandait  justice  à  l'Em- 
pereur par  la  bouche  des  soldats.  Valentinien,  Latin  lui-même 
de  langue  et  d'origine,  Valentinien,  qui  comprend  à  peine 
l'idiome  de  la  Grèce,  ne  pouvait  la  lui  refuser. 

II  avait  un  frère  illettré,  violent,  grossier,  mais  habitué  à 
obéir  aveuglément  à  ses  volontés  :  il  jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
l'associer  à  l'Empire. 

Afin  néanmoins  de  donner  à  son  choix  l'apparence  de  l'assen- 
timent public  et  comme  un  reQet  des  formes  semi-républicaines 
auxquelles  Julien,  Jovianus  et  lui-même  avaient  dd  la  couronne, 
il  voulut  au  moins  faire  semblant  de  prendre  l'avis  de  ses 
anciens  frères  d'armes.  Ce  n'était  pas  l'élection  du  camp, 
mais  c'était  celle  du  moins  du  conseil  des  princes,  comme 
parlaient  les  écrivains  du  siècle  précédent.  Sedlement,  tout  le 
monde  connaissait  le  désir  secret  de  l'empereur  :  aucun  ne 
parla.  Un  seul  parmi  les  généraux,  celui  qui  avait  le  plus  con- 
tribué à  l'élection  de  Valentinien,  Dagalaïphe,  le  maître  de  la 
cavalerie,  eut  le  courage  de  la  vérité.  Mécontent  d'être  pris 
pour  comparse  dans  une  comédie  dont  personne  n'était  dupe , 
Dagalaïpbe  dit  brusquement  à  l'empereur  :  ■  Que  veux-tu?  Qui 

■  préfères-tu?  Est-ce  les  tiens?  Tu  as  ton  frère.  La  République? 

■  Alors,  cherche  le  plus  digne.  * 
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Valentinîen  ne  répondit  rien.  Son  parti  était  pris.  Trente 
jours  après,  dans  un  faubourg  de  ConstantiDople ,  au  pied  du 
septième  millier,  la  borne  fameuse  qui,  à  partir  de  ce  jour, 
allait  marquer  le  lieu  où  les  empereurs  byzantins  se  feraient 
acclamer,  il  déclarait  Auguste  et  associé  à  l'Empire  son  frère 
Flavius  Valens ,  le  ceignait  du  diadème  et  lé  faisait  monter  près 
de  lui  sur  son  char  de  triomphe ,  pour  de  là  faire  ensemble  leur 
entrée  solennelle  à  Constantinople. 

Tout  le  monde  parut  satisfait  :  il  n'eût  pas  été  prudent,  fait 
observer  Aramien,  de  paraître  blâmer  ce  qu'avait  décidé  l'élu 
des  armées  ' . 

Le  mois  suivant,  les  deux  empereurs,  réunis  k  Naïssus,  une 
ville  de  la  Dacie  méditerranéenne,  où  était  né  Constantin, 
firent  entre  eux ,  dans  le  faubourg  de  Mediana ,  le  partage  du 
monde.  Valentinien  se  réserva  l'Occident  et  Rxa  sa  résidence  à 
Milan  :  il  donna  à  Valene  Constantinople  et  la  préfecture 
d'Orient. 

L'élection  de  Valentinien  marque  l'apogée  de  l'influence  ren- 
due aux  armées  sur  la  nomination  des  empereurs  par  les  évé- 
nements qui  avaient  suivi  la  mort  de  Constantin  le  Grand ,  et 
en  même  temps  le  commencement  de  sa  décadence. 

La  constitution  de  l'Empire  entrait  dans  une  phase  inoonnue, 
et  la  première  conséquence  du  changement  qui  venait  de  se 
produire  devait  être  pour  bien  des  années  la  suspension  du 
régime  des  élections  militaires  qui  avaient  fait  successivement 
trois  empereurs. 

Le  rfile  de  l'armée  cependant  ne  finit  pas  subitement  aussitôt 
après  le  traité  de  Naïssus. 

Issu  du  suffrage  des  soldats ,  Valentinien  n'hésite  pas  à  pla- 
cer sous  les  mêmes  auspices  l'avenir  de  sa  dynastie.  Il  soumet  è 
l'année  des  Gaules  l'association  de  son  fils  au  trône  d'Occident, 
et,  comme  pour  reconnaître  que  l'Empire  appartient  toujours 
aux  défenseurs  de  la  Réppblique ,  c'est  en  leur  nom  comme  au 
sien  qu'il  proclame  Gratien  son  collègue ,  et  lui  remet  les  insi- 
gnes impériaux. 

Les  légions ,  au  lendemain  de  sa  mort  (9  août  378),  prouvent 
de  leur  côté,  par  un  éclatant  coup  d'Ëtat,  qu'elles  non  plus  ne 
veulent  pas  abdiquer. 

l'ValentiiiiaDus,  in  auburbamioi,  nniversorum  aenlentii»  convenientibu>(nec 
enim  audebat  quisquam  refragarl),  Aogiulum  pronnnliavît  Valentem...  parli- 
cipem  quidem  legitimum  poteilalii.  >  (Amm.  MtacBLLiN.  ).  XXVI,  c.  iv.J 
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Quoique  Valeatinien  laisse  après  lui  un  frère,,  maître  de 
rOrieot ,  UQ  Bis ,  Gratieo ,  qui  règne  à  Trêves ,  l'armée  de  Paa- 
nonie ,  au  milieu  de  laquelle  il  vient  de  fermer  les  yeux ,  pous- 
sée par  l'instinct  de  fractionnement  qui  a  déjji  causé  la  sépara- 
tion de  l'Occident  et  de  l'Orient,  s'est  mis  en  tête  de  créer  un 
troisième  empire ,  et,  comme  sous  l'aîné  des  fils  de  Constantin, 
d'opposer  à  la  Gaule  l'Italie  et  l'IIlyrie. 

Il  était  d'usage  de  laisser  exposé,  pendant  une  semaine  au 
moins,  le  corps  de  l'empereur  arant  de  procéder  à  ses  funé- 
railles, et,  durant  tout  ce  temps,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  à 
l'occasion  de  la  mort  de  Constantin ,  toute  chose  se  passait 
comme  si ,  de  son  lit  de  parade ,  le  cadavre  impérial  gouvernait 
encore.  Ce  n'était  qu'après  les  obsèques  que  les  troupes  prê- 
taient ou  renouvelaient  leur  serment  au  nouveau  prince.  Jus- 
que-lù,  elles  se  regardaient  comme  libres  de  tout  lien. 

L'armée  de  Pannonie  profila,  pour  accomplir  le  dessein 
qu'avaient  arrêté  ses  chefs ,  de  ces  jours  de  deuil  pendant  les- 
quels le  trfine  était  pour  ainsi  dire  vacant. 

A  cent  milles  de  là ,  de  l'autre  côté  des  Alpes,  vivait  retirée, 
dans  une  campagne  isolée  de  la  Cisalpine ,  avec  son  fils  Valen- 
tinien ,  tout  enfant  encore,  l'Augusta  Flavia  Justina,  qui  avait 
successivement  épousé  le  tyran  Magnentius  et  l'empereur 
Valentinien. 

Avant  que  Gratien  eût  pu  arriver  du  fond  des  Gaules  et  se 
faire  reconnaître  par  les  soldats  de  son  père ,  le  maître  de  la 
milice  ,  le  Frank  Merowald,  part  secrètement  du  camp  d'Acin- 
cum,  franchit  rapidement  la  distance  qui  le  sépare  de  la  villa 
qu'habitent  l'Augusta  et  le  jeune  prince ,  fait  monter  l'enfant 
dans  une  litière  toute  préparée ,  l'emmène  à  marches  forcées 
au  camp  de  Pannonie,  et,  six  jours  seulement  après  la  mort  de 
Valentinien  I",  l'armée  saluait  Auguste ,  son  second  (ils  Valen- 
tinien II. 

Il  était  impossible  de  nier  plus  audacieusement  aux  deux  em- 
pereurs de  CoQstantinople  et  de  Trêves  leur  droit  souverain. 
L'armée  venait  de  créer,  sans  les  consulter,  un  empereur  qu'eux 
seuls  avaient  le  droit  de  proclamer. 

C'était  un  acte  inouï  et  dont  la  longue  suite  des  usurpations 
des  légions  n'offrait  pas  un  second  exemple.  Mais,  suivant  les 
idées  romaines,  l'élection  était  légitime.  Toute  l'armée  y  avait 
pris  part.  Le  serment  prêté  dans  Gonstantînople  à  Valens,  dans 
Samarobriva ,  à  Gratien ,  n'avait  pas  été  renouvelé.  L'armée,  il 
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est  vrai,  avait  jure  fidélité  à  Valentinien  I"  et  à  son  (ils,  mais 
Valentinien  était  mort,  et,  comme  le  soutenaient  les  soldats  de 
Caracalla ,  après  le  meurtre  de  Géta ,  le  serment  prêté  à  deux 
empereurs  ne  lia  pas  à  l'égard  d'un  seul.  Il  y  avait  sans  doute 
bien  des  choses  à  répondre  à  un  argument  de  cette  force.  Mais 
les  meilleures  raisons  veulent  une  sanction ,  et ,  si  l'on  en  appe- 
lait aux  armes  pour  décider,  à  qui  en  définitive  appartiendrait 
le  succès?  Le  risque  était  grand,  le  résultat  douteux.  Gralien 
et  Valens  se  turent,  en  se  réservant  tout  bas  de  se  venger,  et 
ratiBèrent  ce  qu'ils  n'avaient  pu  empêcher  '. 

Du  reste,  jusqu'au  temps  où  les  armées  d'Occident,  devenues 
l'instrument  des  Barbares,  se  firent,  comme  sous  le  règne  de 
Gallien,  un  jeu  de  proclamer  et  de  détrôner  le  même  jour  des 
fantômes  d'empereurs ,  Valentinien  II  devait  être  le  dernier 
Augustç  légitime  créé  par  les  soldats. 

Plus  d'une  fois,  sous  Théodose  le  Grand  et  ses  (ils,  les  lé- 
gions des  Gaules,  de  Bretagne,  d'ItaUe,  d'Afrique,  essayèrent 
encore  de  rentrer  en  possession  de  l'Empire.  Maximus,  l'assas- 
sin de  Gralien,  Eugenius,  le  complice  d'Arbogast,  Constantin, 
un  manipulaire  dont  un  caprice  de  légionnaire  a  fait  un  prince 
et  qui  se  trouve  en  avoir  l'étoffe  en  soi,  d'autres  encore  moins 

I  iGratianus  hanc  nuncupmioDeni  cum  didiclsset,  eo  quod  abaque  consentu 
ipsiii)  fiicta  fuerat,  non  probavit.  Fratrera  nifiilominua  conaortem  imperii  liabere 
non  renuit.  >  (Psiuistorc.  ).  IX,  c.  xvi.) 

■  Quod  nbi  nuDtiatuin  est  imperatoribus,  a^e  tnlcrunt  ambo,  quixl,  ineon- 
sulto  utroijue,  renuntiatua  biuet  fuein  ipti  erant  renunlialwi .  •  (SocniT, 
I.IV,  c.  im.) 

•  liapeialor,  kg ilime  dedaratus,  Âugiistua  nuncupatur.  >  (Ahm.  Mibcbllis. 
i.  XXX,  c.  X.) 

•  EUctioncm  ejus  *iio  suffi-agio  (Valena  et  GralJanus)  comprobarunt.  ■ 
SOZOHES.  ).  VI ,  c.  XIXVI.) 

Eiuèbe ,  qui  prend  parti  pour  Valenliuien  II  et  qui  raconte  i  sa  façon  cette 
aingnli^re  élecdon,  voudrait  faire  croire  aux  droita  antérieurs  que  le  jeune 
prince  possédait  en  tant  que  (ils  d'empereur.  Cependant,  il  est  forcé  d'avouer 
que  ces  droits  étaient  bien  incomplets,  attendu  cju'il  n'avait  pas  reçu  de  son  ~ 
père  l'investiture  et  les  insignes  Impériaux,  aveu  précieux  k  enregistrer  pour 
l'biatoire  de  la  légitimité  telle  que  l'entendaient  les  Bomaina.  Voîcl  comment  il 
S  eicprime  : 

•  ValentinJanu»  diem  oblit,  reliclis  beredibus  In  Imperin  fillis  Graliano  Au- 
gustus  ValentlnlanDijue  admodum  pai-vulo  el  niindum  regils  insignibus  ini- 
tiatlo.  Quem  tamen  nécessitas  eorum  qnt  lanquam  vacunni  Imperii  locum 
{onabanlur  invadere  compulit,  etiam  absente  A-atre,  purpura  indni,  Probo 
tune  prœfecto,  fideiiter  rem  agente.  >  (Ecsbb.   BIiI,  ecel.,  1.  XI ,  c.  m.) 
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connus  ,  GiMo  l'Africain ,  Maximus  l'Espagnol ,  les  Bretons 
Harcus,  Gratianus ,  recevront  la  pourpre  des  mains  des  soldats 
révoltés. 

Mais  pas  un ,  parmi  tant  de  tyrans,  ne  parriendra  à  rien  fon- 
der ,  pas  même  Masimus ,  dont  Théodore  a  d'abord  reçu  les 
images,  pas  même  Constantin,  qu'Hooorius  a  traité  en  frère 
et  qu'il  a  appelé  à  son  secours ,  sauf  ensuite  à  le  faire  égorger. 
L'Empire  théodosien ,  si  faible  en  présence  des  Huns  et  des 
Goths,  est  invincible  en  face  des  tyrans  et  des  révoltés. 

Attribuer  &  la  fortune  seule  cette  impuissance  des  armées  , 
ce  serait  méconnaître  les  lois  de  l'histoire.  Le  hasard  n'expli- 
que pas  tant  d'échecs.  Si  l'on  veut  en  trouver  la  cause ,  il  ^ut 
la  chercher  dans  les  changements  profonds  que  subirent  vers 
cette  époque  l'organisation  et  la  composition  de  la  milice 
romaine. 

La  légion ,  l'ancienne  unité  tactique  de  l'armée ,  commence 
à  disparaître.  Elle  a  peu  à  peu  perdu  tous  les  corps  spéciaux 
qui  lui  donnaient ,  en  guerre  comme  en  paix ,  une  existence  in- 
dividuelle  et  complète,  et  en  luisaient  une  sorte  d'armée  en 
abrégé,  avec  ses  balistarii,  ses  cavaliers,  ses  frondeurs.  En 
même  temps  que  le  nombre  des  légions  s'est  quadruplé,  la 
force  numérique  de  chacune  d'elles  a  diminué  dans  la  propor- 
tion inverse.  Les  deux  empires  d'Occident  et  d'Orient  comptent 
ensemble,  outre  les  Domestici ,  cent  trente-huit  légions,  cent 
dix  vexillationes  (cavalerie),  soixante-dix- huit  auxilia  palatina. 
Il  y  a  loin  de  là  aux  vingt-cinq  légions  et  aux  douze  cohortes 
prétoriennes  et  urbaines  de  César  Auguste.  Mais,  en  revanche, 
la  légion  qui ,  à  l'origine,  était  forte  de  cinq  à  six  mille  hommes, 
doublés  par  les  auxilia  de  fantassins  et  de  cavaliers  alliés,  se 
réduit  &  un  effectif  de  mille  à  douze  cents  hommes.  Tout  est 
changé,  le  commandement,  la  tactique,  l'armement,  jusqu'aux 
noms  des  légions.  A  peine  quelques-unes  conservent  encore, 
comme  un  monument  du  passé,  leurs  dénominations  et  leurs 
antiques  enseignes.  Dans  cette  transformation  de  la  milice  ro- 
maine ,  il  arrive  ce  que  de  nos  jours  on  a  vu  se  produire  en 
Turquie  par  suite  de  l'abolition  des  odas  des  janissaires.  Avec 
ces  corps  redoutables  aux  souverains  de  Rome  et  de  Stamboul, 
l'esprit  turbulent  qui  les  animait  a  disparu,  mais  aussi  le  mur 
de  fer  qui  arrêtait  l'ennemi  extérieur  est  tombé,  et,  à  travers 
la  brèche  mal  fermée,  l'invasion  passe  et  arrive  jusqu'au  cœur 
de  l'Empire. 
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En  même  temps  se  produit  un  autre  phénomène,  qui  plus  di< 
rectement  encore  tend  à  paralyser  l'action  des  armées  romaines 
sur  la  nominalion  du  prince ,  ou  ne  lui  permet  de  s'exercer  que 
dans  des  conditions  qui  la  dénaturent  et  la  vicient  radica- 
lement. 

Le  monde  romain ,  après  la  chute  des  premiers  Césars,  avait 
laissé  sans  trop  de  répugnance  les  Jégions  se  faire  les  électeurs 
suprêmes  de  l'Empire.  Ces  plébéiens  armés ,  après  tout ,  étaient 
les  héritiers  nés,  la  représentation  vivante  du  peuple  du  Forum. 
Entre  le  droit  de  suffrage  et  le  devoir  militaire,  il  y  avait  tou- 
jours eu  sous  la  République  une  corrélation  intime.  Lorsque  la 
légion  devint  perpétuelle  et  le  service  permanent,  il  sembla  na- 
turel que  ceux-là  sur  qui  retombait  la  plus  lourde  des  obliga- 
tions du  citoyen,  exerçassent  de  préférence  la  plus  considéra- 
ble de  ses  prérogatives.  L'empereur,  nommé  par  les  soldats, 
n'était  en  définitive  que  l'élu  du  peuple  en  armes.  Quand  les 
provinces  commencèrent  à  remplir  les  camps  des  légions,  et 
que  leurs  enfants  se  mirent,  comme  les  citoyens  romains  d'ori- 
gine, à  nommer  les  empereurs,  Rome  n'eut  ni  à  s'en  étonner 
ni  à  s'en  plaindre.  Il  lui  parut  juste  qu'en  prenant  leur  part  du 
danger,  ils  entrassent  aussi  en  partage  de  l'honneur. 

Mais  il  arriva  un  moment,  dans  les  derniers  temps  de  l'em- 
pire d'Occident ,  où  ce  qu'il  y  eut  de  plus  rare  dans  les  armées 
romaines,  ce  fut  un  vrai  Romain.  Les  Goths  se  comptaient  par 
milliers  dans  les  troupes  de  Galenus.  Constantin  en  avait  qua- 
rante mille  à  sa  solde.  Théodose  autant,  et  des  Huns,  des 
Alains,  des  Arabes.  Des  Goths  formaient  la  garde  de  Valenti- 
nien  II,  à  Milan;  des  Franks,  celle  d'Arcadius,  à  Constanti- 
nople.  On  évalue  à  trente  mdie  les  Goths  échappés  au  massacre  ' 
des  amis  de  Slilioon ,  qui  se  sauvèrent  de  Ravenne  pour  cher- 
cher un  refuge  dans  le  camp  d'Alaric,  à  soixante  mille  les  Huns, 
les  Alains,  les  Scythes,  qu'Aétius  ramenait  avec  lui  en  révé- 
rant d'exil. 

En  Occident,  les  légions  dès  celte  époque  n'existent  plus  pour 
ainsi  dire  que  sur  les  rôles  du  mattre  des  offîces.  Toutes  les  troupes 
réunies  pour  reprendre  l'Afrique  à  Gildo,  Joviens,  Herculiens, 
deux  légions,  la  Fortunée  et  l'Invincible,  donnent  h  peine  un 
contingent  de  cinq  mille  hommes.  Pour  en  rassembler  quarante 
mille  et  les  lancer  contre  Radagaise,  Stihcon  est  obligé  de  dé- 
garnir le  Rhin ,  de  laisser  la  Gaule  sans  défenseurs,  de  promettre 
la  liberté  aux  esclaves.  Rome,  après  la  journée  de  Cannes,  avait 
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trouTé  en  vingt-quatre  heures  trois  cent  mille  hommes  à  oppo- 
ser à  Ânnibal. 

Ces  légions ,  ces  cohortes ,  vides  de  Romains ,  les  étrangers, 
les  Barbares,  les  ont  envahies.  Les  soldats  campés  dans  les 
plaines  de  l'Italie,  un  assemblage  confus  de  mercenaires  et 
d'esclaves  noyés  dans  des  flots  de  Barbares,  pourront  bien  en- 
core ,  au  miUeu  de  troubles  sanglants ,  jeter  sur  Je  trdne  un 
Olybrius,  vil  courtisan  des  Vandales,  un  Glycerius,  patromié 
par  des  Burgondes,  un  Augustule,  nom  de  malheur,  ironie  su- 
prême réservée  à  la  chute  de  Rome ,  que  protègent  les  débris 
des  armées  d'Attila.  Mais  d'élections,  il  n'y  en  a  que  le  nom 
dans  les  caprices  de  ces  condottieri  venus  des  rives  du  Rhiu  ou 
du  Danube ,  et  qui  prennent  le  nom  des  légions  pour  servir  les 
ambitions  d'un  chef  demi-barbare,  dont  ils  sont  la  propriété, 
proprius  exercitus  ,  comme  s'exprime  un  poète. 

Il  n'y  a  plus  de  véritable  armée  romaine,  partant  plus  d'élec- 
tions militaires.  Les  provinces  ne  veulent  plus  obéir  à  ceux 
qu'elles  proclament,  et  les  changements  dont  elles  sont  le  pré- 
texte ne  servent  qu'à  accélérer  le  mouvement  de  morcellement 
et  la  ruine  oîi  s'abîme  l'Occident.  Avec  les  légions  nationales  a 
disparu  le  régime  électif  qu'elles  personnifiaient. 
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LE  TBAITË  DE  NAÏSSOS  ET  LE  PARTApE  DE  THÉODOSE.  —  l'eHPUIE 

d'occident  et  l'ekpire  d'obient.  —  l'dnanihitë. 


Le  traité  de  Naïssus ,  par  lequel  Valentinien  et  Valens  se  par- 
tagent le  monde  romaia,  marque  une  ère  nouvelle  dans  l'his- 
toire de  Rome.  C'est  la  fin  de  l'unité  qui  en  avait  foitia  gran- 
deur, la  décadence  commence. 

La  séparation  de  l'Occident  et  de  l'Orient ,  pressentie  par  les 
fils  de  Septime  Sévère,  commencée  par  Dioclétien,  consacrée 
parla  fondation  de  Constant inople ,  devient  alors  définitive.  Si 
Gratien  et  les  deux  Théodoges  réunissent  encore  pour  quelques 
jours  la  monarchie  romaine,  c'est-à-dire  l'une  et  l'autre  moitié 
de  l'Empire,  ce  ne  sera  qu'en  passant,  et  eux-mêmes,  cédant  à 
l'entraînement  des  cii'constances  et  des  populations  qui  les 
poussent,  ne  tarderont  pas,  en  créant  de  nouvelles  divisions, 
k  rendre  plus  irrémédiable  le  démembrement  opéré  par  leurs 
prédécesseurs. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  qu'à  Naïssus  Valentinien  et 
son  frère  s'imaginassent  signer  le  divorce  étemel  de  l'Europe 
et  de  l'Asie. 

11  arriva  là  ce  qui  arrive  dans  toutes  les  révolutions.  Les 
conséquences  dépassent  toujours  ce  qu'ont  prévu  leurs  au- 
teurs. 

A  voir  la  façon  dont  les  deux  frères  procèdent  dans  le  fau- 
bourg de  Mediana  à  la  division  de  l'Empire,  on  croirait  assis- 
ter, non  à  la  naissance  de  deus  grandes  monarchies  indépen- 
dantes, mais  à  nn  de  ces  partages  temporaires  comme  en 
concluaient  autrefois  les  triumvirs  et  plus  tard  les  Augustes  de 
la  tétrarchie  et  de  l'ère  de  Constantin.  En  effet,  ce  qu'é- 
changent les  deux  empereurs,  ce  ne  sont  pas  les  peuples 
et  les  richesses  de  l'Empire.  On  partagea  d'abord,  dit  un 
contemporain,  les  comtes  dont  les   soldais  connaissaient  la 
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Toix  et  avaient  appris  à  suirre  la  fortune,  puis  les  nombres 
militaires ,  puis  en^o  les  palais  impériaux ,  les  gardes ,  les  ome- 
menls  de  l'Empire,  tout  ce  qui  en  constituait  la  pompe  exté- 
rieure. On  alla  jusqu'à  dédoubler  certains  corps  de  troupes.  Il 
y  eut,  en  Orient  comme  en  Occident,  des  Jovii,  des  Herculii, 
des  Divitenses,  des  Germaniciani ,  des  Valentînianenses.  Les 
nations,  dans  cette  répartition  des  forces  de  FEmpire,  n'étaient 
que  l'accessoire:  l'essentiel,  c'était  l'argent  elles  armes  '. 

Au  fond,  Valentinien  et  Valens  croient  seulement  recom- 
mencer ce  qu'ont  fait  les  créateurs  de  la  tétrarcbie.  Bien  loin  de 
songer  à  fonder  deux  empires  isolés,  les  deux  frères,  par  l'iden- 
tité de  leur  politique,  la  fréquence  et  l'intimité  de  leurs  rap- 
ports, par  la  communauté  des  institutions  et  des  lois  qui  règlent 
l'administration,  l'armée,  la  religion,  le  droit  civil,  les  impôts, 
par  les  règles  qui  spécifient  en  faveur  de  l'empereur  survivant 
le  droit  de  retour  en  cas  d'extinction  de  la  branche  régnante 
dans  l'Empire  associé,  semblent  ne  pouvoir  jamais  assez  ^re 
ressortir  l'indivisibilité  de  l'Empire  double  et  on ,  l'indissolubi- 
lité du  lien  qui  en  réunit  tes  deu\  moitiés. 

Les  lois,^les  décrets  sont  publiés  au  nom  des  deux  Augustes  ; 
les  ennemis  de  l'un,  ses  alliés,  sont  les  ennemis,  les  alliés  de 
l'autre;  leurs  images  sont  exposées  ensemble  et  ensemble  ado- 
rées dans  leurs  capitales  et  dans  les  prétoires  de  leurs  armées. 
L'étiquette  des  deux  cours  associe  dans  les  fastes  consulaires 
de  cbaque  année  te  nom  du  consul  d'Occident  à  celui  du  con- 
sul oriental.  Les  titres,  les  dignités,  les  attributions  des  magis- 
trats sont  les  mêmes  dans  l'une  et  l'autre  monarcbie.  L'Empire, 
comme  l'aigle  double  qui  en  deviendra  plus  tard  le  symbole ,  a 
deux  tètes,  mais  ne  forme  qu'un  seul  corps. 

Pour  nous  servir  d'une  expression  pleine  de  justesse  de  Le 
Nain  de  Tillemont,  les  Augustes  qui  partagent  l'Empire  romain 
sont  tous  considérés  comme  un  seul  prince  et  cbacun  d'eux 
comme  gouvernant  seul  la  monarchie  entière*. 

Les  symboles  que  reproduisent  les  drapeaux ,  les  armoiries 

laParlitî  sunt  Comiles...  el  miliures  partit!  numeri.,.  Divïso  palatlo  al  po- 
tiori  decuerat,  Valent! nianiu  Medialanuin,Con9[Bntin(>pti)iiii  Valent  diaceuit.n 
(Amm.  MiacBLLiH.  1.XXVI,  c.  t.) 

•  Ornamentit  imper!!  et  (juacumqua  ad  raliquum cultum  ettatelUtium  sper- 
tani  cum  fratr«  divisU.  •  (PaiLorTOHa.  I.  VllI,  c.  viii.)  —  PbilOatorge  dit  que 
le  partage  eut  lieu  à  Sirniinm. 

'  Le  Su»  de  Tillemout,  HUtoirt  dtt  tmpereuri,  t.  VI,  p,  606. 
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des  troupes  réfléchissent  sou§  toutes  les  formes  l'image  de  la 
concorde  des  princes  et  de  l'intime  union  de  leurs  Etats;  ici,  le 
globe,  qui  depuis  Auguste  est  la  figure  de  Vorbis  Romani  itn- 
perii,  tantôt  entouré  des  deux  cercles  qui  représentent  les  deux 
empires ,  tanl6t  divisé  en  deux  moitiés  prêtes  à  se  rejoindre  ;  là, 
les  croissants  de  la  tune  qui  embrassent  le  monde,  les  deux 
globes  réunis  par  des  bandelettes  et  serrés  par'des  nœuds  que 
rien  ne  pourra  rompre;  forme  multiple  d'une  pensée  toujours 
la  même,  la  connexitë  survivant  à  la  division,  la  pénétration 
mutuelle  des  deux  empires  qui  restent  deux  en  an,  et,  en  se 
rejoignant,  embrassent  l'univers '. 

Jusqu'au  dernier  partage  de  l'Empire  entre  Théodose  le  Jeune 
et  Valentinien  III,  il  règne  entreles  deux  monarchies  plus  qu'une 
étroite  solidarité  fondée  sur  la  concorde  des  princes  qui  les 
gouvernent.  L'Empire,  considéré  dans  son  ensemble,  n'est 
qu'une  confédération  militaire  dirigée  par  une  seule  famille, 
dont  les  che(^ ,  Valentinien ,  Gratien ,  "Théodose  et  son  petite 
Bis,  sont  aussi  les  chefs  reconnus  de  l'Empire. 

L'hégémonie  qu'exercent  Valentinien  I"  dans  les  États  de 
Gratien  et  de  Valens,  Gratien  dans  ceux  de  Théodose  le  Grand 
et  de  Valentinien  II ,  Théodose  le  Jeune  dans  ceux  de  Valenti- 
nien lU,  son  pupille,  n'est  pas  écrite  dans  le  traité  de  Naïssus, 
mais,  franchement  acceptée,  elle  s'impose  avec  autorité. 

A  contempler  Valentinien  I"  au  milieu  des  deux  Augustes 
d'Orient  et  des  Gaules,  on  dirait  que  rien  n'est  changé  depuis 
le  temps  oii  Dioclétien,  entouré  des  Augustes  et  des  Césars  qu'il 
avait  associés  à  sa  puissance,  prenait  le  nom  du  maître  des 
dieux,  pour  bien  prouver  à  ces  divinités  subalternes  qu'il  n'y 
avait  dans  l'Empire  qu'un  empereur  suprême  comme  un  seul 
souverain  dans  l'Olympe,  Pour  peindre  l'autorité  morale  que  s'est 
réservée  Valentinien  et  qu'il  fait  sentir  à  Trêves  et  à  Constanti- 
nople  comme  à  Rome  et  à  Milan ,  le  poète  Ausone ,  innocem- 
ment impie,  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  comparer  l'em- 
pereur d'Occident  i  Dieu  le  Père  assis  au  ciel  entre  le  Fils  et 
l'Esprit- Sa  in  t. 

H  Tel  on  voit  sur  la  terre  Auguste  géniteur,  créateur  des 

1  PiKciKOL.  Noiit,  Orient.  —  PiDL  Lbcemb,  Us  Armoiriti  dans  Us 
troupes  romaines.  Aira»,  1873,  p.  3S  et  suiv.— Voyei,  dans  la  Nolitia  uiriusjue 
hnptrii,  les  emblème*  des  Nervii,  des  Salii,  des  BnCavi  Seniorei,  de  l'empire 
d'Orient;  ceui  des  Di^iLenges  «en.,  des  Tungricani  tea.,  des  Salii,  des  Salii 
GiillicaDi  jun.,  de  la  I«  Flaïia  Mettig,  etc.,  d«  l'armée  d'Occideot. 
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deux  Augustes,  tenant  embrassés  dans  son  affectueuse  divinité 
et  son  frère  et  son  fils  ,  partageant  avec  eux  son  royaume  sans 
le  diviser  ni  en  rompre  l'uaité ,  seul  ayant  tout  et  de  tout  leur 
faisant  largesse  ' .. .  ■  Image  bizarre,  mais  qui  caractérise  avec  une 
rare  précision  les  conséquences  du  partage  de  Naïssus.  Valenti- 
nien  a  fait  part  de  l'Empire  à  son  frère,  mais  sans  en  rien  aban- 
donner. Tous  deux  y  participent,  mais  l'un,  comme  la  volonté 
supérieure  qui  commande ,  l'autre  comme  le  fils  soumis  au  père 
dont  il  procède. 

C'est  ce  que,  sous  une  autre  forme  et  avec  la  même  netteté, 
Tbémistius  explique  dans  un  discours  qu'il  adresse  à  Valens  : 
■  Entier,  Valentîaien  a  reçul'Empire.  II  l'a  divisé  et  il  est  entier 
encore.  Valentinien  est  ton  frère  à  la  fois  et  ton  père,  deux 
titres  qu'il  doit,  l'un  à  la  nature,  l'autre  à  lui-même.  Encore 
qu'il  ait  tout  partagé  avec  toi ,  il  garde  tout  néanmoins ,  tant 
est  grande  l'obéissance  de  celi^  qu'il  a  fait  son  collègue  à 
l'Empire*,  n 

Tout  cela  trouble  un  peu  nos  habitudes  d'esprit  et  nos  façons 
de  voir.  Nous  concevons  mal  l'inégalité  et  la  subordination  là 
où  le  rang  est  pareil.  Les  anciens  à  cet  égard  avaient  d'autres 
idées  que  les  nfitres.  £lius  Verus,  le  collègue  de  Marc-Aurèle, 
ne  songe  pas  un  instant  à  s'égaler  à  lui,  et  personne,  autour  de 
Julien,  n'est  tenté  de  prendre  pour  une  ironie  la  réponse  qu'il 
fait  &  Constance,  lorsque  pressé  par  l'Empereur  d'abjurer  sa 
révolte  et  de  reprendre  le  titre  de  César,  il  répond  que  sous 
celui  d'Auguste  il  rendra  plus  de  services,  sans  être  moins 
docile  à  ses  ordres  *. 

La  pensée  des  contractants  de  Naïssus,  on  le  voit,  était  bien 

■  Tale«t  teirenis  ipecuiur  in  orii 
Angnstui  genitor,  gemÎDum  sator  Augustorum  : 
Qui  fratrem  natamqQe  pio  coniplexug  ulrumque 
Mumloe,  parljlur  regnum  neque  dividit  unum  , 
Omnia  Aolus  kabens  atqiie  omnia  diJargiius. 

(Arsos.  Vtriuf  PasEhal.  pro  Co.  dicl.) 
3  •  Hie  Tero  qui,  cixm  ÎDCegram  accepisset,  Intcgram  diviaît  (tAeia  |xJT 
XaSuv,  ti}^\V.hï  1t\ttl<i)  '■  fraler  Luiu  dmulque  pater,  quorum akerum  a  uatum 
kabet,  altenim  ipae  fecit  sibi.  Licat  lequalia  ait  largitua,  uDiTerM  tameD  reli- 
aet  (injp.TC^V'Cii  Se  lj^il),obeJui  quem  parlicipemimperii  tecit,  obedientiam.  ■ 
(Thbmiii.  Oral.  XV  ad  Falenl.) 

■  ^  Hînc  CoDBlaDtiaa  utgere  l^iionibiu ,  in  ataiDiu  nomenque  priatinuni 
rererlatur.  Julîanua  mandatii  mollioribiu  rerert  bb  lub  nomiDe  celii  itnperii 
multo  efficacius  paritumm.  ■  (Adhel.  Vict.  tipit.) 
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loin  de  la  division  plus  profonde  encore  dans  les  esprits  que 
dans  tes  lois,  qui,  après  ta  mort  d'Honorius  et  surtout  après  l'ex- 
tinction de  la  maison  de  Théodose,  allait  mettre  en  présence  un 
empire  latin  et  un  empire  grec,  dont  les  noms  mêmes  les  eussent 
étrangement  surpris. 

Mais  les  iaits  ont  une  autre  logique  que 'les  volontés  hu- 
maines :  l'homme  s'arrête  volontiers  à  mi-chemin ,  les  faits  vont 
jusqu'au  hout.  L'Empire  tripartite  des  iils  de  Constantin  était 
en  germe  dans  l'Empire  double  de  Dioclétien  et  Maximien,  le 
partage  de  l'Occident  et  de  l'Orient  dans  l'Empire  divisé  des 
trois  Augustes  fils  dé  Constantin,  De  l'Empire  séparé  et  indivis 
en  même  temps  qu'a  Tait  le  partage  de  Naïssus,  sortiront,  par 
une  conséquence  fatale ,  les  Empires  alliés ,  mais  désormais 
étrangers  l'un  à  l'autre,  d'Honorius  et  d'Arcadius,  de  Marcianus 
et  d'Âvitus,  et  à  la  fin,  comme  conclusion  dernière,  l'efCandre- 
ment  de  l'empire  d'Occident., 

Mais  nul,  en  364,  ne  prévoyait  ce  prochain  avenir  et  ce  dé- 
Doàment  funeste.' 

En  séparant  des  populations  antipathiques  par  tes  tendances, 
diverses  par  le  langage,  Valentinien  et  Valens  avaient  cru  seu- 
lement prévenir  le  retour  périodique  d'une  guerre  civile  passée 
depuis  cent  ans  àl'état  chronique  et  dans  laquelle  l'antagonisme 
des  races  était  le  complice  toujours  prêt  de  toutes  les  ambi- 
tions. En  corrigeant  par  l'association  des  deux  empereurs  la 
séparation  de  leurs  peuples,  ils  s'étaient  flattés  de  sauver  l'unité 
de  l'Empire. 

Ils  avaient  fait  de  l'association  le  fondement  de  la  monarchie 
à  deux  têtes  qu'ils  venaient  d'instituer.  Ils  s'efforcèrent  d'en 
faire  le  principe  d'un  mode  nouveau  de  transmission  du  pouvoir 
impérial,  analogue  par  certains  côtés  à  celui  qu'avaient  adopté 
Dioclétien  et  les  fils  de  Constantin,  mais  qui,  par  quelques 
points  essentiels,  s'en  distingue  nettement. 

Chacune  des  deux  monarchies,  prise  à  part,  avait  son  orga- 
nisme politique,  son  administration,  son  armée,  son  sénat,  aussi 
bien  que  son  empereur.  Elle  formait  un  tout  complet. 

Mais, 'en  même  temps,  elle  était  partie  intégrante  d'un  État 
où  elle  ne  pouvait  sans  péril  introduire  des  éléments  hétéro- 
gènes et  discordants. 

De  là,  avec  l'autonomie  intérieure  la  plus  absolue,  une  dé- 
pendance mutuelle  pour  tout  ce  qui  intéressait  l'universalité  de 
la  monarchie. 
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Dans  l'ane  ni  dans  l'autre,  aucune  adoption ,  aucune  associa- 
tion ne  peut  avoir  lieu  sans  que  le  Prince  ait  obtenu  l'agrément 
de  son  collègue,  V unanimité ,  pour  parler  la  langue  politique 
de  l'époque. 

Sans  l'unanimité,  rien  de  £ai(  ;  c'est  elle  qui  consacre  la  no- 
mination du  nouveau  prince  et  lui  impose ,  au  nom  de  la  nation 
unie,  le  sceau  de  la  légitimité. 

Chacun  des  deux  empires  a  droit  de  s'organiser  à  sa  guise. 
Mais  il  ne  peut  'pas  plus  se  donner  seul  un  empereur  qui  est 
censé  régner  sur  tout  le  'nom  romain  qu'il  ne  peut  seul  faire 
des  lois  qui  obligeraient  l'Orient  aussi  bien  que  l'Occident. 

L'unanimité  qui  fait  les  lois  fait  aussi  les  empereurs. 

Pour  les  uns,  comme  pour  les  autres,  il  n'y  a  de  valable  que 
le  consentement  des  deux  parties  de  l'Empire. 

Tant  qu'il  n'a  pas  subi  cette  seconde  épreuve,  qu'il  n'a  pas 
été  accepté  comme  associé  par  son  collègue,  le  maître  de  la 
moitié  du  monde  n'est  qu'un  candidat  à  l'Empire.  S'il  est  re- 
jeté,si  ses  images  sont  repoussées,  son  élection  ou  son  associa- 
tion est  nulle,  il  se  retire  ou  il  n'est  plus  qu'un  tyran. 

Et  qu'on  n'imagine  pas  qu'il  s'agisse  là  d'une  cérémonie  ba- 
nale ,  d'une  formalité  vaine  et  sans  portée. 

Les  exemples,  abondent  de  l'exercice  sérieux  de  ce  droit 
d'accorder  ou  de  refuser  l'unanimité  au  prince  qui  la  sol- 
licite. 

Tant  qu'il  existe  un  représentant  de  la  maison  de  Valentinien 
et  de  celle  de  Tbéodose  le  Grand,  c'est  au  nom  de  l'unanimité 
que  s'exercent  le  protectorat,  l'espèce  de  haute  police  que 
Gratien  et  les  deux  Théodose  n'ont  pas  cessé  de  s'attribuer  dans 
les  alïaires  de  la  Gaule  et  de  l'Italie.  Après  eux ,  quand  tout 
conspire  h  séparer  les  deux  grandes  fractions  de  la  monarchie 
des  Césars,  c'est  elle  encore  qui  continue,  comme  le  lien  su- 
prême, è  unir  leurs  destinées  et  à  les  empêcher  de  se  dis- 
joindre. 

Valens  et  Gratien  ont  longtemps  hésité  à  ratifier  l'élection 
de  Valentinien  II  par  l'armée  de  Pannonie.  Ils  cèdent  à  la 
fin  ,  mais,  en  vertu  du  principe  de  l'unanimité,  ils  font  leurs 
réserves.  Valentinien  II  n'est  Auguste  que  de  nom,  et  l'Italie 
continue  de  hiit  à  n'avoir  d'autre  empereur  que  Gratien.  Va- 
lens même  ne  semble  jamais  avoir  reconnu  tout  à  fait  comme 
son  égal  l'Auguste  élu  à  Acincum.  Pendant  toute  sa  vie,  le 
nom  de  Valentinien  II  ne  figure  pas  une  seule  fois  dans  les 
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constitutions  impériales,  de  l'an  375  à  l'an  37S.  Les  inscrip- 
tioDs  de  la  dédicace  du  portique  et  des  galeries  de  la  boucherie 
de  Livie  ne  porteot  que  les  noms  de  Valeng  et  de  Gratieu.  Ce 
n'est  qu'après  l'élévation  de  Thëodose  à  l'Empire  que  la  récon* 
ciliation  est  complète  entre  l'Orient  et  le  jeune  empereur  ita- 
lien et  qu'on  lit  ensemble  en  tête  des  luis  les  noms  de  Gratïen, 
Théodose  et  Valentinien. 

En  vain,  les  flatteurs  répètent  à  Maximus,  après  le  meurtre 
de  Gratien,  qu'il  est  le  Téritable  empereur  des  Gaules  et  de  la 
Bretagne.  En  vain,  ses  soldats  l'acclament,  ses  ërèques  l'ab- 
solvent. Maximus  sent  que  le  droit  lui  manque,  t  Pour  éloigner 
le  soupçon  de  lyrannié'o ,  pour  apaiser  le  trouble  de  son  esprit,  il 
faut  que  Valentinien  II  consente  à  abandonner  à  l'assassin  de 
son  frère  les  insignes  de  l'autorité  impériale. 

Ce  n'est  pas  assez  encore.  Poursuivi  par  le  spectre  de  Gra- 
tien et  le  désir  d'entrer,  malgré  la  tache  de  sang  qui  est  sur  ses 
mains,  dans  la  famille  des  empereurs,  d'être  reçu  comme  frère 
par  l'Auguste  d'Orient  ainsi  qu'il  l'a  été  par  l'Auguste  d'Italie, 
ses  ambassadeurs  vont  porter  à  Théodose  une  double  proposi- 
tion :  la  paix  et  une  alliance  indissoluble  contre  tous  les  enne- 
mis du  nom  romain,  s'il  l'accepte  pour  collègue  et  ami;  la 
guerre,  s'il  refuse.  Tbéodose ,  Forcé  de  dissimuler  et  d'attendre, 
se  résigne  et  ses  préfets  exposent  dans  toutes  les  grandes  villes 
de  l'Orient  à  la  vénération  des  peuples  les  images  associées  de 
Maximus  Auguste  et  de  Valentinien  et  de  Théodose,  de  l'as- 
sassin de  Gratien  et  des  frères  de  la  victime  '. 

Eugenius,  à  son  tour,  somme  le  grand  empereur  d'Orient  de 
choisir  entre  la  guerre  à  outrance  ou  l'association.  Il  fait  frapper 
des  monnaies  où  ta  Victoire  ailée  plane  au-dessus  des  deux  Au- 
gustes de  Rome  et  de  Constantinople,  qui  de  leurs  mains  unies 
soutiennent  le  globe  du  monde  romain.  Mais  Théodose,  plus 
fort  cette  fois  et  résolu  à  punir  la  mort  de  Valentinien  II,  pré- 
lude au  châtiment  en  faisant  charger  de  fers  et  en  déportant 
sur  les  côtes  de  la  Propontide  les  députés  qui  lui  ont  apporté 
l'insolent  message  du  tyran  de  Rome*. 

La  sohdarité  établie  entre  les  deux  empires  n'est  donc  rien 


'■Ut  Buipîcionem  tyronnidis  procu)  a  se  depetleret,  utpote  piincipatuni  ad- 
fectang  ,  omnique  arte  sCndcng  ut  iinperhim  romaDum  non  vi  sed  jure  slbi  vin- 
dicare  videretur.  ■  (SoiOMEti.  I.  Vlll.) 

ï  RnPFin.  Uist.  ec-l.,  I,  [I,  c.  i«i.  —  BiSDURi,  l.  II. 
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moins  qu'un  vain  mot.  Ils  ue  se  touchent  que  par  le  sommet , 
par  la  tête;  mais  ce  sommet  est  iadivisible. 

La  nécessite  de  l'unanimité,  conséquence  et  correctif  en 
même  temps  de  la  dualité  des  Augustes  de  Byzance  et  d'Occi- 
dent ,  est  tout  ce  qui  subsiste  de  Téconomie  gouvernementale 
de  Dioclétien,  mais  elle  sufHt  à  elle  seule  à  empêcher  l'union 
de  se  rompre. 

C'est  là  précisément  la  grande  différence  entre  la  situation 
politique  crééepar  le  traité  de  Naïssus  et  celle  qui  a  suivi  la 
mort  du  fondateur  de  Constantinople.  En  se  distribuant  les 
royaumes  formés  avec  la  monarchie  de  leur  père,  les  enËints 
de  Constantin  n'avaient  rien  prévo  pour  le  cas  où  l'un  d'eux 
mourrait  sans  postérité,  et  l'on  a  vu  ce  qui  en  était  arrivé;  les 
provinces,  les  années  faisant  des  empereurs  comme  s'il  n'exis- 
tait pas  dans  les  royaumes  voisins  d'autres  princes  de  la  maisoa 
de  Constance  Chlore ,  les  pays  possédés  par  Canstantia  et  Con- 
stant se  constituant  en  élaU  séparés,  Magnentius,  Vetranio, 
Nepotianus  élus  en  même  temps ,  raoarchie  et  le  démembre- 
ment succédant  à  la  plus  vigoureuse  des  centralisations. 

La  leçon  n'avait  pas  été  perdue  pour  Valentinien  et  Valens. 
Ils  ne  voulurent  pas  que,  ie  cas  échéant  où  l'un  d'eux  mou^ 
rait  sans  enfants,  il  dépendit  encore  d'un  retour  d'audace  du 
sénat,  d'une  fantaisie  de  l'armée,  d'un  mouvement  d'indépen- 
dance de  rillyrie  ou  des  Gaules ,  de  précipiter,  par  la  création 
de  quelque  nouvel  empereur,  un  autre  démembrement  de 
l'Empire. 

Pour  prévenir  ce  danger,  ils  n'eurent  qu'à  tirer  du  principe 
de  l'unanimité  toutes  les  conséquences  qu'il  renfermât.  Bien 
ne  fut  stipulé,  mais  il  demeura  entendu  que  la  succession  de 
celui  des  deux  empereurs  qui  ne  laisserait  pas  d'héritier  re- 
viendrait de  plein  droit  à  son  collègue.  Or,  comme  Valens 
n'avait  pas  d'enfants,  l'application  ne  se  fit  pas  attendre. 

A  sa  mort,  arrivée  en  379,  l'Orient,  qu'il  gouvernait,  re- 
tourna au  fils  de  Valentinien  comme  à  son  légitime  propriétaire, 
sans  résistance,  sans  protestation.  Par  l'effet  de  la  fiction  légale 
admise  par  les  empereurs  et  leurs  peuples ,  aucun  des  deux 
Augustes  ne  possédait  en  propre  une  fraction  quelconque  du 
territoire.  Il  n'en  était  que  l'administrateur.  L'Empire  indivis 
n'avait  par  conséquent  pour  maître  que  la  collectivité  des  deux 
Augustes;  l'un  d'eux  disparaissant,  la  division  cessait  et  le  sur- 
vivant recueillait  la  totalité  de  l'Empire.  Les  choses  ne  se  pas- 
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Gèrent  pas  autrement.  Gratien  réunit  l'Orient  à  l'Occident  avec 
la  même  facilite  que  s'il  rentrait  dans  l'héritage  paternel  ou 
dans  la  pleine  propriété  d'un  usufruit  momentanément  aliéné. 

Les  nécessités  de  la  politique ,  les  dangers  du  dehors  purent 
bien  ensuite  obliger  Gratien  à  se  dessaisir  des  États  dont  il  ve- 
nait de  prendre  possession  ;  mais  il  n'en  avait  pas  moins,  cinq 
mois  durant,  été  reconnu  empereur  du  monde  romain  tout 
entier,  et  il  avait  empêché  l'unité  de  prescrire'. 

L'association  de  Théodose  ne  change  rien  au  principe.  Théo- 
dose ne  fonde  pas  une  dynastie  à  part.  Fils  adoptif  de  Gratien, 
il  entre,  par  son  élévation  même  au  pouvoir,  dans  la  famille 
des  Flaviens  dont  ses  enfants  vont  comme  lui  prendre  te  nom.  II. 
continue  en  Orient  la  dynastie  de  Valentinien ,  il  hérite  de  ses 
droits ,  il  a  accepté  toutes  ses  obligations.  Ce  nom  de  Flaviens, 
consacré  par  la  grandeur  de  Constantin  et  que  Valentinien  a 
relevé  pour  rattacher  son  obscure  maison  à  la  famille  du  fon- 
dateur de  l'Empire  chrétien,  seraletib-e  d'adoption  qui  confon- 
dra dans  l'avenir  la  postérité  de  Théodose  avec  celle  de  Valen- 
tinien. 

Quinze  ans  s'écoulent.  Eugenius  a  été  proclamé  dans  les 
Gaules,  l'inépuisable  fabrique  des  tyrans,  après  l'assassinat  de 
Valentinien  II. 

11  a  pour  loi  l'unanimité  des  armées  d'Occident  et  la  conGr- 
matioD  que  lui  a  donnée  te  sénat  de  Rome.  , 

Mais  Théodose  refuse  de  le  reconnaître.  Eugenius  n'est  pas 
seulement  te  complice  d'Àrbogaste,  il  est,  aux  yeux  de  Théo- 
dose, l'usurpateur  de  l'Empire  qui  lui  appartient. 

A  défaut  de  descendants,  la  mort  de  Valentinien  a  légué  à 
son  firère  d'Orient,  avec  sa  mort  à  venger,  son  héritage  à  re- 
cueilhr.  La  reconnaissance  du  tyran  par  tes  armées  et  te  sénat 
d'Occident  o'a  rien  changé  au  bit  légat.  Théodose,  par  ta  mort 
de  Valentinien  II,  a  été  investi  à  l'instant  même  de  la  double 
souveraineté  d'Orient  et  d'Occident. 

Aussi  il  n'hésite  pas.  Il  ne  parlemente  pas  avec  Eugenius 
comme  Constance  avec  Magnentius. 

Il  se  hâte  vers  l'Italie,  associant  à  sa  cause  celle  du  Dieu  des 
chrétiens  dont  l'usurpateur  menace  les  autels.  Les  deux  armées 

'  ■  Grauaniu,  defiincto  Valenle  sine  subole,  Asise  quoque  Libyzqus  régna 
■a9C«pil  ac  imperio  nua  adjunxit.'  (TsEODOniT.  1.  V,  c.  i).  —  ■  Gratinnus,  qui 
jam  cuDi  fraire  UDiveraam  Romaiiurum  imperium  Qubemabal..,  •  (Sozohen, 
I.VriI,  c.  let  H). 
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sont  en  préseDce  et  Fltalie  croît  revoir  les  légions  de  Gonstanlin 
et  de  Maseoce  se  disputant  au  pied  des  Roches  Rouges  la  do- 
mination malérielle  et  l'avenir  religieux  du  inonde  romain. 
Eugenius  fait  porter  devant  ses  troupes  l'image  d'Hercule  ;  le 
Labarum  flotte  à  cdlé  de  Thëodose. 

La  victoire  du  Ftumen  Frigidum  décide  la  question  ;  la  légi- 
timité impériale  l'emporte,  et  Théodose  recueille,  avec  l'héri- 
tage de  Valens,  celui  de  Valentinien.  Unique  empereur  d'Orient 
et  d'Occident,  après  avoir  chassé  les  tyrans ,  détrôné  et  frappé 
les  régicides ,  sans  rival,  sans  collègue,  il  règne  seul,  comme 
nous  le  représente  Paul  Orose,  sur  l'univers  romain. 

Mais ,  par  une  étrange  persistance  à  repousser  la  fortune  qui, 
deux  fois,  après  la  défaite  de  Mazimus  et  celle  d'Arhogaste,  a 
voulu  re^re  par  lui  l'Empire  unitaire  et  lui  a  mis  en  main  la 
monarchie,  Tbéodose  refuse  d'accepter  le  présent  qu'elle 
s'obstine  à  lui  faire.  Comme  Valentinien ,  il  désespère  de  tenir 
réunis  sous  le  même  sceptre  des  peuples  déjà  désaccoutumés  de 
vivre  ensemble,  et,  avant  même  de  quitter  Constantin opie,  il  a 
résolu  de  faire  pour  chacun  de  ses  fils  deux  parts  du  monde. 

Stilicon,  son  compagnon  d'armes,  le  principal  instrument  de 
ses  victoires,  le  mari  de  Serena,  sa  nièce,  va  annoncek  au  sénat 
romain  que  les  destinées  de  l'univers  ont  été  réglées  à  Milan, 
que  l'Orient  appartient  à  Areadius,  l'Occident  àHonorius,  et  le 
sénat  en  retour  envoie  ses  députés  dans  la  capitale  de  Maximien 
et  de  Valentinien  II  féliciter  le  nouveau  Constantin  et  saluer 
l'enfant  qui  doit  régner  sur  l'Empire  occidental. 

Ainsi  s'accomplit  ce  funeste  partage,  le  sixième  depuis  Dto- 
clétien.  Les  autres  avaient  préparé  la  division  du  monde  romain 
en  deux  nations,  celui-ci  la  consomma. 

Contre  la  barbarie  qui  s'approchait,  il  eât  fallu  une  résis- 
tance d'autant  plus  concentrée  que  l'attaque  venait  de  plus  de 
côtés  &  la  fois.  C'était  ainsi  que  MaroAurèle  avait  écrasé  les 
Quades  et  les  Marcomans,  Maiimin  les  Germains,  les  Sarmates 
et  les  Daces,  Claude  II  les  Goths,  les  Scythes  et  les  Hernies, 
Aurélien  les  Goths,  les  Sarmates,  les  Marcomans  et  les  Van- 
dales, Dioclétieo  les  Perses  et  les  Germains.  La  division  de 
l'Empire  désorganisa  la  défense  ;  Bome  ne  survécut  pas  plus  de 
trois  quarts  de  siècle  au  partage  de  Milan. 

Il  ne  fout  pourtant  pas  se  montrer  trop  sévère  pour  Tbéodose 

,  et  son  temps.  La  Providence  cache  aux  nations  aussi  bien  qu'aux 

individus  l'heure  de  leur  mort  et  ce  qui  doit  la  causer.  Le  par> 
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tage  de  Milan  fut  dans  toute  l'Occident  accueilli  avec  des  trans- 
ports d'allégresse.  Des  fêtes  magnifiques  célébrèrent  dans  Rome 
la  création  du  nouvel  empire  et  c'est  au  bruit  des  acclamations 
de  la  moitié  du  globe  romain  que  Théodose,  après  avoir  défait 
de  ses  propres  mains  l'unité  politique  et  religieuse  doDt  il  était 
le  restaurateur,  s'éteignit  au  sein  de  sa  victoire,  tandis  que, 
suivant  la  parole  du  grand  évéque  de  Milan,  Constantioople 
attendait,  pour  lui  décerner  les  honneurs  du  triomphe,  l'Em- 
pereur du  monde  entier'  (395). 

Tbéodose,  pas  plus  que  Valentinien,  n'avait  calculé  quelles 
devaient  être  les  conséquences  funestes  du  partage  qui  termi- 
nait sa  glorieuse  vie. 

On  l'eût  bien  étonné  sans  doute  si  on  lui  eàt  dit  qu'en  don- 
nant Rome  à  l'un  de  ses  fils,  et  Gonstantinople  à  l'autre,  il 
séparait  à  jamais  les  peuples  latins  et  ceux  que  depuis  les  con- 
quêtes d'Alexandre  la  civilisation  hellénique  entraînait  dans  son 
courant. 

Tbéodose  avait  entendu  purement  et  simplement  recommen- 
cer au  profit  de  sa  dynastie  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui  :  rien 
de  plus. 

Les  deux  empires  qu'il  léguait  à  ses  fils  ne  devaient  pas  ces- 
ser de  former  une  monarchie  unique,  le  nom  romain,  qui, 
malgré  la  dualité  des  gouvernements  et  l'indépendance  récipro- 
que des  cours  de  Rome  et  de  Byzance,  continuerait  à  être  la 
propriété  collective  de  sa  (amille,  de  même  que  naguère  elle 
l'était  de  la  maison  de  Constantin  et  de  celle  de  Valentinien.' 

Il  y  avait  deux  empereurs  comme  auparavant,  il  n'y  avait 
toujours  qu'un  empire.  Ainsi  l' avait-il  décidé,  et  les  Romains 
ne  l'avaient  pas  compris  autrement.  Longtemps  après  le  par- 
tage de  395 ,  Paul  Orose  et  le  comte  Marcellin  caractérisaient 
en  termes  identiques  la  constitution  unitaire  dans  son  essence , 

<  ■  Theodosiu» ,  interfecto  per  Malimum  Gratiano,  imperium  Romanî 
orbia  solu)  oktinnit.  •  (P.  OnoBii  contra  Paganos  Bist,,  I.  Vil,  c.  ixxv.  Mo- 
[^nt.  1515.) 

•  Poït  hanc  victoriam  in  morbum  delipgus  imperium  fiUis  suis  distribuil.  Ac 
majoii  quiden)  nata  parlem  cjusm  ipee  rexeral,  minori  vero  Europn  imperium 
asaignavit.  *  (Tbeodoiiit.  Ep.  Cyri.  Hist.,  1.  V,  c.  it.) 

SociUT.,  1.  IV,  c.  ull.  et  VI,  c.  i.  —  Sozohbn.,  I.  VIII,  c.  ult.  —  Clàd- 
l)l.!>.  De  lit'  Coniul.  Honor.,  t.  111;  De  VI'  Consul.,  v.  88.  —  Mtii- 
CBLLiKi  Cou.  Chr.  Paris.  1546,  p.  11.  —  Chr.  Paschal.,  p.  306.  — 
Z0ÏIII..1.  IV  e(V.  —  Philostoug.,  I.  XI.  —  Zosàb.,  t.  Il,  p.37.  — G.C«- 
DiKK.  Compend.  hia.  Paris.  1647,  I,  3S7.  —  S.  Ammos.  Orat. 
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multiple  dans  la  forme,  de  l'Empire  que  le  vainqueur  d'Euge- 
nius  transmettait  k  ses  eniants. 

■  Arcadius  et  Honorius,  disent -ils  tous  deux,  commencèrent 
à  occuper  l'Empire  en  commun  ;  il  n'y  eut  de  divisés  que  les 
sièges  de  leur  gouvernement  '.  ■> 

il  restait  convenu  que  les  descendants,  d'Arcadius  et  ceux 
d'Honorius  rëgnci-aient  au  moyen  de  l'association ,  les  uns  en 
Orient,  les  autres  eu  Occident  j  mais  que  si,  dans  l'un  ou  l'autre 
empire ,  la  lignée  impériale  venait  à  s'éteindre,  l'autre  branche 
recueillerait  sa  succession,  et  réunirait  de  nouveau  les  deux  mo- 
narchies. 

Et  non-seulement,  en  ce  cas,  l'Empire  qui  n'avait  plus  de 
maître,  devenait  de  plein  droit  la  propriété  du  représentant  de 
la  race  théodosienne  ;  mais  il  ne  dépendait  pas  du  prince ,  me- 
nacé de  mourir  sans  postérité ,  de  prévenir  la  réunion  des  deux 
monarchies  en  se  donnant  un  héritier  par  l'association,  à  moins 
du  consentement  eT[très  de  son  collègue. 

C'est  ce  qui  advint  du  vivant  même  d'un  des  fils  de  Théodose. 

Les  deux  mariages  d'Honorius  avec  les  lîlles  de  SUlicnn 
étaient  restés  stériles  dès  la  première  génération;  la  descen- 
dance masculine  du  grand  Théodose  finissait  en  Occident.  Ho- 
norius eut  la  velléité  de  prolonger  l'existence  individuelle  de 
l'Etat  que  son  père  avait  créé  pour  lui ,  en  prenant  pour  collè- 
gue et  en  désignant  pour  son  successeur  Constance,  le  mari  de 
sa  sœur.  Gai  ta  Placidia. 

Mais  lelîls  d'Arcadius,  Théodose  II,  repoussa  comme  une 
violation  du  pacte  de  famille  l'intrusion  de  cet  étranger  qui  ve- 
nait lui  enlever  la  moitié  de  l'héritage  de  son  aïeul.  Il  renvoya 
dédaigneusement  à  Bavenne  les  images  de  Constance.  La  mort 
de  ce  dernier  prévint  une  guerre  prête  à  éclater;  mais  Hono- 
rius, averti,  se  garda  de  renouveler  l'expérience  qui  lui  avait 
si  mal  réussi.  Quoique  Constance  laissât  un  fils ,  il  n'osa  [pas  le 
désigner  pour  son  successeur,  et,  à  sa  mort,  sans  que  le  sénat  ni 
le  peuple  ni  les  armées  d'Occident  paraissent  avoir  été  convo- 
qués ou  appelés  à  manifester  leurs  vœux,  Théodose  II,  comme 
Gratien  et  Théodose  le  Grand,  entra,  suivant  l'expression 
d'Idatius,  en  possession  de  la  monarchie  de  l'Empire  *. 

t  lÂrcadius  el  Honoriug,  loco  commune  imperium,  divigi  lamen  sedifaul, 
tenere  cKp«nuil(P.  Oros.  I.  VII,  c.  ixivi). —  Uirumque  impurium,  diviûi 
tamen  gedibug,  tenere  cxperant,  •  ^Chr.  UincELLiNi  Cou-,  p.  11.) 

'  ■  Romanoram  Theodoùiig ,'  Arcndii  liliuH,  aale  al!i]uot  annoi  regnans  io 
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Mais  on  vit  alors  combien  ^tait  profonde  la  scission  opérée 
eatre  l'Occident  et  l'Orient  par  la  translation  de  l'Empire  sur 
la  rive  du  Bosphore  et  l'impossibilité  de  forcer  désormais  à 
vivre  ensemble  ces  deux  moitiés,  pour  toujours  séparées,  de  ce 
qui  avait  été  l'Empire  romain. 

En  moins  d'un  siècle,  comme  le  dit  un  des  historiens  les  plus 
regrettés  de  notre  temps,  la  rivalité  des  capitales  était  devenue 
ane  rivalité  d'empires  '. 

Là  où  il  n'y  avait  eu  d'abord  que  deux  parties  d'un  même 
tout,  il  s'était  insensiblement  formé  deux  peuples  différents  de 
mœurs,  de  langage,  divisés  par  les  préjugés  de  race,  les  frois- 
sements d'intérêts,  les  dissentiments  religieux,  bien  plus  que 
par  l'existence  simultanée  de  deux  Augustes  et  de  deux  cours. 

Rome,  appauvrie,  déchue,  hait  Gonstantinople  d'une  haine 
de  rivale  délaissée.  À  demi  païenne  encore,  elle  déteste  ces  em- 
pereurs venus  d'au  delà  des  mers,  qui  insultent  à  ses  dieux,  dé- 
pouillent ses  temples,  dispersent  ses  vestales  et  ses  prêtres,  lui 
enlèvent  jusqu'à  son  palladium ,  l'autel  de  ta  Victoire.  Les 
chrétiens  mêmes,  qui  forment  l'autre  moitié  de  sa  population, 
ne  s'entendent  pas  avec  ceux  de  Gonstantinople.  Ils  se  sentent 
mal  à  l'aise  avec  ces  Orientaux,  dont  la  subtile  dialectique  effa- 
rouche leur  ignorante  simplicité,  dont  les  savantes  hérésies 
révoltent  leurs  goûts  de  discipline  et  d'autorité. 

Gonstantinople,  de  son  côté,  tranquille  derrière  le  rempart 
que  lui  font  ses  deux  mers,  n'éprouve  qu'aversion  et  dédain 
pour  la  cité  des  persécuteurs  et  des  esclaves ,  pour  la  ville  mau- 
dite que  peuplent  encore  les  idoles  et  leurs  adorateurs,  et  qui, 
dans  son  orgueil ,  n'en  prétend  pas  moins  lui  imposer  la  supré- 
matie de  ses  papes,  comme  autrefois  elle  lui  imposait  ses 
empereurs. 

Dioclétien  avait  vu,  avant  de  mourir,  ce  que  dure  la  paix 
entre  égaux  assis  sur  le  même  trône.  Trente  ans  après  le  grand 
Théodose ,  on  vit  en  Occident  ce  que  peut  durer  de  temps  la 
solidarité  entre  deux  nations  qu'ont  gouvernées  quelques  années 
des  princes  indépendants  l'un  de  l'autre. 

L'Italie,  depuis  qu'elle  n'était  plus  la  reine  du  monde,  avait 
la  passion  de  l'autonomie.  Pour  échapper  à  la  domination  des 

partibiu  Orienlis,  defuncto  paire,  post  obitum  Honorii,  patru,  monarcbiam 
tenct  imperii.  >  (Idit.  ep.  Chr.  Pamplon.  1634.) 

■   Ahédxb  Tiumt,  Derniers  momentt  de  l'empire  d'Occident. 
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Césars  de  Byzance,  elle  était  prête  à  se  jeter  dans  les  bras  du 
premier  venu. 

De  là  cette  insurrection  de  Jean  le  tyran ,'  un  des  épisodes  les 
plus  remarquables  de  l'époque  intermédiaire  qui  sépare  le  grand 
empire  de  Constantin  des  règnes  ftiibles  et  impuissants  des  hé- 
ritiers de  ThéodQse,  el  celui  qui  peint  le  mieux  l'aDtagonisme 
sans  remède  de  Bome  et  des  proviuces  orientales. 

Honurius  était  mort  le  16  des  calendes  de  septembre  424,  et 
huit  mois  déjà  s'étaient  écoulés  sans  que  l'empereur  byzantin 
eût  paru  dans  les  États  de  son  oncle,  et  liait  acte  de  possession. 
Ce  fut  une  grande  faute.  Tous  les  mécontentements  eurent  le 
temps  de  se  grouper,  et ,  au  mois  de  mai  425 ,  l'explosion  eut 
lieu.  Jean  le  notaire,  un  des  ministres  d'Honorius,  prit  la 
pourpre  à  Bavenne,  devenue,  neuf  ans  après  le  partage  de 
Milan,  la  nouvelle  capitale  de  l'empire  d'Occident.  Au  mois 
d'août ,  avec  l'appui  du  comte  des  Domestiques,  Castinus,  du 
maître  des  milices  et  des  consuls,  il  se  £t  couronner  à  Rome , 
et  bientôt  on  reçut  à  Constantinople  la  nouvelle  de  la  procla- 
mation de  l'usurpateur  et  du  mouvement  auanime  qui  poussait 
vers  lui  les  populations  occidentales.  £n  quelques  mois,  l'élec- 
tion de  Jean  avait  pris  le  caractère  d'une  grande  protestation 
nationale,  comme  cent  quinze  ans  auparavant  celte  de  Maxence. 

C'était  un  grave  échec  pour  Tliéodose.  Il  devenait  douteux 
qu'U  fût  possible  de  ramener  les  provinces  rétractaires  sous  le 
joug  de  la  monarchie  unique. 

Pour  ne  s'élre  pas  assez  hâté  de  se  montrer  à  l'Occident, 
peut>étre  allait-il  falloir  renoncer  à  réunir  les  deux  empires  dont 
on  s'était  trop  tôt  cru  le  maître.  Tout  au  moins  convenait-il  de 
sauver  ce  qu'on  pouvait ,  et  si  la  moitié  du  monde  romain  était 
perdue  pour  Constantinople,  empêcber  qu'elle  n'échappât  à  la 
maison  des  Flaviens. 

La  première  chose  à  foire,  dans  cet  ordre  d'idées  ,  était  de 
laisser  à  l'Italie  l'espoir  de  conserver  son  indépendance,  pourvu 
qu'elle  consentit  à  se  soumettre  à  un  prince  de  la  fomille  des 
Théodoses. 

Or,  l'empereur  d'Orient  se  trouvait  précisément  avoir  sous  la 
main  la  fille  et  le  petit-fils  du  fondateur  de  sa  dynastie ,  Galla 
Placîdia ,  la  veuve  de  ce  Constance  dont  il  avait  refiisé  de  re- 
connaître l'élévation  à  l'empire ,  et  son  fils  Placidius  Valenti- 
nianus,  à  peine  âgé  alors  de  six  ans.  Dans  les  dernières  années 
de  la  vie  d'Honorius,  Placidia,  maltraitée  par  son  frère,  inquiète 
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peut-être  de  tomber  après  sa  mort'  au  pouvoir  des  eunuques  et 
des  chefs  barbares  qui  remplissaient  la  cour  de  Bavenne,  était 
venue  se  réfugier  à  Gonslantinople  auprès  de  son  neveu.  Mais 
elle  avait  dû  renoncer  au  titre  d'Àugusta  et  aux  honneurs  im- 
périaux que  Théodose ,  bien  résolu  à  se  porter  comme  rhéri- 
tier  né  d'Honorius,  s'était  toujours  refusé  à  lui  accorder.  Après 
l'usurpation  de  Jean,  les  choses  changèrent.  Placidia  reprit  pu- 
bliquement le  titre  d'Augusta;  Valentinien  fut  déclaré  Nobilis- 
sime.  C'était  clairement  dire  aux  Romains  que  s'il  leur  fallait 
absolument  un  empereur  d'Occident ,  ils  n'avaient  pas  besoin 
de  le  chercher  en  dehors  de  la  glorieuse  maison  des  Flaviens. 

L'empereur  cependant  ne  renonçait  pas  encore  à  ses  préten- 
tions à  la  dominatioa  universelle,  et,  tout  en  laissant  entre- 
voir la  pensée  de  s'associer  le  fils  de  Constance ,  il  se  réservait 
le  titre  d'Auguste  unique ,  et  disposait  tout  pour  la  guerre  avec 
l'usurpateur. 

Un  an  se  passa  en  préparatifs  formidables.  A  travers  les  réti- 
cences calculées  des  lois  de  réaction  qui  suivirent  la  défaite  de 
Jean ,  et  que  nous  a  conservées  le  Code  tliéodosten ,  on  entre- 
voit les  proportions  grandioses  que  prit  le  conflit.  On  eût  dit  le 
commencement  d'une  guerre  sociale.  Le  sénat,  c'est-à-dire  le 
vieil  esprit  de  Rome,  avait  dès  le  principe  soutenu  Jean  dans  sa 
périlleuse  entreprise.  Pour  mettre  également  de  son  côté  le 
peuple,  les  hérétiques,  les  opprimés  de  toute  sorte,  l'empe- 
reur de  Ravenne  n'avait  pas  hésité  à  faire  appel  aux  esclaves , 
aux  Ariens  persécutés  par  Théodose  le  Grand  et  ses  enfants. 
Aux  premiers ,  il  promettait  la  liberté  ;  il  gagnait  les  seconds  en 
frappant  le  clergé  catholique  dans  ses  privilèges. 

A  ces  mesures  violentes,  Théodose  il,  hdèle  aux  traditions 
de  sa  famille,  répond  en  se  faisant  le  défenseur  de  l'épiscopat , 
le  protecteur  des  propriétaires  d'esclaves.  Il  annule  les  affran- 
chissements en  masse  opérés  par  le  tyran,  il  rend  aux  clercs  le 
privilège  d'être  jugés  par  leurs  évêques. 

Afin  de  neutraliser  l'esprit  séparatiste  qui  travaille  l'Italie,  il 
se  détermine  à  une  démarche  significative.  Au  moment  où  la 
flotte  byzantine,  assemblée  dans  la  rade  de  Thessalonique ,  se 
dispose  à  mettre  à  la  voile,  le  maître  des  ofRces,  le  patrice 
Ilélion  vient  remettre  au  Nobilissime  Valentinien  le  manteau 
des  Césars  comme  un  avant-goût  de  la  dignité  impériale. 

Enfin,  la  flotte  part.  Ardaburius,  Aspar,  Candidianus,  l'élite 
des  généraux  de  l'Orient,  commandent  l'armée.  Aquilée  tombe 
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en  leur  puissance ,  et  Placidia  y  iostalle,  sous  le  DOm  du  César 
enfant,  un  gouvernement  qui  fulmine,  contre  les  iauteurs  du 
tyran  et  les  ennemis  des  catholiques,  des  lois  de  répression  et 
de  vengeance.  Pendant  un  mois ,  le  sort  des  armes  reste  incer- 
tain. Mais,  ce  que  n'a  pu  faire  la  force,  la  trahison  l'accom- 
plit, Jean,  liTré  par  ses  soldats,  est  nmené  prisonnier  à  l'im- 
placable Placidia,  qui,  avant  de  faire  tomber  sa  tête,  ordonne 
qu'on  le  promène  dans  le  Cirque  sur  un  âne,  expose  aux  huées 
de  la  populace ,  et  qu'on  lui  coupe  le  poing ,  en  signe  d'inta- 
mie.  Ravenne  ouvre  ses  portes ,  et  hientôt  Borne  se  rend  au 
vainqueur. 

Thëodose  avait  tremblé  dans  Gonstantinople  en  apprenant 
les  premiers  échecs  de  ses  armes.  La  nouvelle  de  la  mort  de 
Jean  et  de  la  reddition  de  Ravenne  lui  arriva  pendant  qu'il  cé- 
lébrait les  jeux  du  Cirque.  Dans  un  transport  de  joie ,  il  se  leva 
de  son  trône,  et ,  suivi  de  tout  le  peuple,  il  alla  procès  si  onnel- 
lement  de  THippodrome  à  Sainte-Hopbie,  chantant  des  psaumes 
et  remerciant  le  Dieu  qui  donne  la  victoire ,  comme  jadis  les 
triomphateurs  montaient  au  Capîtole,  et  rendaient  grâces  à 
Jupiter. 

Tout  n'était  pas  fini  cependant.  Théodose  n'avait  pas  encore 
décidé  ce  qu'il  ferait  de  sa  conquête.  Garderait-il  les  deux  cou- 
ronnes réunies  sur  sa  tête  en  laissant  à  Valentinien  le  titre  de 
César?  Rétablirait-il  la  division  des  deux  empires  momentané- 
ment abolie?  Un  historien  atteste  qu'il  hésita  longtemps  avant 
de  prendre  un  parti.  Il  projetait  de  parcourir  l'Italie  en  vain- 
queur, ainsi  qu'avait  fait  son  aïeul ,  après  la  défaite  de  Maximus. 
Peut-être  remettait-il  à  résoudre  sur  place  si  le  monde  aurait 
plus  d'un  empereur ,  et  si ,  comme  le  premier  Théodose ,  il 
rendrait  à  un  autre  Valentinien  la  souveraineté  de  l'Occident. 

Une  maladie  qui  l'arrêta  à  Thessalonique,  et  que  cette  âme 
faible,  ouverte  à  toutes  les  impressions  mystiques,  accueillit 
sans  doute  comme  un  avertissement  du  ciel,  fixa  ses  indéci- 
sions. Il  se  détermina  à  se  dessaisir  de  l'Occident,  et,  le  23  oc- 
tobre 425,  le  patrice  Héhon,  au  nom  de  son  maître  et  en  pré- 
sence du  sénat  de  Roqie,  couronna  Valentinien  III  du  diadème 
impérial ,  et  le  salua  Auguste. 

Jean  avait  succombé.  La  postérité ,  trompée  par  le  silence 
que  l'effroi  et  la  colère  des  petits-fils  de  Théodose  entrete- 
naient autour  de  son  nom  proscrit,  ne  devait  pas  même  accor- 
der à  cet  homme ,  auquel  il  ne  manqua  pent-éti-e  que  le  succès 


-,yGoogIe 


ses  TRANSMISSION  DU  POUVOIR  IMPÉRIAL 

pour  fonder  une  dynastie  virile  et  nationale  sur  les  mines  d'une 
race  étiolée,  la  célébrité  équivoque  qu'elle  o'a  pas  refusée  aux 
vigoureux  tyrans  des  Gaules ,  ses  légitimes  devanciers.  Mais  son 
œuvre  n'avait  pas  échoué  tout  entière.  La  cause  des  nationaU- 
tës  triomphait.  Après  avoir  abattu  ce  qu'il  appelait  l'usurpa- 
tion ,  comme  si  dans  le  chaos  des  institutions  impériales  de  ce 
temps  il  y  avait  une  légitimité  nettement  accessible  à  la  raison, 
Tbéodose  II  était  réduit,  dans  l'orgueil  de  la  victoire,  à  con- 
sacrer par  une  abdication  volontaire  la  séparation  des  deus 
empires'. 

Celle-ci ,  par  malheur,  est  bien  définitive  et  irrévocable.  Le 
fossé  qu'elle  creuse  entre  l'Occident  et  l'Orient,  rien  ne  le  com- 
blera. Il  ne  s'agit  plus ,  comme  au  temps  de  Valentinien,  comme 
sous  Arcadius  et  Uonorius  eux-mêmes,  de  simples  séparatious 
administratives,  de  limites  de  juridiction ,  laissant  intacte  l'unité 
d'un  pouvoir  exercé  en  commun  dans  deux  orbites  différents. 

En  même  temps  qu'un  nouveau  remaniement  des  frontières 
des  deux  monarchies ,  le  quatrième  depuis  Constantin ,  reprend 
à  l'Occident  la  moitié  de  l'illyrie,  un  édit  des  deux  empereurs 
porte  à  l'unité  du  gouvernement  le  coup  le  plus  grave  qu'elle 
eût  reçu  depuis  l'introduction  du  système  de  la  fédération  et  de 
la  division  des  territoires.  Jusqu'alors ,  la  loi ,  indivisible  comme 
la  puissance  impériale  dont  elle  est  une  émanation  suprême, 
devenait,  aussitôt  rendue  par  un  des  empereurs,  obligatoire 
dans  tout  le  inonde  romain.  Un  édit  de  Théodose  et  de  Valen- 
tinien brise  cette  counexité ,  dernier  vestige  de  l'unité  romaine. 
Les  lois  promulguées  dans  un  des  deux  empires  ne  sont  plus 
exécutoires  dans  l'autre  qu'après  avoir  obtenu  la  sanction  du 
prince,  libre  de  les  admettre  ou  de  les  rejeter. 

C'en  est  fait  cette  fois  de  l'unité  romaine,  attestée  par  la 

'  •  Valentiniaoum  Cxaarem  renuQt!atum  imperatoreroijue  ejus  consiliU 
brevi  post  iaslituentium  in  Occidenlis  partes  mittït...  Per  Helionem  patriciuin 
imperatorian  coronam  ad  Valenûnianum  Bonue  moraotem  deatÎDavit.  ■(Tbeo- 

rain.  1,415.) 

•  UuDcergo  Valcntinianum,  consobrinain  suum  CsBarem  factum,  mittït  sd 
partes  Italiac....  Valentinianua ,  caii«obr!nus  ejas,  Hesperiarnm  partiom  ab  ea 
.  factug  Impcrator.  >  (SocRiT.  I.  VII,  c.  mil  et  iiiv.; 

Oltupioih)».,  éd.  de  Bonn,  p.  464.  —  Chr.  AUxandrin.,  p.  7X0.  — Min- 
uBLLiKi  CoM.  Chr.,  p.  XO.  —  Prospbb.   Chr.   itnp.  —  Prilostoho.   lib.  XII, 

Sur  le  tyran  J«an,  voyez  aussi  Prdcope,  De  bel.  Vandal.,  I.  I,  c.  irt;  Jeih 
Hu>u,  Chronogr.,  éd.  Dindorf.  Bonn.  1831,  et  surioui,  au  Code  théodusien, 
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commQQauté  des  lois  et  le  droit  éventael  que  chacune  des 
branches  de  la  maison  de  Thëodose  coDServe  sur  l'Empire 
entier. 

L'unanimité  est  toujours  la  loi  fondamentale  de  l'Empire 
considéré  comme  la  grande  abstraction  qui  unit  les  nationalités 
de  nom  romain,  mais  elle  n'est  plus  la  sanction  du  pacte  de 
famille  qui  faisait  de  l'Occident  et  de  l'Orient  la  propriété 
incommutable  de  la  maison  impériale. 

Les  deux  empires  doivent  jusqu'à  la  fin  avoir  des  maîtres 
distincts.  Les  empereurs  byzantins  n'ont  plus  rien  à  prétendre 
sur  Rome,  ceux  de  Rome  sur  Gonstantinople.  Le  Danube  met 
entre  eux  une  barrière  infranchissable.  L'unanimité  n'est  désor- 
mais que  le  signe  qui  marque  l'unité  d'origine  des  deus  peuples, 
le  souvenir  plutôt  que  la  règle  de  la  vie  commune  entre  les  deux 
empires. 

Lorsqu'on  450,  Théodose  le  Jeune  mourut  sans  enfents, 
Valentinien  III  devait  recueillir  la  monarchie  impériale. 

Mais  on  vit  alors  quel  progrès,  depuis  la  mçrt  d'Honorius, 
avaient  faits  les  idées  de  séparation. 

L'Orient  ne  songea  pas  plus  à  offrir  la  succession  de  Théodose 
à  Valentinien  que  celui-ci  à  la  réclamer. 

Peuples  et  royautés  ne  se  rejoindront  pins.  Le  lien  commun 
est  brisé. 

Pour  être  légitime  néanmoins ,  il  Eaut  toujours  que  le  prince 
de  chacun  des  hémisphères  du  monde  romain,  comme  disent 
les  poëtes,  ait  été  reconnu  par  l'autre  et  admis  dans  la  lamille 

ht  coDititutioni  datécB  d'Aqnilie  l>  veilla  Ae»  nouet  âe  juillet  425,  le  16  dea 
calendes  d'aoAt  et  te  8  des  ides  d'octobre,  pendant  le  séjour  de  César  Valen- 
liDien  dans  celte  ville,  les  ânes  dirigées  canire  les  hérétiques,  les  autres  en 
faveni'  des  évêques,  el  VOratio  de  Valentinien  Auguste  au  sénat,  prononcée 
i  Borae  le  8  des  cnlendes  de  janvier  436. 

■  Privilégia  ecclesiarum  omnium  ques  soeculo  nostro  tyraunus  inviderat, 
prona  devolione  revocamua-..  Clerïcos  etiam  qiioa  tndïscretum  ad  ssculares 
jadices  debere  deduci  infausius  Presumptor  ediierat,  episcopali  audïentis 
reservamui.  •  (Cad.  theod.,  lib.  XVI,tit.  2, 1.  46  at  47;  ;>e  e;>iic.,  lib.XV], 
Ht.  5,  1.  62i  Oe  Aœredc.)  * 

■  Stabit  légitima  aervitutis  liberlatisqiie  discrelio  :  jnra  dominorum,  tervo- 
mm  non  impune  rebellium,  rcstitntione ,  sancimiis... 

■  Patricii  fori  solidantes  privilégia,  inviolabilem  manere  decrevimus  (rabea- 
tam  quietem.  ■  {Âd  tenal.  Yalent.  lll  Oral. .-  Cod.  theod.,  lib.  X,  tit.  10, 
1.  23.  De  petitlonib.) 

Voyez  aussi  sur  cet  lois  le  commentaire  de  Godefroy  et  Gibbon,  t.  VIII , 
p.  106. 
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des  soDveraÎDS.  En  ce  sens,  unanimité  et  légitimité  sont  plus 

que  jamais  synonymes. 

A  la  sanction  du  peuple,  h  la  confirmation  par  le  sénat  des 
Augustes  récemment  élus,  a  succédé  leur  acceptation  parl'uni- 
versalité  du  monde  romain  incarnée  dans  les  Césars ,  héritiers 
des  pouvoirs  du  sénat  et  du  peuple,  repi-ésentants  suprêmes  du 
nom  romain. 

Ceux-là  seuls  sont  légitimes  auxquels  ils  envoient  le  manteau, 
symbole  de  l'investiture,  et  les  lettres  couronnées  qui  les  élèvent 
au  rang  d'Augustes  et  de  frères  ou  fils  d'adoption. 

La  légitimité ,  en  un  mot ,  depuis  le  règne  de  Théodose  le 
Jeune  et  de  Valentinien  III  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  d'Occi- 
dent, n'est  autre  chose,  suivant  l'expression  du  temps,  que 
l'admission  k' participer  au  pouvoir  souverain,  l'entrée  par 
cette  adoption  d'une  nouvelle  espèce  dans  la  famille  des  Au- 
gustes. B  Votre  collègue,  dit  tiidonius  Apollinaris  à  Majorien, 
s'est  joint  pour  vous  donner  l'Empire  au  sénat,  au  peuple  et  à 
l'armée.  » 

C'est  grâce  à  cette  fiction  que  se  perpétue  l'idée  vague  de 
l'unité  du  peuple  romain,  de  la  solidarité  des  deux  empires. 
C'est  grâce'  à  elle  que,  jusqu'aux  derniers  temps  de  l'empire 
d'Occident,  les  magistrats  d'Italie,  dans  les  inscriptions  gravées 
sur  les  monuments  publics,  unissent  dans  leurs  voeux  les  deux 
Augustes  perpétuels  d'Occident  et  d'Orient,  leurs  seigneurs  et 
maîtres  *. 

A  cet  égard,  l'opinion  ne  tient  nul  compte  de  la  dispropor- 
tion de  jour  en  jour  croissante  de  la  puissance  de  l'empire 
d'Orient  et  de  la  chétive  souveraineté  de  Rayenne. 

Malgré  l'affaiblissement  graduel  de  ses  forces,  Rome  reste  en 
théorie  l'égale  de  sa  jeune  et  heureuse  rivale,  et  il  ne  vient  pas 
à  la  pensée  de  l'Orient  de  lui  contester  son  droit  de. contrôle 
sur  la  nomination  du  prince ,  privilège  inhérent  à  la  souverai- 
neté collective  des  deux  branches  du  peuple  romain,  témoi- 
gnage persistant  de  leur  antique  unité. 

Une  seule  fois,  le  sénat  de  Gonstantinople ,'  avant  de  pro- 
clamer Marcianus  empereur,  a  négligé  de  demander  à  Valen- 
tinien III  son  approbation  préalable.  L'histoire  qui  mentionne 

'  Saint-Martin,'  dans  une  note  iur  YHistoire  du  Bas-Empire  de  LElEltl, 
t.  VI,  p.  4S0,  rapporte  l'inacription  suivante:  •  Salvia  DD.  NN.  Leone  et  Li- 
bio  Severo  PP.  Ang.  Aconius  Pr».  Prat.  feci.  > 
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l'omission  comme  »a  f^it  esceptiôonel ,  a  soin  presque  aus- 
sitôt de  constater  la  réparation  et  les  excuses  ofFertes  '. 

En  réalité,  si  la  tendance  à  la  rupture  du  lien  Fédéral  existe 
quelque  part,  ce  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  dans 
l'Orient,  florissant,  riche,  prospère,  délivré  pour  toujours  de 
la  terreur  des  Goths  et  des  Huns,  fier  de  sa  jeune  royauté  et 
de  sa  prédominance,  mais  en  Occident,  en  Italie  surtout,  où,  à 
mesure  que  l'invasion  s'avance,  que  les  démembrements  res- 
serrent la  surface  de  la  domination  romaine ,  reflue  peu  à  peu, 
comme  au  cœur,  tout  le  sang  européen  de  l'Empire. 

L'Orient  n'a  pu  absorber  Rome;  mais  ce  qui,  dans  la  ville 
déshéritée,  porte  encore  le  nom  du  sénat  et  d'armée  romaine, 
ne  lui  pardonne  pas  de  l'avoir  tenté.  Les  victoires  de  Théodose 
sur  Maximus  et  Eugenius,  de  son  pelil-Çls  sur  le  chef  des  no- 
taires de  Ravenne,  ont  été  au  fond  des  victoires  remportées 
sur  Bome  et  l'esprit  latin,  L'Occident  ne  s'y  est  pas  trompé  et 
supporte  avec  impatience  les  préfets  couronnés  que  Gonstanti- 
Qople  lui  envoie  l'un  après  l'autre  :  Valentinien  II,  restauré  par 
Tbéodose;  Honorius,  le  fils  de  l'empereur  d'Orient;  Valenti- 
nien m,  la  créature  de  Théodose  le  Jeune. 

Il  déteste  ces  princes  subordonaés  et  réagit  contre  l'influence 
qu'ils  représentent.  Son  histoire,  durant  la  période  d'un  demi- 
siècle  qu'inaugure  la  findu  règne  d'Honorius,  n'est  guère  que 
le  tableau  de  la  lutte  engagée  entre  les  partisans  de  l'unanimité 
et  les  adversaires  de  la  fédération  des  deux  empires.  Vieille 
querelle  qui  remonte  aux  premiers  jours  de  la  séparation  de 
ces  derniers  et  qui  ne  finira  que  quand  l'un  d'eux  aura  dis- 
paru. 

Parmi  ces  princes  qui,  en  Occident,  vont  se  succéder,  se 
renverser  et  se  tuer  dans  une  mêlée  furieuse,  les  contempo- 
rains distinguent  deux  grandes  catégories  :  les  tyrans  et  les  em- 
pereurs légitimes.  Ceux  qu'ils  appellent  ainsi  ne  sont  plus,  il 
est  vrai,  comme  au  temps  de  Gallien  et  de  ses  successeurs,* les 
empereurs  reconnus  ou  rejetés  par  le  sénat ,  mais  ceux  qui  ont 
accepté  eux-mêmes  ou  repoussé  la  concorde  avec  les  Augustes 
byzantins. 

Marcellin ,  Jornandès ,  Idatius  n'assignent  pas  d'autres  causes 


'  •  Atijue  h«c  gesta  sunt  anteijaaiii  Valentinianus ,  qui  Roins  imperabal, 
elecdonem  illam  aia  gn^ragio  comprobuset.  Qaain  lamcn  ille  ob  virtatem 
Mirdaoi  pcwtea  comprobavit.  ■  (Erion,  1.  II ,  c.  t.) 
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aux  troubles  qui  agitent  la  vieillesse  anticipée  de  l'empire  d'Oc- 
cident, ne  reconnaissent  pas  d'autres  classifications  parmi  lés 
Augustes  ëphémères,  et  leurs  écrits,  fidèles  interprètes  de 
l'opinion  générale  et  de  la  conscience  populaire,  ne  font  que 
traduire  la  notion  du  droit  telle  que  l'ont  faite  les  événements 
accomplis  depuis  le  traité  de  Naïssus,  la  royauté  passagère  de 
Gratien  en  Orient  et  des  deus  Théodose  en  Occident,  l'ingé- 
rence constante  des  Césars  orientaux  dans  les  afibires  de  l'Occi- 
dent et  le  partage  des  deux  empires  entre  Honorius  et  Arca- 
dius ,  entre  Théodose  II  et  Valentinien  III. 

L'Orient,  en  effet,  à  défaut  de  la  règle  ancienne  qui,  en  cas 
d'interruption  de  la  succession  légitime  dans  l'un  des  deux  em- 
pires, abrogeait  leur  séparation  et  reconstituait  la  monarcbie 
unique  au  profit  du  prince  survivant,  tend  à  attribuer  à  ce 
dernier  le  pouvoir  de  nommer  l'Empereur  dans  les  États  qui  se 
trouvent  sans  maître ,  comme  s'il  s'agissait  de  ses  propres  do- 
maines. C'est  la  conséquence  logique  et  rigoureuse  de  la  doc- 
trine de  l'indivisibilité  du  nom  romain  et  de  la  permanence 
intégrale  de  la  souveraineté  dans  le  prince  qui  reste  pour  la 
personnifier. 

Mais  l'Occident  se  débat  avec  flireur  contre  celte  transfor- 
mation posthume  de  l'idée  de  la  tétrarcbie,  qui  ne  va  à  rien 
moins  qu'à  paralyser  pour  toujours  aux  mains  des  peuples  la 
faculté  de  disposer  d'eux-mêmes  et  aux  conséquences  de  laquelle 
l'Orient  s'est  soustrait  tout  le  premier  en  refusant  à  Valenti- 
nien III  l'héritage  de  Théodose  le  Jeune. 

La  guerre  est  entre  les  deux  principes  :  d'un  c6lé,  l'union 
avec  l'Orient,  c'est-à-dire  la  solidarité,  l'empire  légitime,  elde 
l'autre,  l'indépendance  de  l'Occident,  c'est-à-dire  le  sépara- 
tisme, la  tyrannie. 

Dans  un  camp,  Attalus,  l'empereur  nommé  par  Alaric,  Pe- 
tronius  Maximus,  l'assassin  de  Valentinien  III,  «  envahissant 
l'Etnpire  à  la  façon  des  tyrans  ■  ,  Ricimer,  qui  rompt  tout  rap- 
port avec  Byzance ,  Olybrius  le  traître ,  envoyé  par  Léon ,  l'em- 
pereur d'Orient,  pous  sauver  Anthémius  et  qui  se  joint  à  ses 
meurtriers,  Glycerius,  dont  les  amis  de  l'union  déclarent l'avé- 
nement  ■  une  usurpation  plutôt  qu'une  élection  >,  Augustule 
enfin ,  avec  qui  s'abîme  l'empire  d'Occident. 

Dans  l'autre  camp ,  Valentinien  III ,  Majorien ,  Avitus ,  Se- 
verus ,  Anthémius ,  Julius  Nepos ,  les  défenseurs  et  les  restaura- 
teurs de  l'union;  Avitus,  dont  le  premier  acte,  après  la  mort 
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de  Petronius  Maximus,  est  de  solliciter  de  MarciaDus  uue  rëcon- 
ciliatioD  eotre  les  deux  nations,  et  qui,  agréé  comme  collègue 
par  le  monarque  oriental,  exerce  avec  lui  «  dans  la  concorde 
le  principat  de  l'Empire  romain  >•  ;  Majorien,  qui  avant  d'ac- 
cepterl'Ëinpire,  a,  pendant  l'interrègne ,  hautement  reconnu 
que,  dans  la  vacance  du  trône,  l'Occident  n'a  d'autre  empe- 
reur que  celui  qui  règne  sur  tout  le  peuple  romain  j  Majorien, 
qui  reçoit  de  l'Auguste  de  Coostantinople,  comme  un  vassal 
de  son  snzerain,  le  titre  de  maître  des  milices  d'Occident,  et 
qui,  devenu  empereur,  déclare  ne  régner  que  par  l'ort/rcj  la 
volonté  de  Léon  ;  Anthémius  enfin  et  Julius  Nepos ,  créés  em- 
pereurs d'Occident  par  les  Augustes  de  Gonstantinople ,  sou- 
tenus, imposes  à  Rome  par  leurs  soldats  et  leurs  flottes,  et 
succombant  pour  leur  cause. 

Le  maintien  de  la  fédération  romaine  est  la  pensée  constante 
des  vrais  patriotes  d'Occident  et  des  empereurs  d'Orient,  de 
Marcianus  comme  de  Léon  le  Grand.  A  ce  but  tout  national, 
ceux-ci  sacrifient  les  plus  justes  colères,  les  ressentiments  les 
plus  légitimes.  Marcianus  laisse  sans  vengeance  l'assassinat  de 
Valentinien  III.  Léon  prend  tour  à  tour  pour  collègues  Majo- 
rien, l'instrument  de  la  chute  d'Avitus  que  l'Orient  avait  re- 
connu, et  Severus,  le  complice  présumé  de  la  révolution  qui  a 
ôté  la  vie  à  Majorien. 

Il  accorde  Anthémius  aux  prières  de  l'Occident  pour  resserrer 
les  liens  de  la  concorde  entre  les  deux  nations;  et,  quand  An- 
thémius succombe,  s'il  envoie  Julius  Nepos  à  Ravenne  avec 
une  armée,  c'est  moins  pour  le  venger  que  pour  renouer  de 
force  le  lien  rompu  entre  les  deux  parties  du  nom  romain. 

La  nttncupatio  de  Julius  Nepos  dans  Rome  est  la  revanche 
de  l'Orient  contre  la  déchéance  et  la  mort  d' Anthémius,  la 
manifestation  la  plus  éclatante,  et  par  malheur  infructueuse, 
des  empereurs  d'Orient  en  iàveur  de  l'unanimité  et  du  main- 
tien de  la  confédération  romaine. 

Que  serait-il  advenu,  si  un  dernier  effort  des  Barbares  n'avait 
coupé  court  aux  tentatives  si  souvent  répétées  des  maîtres  de 
Constantîuople  pour  sauvegarder  l'unanimité  et  par  elle  ar- 
river un  jour  peut-être  au  rétablissement  de  l'unité  absolue? 

Chaque  efibrt  rapprochait  l'Orient  du  but.  Deux  empereurs 
déjà  avaient  reçu  la  couronne  des  mains  de  ses  Augustes. Même 
aprèsla  chute  de  Nepos,  Orestes,  le  père  d'Augustule,  et  le  sou- 
verain détrôné,  réfugié  en  Datmatie,  s'adressaient  tous  deux  à 
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Constantinople ,  l'un  pour  demander  la  paix  et  la  concorde, 
l'autre  du  secours.  Plus  l'Occident  s'afFaiblissait ,  plus  il  s'habi- 
tuait à  tourner  les  yeux  vers  l'heureux  et  paisible  empire 
qu'avaient  à  peine  ébranla  les  incursions  d'ÂIaric  et  d'Attila , 
et  dont  la  prépondérance  n'avait  fait  que  grandir  en  raison 
même  des  désastres  communs. 

L'union  avec  l'Orient  pouvait  sauver  Rome,  si  Borne  eût  pu 
être  sauvée.  Mais  les  rois  ne  sont  pas  seuls  sujets  au  vertige. 
Les  peuples  qui  les  raillent  ont  aussi  leurs  jours  de  folie.  La 
victoire  de  Juîius  Nepos  sur  Glycerius  avait  été  le  triomphe  du 
règne  légitime  sur  la  tyrannie,  pour  parler  le  langage  de  Jor- 
nandès,  mais  elle  ne  devait  pas  avoir  de  lendemain.  La  guerre 
civile  ôta  à  l'Occident  cette  dernière  ressource,  et  pour  s'offrir 
à  Zenon,  Rome  attendit  qu'elle  fût  devenue  la  proie  des  Rar- 

'  ■  Maiimas  tyrannico  more  regnnin  ÏDvagil.  >■  (Jorudd.  Dt  regnor.  suc- 
ceis.  el  De  geticœ  gtniis  orig.) 

t  Per  Avitum  legati  ad  Martianum  pro  unanitnîtate  mlttuntur  imperli. 
Marlianm  et  Âvitus  concordes  priucipatu  romani  utuntar  imperii.  •  (loi- 
Til  Ckr.) 

•  Cujus  (Leonis)  voluntale  MajoriannB  apud  RaveDnam  Ca»ar  est  nnlina- 
tu9.  >  (Mahcelliii.  Com.  Chr,') —  «Cuiu*  nufu  mox  Valenlinianï  a^udRaven- 
nam  MajoriaDui  Cseiar  est  orUinatus.  •  (Jor^iIXD.  De  rega.  suce)  —  Joraan- 
dès  corrige  lui-mêma  l'erreur  qui  lai  a  fait  subsllluer  le  Dom  de  Valenlinien  à 
celui  de  Marciniius,  dans  son  De  get.  gent,  orîg.,  ail  on  lit  le  même  passage 
reclifij:  Jussu  Marcïani  iinp.  Orientalis,  elc. 

■  Locumqiie  ejus,  sine  prineipit  jussu  Leonis,  Severianus  invaslt.  Sed  et 
ipse  tyrannidis  sus  tertio  anno  explelo  •,  etc.  (JoHMiiD.  De  regn.  suce.) 

•  Glycerius  apud  Ravennam  plus  priesumplione  ijoam  electione  Cxsar  factua 
est.  •  (HiRCELLin.  Com.  Chr.) 

•  Qui  Nepos,  regno  potitus  legitlmo,  Glycerium  qui  sibî  tyrannico  more 
regaum  impoeuisset,  ah  imperio  eipellans  ■,  etc.  (JoHm:iD.  De  regn.  luec.) 

■  Occisoque  Autliemio,  Ncpotem,  filium  Nepotîaui,  coputata  ncpta  sua  in 
roalrimonium,  Ravennatn  per  Domiiiaauui  clienlem  suum  (Léo  Magnus)  C»sa- 
rem  ordinavii.  .  {Ibid.) 

Sur  l'ambassade  envoyée  par  Créâtes  ï  Constantinople ,  voy.  Malojs.  Exc, 
p.  87. 
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CHAPITRE  XIll 


FIN   DE   LA   MAISON   THÉODOSIENNE.  L  ASSOCIATION 

ET  L'£LECTI0N. 


L'unaDÎmité  substituée  à  l'aDÎté  impériale,  l' obligation  pour 
cbacun  des  pnocea  qui  régnent  à  Rome  et  à  Constant  in  ople 
d'obtenir  l'agrément  de  son  collègue,  tel  est,  en  résumé,  le 
trait  caractéristique  de  la  révolution  accomplie  par  le  traité  de 
Naïssus. 

Mais,  sous  la  réserve  de  cette  approbation  mutuelle,  rien  ne 
précise  le  mode  d'accession  au  trône  qui  admet  aussi  bien  le 
système  de  l'association  que  celui  de  l'élection  par  l'armée,  le 
sénat  ou  la  foule,  la  tradition  conservatrice  des  Ântonins  et  des 
Sévères  que  la  tradition  quasi-républicaine  des  Césars  du  pre- 
oiier  et  du  troisième  siècles. 

Tant  que  l'Empire,  dans  son  ensemble,  fut  regardé  parla 
maison  de  Valentinien  et  celle  de  Théodose  comme  leur  do- 
maine propre,  tant  que  la  séparation  des  deux  empires  ne 
sembla  pas  définitive  et  sans  appel ,  l'association  restreinte  aux 
membres  de  la  famiUe  impénale  fut  la  règle  de  la  transmission 
de  l'autorité  suprême. 

La  division  consommée,  pendant  la  période  qui  date  de  l'ex- 
tinction de  la  maison  théodosienne  et  se  prolonge  jusqu'à  la  fin 
de  l'empire  d'Occident,  l'association  est  rejetée  au  second  plan  ; 
c'est  le  régime  électif  qui  l'emporte, 

Au  début ,  l'association  donne  Valens  pour  collègue  à  Valen- 
tinien. Elle  fait  asseoir  Gratien  sur  le  trAne  à  côté  de  son  père 
et  de  son  oncle.  Elle  rétablit  en  faveur  de  Théodose  le  Grand 
la  monarchie  orientale  un  instant  abolie.  Elle  &it  Arcadius  em- 
pereur d'Orient,  HoDorius  empereur  d'Occident,  sous  la  supré- 
matie de  leur  père.  Elle  replace  Valentinien  III  sur  le  trdne 
d'HoQorius.  Elle  met  fin  aux  élections  militaires,  et,  si  la  mort 
ne  venait  brusquement  interrompre  les  destinées  de  la  dynastie 
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ihéodosienae ,  tout  indique  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  devenir  h 
l'Est  comme  à  l'Ouest  de  l'Empire  la  formule  délînitive  de  la 
transmission  du  pouvoir. 

Elle  a  du  reste  été  acceptée  sans  peine' parce  qu'elle  n'a  rten 
de  nouveau  pour  les  Bomains.  Jamais,  depuis  l'origine  de  l'Em- 
pire ,  ils  n'ont  contesté  au  souverain  le  privilège  de  faire  part  de 
son  autorité  à  celui  qu'il  en  a  jugé  digne,  ni  au  prince,  ainsi 
entré  en  participation  du  pouvoir,  le  droit  de  continuer  à  ré- 
^er  après  la  mort  de  son  père  ou  de  son  frère  adoptîf. 

Celle-ci  en  effet  ne  change  rien  au  gouvernement.  L'Empe- 
reur, si  l'on  peut  parler  ainsi ,  ne  meurt  pas  tant  qu'il  reste  un    ' 
des  associés  ;  il  se  survit  dans  celui  qu'il  s'est  adjoint. 

La  souveraineté  n'est  pas  interrompue  j  elle  passe  entière  à 
celui  qui  déjà  en  possédait  une  part  indivisible. 

Seulement,  par  un  point,  l'association  tbéodosienne  diffère 
de  celle  du  passé.  Il  était  rare  autrefois  que  le  César  partageât 
avec  son  père  le  titre  d'Auguste  et  les  honneurs  qui  y  étaient 
attachés.  Sous  les  successeurs  de  Théodose,  au  contraire,  le 
Gis  de  l'Empereur  est  sans  transition  investi  de  la  plénitude  de 
la  puissance  impériale;  il  n'est  plus  seulement  le  lieutenant, 
mais,  dans  toute  l'étendue  du  mot,  le  collègue ,  l'égal  de  sou 
père,  et  ce  n'est  que  par  exception  que  le  futur  Auguste  passe 
par  l'épreuve  préliminaire  du  césarat.  Dans  chacun  des  empe- 
reurs associés,  l'autorité  souveraine  réside  tout  entière. 

Entendue  ainsi,  l'association  n'est  guère  que  la  préparation 
de  l'hérédité.  De  génération  en  génération,  elle  perpétue  la 
couronne  dans  la  maison  de  Valentinien  d'abord,  puis  dans  celle 
de  Tliépdose.  Les  fils,  les  petits-fils  recueillent,  grâce  à  elle,  le 
sceptre  du  père  et  de  l'aïeul  avec  la  même  facilité  que  dans 
les  monarchies  héréditaires. 

Gratien,  associé  à  Valentinien,  son  père,  à  Valens,  son 
oncle,  succède,  à  l'un  en  Occident,  à  l'autre  en  Orient. 

Arrivé  lui-même  par  l'association,  Théodose  le  Grand  se 
h&te ,  à  peine  ses  fils  sortis  de  l'eiifance ,  de  les  associer  à  sa 
puissance.  Arcadius,  l'afné,  a  été  tout  petit  proclamé  Auguste 
par  son  père  sur  la  place  de  l'Hebdome  (384).  Quatre  ans  après, 
sur  cette  même  place.  Théodose  salue  son  secondais  Honorius 
César,  c'est-à-dire  héritier  présomptif  de  Byzance  dans  le  cas  où 
son  frère  mourrait  sans  postérité. 

Avant  de  quitter  Gonstantinople  pour  aller  combattre  Euge- 
nius    et  Arhogast,  il   donne  à   Arcadius  la  souveraineté  de 


D,gM,zedr,yGOOgIe 


l'Orient  et  pose  sur  la  tête  d'Honorius  la  couronne  impériale, 
comme  une  prise  de  possession  anticipée  des  États  qu'il  va  lut 
conquérir.  Puis,  la  pacification  de  l'Italie  achevée,  il  appelle 
aussitôt  le  jeune  prince  auprès  de  lui ,  et ,  le  serrant  sur  son 
cœur,  le  déclare  empereur  d'Occident,  aux  cris  de  joie  de 
l'armée  triomphante. 

Â  peine  sevré  du  sein  de  sa  nourrice.  Théodose  11,  à  son 
tour,  est  du  haut  du  tribunal  de  l'Hebdome.  solennellement 
proclamé  Auguste  par  Arcadius,  son  père,  comme  celui-ci  l'a 
été  autrefois  parle  grand  Théodose  (10  janvier  401). 

Consacrée  par  tant  d'illustres  exemples,  l'association  devient, 
en  Orient  surtout,  l'auxiliaire  et  l'excuse  avouée  de  l'hérédité, 
l'hérédité  même  consentie  par  la  nation  &  chaque  renouvelle- 
ment de  règne. 

Tout  en  restant  cependant  le  mode  de  désignation  au  tr6ne 
dans  la  maison  de  Théodose  comme  dans  celle  de  Valentinien , 
elle  se  «lodiBe  dans  ses  formes,  &  mesure  qu'on  s'éloigne  du 
traité  de  Naïssus  et  des  élections  militaires. 

A  l'orifriae,  lorsque  Valentinien  I"  avait  repris,  pour  en  feire 
le  Fondement  de  sa  dynastie,  ce  mode  tombé  en  désuétude  sous 
Julien  et  ses  successeurs  immédiats,  il  se  combinait  avec  le  droit 
des  légions,  redevenues  toutes-puissantes  depuis  Constantin.  Le 
prince  avait  l'initiative ,  le  soldat  décidait. 

Dans  la  monarchie  toute  militaire  de  Valentinien  et  de  son 
(ils ,  l'association  a  l'air  de  n'être  encore  qu'une  autre  forme  du 
suffrage  des  camps. 

L'histoire  a  conservé  le  discours  que  Valentinien  prononça 
à  Samarobriva  (Amiens)  devant  les  légions  de  l'armée  des 
Gaules,  lorsqu'il  leur  présenta  Gratien,  son  fils ,  dont  il  voulait 
fiiire  son  successeur,  n  Très- vaillants  guerriers,  leur  dit-il,  je 
«  TOUS  prie  d'accueilliravec  un  esprit  favorable  le  désir  que  nous 
«  allons  vous  exprimer.  Gratien,  mou  fils,  que  voici,  est  arrivé 
<<  à  l'âge  adulte.  Pour  affermir  ia  tranquillité,  je  me  prépare,  si 
u  la  volonté  propice  du  Dieu  du  ciel  et  de  Votre  Majesté  m'est 

*  en  aide ,  de  le  prendre  pour  mon  compagnon  dans  le  métier 

•  d'Auguste'.  • 


1  •  Et  panli*  omnibni,  milîleque  Grmalo,  ut  aniinis  id  acciperet  promp- 
la...  Acripile  igitnr,  qusso,  placidia  mentibua,  Viri  Forlûaimi,  desiderium 
lottrum...  Gratiannm  bunc  meum  adultjm,  muniende  tranquillitatii  canu, 
a  AuguBtam  nimere  commilitium  paro,  si   propitia   Cœlestia  numinii  Vea- 
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Les  cris  des  légionnaires,  les  trompettes  qui  sonnent,  les  boa- 
cliers  heurtés  contre  les  genoux  en  signe  d'applaudissement, 
empêchent  Valentinien  d'achever.  Gratien  est  déclaré  Auguste 
et  son  père,  en  lui  remettant  les  insignes  de  l'Empire,  paraît 
n'obéir  qu'à  la  volonté  de  ses  troupes. 

L'association  de  Thëodose  garde  encore  quelque  chose 
des  apparences  démocratiques  de  l'élection  militaire.  Les 
plaines  de  Sirmium,  pour  cette  imposante  solennité,  se  sont 
transformées  en  champ  de  comices  impériaux.  C'est  en  pré- 
sence des  soldats ,  à  la  face  du  ciel,  que  Gratien  revêt  de  la 
pourpre  le  glorieux  général  auquel  il  confie  le  salut  de  l'Orient 
et  la  vengeance  de  la  défaite  et  de  la  mort  de  Valens.  On  dirait 
moins  d'un  empereur  qui  ordonne  que  d'un  patricien  qui,  dans 
le  Champ  de  Mars ,  vient  pour  un  de  ses  clients  solliciter  les 
suffi-ages  de  la  multitude. 

Jusque  dans  le  ton  avec  lequel  plus  tard  les  panégyristes 
rappelleront  k  Théodose  qu'il  est  l'enfant  de  l'élection  et  non 
de  l'hérédité ,  il  y  a  comme  un  lointain  écho  de  la  note  popu- 
laire qui  résonnait  aux  premiers  temps  de  la  Bome  impé- 
riale. 

■  D'autres,  lui  diront-ils,  ont  été  imposés  à  la  République 
par  les  su^ages  achetés  des  légions,  le  hasard  de  la  vacance 
du  trâne,  leur  royale  naissance.  Toi,  ce  n'est  ni  la  brigue,  ni 
l'occasion,  ni  lu  parenté  avec  le  prince  qui  t'ont  créé  empereur. 
Tu  étais  étranger  à  la  femille  du  souverain,  et  nous  avions  déjà 
deux  empereurs  quand  tu  leur  as  été  associé.  Pour  te  (aire 
prince ,  on  est  allé  te  chercher  au  milieu  des  entrailles  de  la 
République ,  parce  que  tu  étais  souhaité  par  les  suffrages  de 
tous  les  soldats,  le  consentement  des  provinces,  les  sollicita- 
tions enGn  de  l'Empereur  lut-méme.  Car,  le  prince  briguait  les 
votes  en  ta  faveur,  non  pas  dans  la  sohtude  et  l'ombre  du  pa> 
lais,  comme  un  essai  qu'on  tente  timidement,  mais  publique- 
ment et  en  pleins  comices  '.  » 

tr*c|iie    niajeslali*  toIudUs  juvnî(.  i>  (ÂHHi*n.   Muicblum.    lib.   XXTII, 
c«p.  ÏI.) 

Gibbon  fait  rrmarquer(t.  VI,  p.  1Ij6)  qu'il  ne  parait  pai  que  Valenlinien  ait 
consulté  ni  même  informé  le  sénat  de  Bome,  en  atiocianl  Gratien  i  l'Empire. 
Mais,  en  ces  questions  de  forme,  il  n'y  a  rien  l  conclure  du  litence  des  con- 

'  •  Alios  emplB  legionum  saffrigia,  aliol  vacani  aula,  alîot  ifEnitu  regia 
imposuere  Beipublics.  Te  nec  ambitug  nec  occaiùo  nec  propinquitai  principïg 
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Mais  bientôt,  sous  l'iafluence  énervante  <iu  ciel  de  Byzance, 
la  royauté  guerrière  de  Valentinien  perd,  en  passant  aux  fils  de 
Tbéodose,  ses  allures  militaires.  Elle  prend  le  morne  aspect 
d'une  théocratie  d'Orient,  qui  s'accommoderait  mal  de  la  cen- 
sure et  de  l'intervention  des  armées.  Plus  sûrs  de  leur  puis- 
sance, les  empereurs  repoussent  un  concours  dangereux  et 
superflu.  L'association  n'est  plus  que  Pacte  personnel  et  exclu- 
sif du  souverain.  Du  haut  du  tribunal  de  t'Hebdome,  du  fond 
du  palais  de  Ravenne,  il  notifie  au  peuple ,  au  milieu  d'un 
cortège  de  secrétaires ,  de  prêtres  et  d'eunuques ,  le  choix  qu'il 
a  fait,  et  si  par  hasard  le  sénat  est  convoqué  à  ces  pompeuses 
manifestations  de  la  royauté ,  la  communication  que  daignent 
lui  faire  les  Augustes  n'a  guère  qne  la  portée  d'un  acte  de 
courtoisie  sans  conséquence. 

L'association  était  devenue  une  institutioii  toute  théodo- 
sienne ,  exclusivement  destinée  à  fixer  dans  la  maison  des  Fla- 
viens  la  dignité  impériale.  Elle  s'éclipsa  lorsqu'à  quatre  ans  de 
distance,  la  postérité  de  Théodose  le  Grand  manqua  à  la  fois 
en  Orient  et  en  Occident,  semblable  à  une  tige  inféconde  dessé- 
chée par  lèvent. 

Emportant  avec  elle  l'hérédité  naturelle  et  l'hérédité  adop- 
tive  qu'elle  s'était  donné  la  mission  de  fonder,  cette  famille  qui 
s'était  épuisée  à  produire  un  seul  homme ,  s'éteint  à  Constanti- 
nople,  en  450,  avec  Tbéodose  II,  à  Borne,  en  454,  avec  Valen- 
tinien  111.  Tous  deuxmeurent  sans  enfants,  les  derniers  de  leur 
race,  et,  pour  que  le  sort  des  deux  branches  soit  en  tout  pareil, 
ni  l'un  ni  l'autre  n'a  pu  ou  voulu,  avant  de  mourir,  régler  sa 
succession  et  désigner  son  héritier. 

De  toutes  les  formes  qu'a  essayées  la  monarchie  depuis  cent 
dix  ans  pour  se  constituer  en  dehors  de  l'élection,  aucune  n'a 
pu  vivre.  La  tétrarchie  de  Dioclétien,  la  monarchie  triple  des 
fils  de  Constantin,  l'Empire  double  et  un  de  Valentinien,  où 
l'Empereur,  par  l'hérédité  et  l'association  combinées ,  dispose 
du  trône  avec  le  concours  des  armées,  l'Empire  divise  de 
Théodose  qui ,  tout  en  consacrant  la  séparation  des  nationali- 

am  et  era»  a  familia  Imperatoris  alienus  et  ascitcebaris  tenina... 
principem  in  medio  Reipnblica  ûnu,  omnium  lufh-agïis  mili- 
u  provincianuQ ,  ipiiiu  deniq^e  Imperaloris  amblcu  optatnni... 
Non  enim  te  pnoceps  soluB  et  domi  et  tanquam  tentaret  amblbat ,  «ed 
publiée  et  in  comitio.  >  (LiTlRi  PacâTi  DHKruT.  Paneg.    Theodot.  Aug,  m 
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tés,  aspire  aussi  à  réaliser  l'hérédité  par  l'association,  mais  en  se 
passant  des  soldats  comme  du  peuple,  tous  ces  systèmes  quine 
reposent  que  sur  des  volontés  princières  et  une  vague  affirma- 
tion des  droits  du  sao^;,  ont  disparu  sans  laisser  de  traces. 

Le  peuple  romain,  redevenu  encore  une  fois,  par  l'extinc- 
tion de  la  maison  des  Flaviens,  mattre  malgré  lui  de  ses  desti- 
nées, se  retourne  vers  le  passé  et,  désespérant  de  voir  le  sceptre 
se  fixer  dans  use  dynastie ,  se  rejette  à  l'aventure  dans  les  périls 
de  l'élection. 

C'est  de  l'Orient  que  part  le  retour  au  vieux  droit  popu- 
laire. Une  révolution  pacifique,  la  première  où,  dans  lemonde 
romain  ;  se  fasse  sentir  l'influence  féminine ,  y  substitue  le  ré- 
gime de  l'élection  à  celui  de  l'hérédité  et  révèle  à  lui-même  le 
sénat  de  Gonstantinople  qui,  faisant  l'épreuve  de  ses  forces,  va 
s'essayer,  comme  le  sénat  romain,  à  nommer  des  empereurs. 

Jusqu'au  milieu  du  cinquième  siècle,  malgré  les  privilèges 
par  lesquels  Constantin  et  Julien  s'étaient  étudiés  à  l'assimiler 
au  sénat  de  la  vieille  Borne,  ce  corps  n'avait  eu,  dans  l'ad- 
ministration byzantine  qu'un  rôle  passif  et  effacé.  Constantin, 
Constance,  Julien,  Valens,  Théodose,  Arcadius  et  son  fils,  s'é- 
taient succédé  sans  que  la  voix  des  Pères  conscrits  se  fit  en- 
tendre, si  ce  n'est,  à  chaque  changement  de  règne,  pour 
adresser  au  nouveau  prince  ces  panégyriques  semés  d'hyperbo- 
liques flatteries,  soTte  d'apothéose  anticipée,  littérature  de  men- 
songe, qui  ne  sait  même  pas,  comme  l'apologue,  envelopper  la 
vérité  et  le  conseil  sous  le  voile  transparent  d'une  ingénieuse 
adulation.  Durant  toute  cette  longue  période,  les  princes  et 
leurs  ministres  remplissent  seuls  en  Orient  la  scène  ofBcielle. 

Les  choses  changèrent  tout  à  coup  à  la  mort  de  Théo- 
dose II. 

La  position  était  grave.  Tbéodose  ne  laissait  pas  de  fîls.  De- 
puis quarante  ans,  il  est  vrai,  sa  sœur,  Pulcheria  Augusta, 
tantôt  avec  le  titre  de  régente,  tantôt  comme  l'inspiratrice  et  la 
conseillère  du  faible  monarque ,  régnait  sur  l'Orient.  Mais,  au- 
cune femme  encore,  dans  l'Empire  romain,  n'avait  porté  la 
pourpre  en  son  propre  nom.  Il  n'y  avait  pas  d'exemple,  même 
dans  les  provinces  agitées  par  les  tyrans,  d'une  pareille 
atteinte  aux  vieilles  mœurs.  Victoria ,  la  Mère  des  camps,  n'a- 
vait pas  osé  accepter  le  titre  d' Augusta.  En  prenant  le  dia- 
dème, Zénobie,  au  milieu  des  Arabes  et  des  Grecs  soumis, 
s'était  finit  appeler  la  reine  de  l'Orient  et  avait  laissé  à  ses  fils  le 
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Dom  d'Empereurs.  L'éléTation  directe  de  Pulclieria  à  l'Empire 
eât  révolté  tout  ce  qu'il  y  avait  encore  daas  les  âmes  de  pré- 
jugés hostiles  à  l'égalité  des  sexes. 

A  défaut  de  Fulcheria,  il  restait  un  rejeton  de  la  famille 
de  Théodose,  |Valen(inien  III,  empereur  d'Occident,  auquel 
le  trâne  revenait,  si  l'on  n'eût  consulté  que  les  droits  du 
sang.  Théodose  le  Grand,  à  la  mort  de  Valentinien  II,  Théo- 
dose le  Jeune  lui-même,  après  celle  d'Honorius,  avaient  réuni  à 
leurs  Etats  l'empire  d'Occident  et  recoustitué  la  monarchie  au 
profit  du  cheF  de  la  dynastie  flavienne.  Il  semblait  juste  que  l'on 
procédât  de  même  avec  celui  qui  la  représentait  aujourd'hui  et 
que  Valentinien  III  devint  empereur  d'Orient  et  d'Occident, 
comme  Gratien,  après  la  mort  de  Valens. 

Mais  déjà ,  entre  les  deux  empires,  s'élevaient  trop  de  dé- 
fiances et  de  haines  pour  qu'une  pareille  solution  fût  accep- 
tée par  les  peuples.  Théodose  lui-même  se  souvenait  avec  un 
sentiment  d'aigreur  que  l'Italie  n'avait  pas  voulu  te  servir  et 
lui  avait,  à  lui,  l'héritier  des  empereurs,  préféré  l'obscur  mi- 
nistre de  son  oncle ,  l'odieux  tyran  dont  le  nom  seul  réveillait  sa 
colère. 

Trois  jours  avant  sa  mort,  l'Empereur  appela  auprès  de  son 
lit  le  sénat  et  le  patrice  d'Orient,  l'arien  Aspar,  un  des  cheh  de 
l'expédition  byzantine  envoyée  en  Europe  pour  combattre  le 
notaire  Jean.  Dans  ce  conciliabule  secret,  l'empereur  mourant 
révéla,  dit-on,  aux  grands  convoqués  par  lui,  que,  quelque 
temps  auparavant,  à  Ephèse,  un  saint  personnage,  célèbre  dans 
tout  l'Empire  par  sa  piété  et  ses  prophéties,  Jean  le  Théolo- 
gien, lui  avait  prédit  que  sa  mort  était  proche  et  qu'il  aurait 
pour  successeur  Marciaous,  le  plus  illustre  des -généraux  de 
l'Orient ,  le  seul  capable  de  tenir  en  respect  Attila  et  ses  hordes 
menaçantes.  Toutes  les  voix  se  réunirent  sur  celui  que  Dieu 
même  avait  désigné.  Le  surlendemain,  Théodose  rendait 
l'Ame. 

Voilà  tout  ce  qui  transpira  de  l'entretien  qui  avait  eu  lieu 
entre  lesénat  et  l'Empereur.  La  vérité,  qui  ne  fut  jamais  connue, 
est  sans  doute  que,  dans  cette  délibëraiion  solennelle,  on  agita 
la  grave  question  de  savoir  si  l'on  maintiendrait  la  division'  des 
deux  empires,  ou  si  Constaatinople  allait  appeler  Valentinien 
et  se  réunir  à  Rome.  Le  parti  de  la  séparation  l'emporta,  et 
cbacua  précipita  de  toutes  ses  forces  l'événement  qui  consom- 
mait la  rupture  des  deux  peuples. 
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L'intérim  de  l'Empire  revenait  de  droit  à  Pulcheria.  Pour 
colorer  l'affront  fait  à  l'empereur  d'Occident,  on  rëpandit  que 
Théodose,  en  mourant,  avait  décidé  que  l'Empire  appartien- 
drait à  celui  à  qui  sa  sœur  donnerait  sa  main.  C'était  créer  une 
sorte  d'hérédité  féminine,  à  laquelle  répugnaient  également  les 
mœurs  et  les  traditions  politiques,  mais  l'opposition  des 
Byzantins  à  subir  la  domination  des  Italiens  ne  devait  pas 
reculer  devant  cette  nouveauté.  Tout  d'ailleurs,  comtes,  ducs, 
généraux,  maîtres  de  la  milice,  préfets  et  patrices,  était 
habitué  de  longue  main  à  plier  devant  l'Augusta  :  on  savait  que 
celui  sur  qui  s'arrêterait  son  choix,  était  maître  de  l'Empire. 

Avant  que  personne  ccainût  la  mort  de  Théodose,  la 
Desptaa  (iaamiia,  Domina)  mande  Marcianus  au  palais.  «Jure, 
B  lui  dit-elle,  de  respecter  le  vœu  que  j'ai  fait  d'une  chasteté 
■  étemelle,  promets  de  n'être  mon  mari  que  de  nom,  et  je  te 
a  propose  pour  empereur  à  la  République.  » 

Le  vieux  guerrier  prêta  sans  se  faire  prier  le  serment  qu'exi- 
geait la  vierge  impériale,  et,  dès  le  lendemain,  Pulcheria, 
convoquant  le  sénat  et  le  patriarche  au  palais ,  leur  déclara 
qu'elle  avait  donné  sa  main  à  Marciantis.  Le  sénat  répondit  en 
saluant  Auguste  le  mari  de  la  fille  d'Arcadius. 

Quel  que  fût  le  prestige  dont  quarante  ans  d'une  piété  austère 
et  d'une  autorité  absolue  entouraient  la  rigide  Augusta,  elle 
n'avait  pas  osé  se  substituer  au  sénat  oriental.  Celui-ci,  de  son 
côté ,  ne  se  cnit  pas  en  droit  d'assumer  seul  la  responsabilité  de 
l'acte  décisif  auquel  il  se  voyait  appelé;  il  voulut  y  associer  le 
peuple  deConstantinople.  Marcianus  parut  dans  l'Htppodrom'e 
et  il  y  fut  élevé  sur  le  pavois  par  les  hommes  du  Cirque  {Cir- 
censés),  ainsi  que  la  Chronique  Paschale  appelle  les  plébéiens 
de  Byzance.  Déjà  les  factions  du  Cirque,  les  Bleus  et  les  Verts, 
préludaient  au  rdie  important  qu'elles  allaient  jouer  dans  les 
agitations  de  l'empire  d'Orient.  Cette  fois,  du  moins,  elles 
restèrent  unies.  Élu,  comme  le  prescrivait  la  formule  antique, 
par  le  consentement  unanime  du  sénat,  des  soldats  et  des 
hommes  de  tous  les  ordres,  Marcianus  reçut  dans  l'Hebdome 
l'investiture  solennelle,  et  le  premier  souverain  nommé  à  Con- 
stantinople  par  les  suffrages  du  sénat  et  du  peuple  rentra  dans 
la  ville  impériale  l'égal  des  Valens  et  des  Théodose  '■ 

!  •  MartianoB,  toiiut  Reipublic»  conaensu,  imperator  eFficînir.  ■  (^Chron. 
Tin-oti.  ep.  TunnuneiiH.  éd.  H.  Cania.  Ingolaud.  1600,  p.  tS.) 

■  Imperium,  noo  quidem  hereditario  jure,  led  prvmiuin  virtotii  adeptai 
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Un  seul  homme  avait  à  se  plaindre  de  n'avoir  pas  été  appelé 
à  donner  son  suffrage.  Valentinien  protesta  en  effet,  mais  seor- 
lement  contre  la  forme  de  l'élection  de  Marcianus.  L'Occident, 
menacé  par  les  Goths,  les  Vandales,  les  Huns,  avait  assez  à 
^re  de  se  défendre  sans  songer  à  attaquer  ses  voisins.  Valen- 
tinien se  calma  bientôt  et  confirma  par  son  approbation  l'élec- 
tion de  Marcianus, 

Le  premier  pas  était  fait.  Le  droit  d'intervention  du  sénat 
de  Constantinople  dans  la  nomination  de  l'empereur  était 
reconnu.  Les  exemples  s'en  multiplièrent. 

À  la  mort  de  Marcianus,  le  sénat  donne  l'Empire  au  tribun 
LéOD  le  Grand.  Basiliscus,  Auastase,  reçoivent  de  lui  la  cou- 
ronne- 
On  ne  conteste  pas  plus  aux  Pères  conscrits  de  Constanti- 
Dople  qu'à  ceux  de  Rome  le  droit  de  créer  les  empereurs  et 
de  prononcer  la  déchéance  des  tyrans. 

Désormais,  à  Constantinople,  l'élection  continuera  parallèle- 
ment avec  l'association  à  donner  des  princes  à  l'Empire. 

En  Occident,  l'association  a  disparu  avec  le  dernier  des 
descendants  de  Théodose. 

Par  une  fatalité  singulière,  des  douze  empereurs  qui  occu- 
pèrent ce  trône  chancelant ,  à  commencer  par  Honorius  et  à 
finir  par  Augustule,  trois  seulement  eurent  des  fils,  Petronius 
Maximus,  Avitus  etAnthémius. 

Petronius  Maximus,  pendant  son  règne  de  trois  mois,  créa 
son  fils  César  :  quelques  jours  après,  le  père  et  le  61s  étaient 
égorgés  ensemble. 

Mt  Marcianus ,  cum  senatas  et  omncs  omnium  ordinutn  viri,  commonï  con- 
ieum,  hune  ei  Iionoreni  deiuligaeiit,  suaiu  Pulclieriœ.  •  (Evigh.  lib.  II, 
cap.  I.) 

■  Âpud  CoDïtantiiiopolim  Marûanua  a  mlliiibus  et  ab  eiercitu,  inïtanle 
etiam  Pulclieria  regina,  efEcitur  imperator.  •(IntT.  Ckt.,  p.  fH.)  ValoU,  pour 
expliquer  cette  singulière  redaodance,  a  milîtïbui  et  ab  exercitu,  suppose  qu'il 
faut  enleadre  par  exercitus  la  cour  et  les  ofScien  du  palais.  Il  ml  plu*  pro- 
bable qu'il  y  a  tout  simplement  ta  une  maladresse  d'écrivain. 

•  Levalus  est  Marcianus  a  circengibaa  {è.Tth  Toù  KloxEotou)  in  Hebdomo 
mense  L008  kal.  sept.  Solus  vero  imper&vit.  ■  (^Chr.  Paich.) 

•  Palcheria  illum,  patriarcba  et  lenatu  accereitis,  imperatorem  saintat  et 
diademate  cingit.  •  (ZoEtiB.  t.  II,  p.  45.) 

•  SI  primo  promiseris,  dit  Pulcberia  à  Marcianus,  dans  la  clironiqaa  d« 
Joél,  te  Reipublica  imperatorem  proponam.  >  (Josi,.  Ckronogr.  compend. 
p.  170j.  Le  récit  dramatique  que  Joël  et  Cedrenns  tracent  de  cet  épisode  MX 
exOrtmemeut  curieux. 
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Quant  à  Avitus  et  Ânthémius,  comme  si  un  secret  presseu- 
timent  les  avertissait  de  la  brièveté  de  leur  règae,  ai  l'un  ni 
l'autre  ne  paraissent  avoir  songé  à  appeler  leurs  fils  auprès 
d'eux  pendant  leur  courte  royauté.  Avilus  laisse  en  Arveniie 
Ecdicius,  qu'illustrera  bientôt  la  défense  de  Clennont.  Anthé- 
mius  part  de  Constautinople  sans  son  fils.  Aucun  d'eus  n'essaye 
de  se  donner  un  collègue  de  son  sang,  tant  la  cause  de 
l'hérédité  paraît  perdue  en  Occident  ou  le  trAne  peu  enviable. 

L'élection  triomphe  donc  à  Rome  comme  à  Constautinople. 

Mais  là  s'arrête  le  parallélisme  entre  les  deux  empires. 

En  Orient,  l'élection,  en  mettant  à  la  place  d'une  dynastie 
décrépite  des  hommes  qui  savent  se  faire  respecter  de  l'étranger 
et  obéir  de  leurs  sujets,  arrête  la  désorganisation  déjà  com- 
mencée. En  Occident,  faussée  par  la  pression  des  Barbares 
auxiliaires,  par  l'influence  délétère  des  chefs  de  bande  germains 
devenus  les  maîtres  des  années  romaines,  elle  se  montre 
impuissante  à  régénérer  une  nation  épuisée  et  ne  sert  qu'à 
favoriser  une  agitation  stérile  et  mortelle. 

Dès  le  principe,  c'est  ainsi  qu'elle  apparatt,  lorsqu'après 
cent  trois  ans  écoulés  depuis  l'élection  lumultuaire  de  Maxence, 
Home  se  hasarde  à  opposer  aux  empereurs  héréditaires  de  la 
maison  de  Théodose  un  empereur  élu  par  le  sénat  et  le  peuple, 
avec  tout  l'appareil  de  l'antique  légalité,  mais  sous  le  fouet 
des  Golhs. 

Honorius  régnait.  Rome  n'avait  pas  encore  été  violée  par 
les  Rarbares.  Le  sénat  était  redevenu  une  puissance  de  l'État. 
Proscrit  à  Constautinople,  trahi  à  Ravenne  par  un  prince  ingrat 
et  jaloux ,  aux  prises  avec  les  invasions  germaniques ,  les  soulè- 
vements des  provinces ,  les  intrigues  des  eunuques  de  cour,  plus 
dangereuses  pour  lui  que  tout  le  reste,  Stîlicon,  menacé  de 
tous  côtés,  avait  cherché  à  se  faire  de  la  curie  romaine,  un 
rempart  contre  tant  de  périls.  On  l'avait  vu,  relevant  de  son 
abaissement  ce  corps,  depuis  tant  d'années  oublié  ou  proscrit, 
lui  rendre  les  jugements  des  grandes  causes  politiques  et  le  droit 
de  voter  la  guerre  et  la  pais.  En  plein  cinquième  siècle,  Rome 
avait  assisté  au  procès  d'un  rebelle  poursuivi  devant  l'assemblée 
patricienne  avec  toute  la  solennité  des  formes  antiques.  Le 
sénat  était  de  nouveau  le  grand  conseil  de  l'Empire.  Il  délibérait 
sur  les  traités  avec  les  Goths,  sur  les  levées  d'hommes,  les 
rapports  avec  l'Empire  oriental.  L'armée  prenait  ses  ordres 
avant  d'aller  esécuter  au  delà  des  mers  la  sentence  portée 
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contre  le  tyran  d'Afrique.  Les  poëtes  chantaient  l'ère  nouvelle 
où  la  toge  allait,  comme  autrefois,  commander  aux  légions. 
Les  politiques  se  félicitaient  de  voir  l'ordre  qui,  par  son  insti- 
tution, était  le  gardien  né  des  lois,  consulté  par  l'empereur, 
suivant  l'usage  des  ancêtres ,  dans  toutes  les  questions  impor- 
tantes. 

Pour  se  retrouver  aussi  puissant  qu'au  temps  des  Antonins, 
il  ne  restait  plus  au  patriciat  qu'à  secouer  le  joug  de  cette 
triste  famille  des  Tbéodoses,  restée  étrangère  au  sein  de  l'Italie 
et,  dés  la  première  génération,  arrivée  à  la  caducité.  Peut-être 
Stilicon  y  avait-il  songé.  On  lui  supposait  la  pensée  d'élever  au 
trône  son  fils,  dans  les  veines  duquel  coulait  le  sang  de  la  sœur 
du  grand  Théodose,  et,  vérité  ou  calomnie,  ceux  qui  l'assassi- 
nèrent ne  manquèrent  pas  de  propager  l'accusation.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  desseins  secrets ,  Honorius  y  mit  ordre  comme 
cela  se  faisait  à  Ravenne  ;  il  fit  assassiner  par  ses  eunuques 
l'homme  qui  l'avait  sauvé ,  le  vainqueur  des  Pranks ,  d' Alaric , 
de  Radagaise,  celui  que  son  père  lui  avait  donné  pour  tuteur 
et  dont  il  avait  épousé  les  deux  filles.  Le  sénat,  épouvanté  de 
la  chute  de  Stilicon ,  se  tut ,  mais  il  se  promit  de  le  venger  ' . 

Le  crime  qui  avait  dté  l'a  vie  à  Stilicon  était  la  pire  des 
Blutes.  En  promettant  à  Alaric  le  titre  de  maître  des  milices 
d'Occident,  Stilicon  venait  de  feire  du  roi  des  Wisigotbs  un 
sûr  allié  contre  les  trahisons  de  l'Orient  et  les  entreprises  du 
reste  des  Barbares. 

Le  flot  de  la  grande  invasion  germanique  était,  par  ce  coup 
de  politique,  divisé  en  deux  courants  contraires.  La  confédé- 
ratioD  gothique  des  Germains  de  l'Est  se  retournait  contre  les 
Germains  du  Nord  et  de  l'Occident,  les  Franks,  les  AUemans, 
les  Suèves,  les  Vandales.  Les  Wisigotbs,  comme  plus  tard  à 
Gbàlons,  se  faisaient  l'avant-garde  et  le  rempart  de  la  civilisa- 
tion latine,  et,  tranquille  du  côté  du  Danube,  Stilicon  n'avait 


'  Voyez,  aur  les  rapports  de  Stilicon  avec  le  sénat,  Claudîea,  IIJ  Panegyr, 
StUickan,  et  Laud.  Slllkhrm,  I;  Stuhiqce,  Ep.  ad  Slilichon.  I.  IV,  ep.  A. 

Un  passage  de  la  chroDique  du  comte  Marcellin  donne  l'idée  de»  ridicule! 
mensonges  i  l'aide  desquels  les  ennemis  de  Stilicon  étaient  pàrvenns  à  exci- 
ter contre  ce  grand  homme  et  son  Ris  des  passions  populaires.  Voici  en  quels 
termes  il  parle  d'Eucher,  le  fils  de  Stilichon  :  •  Eucbenim  Glium  suum,  paga- 
num    et   adversui    c/irislïanos  ÏTisidias    molientemj    cupîena    Cssarem    ordi- 

o.„,  .  .le.  (p.  16). 
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plus  qu*à  préparer  avec  ses  alliés  les  moycDS  de  reconquérir 
les  Gaules  et  l'Espagne  et  de  rejeter  les  Barbares  de  l'autre 
côté  du  Rhin. 

Mais,  quand  l'inepte  perfidie  des  courtisans  d'Honorius  eut 
montré  aux  hommes  du  Nord,  par  la  mort  de  l'héroïque 
Vandale,  ce  que  les  meilleurs  et  les  plus  fidèles  parmi  ceux  de 
leur  race  avaient  à  attendre  des  Romains  en  se  mettant  &  leur 
solde,  lorsque,  pour  combler  la  mesure,  Honorius  eut  osé 
revenir  sur  la  promesse  Eaite  au  roi  des  Goths ,  Alaric  se  sou- 
vint qu'avant  d'être  le  chef  des  auxiliaires  de  l'armée  de 
Tbéodose,  le  maître  soumis  de  la  milice  d'Illyrie,  il  était  le 
fils  d'Odin  et  le  roi  d'un  ^nd  peuple.  Pour  échapper  à  la 
réaction  qui,  en  Orient,  Frappait  ses  compatriotes,  il  s'était 
donné  à  l'Occident.  Afin  de  se  défendre  contre  l'Occident,  il 
pensa  alors,  pour  la  première  fois  peut-être,  à  abattre  la  ville 
parjure  qu'il  était  venu  sauver. 

Deux  fois,  en  moins  de  deux  ans,  Borne  vit  camper  sous  ses 
murs  les  Gotbs,  que  ne  contenait  plus  l'épée  du  grand  capi- 
taine. A  la  seconde  apparition  du  roi  barbare ,  abandonnée  par 
son  empereur,  menacée  de  la  hmine,  elle  dut  se  rendre  à 
discrétion. 

Le  Wisigoth  commença  par  exiger  la  déposition  du  prince 
qui  n'avait  pas  craint  de  se  jouer  de  lui,  et  le  sénat  déclara 
Honorius  déchu.  Alaric  voulut  ensuite  que  les  troupes  ren- 
fermées dans  Rome  se  joignissent  aux  siennes  et  vinssent 
assiéger  dans  Ravenne  le  fils  de  Théodose .  Le  sénat  y  consentit. 
Alanc  ordonna  enfin  qu'on  nommât  un  autre  empereur,  sous 
lequel  il  pût,  en  sécurité,  commander  les  milices  romaines, 
et ,  pour  être  plus  certain  du  choix ,  il  se  chargea  de  le  faire 
lui-même. 

Le  préfet  de  la  ville  était  alors  un  Ionien ,  Priscus  Attalus , 
idolâtre  converti  à  l'arianisme  par  l'évéque  des  Goths,  Sige- 
saire ,  et  resté  à  demi  païen  de  coeur.  Alaric  le  désigna,  et  les 
Romains  élurent  Attalus.  Vn  trône  fut  dressé  dans  un  de  ces 
splendides  forums  construits  par  les  empereurs.  Le  nouvel 
Auguste  y  prit  place  :  on  le  revêtit  de  la  pourpre ,  on  lui  mît 
la  couronne  sur  la  tête.  Attalus,  acclamé  par  le  peuple,  se 
rendit  en  pompe  au  palais  des  Césars,  nomma  des  généraux, 
un  consul,  ajouta  à  ses  noms  le  nom  de  Flavius,  suivant 
l'usage  des  princes  qui,  depuis  Constantin,  prenaient  tous  le 
nom  des  ancêtres  du  grand  empereur.  De  leur  côté ,  les  Goths 
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s'affublent  des  dignités  de  la  milice  romaine  :  Alaric  prend  le 
titre  de  maître  des  armées  d'Occident,  qu'il  a  si  longtemps 
convoite  et  dont  le  refus  a  été  le  prétexte  de  la  guerre  ;  Ataûlf, 
son  beau-frère,  celui  de  comte  des  Domestiques,  qui  met  sous 
ses  ordres  les  légions  palatines,  et,  pendant  quelques  jours,  le 
Forum  voit  se  presser  au  pied  des  Rostres  les  chefs  germains 
confondus  dans  le  cortège  d'un  empereur  romiiin  avec  les 
descendants  des  Gracques ,  et  porlant  sur  les  peaux  de  loups  et 
d'aurochs  qui  couvrent  leurs  épaules  les  insignes  des  dignités 
romaines. 

Attalus  avait  Bni  par  se  prendre  au  sérieux.  Le  malheureux 
promettait  gravement  aux  patriciens  de  respecter  les  préroga- 
tives qu'ils  tenaient  de  leurs  pères  ;  il  faisait  des  plans  d'avenir; 
il  jurait  aux  Romains  de  faire  rentrer  sous  leur  domination 
l'Egypte  et  les  provinces  d'Orient,  de  leur  rendre  l'univers. 

La  ville  était  en  fâte.  Les  païens  se  réjoubsaient  parce  que 
le  consul  était  un  des  leurs ,  et  que ,  sur  les  monnaies  du  prince , 
l'efGgie  de  la  Victoire  remplaçait  le  Labarum;  les  ariens, 
parce  qu' Attalus  leur  appartenait;  le  peuple  et  le  sénat, 
parce  qu'avec  la  permission  d'Alaric,  suivant  le  mot  sanglant 
d'un  chroniqueur,  iU  venaient  de  renouveler  les  jours  héroïques 
des  Gordiens  et  de  Tacite,  et  de  créer  un  empereur,  un  empe- 
reur romain ,  qui  allait  replacer  l'Empire  dans  Rome  et  faire  de 
Constantinople  la  sujette  de  la  ville  impériale.  Les  devins  et 
les  poètes,  derniers  prêtres  des  dieux,  promettaient  à  Attalus 
la  conquête  du  monde. 

Qu'importait  la  patrie  violée,  l'Empire  devenu  le  jouet  d'un 
Barbare?  La  révolution  était  accomplie  ;  Rome  avait  recouvré 
la  RépubUque.  Attalus  n'écrivait-il  pas  sur  ses  monnaies  que 
la  liberté  était  restituée,  que  Rome  allait  être  invincible, 
raviCTA  BOMA,  RESTiTVTio  REiPVBLitLE?  Les  Goths  n'étaient- ils 
pas  la  première  conquête  de  la  nouvelle  Rome,  nova  roUa, 
comme  l'appelaient  les  médailles  frappées  par  l'empereur? 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  triste  que  la  défaite,  c'est  la 
honte  qui  n'a  pas  conscience  d'elle-même.  Ce  n'est  pas  la  seule 
fois  qu'on  ait  vu  un  peuple,  dans  un  jour  de  folie,  se  réjouir 
quand  la  patrie  succombait.  Mais,  dans  la  longue  histoire  des 
malheurs  de  Rome,  nous  né  savons  rien  de  douloureux  comme 
celte  joie  de  la  liberté  rendue,  pendant  que  l'étranger  est  dans 
ses  murs. 

Cependant,   les  Goths   d'Alaric  et   les  Romains   d'Attalus 
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s'étaient  mis  en  marche  sur  Ravenne.  Honorius  eut  peur.  La 
gamisoa  italienne  de  la  ville  était  toute  prête  à  rejoindre  la 
révolution.  Il  ne  testait  au  fils  de  Théodose,  ep  dehors  des 
lagunes ,  que  la  province  d'Afrique ,  maïs  une  armée  recrutée 
dans  Rome  était  |)arlie  pour  s'en  emparer.  L'empereur  se 
sentit  perdu.  Il  envoya  à  Attalus  le  préfet  du  prétoire  et  le 
maître  des  deux  milices  avec  un  questeur  et  le  premier  des 
notaires  pour  lui  ofirir  le  partage  de  l'Empire,  a  On  ne  partage 
a  pas,  répondit  durement  Attalus,  avec  ceux  qui  ahdiquent, 
H  on  prend  leurs  dépouilles.  ■  Honorius,  éperdu,  se  borne 
alors  à  demander  un  coin  de  terre,  une  lie  perdue,  où  il 
puisse  vivre  ignoré,  solitaire,  entouré  seulement  de  la  pompe 
impériale.  Nouveau  refus. 

Tout  à  coup,  on  signale  en  vue  de  Ravenne  une  flotte  portant 
le  pavillon  de  l'empire  d'Orient.  Elle  approche.  Honorius  est 
sauvé.  Théodose  a  compris  le  danger  qui  menace  sa  maison.  Il 
envoie  à  son  oncle  six  légions. 

Presque  en  même  temps,  on  apprend  que  les  troupes  en- 
voyées par  Attalus  en  Afrique  se  sont  laissé  surprendre  par  les 
Honoriens  el  ont  été  taillées  en  pièces  ;  l'expédition  est  man- 
quée.  Rome ,  qui  ne  vit  que  par  les  blés  de  Carthage  et  de  la 
Sicile,  est  encore  une  fois  à  la  veille  de  la  famine. 

La  consternation  repasse  alors  du  camp  d'Honorius  dans 
celui  du  rebelle.  Attalus  part  pour  Rome,  inquiet,  désespéré. 
Il  assemble  le  sénat.  On  s'agite,  on  discute  sans  conclure.  Des 
bruits  de  trahison  commencent  à  circuler;  Valens,  le  maître 
romain  de  la  milice,  le  collègue  d'Alaric,  devenu  suspect,  est 
mis  à  mort.  Alaric  conseillait  de  tenter  un  nouvel  effort  en 
Afrique;  il  offrait  ses  Goths  et  répondait  du  succès.  Mais  qui 
avait  l'Afrique,  avait  Borne.  Attalus  craignit  qu'une  fois  la  proie 
tombée  au  pouvoir  du  terrible  Wisigoth,  il  ne  voulût  plus  la 
lâcher.  Soit  vanité  présomptueuse,  soit  plutôt  réveil  tardif  de 
l'instinct  patriotique ,  il  repoussa  avec  hauteur  les  propositions 
du  Barbare.  Alaric  alors  s'irrite,  il  prend  en  dégoût  ce  fantôme 
d'empereur  qui  s'avise  de  lui  résister.  Les  négociations  sont 
reprises  entre  les  Goths  et  Ravenne;  le  siège  est  levé  et,  un 
beau  jour,  dans  la  plaine  qui  s'étend  au  pied  des  murs  de  Ri- 
mioi,  en  présence  d'une  multitude  de  Romains  et  de  Goths 
étonnés  et  railleurs,  le  roi  barbare  annonce  à  Attalus  que  son 
rêve  est  fini,  lui  ordonne  de  déposer  les  insignes  de  l'Empire, 
prescrit  à  ses  comtes  de  quitter  leurs  ceinturons  et  envoie  à 
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HoDoi-fus,  comme  gage  de  réconciliatiou ,  le  diadème  de  l'em- 
pereur détrdné. 

Rome  avait  rêvé  comme  Attalus.  Elle  s'était  crue  tout  prés 
de  soumettre  l'Asie  et  l'Afrique.  Le  24  août  410,  elle  se  ré- 
veilla à  la  lueur  da  ses  temples  et  de  ses  palais  en  feu.  Les 
captifs  et  les  esclaves  avaient  ouvert  aux  Goths  les  portes  de  la 
ville.  Le  sac  et  l'incendie ,  voili't  ce  que  laissaient  après  eux  le 
grand  empire  promis  par  Attalus  et  la  liberté  restagrée  sous  les 
auspices  d'Alaric. 

Les  catholiques  prirent  focilement  leur  parti  du  désastre  de 
la  ville  proiane.  «  Il  fallait  bien,  dit  l'histoire  d'Orose,  ce  ter- 
rible pamphlet  à  l'adresse  du  paganisme,  il  fallait  bien  que  les 
impies  fussent  punis.  • 

Quant  à  Atlalus,  la  verve  pieuse  des  orthodoxes  s'exerça 
longtemps  aux  dépens  de  cet  empereur  d'un  jour,  personnifica- 
tion bafouée  de  la  révolte  contre  l'autorité  et  le  dogme ,  contre 
Dieu  et  César. 

Les  Wisigotbs  l'avaient  emmené  dans  leurs  bagages  avec  sou 
fils  Ampelius.  Après  s'être  emparés  de  Toulouse,  il  leur  prit 
fantaisie,  pour  prouver  aux  Gaulois  qu'ils  ne  venaient  pas  en 
conquérants  mais  en  alliés  de  l'Empire,  de  l'obligera  reprendre 
la  pourpre.  Attalus  se  laissa  faire  et  accepta  la  royauté  déri- 
soire que  lut  rendaient  ses  maîtres  barbares.  Il  les  suivit  même 
en  Espagne.  Mais ,  k  la  fin ,  las  de  leur  servir  de  jouet ,  il  s'en- 
fuit sur  un  vaisseau  <|ue  la  tempête  jeta  sur  la  c6te  d'Italie,  fiit 
pris,  reconnu  et  amené  euchatné  àHonorius.  D'après  une  autre 
version,  les  Goths,  après  la  mort  d'Ataiilf,  l'auraient  livré  au 
fils  de  Théodose,  eu  même  temps  temps  qu'ils  lui  remettaient 
Galla  Placidia ,  la  veuve  de  leur  roi ,  mais  en  stipulant  pour  lui 
la  vie  sauve. 

Honorius  promit  et  pardonna  à  sa  façon  ce  que  les  lâches  ne 
pardonnent  jamais ,  la  peur  qu'ils  ont  eue.  Le  traité  fut  observé 
à  la  lettre.  Attalus  ne  mourut  pas;  mais  le  supplice  qu'il  subit 
fut  pire  que  la  mort. 

Eu  se  rendant  à  Rome  pour  présider  au  rétablissement  des 
.édifices  brûlés  par  les  Wisigolhs,  Honorius  traînait  à  sa  suite 
son  malheureux  rival.  Dès  son  arrivée,  il  se  rendit  droit  aa 
-Forum ,  monta  à  la  tribune  aux  harangues ,  la  même  sans  doute 
du  haut  de  laquelle  Altalm,  quelques  années  auparavant, 
s'était  vu  saluer  empereur  par  le  peuple  et  les  soldats,  et  il 
ordonna  d'amener  le  prisonnier.  Attalus  était  debout  sur  le 
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premier  gradin  de  la  tribune;  au  pied  se  tenait  le  peuple  at- 
tentif; les  bourreaux  étaient  prêts.  Honorius  fit  un  geste;  on 
crut  le  misérable  mort  ;  mais  l'Empereur  en  eut  pitié  ;  il  se  con- 
tenta de  faire  couper  au  Gësar  déchu  deux  doigts  de  la  main 
droite ,  le  pouce  et  l'indes ,  comme  on  faisait  aux  soldats  déser- 
teur^ ,  et  le  relégua  dans  l'Ile  de  Lipari. 

«  Que  dirai-je  d'Âttalus,  le  plus  infortuné  de  tous,  s'écrie 
Paul  Orose,  lui  pour  qui  être  tué  comme  les  autres  tyrans  eAt 
été  un  honneur  et  la  mort  un  gain?  Empereur  fait,  défait, 
refait,  défait  derechef,  tout  cela  en  moins  de  temps  qu'il  n'en 
faut  pour  le  dire,  qu'Âlaric  s'amusa  à  élerer  pour  en  rire  comme 
d'un  mime  et  se  donner  le  spectacle  de  la  comédie  de  l'Empire  '  ?  ■ 

Attalus  avait  échoué.  Jean  échoua  comme  lui.  Mais  les 
bizarres  et  tragiques  épisodes  dont  l'un  et  l'autre  furent  les 
héros  et  les  victimes ,  accusent  la  réaction  violente  qui  s'était 
produite  dans  les  esprits  contre  l'hérédité  restaurée  par  Con- 
stantin, Valenlinien  et  Théodose.  II  fallait  bien  reconnaître  qu'il 
se  taisait  un  retour  vers  les  formes  électives ,  que  tant  d'échecs 
répétés  n'avaient  pas  découragé  et  dont  les  événements  allaient 
singulièrement  favoriser  le  progrès. 

Quelque  soin  qu'ait  pris  la  légitimité  victorieuse  d'effacer  le 
moindre  vestige  du  régne  de  Jean,   elle  n'a  pu  entièrement 


'  '  Ronianos  vj  compuUt  (Alarichiu)  ut  Attalum,  qui  tum  |ir»fectiu  urbig 
«rat,  imperalorem  crearent.  ■  (SozoaiBn.  I>  IV,  c.  vl,  vu  et  viii.) 

•  Et  Romanii  decementibui  (l'i^  eiiim  Mis  Alaricui  permiserat) ,  Attalum 
iinperalarem  renuntiaTÎt...  deinde   imperio  eiult.   ■   ( PnaosTonc.    1.    XII, 

■  Quîd  de  înfeliciuiino  Altalo  locjuar,  cui  occidi  inler  tyranaos  bonor  et 
inori  lucram  fuit?  In  hoc  Alariciw,  imperatore  facto,  ïnfeclo,  refecto  ac  de- 
fecto,  citius  hia  omnibua  aciis  quam  diclis,  mimum  riaïl  et  luduin  apectavit 
imperii.  Nec  mirum  ai  jure  bac  pompa  miser  luius  est,  cujua  ille  umbratilis 
vonsul  Tertullua...  ■  (P.  Gros.  1.  VII ,  c.  ilii.) 

ZosiN.  I.  VI,  c.  I,  Ti,  Tii,  VIII,  II,  I,  II,  Il i.Xeg préjugés  païens  de  l'his- 
torien et  la  haine  contre  Tkéodose  et  les  sieni  ne  l'ont  pat  empêché  de  flétrir 
comme  elle  le  méritait  l'eucrepriae  an tipalrio tique  d'Attalua. 

Voyez  aussi  ÛLTUPioDOnE  (^Script,  rer,  Bytaatin.,  Venet.  t.  I",  p.  IM, 
147).  —  SociuT.  1.  Vil,  c.  I,  —  Procop.  De  btU.  Yandal,,  I.  I.  —  Nice- 
PnOH.  1.  XIII,  c.  xiiT.  —  Lit  BEtU,  Hlmire  du.  Bat-Empirt,   t.  V,  p.  351. 

Le  Code  théodoaien  renFerme  deux  textes  relatifs  i  l'insurrection  d'Attalus. 
L.  IX,  tit.  38,  I.  11,  Dt  indulgent,  crimin.  i  •  De  bis  qui  lyrannicœ  pta- 
sumptionls  sacramenta  uciati  ad  noitram  impertum  redieranc,  etc...  DaC. 
prid.  Id.  Februar.  an.  410  -:-  «i  m«me  titre,  I.  XII,  Liheraia  Republica 
tymnnis  injuria,  >  etc.  Dal.  viîj.  Id.  Âng.  ejusd.  anni. 
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supprimer  les  traces  de  la  complicité  du  sénat  dans  cette  i-eprise 
de  possession  de  l'autonomie  occidentale,  que  les  partisans  de 
l'empereur  d'Orient  appelaient  l'usurpation  du  notaire  de  Ra- 
venne.  A  travers  le  silence  de  l'histoire,  on  devine  que  l'habile 
tyran,  après  s'être  fait  acclamer  par  l'armée,  à  Ravenne,  la 
capitale  militaire ,  dut  abriter  à  Rome  son  entreprise  sous  l'ap- 
parence de  la  libre  élection ,  ou  tout  au  moins  faire  ratiRer  par 
le  sénat  et  le  peuple  l'acte  accompli  par  les  soldats. 

Jean  avait  été  le  maître  des  offices  d'Attalus.  Son  élection 
fut  la  résurrection  du  parti  qui,  dès  l'origine,  c'avait  cessé  de 
combattre  la  fomille  des  Flaviens  et  de  lutter  avec  Maximus  et 
Eugenius  contre  Théodose,  avec  Attalus  contre  Honorius.  «  Il 
était  sénateur,  dit  un  chroniqueur,  et  ce  fut  arec  l'appui  du 
reste  des  sénateurs  qu'il  envahit  l'empire  d'Occident  ' .  ■ 

La  dynastie  de  Théodose  personnifie  l'esprit  de  l'Orient  im- 
porté eo  Occident,  le  gouvernement  des  eunuques,  l'ardeur 
implacable  d'un  prosélytisme  étroit  contre  les  sectaires  et  les 
païens.  Les  tyrans,  les  proscrits,  Maximus,  Eugenius,  Stilicon, 
Eucherius,  Attalus,  Jean,  représentent  la  protestation  du  vieux 
culte  national,  des  dissidents  contre  l'orthodoxie  persécuiive, 
de  Rome  contre  Ravenne. 

Petronius  Maximusj  qui  met  fin  par  un  assassinat  à  la  dynastie 
des  Flaviens,  est  un  descendant  de  l'usurpateur  Maximus, 
l'ami,  le- vengeur  d'Aétius.  Rome,  on  n'en  peut  douter,  est 
avec  lui  pour  immoler  Valenlinien.  Bravant  et  provoquant 
peut-être  la  rupture  avec  l'Orient,  elle  n'attend  pas  an  jour 
pour  l'acclamer.  Le  triomphe  du  principe  électif  sur  l'autorité 
théodosienne  est  tout  entier  dans  cette  courte  phrase  d'Idatius  : 
■  Maximus,  le  24  mai  455,  est  appelé  Auguste  dans  Rome*.  ■ 

L'élection  est  de  nouveau  maltresse  de  l'Empire.  Avitus, 
Majorien,  Libius Severus,  Anthémius  le  Grec,  Glycerius,  Nepos, 
jusqu'au  misérable  Olybrius,  jusqu'au  ridicule  Augustule ,  tous 
ces  princes  qui  vont,  pendant  vingt  ans,  se  culbutant  sur  le 
trdne  d'Occident,  ne  régnent  que  par  elle. 

A  ne  voir  que  la  surface,  rien  n'est  changé  dans  la  manière 
dont  ces  Césars  de  la  dernière  heure  s'emparent  du  pouvoir. 

'  ■  Joaanei  quidem  Moalor,  tyrannidem  airipien*,  tenatonini  rcliquomin 
ojie  frétas,  imperium  Occidentis  invaiit.  >  (Jo.  Malils  Chroaogr.  éd.  Din- 
dorf.  Bonn.  1831,  1.  XIV,  p.  350.)  —  De  Petiq:<t,  Études  nir  Chistoire, 
Ut  loh  et  Ut  inititiilioni  de  Vépoque  mérovingienne ,  t.  Il ,  p,  4. 

3  •  MaumD*  BomK  AugusUu  appellatur.  •  (Idit.  Chr.,  p.  S7.) 

». 
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Tout  se  passe,  comme  au  lemps  de  la  splendeur  et  de  la  léga- 
lité romaines,  dans  les  comices  impériaux.  TautAt,  c'est  le 
sénat  qui  donne  la  pourpre  à  Severus  et  Nepos,  tantôt  le  peuple 
et  l'armée  qui  acclamenl  Majorieii,  Olybrius,  Glycerius.  Cette 
sorte  de  désordre  régulier,  cette  anarchie  systématique,  qui  si 
longtemps  présidèrent  à  la  □ominatiou  des  empereurs ,  ne  se 
sont  ni  modifiées  ni  aggravées. 

«  Tous  les  ordres,  dans  leur  ordre,  tous  ont  donné  le  scep- 
tre, le  peuple,  la  curie,  le  soldat  et  voire  collègue  avec  eux.  ■ 
Ainsi  s'exprime,  au  lendemain  du  renversement  et  de  la  mort 
d'Avitus ,  dont  il  est  le  gendre ,  le  poëte  bel  esprit  de  ces  jours 
de  malheur,  Sidonius  ApoUînaris ,  le  chantre  officiel  de  toutes 
les  bienvenues,  dans  les  vers  élégants  qu'il  adresse  à  Majorien 
après  son  avènement. 

Le  jeu  de  mots,  par  lequel  Sidonius  traduit  l'ordre  dans 
lequel  chacune  des  parties  constitutives  de  l'État  est  venue 
donner  son  suffrage  à  Majorien,  est  digne  sans  doute  du  temps 
où  le  poëtc  écrivait,  mais  il  traduil  avec  précision  la  forme  dans 
laquelle  s'émettaient  les  votes  organiques  de  l'Empire.  Le  plé- 
biscite d'abord,  puis  le  sénat  us- consul  te  qui  constate  et  érige 
en  loi  l'acclamation  populaire;  après  le  jugement  du  sénat, 
l'approbation,  le  consensus  des  légions,  lorsqu'elles -mêmes 
n'ont  pas  pris  l'inilialive  et  la  place  du  peuple;  enfin,  couron- 
nant l'œuvre  commune,  la  reconnaissance  de  l'Empereur  élu 
par  son  collègue,  son  frère  d'adoption,  rien  ne  manque  au  ta- 
bleau. £eut-étre,  pour  être  tout  à  fait  exact,  le  poëte  aurait-il 
dû  se  rappeler  que  Tacclamalion  militaire  de  Ravenne  avait 
précédé  la  nuncupaU'o  accomplie  à  Rome.  Itfais,  à  ce  détail 
près,  la  description  de  l'élection  est  vraie  et  achevée  dans  sa 
concision. 

Majorien,  d'ailleurs,  auquel  le  panégyrique  de  Sidonius  était 
dédié,  se  plaisait  à  faire  remonter  au  sénat  la  source  de  son 
pouvoir,  et  il  ne  dut  pas  être  lâché  de  voir  le  poëte  reléguer  au 
second  rang  la  part  qui  revenait  à  l'armée  dans  son  élévation. 

Le  3  des  ides  de  juin  458,  dans  une  lettre  qu'il  adressait  an 
sénat,  à  l'occasion  de  son  premier  consulat,  il  écrivait  :  «J'ai 
i>  été  fait  empereur,  vous  le  savez.  Pères  conscrits ^  par  voire 
n  libre  choix  et  l'ordre  de  la  trés-vaillante  armée.  Maintenant , 
0  restez  favorables  à  un  prince  que  vous  avez  fait  et  partagez 
a  avec  nous  le  soin  des  affaires,  afin  que  l'Empire  qui  m'a  été 
u  donné  par  vos  suffrages  soit  augmenté  par  nos  elForts  com- 
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«  muDS....  Nous  avoDs  par  notre  conceK  délivré  l'univers  ro- 

■  main  de  l'ennemi  extérieur  et  des  troubles  domestiques; 
u  conservons-le  avec  l'aide  de  la  Divinité,,..  Quant  à  moi,  si 
«le  Ciel  me  t'accorde,  je  m'efforcerai,  dans  les  afbires  publi- 

■  ques,  d'agir  avec  l'autorité  du  prince  et  la  déférence  du  col- 

■  lègue ,  de  manière  à  ne  pas  vous  faire  regretter  le  jugement 

■  que  vous  avez  rendu  en  ma  ^veur. 

o  Nous  vous  souhaitons  de  vivre  de  longues  années,  très-heu- 
d  reux  et  très-âorissanti  Pères  conscrits  de  l'Ordre  sanctis- 
B  sime. 

a  Donné  le  3  des  ides  de  juin  à  Bavenne, 

H  Majorien,  consul  pour  la  première  fois  '.  >> 

Tout  le  monde,  comme  lui,  aime  à  donner  à  son  élection 
l'apparence  de  l'approbation  du  sénat  et  du  peuple.  Ricimer 
même  ne  veut  pas  que  les  empereurs  qu'il  improvise  ne  soient 
que  les  élus  des  armées  à  ses  gages.  Quand ,  après  trois  mois 
de  rechercbes,  il  a  trouvé,  pour  remplacer  l'illustre  et  malheu- 
reux Majorien,  un  obscur  Lucanien,  Libius  Severus  Serpen- 
tinus,  qui  se  résigne  à  accepter  l'Empire,  il  ordonne  au  sénat 
de  l'élire,  et  le  sénat  obéit.  Proclamé  Auguste  à  Ravenne  par 
les  troupes,  te  19  novembre  461,  Severus  vient  à  Rome  rece- 
voir la  pourpre  des  mains  du  sénat  *. 

.  Rome,  si  affaiblie,  retrempe  pourtant  son  orgueil  dans  les 
pompes  de  ces  élections,  dérisoire  image  de  son  antique  ma- 
jesté. A  faire  des  empereurs,  elle  se  croit  encore  reine. 

■  Enfin,  s'écrie  la  foule,  après  l'entrée  d'Anthémius  dans  sa 


'  ■  Poitquam  online  vobis 

Ordo  omnU  regnum  dederat,  plebd,  curia,  rail«s 
Et  collegn  timul.,.  ■ 
(C.  Sol.  ApollIMB.  Sidosic  Paneg.   /un.    Vale,:  Majoriani  Aug.  Carm.V.) 

■  Imperatur  Majorianus  ad  tenatum.  Imperalorem  me  factum,  P.  C,  met- 
tra! electionii  arbitrio  et  Fortuaimi  eiercïtui  ordinatîone  cognoacite...  Favete 
nmic  priacipi  quem  fecistii  et  tractandamm  rerum  ouram  participale  nobia- 
Cum,  ut  imperium,  quod  mihi  vobU  aDDitentibus  datum  est,  gludiia  commn- 
nibae  augeatnr...  Eoitar  tamen  rébus  communibua,  «i  guperda  conceaaerint, 
auctoritate  principia  et  obaequio  collège,  ut  veatrum  in  me  vobia  non  posât 
diaplicere  judicium.  Et  manu  dlvina.  Optamu»  va»  feliciuimo»  et  BorPnliisU 
moi  per  mulloB  anooa  bene  valere,  aanctiaslm!  ordinii  patres  conscripti.  •  (Lib. 
leg.  Novell.  D.  Majoriani  Ang.  lit.  I.,  Dt  orlu  imperiî  Divi  Majoriaai  A., 
ap.  SovtU.  ConslUut.  Imp.  éd.  a  Gi»t.  Hanel.  Bonn.  JBM.) 

^  •  RomanoruDi  XLV  Severua  a  senatu  Roms  Âug.  appellatur,  >  (Idat. 
Chr.,  p.  40.J 
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capitale,  Rome  a  un  prince  élu!  Parmi  ceux  que  la  naissaoce 
appelait  à  régner,  tu  es  le  seul  auquel  la  fsrtune  aura  accordé 
l'honneur  d'être  prince  par  le  choix  plutdt  que  par  succession. 
Ton  beau-pére  était  un  Auguste,  tu  règnes  après  lui,  mais  la 
pourpre  ne  t'est  pas  échue  comme  la  dot  de  ton  illustre  hyménée, 
et  ta  royale  épouse  est  l'ornement  plutdt  que  la  cause  de  ton 
règne.  Les  tribus  ont  écrit  ton  nom  sur  leurs  tablettes.  Le 
nombre  de  tes  suffrages  se  compte  par  ceus  que  le  monde  avait 
à  donner'.  » 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Olybrius  auquel,  tout  couvert  qu'il  est 
du  sang  d'Anthémius,  il  ne  bille  autre  chose ,  pour  se  croire 
vraiment  empereur  d'Occident,  que  les  acclamations  des  sau- 
vages soldats  de  Ricimer.  Il  exige,  dans  Rome  livrée  au  pillage, 
la  consécration  du  sénat,  et  le  sénat  tremblant  vient  la  lui 
donner  dans  le  palais  dévasté  des  Césars  où,  quatre  ans  aupa- 
vant,  en  célébrant  le  second  consulat  d'Anthémius,  il  félicitait 
le  monde  romain  de  la  concorde  qui  régnait  entre  l'Empereur 
et  son  beau-père". 

Glycerius,  comme  tous  ses  prédécesseurs,  se  vante  d'avoir 
été  acclamé  par  l'armée  entière. 

Julius  Nepos,  le  dernier  soutien  de  l'union  avec  Gonstanti- 
nople,  fait  enregistrer  par  le  sénat  de  Rome,  comme  Vnlenti- 
nien  III  après  la  défaite  de  Jean,  la  commission  impériale  qu'il 
tient  du  César  byzantin  '. 

'  •  Electo  tandem  patUur  quod  principe  Ronui 


Te  punctis  scripaire  tribus...  Suflngia  tôt  toat 
Quanta  iegic  mundus.- 
Soli  tibi  conltilit  uni 
Hoc  foi'tuna  decus,  quanquam  le  ponceret  ordo. 
Ut  Jecfiu  prîncepi  mage  quam  videare  rtliclut. 
Poil  socerum  Auguatuni  régnas  :  aed  non  tibi  venit 
Purpura  poit  thalanios  et  conjunx  regia  regnu 
Laus  potiiis  quam  cauaa  fuit...  • 

(S.  ApOLLISàiiis  SlDon.  Pantg.  Ànihemii  Auy.  carm.  II.) 
.  TotiuB  consensu  militis  jura  imperii  guacep!.  .  (P.  Ducox.  1.  XVI.) 
^  «  Tum  vero  Ricimer  Olybriiim,  ïenatu  approbanle,  in  regnam  conaùtuit.  ■ 
(J.  MiLALC   Ckronogr.,  1.  XIV,  p.  378.)  —  An.  TaiBART,  Btcue'd  des  der^ 
niera  iemps  de  F  Empire  d'Occident. 

>  •  Glyceriug  domeaùcui  a  Guadibaido  patritio  lotiuW]ue  Tolontate  eierci- 
lil»  apud  Rarennam  Imp.  efficilur.  >  (P.  UlACon.) 

•  Indice.  XIII.  Nepos,  qui  Glycerium  regno  propulerat,  Romœ  cl  évalua  est.  > 
(M»acELLisi  Co«.  C/if.) 
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Àugustule,  après  tous  les  autres,  trouve,  lui  aussi,  k  Bavenne 
uue  année  pour  l'acclamer,  à  Rome  un  sénat  pour  l'instituer, 
un  peuple  pour  lui  souhaiter  un  long  règne,  en  échange  du 
donatif. 

L'élection  a  fait  Auguste  empereur;  l'élection  ftiit  empereur 
le  dernier  de  ses  successeurs  en  Occident. 
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CHAPITRE  XIV 


LES  PÉDËKÉS  ET  LES   HÔTES   LE   l'eUPIRE. — RICIHEH. 
ODOACRE. — CHUTE   DE  l'EMPIBE   d'OCCIDEKT, 


Jamais,  en  apparence.  Borne  ne  fut  plus  libre,  depuis  Auguste, 
qu'au  moment  de  mourir. 

Le  peuple,  le  sénat,  les  armées  d'Occident  ont  ensemble 
nommé  Majorien;  les  provinciaux  nomment  AviCus;  le  sénat, 
Severus;  les  années,  Glycerius,  Olybrïus,  Augustule. 

Mais,  tout  cela  n'est  que  fiction  et  mensonge.  Du  sénat,  des 
armées,  du  peuple  romain,  il  n'y  a  plus  que  le  nom. 

Depuis  le  jour  oà  Alaric  a  feit  un  empereur  dans  Rome,  l'é- 
lection a  cessé  d'être  le  privilège  des  Romains.  Dans  les  camps 
ils  le  partagent  avec  les  Barbares,  devenus  plus  nombreux 
<|u'eux  sous  les  drapeaux  des  empereurs:  dans  les  provinces, 
avec  les  innombrables  tribus  qui,  rassasiées  de  butin  et  de 
sang,  ont  fini  par  s'y  établir  comme  les  alliés  et  vassaux  des 
Augustes  qu'ils  dépouillent. 

A  côté  en  eff'et  des  Suèves,  des  Vandales,  ennemis  décla- 
rés ,  implacables ,  Beaux  de  Dieu  qui  frappent  sans  relàcbe,  il  y 
a  d'autres  peuples,  les  Goths,  les  Franks,  qui  de  la  patrie 
germanique  n'ont  conservé  ni  souvenir  ni  regret,  et  qui,  maîtres 
des  deux  tiers  des  Gaules  et  des  deux  versants  des  Pyrénées,  ne 
dédaignent  pas  de  faire  légitimer  leurs  conquétespar  les  mattres 
de  Rome  eux-mêmes,  forment  société  avec  eux,  s'appellent  les 
amis,  X^ihôtes  de  Rome,  et  se  font  donner,  comme  le  cantonne- 
ment dâ  aux  soldats  des  Césars,  les  provinces  dont  ils  se  sont 
emparés. 

Ces  nations  transplantées  des  rives  du  Taoaïs,  de  l'Elbe,  du 
Rhin,  du  Danube,  sont  aussi  près  de  se  Fondre  dans  l'unité 
romaine  que  de  supprimer  Rome. 

Elles  hésitent  encore  entre  la  tentation  d'en  finir  avec  la  ville 
qu'elles  admirent  et  détestent  ou  de  la  relever  pour  en  partager 
la  grandeur. 
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En  attendant,  subjugués  par  le  prestige  que  l'Empire  mou- 
rant n'a  pas  cessé  d'esercer  sur  leurs  farouches  imaginations , 
les  rois  germains  sont  toujours  prêts  à  ajouter  à  leur  couronne 
le  manteau  de  patrice  et  le  baudrier  de  maître  de  la  milice.  Les 
Wisigotbs  entrent  en  Espagne,  comme  les  amis,  les  alliés  des 
Romains,  pour  combattre  l'ennemi  commun,  les  Vandales 
et  les  Suèves.  ■  Unissonsnauns ,  dit  Thëodoric  à  Àvitus,  je 
«suis  l'ami  de   Rome;   deviens-en  le  prince  et  je  suis  ton 

■  soldat.  • 

Dans  les  provinces  qui  leur  sont  soumises,  les  conquérants 
barbares  se  mêlent  aUx  Romains  subjugués  pour  nommer  les 
empereurs.  Ils  trouvent  piquant  de  donner  des  maîtres  à  l'Em- 
pire et  les  comices  s'élargissent  pour  recevoir  ces  citoyens  inat- 
tendus. Des  Goths  se  font  les  électeurs  des  Césars.  Il  semble 
qoe  le  droit  de  désigner  le  souverain  de  Rome  soit  devenu 
l'apanage  des  envahisseurs,  et  ils  se  jEïchent  si  l'on  se  hasarde 
h  le  leur  contester.  Genseric,  en  unissant,  après  le  sac  de  Rome, 
la  seconde  tîlle  de  Valeatinien  III,  sa  captive,  avec  un  descen- 
dant des  Anicii,  lui  a  promis  pour  dot  la  pourpre  impériale.  Ses 
ambassadeurs,  aussitôt  le  mariage  accompli, vont  trouver  l'em- 
pereur Léon  et  te  sénat  de  Rome,  afin  de  réclamer  l'Empire 
pour  son  candidat.  Le  roi  vandale  n'admet  ni  excuses  ni  hésita- 
tions. Il  regarde  un  refus  comme  une  insulte  personnelle,  a  Si 
u  vous  repoussez,  dit-il,  le  beau-frère  de  mon  Sis,  c'est  parce 

■  qu'il  sçra  mon  parent.   Il  me  resterait  alors  à  venger  l'ou- 

■  trage  gratuit  que  vous  m'auriez  fait.  ■  Et  il  tient  parole:  l'ef- 
fet suit  de  près  la  menace.  ' 

Pendant  ce  temps-là,  au  centre  de  l'Empire,  d'autres  Bar- 
bares, les  soldats  des  contingents  fédérés  sans  cesse  grossis 
depuis  Constantin  par  l'imprévoyance  de  ses  successeurs, 
s'essayent  sous  les  aigles  romaines  è  conquérir  Rome.  Ceux-là 
remplissent  ses  années,  ils  se  confondent  avec  les  débris  des 
légions.  Une  partie  des  terres  de  l'Italie  septentrionale  leur 
a  été  abandonnée  et  bienidt  ils  trouveront  que  ce  n'est  pas 
assez.  Transportant  dans  ces  colonies  d'une  espèce  nouvelle 
leurs  haines  et  leurs  affinités  de  races,  ils  appellent  à  eux  des 
forêts  de  la  Germanie  l'arrière^arde  de  leurs  peuplades  pour 
renforcer  et  partager  les  champs  fertiles  que  les  Romains  ne 
savent  plus  défendre.  Ce  ne  sont  plus  des  bandes  isolées,  c'est 
une  nation  composée  de  vingt  peuples  divers  unis  par  la  soif  du 
butin. 
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Ces  armées  de  mercenaires,  qui  De  connaissent  d'autre  langue 
que  celle  de  leur  sauvage  patrie,  sont  la  propriété  des  princes 
barbares  qui  les  commandent,  Ruges,  Alains,  Goths,  Suèves 
ou  Hérules.  Décorés,  comme  Alaric,  des  titres  de  patrice  et  de 
mattre  de  la  milice,  formés  comme  lui  à  l'école  de  Stilicon  ou 
de  son  élève  Aétius ,  ces  étrangers ,  revêtus  de  la  livrée  impé- 
riale,  se  font  obéir  des  soldats  italiens,  au  nom  de  l'Empereur, 
et ,  en  leur  propre  nom,  de  ces  multitudes  qui  ne  reconnaissent 
pas  d'autres  maîtres.  Ils  tiennent  le  sénat  par  la  peur,  les  pro- 
vinces par  l'autorité  dont  ils  portent  les  insignes,  ils  mènent 
Rome  et  la  mettent  à  sac  quaùd  elle  ose  résister.  Ils  président 
les  comices  de  l'Empire ,  dictent  les  cbois  dusénat  et  du  peuple 
et  font  acclamer  p^r  leurs  soldats  vêtus  de  peaus  les  patriciens 
qu'ils  ont  pris  sous  leur  patronage  et  sous  le  nom  desquels  il 
leur  plaît  de  gouverner.  Les  élections  tumulluaires  de  Ravenne, 
dirigées  par  ces  chefs  d'aventure,  ne  sont  désormais  qu'une 
comédie  lugubre  dans  laquelle  les  Barbares  remplissent  le  r6le 
des  armées  romaines. 

C'était  pourtant,  il  fnut  eu  convenir,  une  pensée  qui  ne  man- 
quait pas  de  grandeur  que  d'amalgamer  avec  la  race  décbue  des 
Conquérants  du  monde  ces  races  nouvelles,  bouillantes  de  jeu- 
nesse et  de  vie,  auxquelles  appartenait  déjà  plus  de  la  moitié 
de  l'Occident,  de  leur  donner  à  détricfaer  les  campagnes  déser- 
tées par  les  esclaves,  à  repeupler  les  solitudes  faites  par  le  luxe 
et  le  fisc,  de  faire  un  nouveau  peuple  romain  avec  les  tribus 
venues  de  tous  les  coins  de  la  Barbarie,  et,  en  leur  laissant  leur 
individualité,  leurs  mœurs,  leurs  idiomes,  leurs  rois,  de  rallier 
autour  du  nom  de  Rome  les  conquérants  de  l'Espagne  et  des 
Gaules,  les  soldats  d'Alaric  et  de  Bicimer;  enfin,  pour  couron- 
ner la  fusion  des  peuples  du  Nord  et  du  Midi,  de  les  appeler 
tous  ensemble  à  élire  les  empereurs  qui,  placés  au  sommet  de 
cette  république  des  nations,  deviendraient  les  cbe&  de  la 
vieille  société  sauvée  et  de  la  Barbarie  conquise  à  la  civili- 
sai ion. 

L'eztréme  Orient  a  vu  quelque  chose  de  pareil,  il  y  a  deux 
siècles,  lorsque  la  Gbioe,  vaincue  par  les  Tartares,  soumit  ses 
conquérants  à  sa  civilisation  et  k  ses  usages. 

Si  ce  dessein  magnifique  fut  réellement  conçu,  ainsi  que  l'a 
soupçonné  Montesquieu,  si  des  vues  profondes  d'avenir  et  non 
la  faiblesse  seule  portèrent  les  successeurs  de  Tbéodose  à  aban- 
donner aux  Barbares  les  extrémités  de  l'Empire  pour  en  sauver 
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le  cœur,  il  y  a  lieu,  pour  le  bonheur  du  monde ,  de  déplorer  la 
fatalité  qui  trahit  ud  plan  digne  d'un  meilleur  succès. 

Mais,  pour  l'exécuter,  il  eût  fallu,  non-seulement  que  les  Bar- 
bares fussent  unis  entre  eux  et  surtout  avec  les  Italiens  dans 
une  pensée  de  concorde  et  d'assimilation ,  mais  aussi  le  temps 
sans  lequel  rien  ne  se  lait  des  choses  difficiles,  et  la  force  qui 
permet  d'être  patient  et  d'attendre. 

Au  lieu  de  cela,  pendant  vin^t  ans  que  se  traîne  l'agonie  de 
l'Occident,  la  guerre  ne  cesse  pas,  sourde  ou  déclarée,  entre 
ces  éléments  disparates.  Une  lutte  intestine  et  sans  trêve  arme 
les  unscoDtre  les  autres  les  Fédérés  de  Ricimer  et  les  Goths; 
les  Burgoudes  et  les  Suères;  les  auxiliaires  d'Orestes  et  ceux 
d'Odoacre;  les  troupes  étrangères  et  le  parti  de  la  vraie  patrie 
romaine  uni  aux  Hajorien,  aux  Antbémius,  aux  Nepos,  pour 
secouer  leur  joug.  Les  élections  impériales  ne  sont  qu'une  autre 
forme  de  la  guerre  civile  entre  les  Barbares  ou  de  Barbares  k 
Italiens. 

Puis,  vint  un  jour  ■  où  l'armée  d'Italie,  composée  d'étran- 
gers ,  exigea  ce  qu'on  avait  accordé  à  des  nations  plus  étran- 
gères encore  ;  elle  forma  sous  Odoacre  une  aristocratie  qui  se 
dooo»  le  tiers  des  terres  de  l'Italie  et  ce  fut  le  coup  mortel 
porté  à  l'Empire'.  ■ 

Procope  ne  s'y  est  pas  trompé.  La  perte  de  l'Italie ,  il  l'a  vu 
et  il  l'a  dit ,  ce  sont  les  Fédérés ,  ce  tas  de  mercenaires,  étran- 
gers sans  pitié  qui ,  sous  le  nom  d'alliance  et  de  fédération  *,  ■ 
la  violent,  la  dépouillent,  démoralisent  ses  armées,  dévorent  sa 
substance  et  la  laisseront  bîentdt,  sans  administration,  sans 
troupes,  sans  finances,  en  proie  au  premier  qui  voudra  s'en 
emparer.  Le  mal  ne  date  pas  d'Augustule  ;  il  remonte  à  l'al- 
liance sacrilège  d'Alarîc  et  d'Attalus.  Du  jour  oii  les  Romains 
firent  entrer  les  Barbares  dans  leurs  affaires,  où  un  citoyen  re- 
çut la  pourpre  d'un  roi  Goth,  tout  fut  perdu. 

Ainsi,  les  luttes  civiles  qui,  &  Ravenne  et  à  Rome,  élèvent 
et  précipitant  les  derniers  Césars ,  se  compliquent  des  rivalités 
de  Barbares  &  Barbares  et  des  efforts  des  empereurs  pour  déli- 
vrer de  leur  présence  les  restes  de  l'univers  romain.  Cette  im- 
mixtion de  la  Barbarie  dans  les  élections  impériales ,  cette 
guerre  d'inHuence  que  se  font  les  Wisigoths,  les  Burgondes,  les 

■   MoRTBIQCiEL- ,  Grandeur  et  décadence  des  Jtomaîiu,  c.  XIX. 
*  •  Ut  t  9ub  ftocieuiis  et  fcederum  nomine,  a  peregrînis  TÎm  et  Barlurû 
puii,iu  violaretitur.  ■  (PaocoF.  De  betf.  goth.,  1.  1,  c.  i.) 
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Vandales,  sous  le  nom  des  prioces  qu'ils  imposent  à  l'Occident, 
les  alternatives  du  débat  qui,  aussitôt  après  l'élection  d'Avitus 
à  Toulouse,  s'engage  eutre  les  Fédérés  et  les  Italiens,  voilà 
l'intérêt  véritable  des  derniers  moments  de  l'Empire  expirant. 

Les  révolutions  qui,  en  vingt  ans,  depuis  la  prise  de  Rome 
par  les  Vandales  jusqu'à  la  cbute  d'Augustule ,  donneront  huit 
empereurs  à  l'Occident,  ne  sont  en  réalité  qu'un  épisode  du 
r^nSit  entre  la  Barbarie  et  l'Empire,  qui  a  commencé  avec 
Auguste  et  qui  se  trouve  transporte  daus  les  institutions  et  la 
politique  intérieure  du  monde  latin. 

Il  y  eut  pourtant  un  moment  où  l'on  put  croire  que  cette  im- 
possible réconciliation  des  vainqueurs  et  des  vaincus  allait  se 
réaliser  pour  le  salut  du  monde  romain. 

Ce  fut  quand,  dans  Toulouse,  au  centre  de  la  domination  des 
Wisigotbs,  à  l'ombre  de  leurs  drapeaux,  on  vit  l'ArvemeAvitus 
élu  par  une  armée  de  Goths  mêlés  avec  des  Romains  qui  tai- 
saient un  empereur  et  n'avaient  plus  de  patrie. 

Rome,  pour  la  seconde  Fois,  venait  à  ce  moment  de  subir  les 
horreurs  du  pillage.  Les  Vandales  l'avaient  dépouillée  de  ses 
chefs-d'œuvre  et  avaient  emmené  en  esclavage  sa  noblesse  et 
l'élite  de  la  population.  Vide  de  ses  habitants  dispersés,  la 
malheureuse  cité ,  au  milieu  de  ses  ruines ,  cherchait  en  vain 
d'où  lui  viendrait  un  sauveur.  Deux  mois  et  plus  s 'estaient  écou- 
lés depuis  que  Petronius  Maximus  avait  été  massacré  par  les 
anciens  serviteurs  de  Valeutinien  III ,  en  tentant  de  s'échap- 
per de  la  ville  en  flammes,  et  personne  ne  se  présentait  pour  lui 
succéder. 

Il  y  avait  alors  à  la  cour  du  roi  Tbéodoric  un  grand  seigneur 
gaulois,  Maecilius  Avitus,  venu  à  Toulouse  pour  régler  avec 
les  Wisigotbs  les  conditions  d'une  aHiance  durable.  Petronius 
Maximus  en  avait  fait  son  maître  de  la  milice  et  il  avait  su  ga- 
gner la  bveur  des  Barbares.  Théodoric  eut  la  pensée  d'en  faire 
un  empereur.  ■  Maximus  est  mort,  lui  dit-îl,  le  trône  estvacant 
o  et  à  qui  veut  le  prendre  :  qu'il  s'en  emparât  donc  et  les  Goths 
a  devenaient  les  auxiliaires  des  Romains  et  se  joignaient  à  eux 

■  pour  punir  les  Vandales,  les  ennemis  du  genre  humain,  et 

■  leur  faire  expier  le  crime  commis  sur  Rome.  ■ 
L'occasion  était  belle  de  relever,  si  mutile  qu'il  (At  et  sai- 
gnant de  tant  de  blessures ,  l'Empire  gaulois  de  Maximus  et  du 
Breton  Constantin,  en  lui  donnant  Borne  pour  capitale  et  les 
Wigigolhg  pour  défenseurs. 
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Avitus  consentit.  Les  Aquitains,  nialgrë  la  cession  de  leur 
province  aux  successeurs  d'Alaric,  étaient  toujours  considérés 
comme  sujets  de  l'Empire.  Le  décret  d'Honorius ,  qui ,  après  la 
ruine  de  Trêves,  transporta  à  Arles  le  siège  de  la  préfecture 
des  Gaules  et  le  conventus  des  sept  provinces  méridionales,  est 
daté  du  15  des  calendes  de  mai  418,  l'année  même  où  lesGoths 
s'établirent  en  Aquitaine.  Les  députés  de  la  province  n'en  avaient 
pas  moins  été  convoqués  à  Arles  arec  ceux  du  reste  de  la 
Gaule.  L'orgueil  romain  s'obstinait  à  ne  pas  aliéner  la  souve- 
raineté nationale  des  provinces  qui  lui  échappaient  l'une  après 
l'autre.  Il  était  convenu  que  les  Wisigoths  n'étaient  en  Aqui- 
taine que  des  alliés,  auxquels  Honorius  avait  assigné  pour  rési- 
dence les  riches  contrées  arrosées  par  la  Garonne,  comme  il 
eût  fait  pour  tout  autre  corps  de  Barbares  fédérés.  Les  Aqui- 
tains, il  est  vrai,  payaient  l'impdt  au  roigei-main  et  lui  juraient 
fidélité,  mais  les  traités,  pour  éviter  la  prescription,  stipulaient 
-que  l'établissement  des  Barbares  dans  l'Empire  romain  ne 
durerait  que  trente  ans  au  jilus.  Avec  une  pareille  garantie,  on 
eût  eu  mauvaise  grâce  à  douter  que  les  Aquitains  ne  fussent 
encore  citoyens  romains'. 

Sans  cette  explication ,  on  ne  comprendrait  rien  au  singulier 
spectacle  que  'Toulouse  présentait,  le  JO  juillet  455,  quatre- 
vingts  jours  après  le  sac  de  Rome  par  Genseric ,  lorsqu'on  vit 
Goths  et  Aquitains,  les  Barbares  et  leurs  sujets,  procéder 
ensemble  à  l'élection  du  mattre  de  l'Empire  romain  et  ensemble 
proclamer  un  Gaulois  Auguste  et  empereur  des  Komains. 

Pourtant,  comme  l'Occident  pouvait  trouver  quelque  chose 
à  redire  à  une  pareille  acclamation,  Avitus  jugea  prudent  de 
demander  à  d'autres  une  consécration  plus  sérieuse  que  l'élec- 
tion de  Toulouse. 

L'assemblée  des  sept  provinces  fut  convoquée  à  Ugernum , 
que  les  uns  placent  dans  l'Ile  de  la  Vergne,  d'autres  à  Beau- 
caire.  Du  Rhin  à  l'Océan ,  de  la  mer  des  Bataves  aux  Pyrénées, 
la  noblesse  gauloise  des  contrées  encore  libres  accourut  pour 
saluer  le  prince  qu'avait  désigné  le  successeur  d'Alaric.  La 
Gaule  de  Brennus  était  fière  d'avoir  à  délivrer  cette  Borne 
qu'avaient  pri^e  ses  pères. 

'  Phocop.  De  bel.  vandal.,  c.  m.  —  Jl  n'est  question ,  dana  ce  passage  de 
Procope,  que  du  trailé  passé  entre  Honorius  el  le  rai  des  Vandales  Godigisile, 


D,„.z,dr,  Google 


30t  TRANSMISSION  DD  POUVOIR  IMPERIAL 

Od  atfecta  d'ailleurs  de  ne  tenir  aucun  compte  de  ce,  qui 
s'était  passe  à  Toulouse.  L'orgueil  gallo-romain  voulait  que  son 
Auguste  parût  ne  rien  devoir  qu'à  la  patrie  gnuloise. 

■  Avitus,  s'écrie l'assembléed'Ugemum d'une  voix  unanime, 
«  l'univers  gît  captif  dans  la  ville  saccagée.  Monte  sur  le  tribu* 
a  oal  et  relève  ses  ruines.  > 

Du  debors ,  la  foule  associe  ses  vœux  et  ses  prières  aux  cla- 
meurs de  ses  nobles.  Suivaut  les  rites  impériaux,  reste  des  super- 
stitions antiques  qui  ont  survécu  à  la  proscription  des  coutumes 
païeones,  on  choisit  un  jour,  uue  beure,  un  lieu  d'un  augure 
heureux,  afin  de  procéder  à  la  nuncupatio,  et  trois  jours  après 
l'assemblée  d'Vgemum,  l'Auguste  gaulois  entre  en  triomphe 
dans  Arles ,  y  reçoit ,  debout  sur  un  tertre  élevé  par  le  bras  des 
soldats,  couronné,  comme  Julien  à  Lutetia,  du  torques  mili- 
taire ,  tes  serments  du  peuple  et  des  légions  qui  l'entourent. 

Elu  par  les  Goths  à  Toulouse,  parles  Gaulois  à  Arles,  appelé 
avec  instance  par  l'Italie  avide,  après  tant  de  désastres,  de. 
revoir  un  empereur,  le  noble  Arveme,  qui  représente  la  Bar- 
barie gagnée  àr  la  civilisation ,  la  réconciliation  des  races ,  la 
reconslilulion  de  l'Empire  par  les  provinciaux  et  les  Barbares 
unis ,  traverse  les  monts ,  entre  à  Rome  qui  sort  de  ses  décom- 
bres, et  y  trouve,  avec  l'investiture,  les  lettres  de  Marcianus, 
l'empereur  d'Orient,  qui  l'admettent  à  l'unanimité  impériale. 

Rien  ne  manque  .à  sa  légitimité.  D'étape  en  étape,  il  en  a 
parcouru  tous  les  degrés,  empereur  des  Aquitains  à  Toulouse, 
des  Gaulois  à  Arles,  d'Occident  à  Rome,  et,  pour  achever, 
collègue  maintenant  et  frère  reconnu  de  l'Auguste  légitime  ' . 

I  Le  panégyrique  d' Avitus  par  tan  gendre,  Sidonîm  Apollinaris,  conlieDt 

Dur  l'élection  de  ce  prince  det  détaila  curieux  où  nous  avons  largement  puitf. 

Après  avoir  représenté  le  roi  des  Visigotlis  pressant   Avitus  d'accepter  la 


•  Regnnm  gon  proripis  ulli , 
Nec  qaîtquam  Latias  Augiutaa  poasidet  arces  : 
Qiue  vacal  aula  ,  tua  est. 

Roma;  aum,  te  duce  amicua  , 
Principe  le ,  miles. 

Eicidii  veteris  crimeD  purgare  valebit 
Ultio  pnesentis,  si  tu,  Dui  iuclyte,  solum 
Aogusti  aubeas  nomen... 
le  poste  peint  l'auemblée  d'Ugernum  ofbvnt  la  pourpre   à  l'élu  de  Théo- 

Cotracende  tribunal, 
Erige  collajisoa... 


«Google 


Rien  non  plus  ne  manque  au  triomphe  du  sénat  romain.  Il 
crée  et  renverse  les  empereurs.  Hier,  il  élisait  Âttalus,  aujour- 
d'hui il  confirme  Avitus,  demain  il  le  déposera.  Les  grands 
jours  de  la  liberté  sont  revenus. 

Hélas  !  triste  parodie  du  passé ,  renaissance  menteuse  d'une 
indépendance  à  jamais  perdue!  Pour  élire  un  empereur,  les 
Romains  ont  attendu  le  mot  d'ordre  d'Alaric  ;  pour  en  rejeter 
UD  autre,  le  sénat  va  prendre  l'ordre  de  Ricimer. 

C'est  alors  en  eDet  que  commence  à  se  révéler  celte  puis- 
sante et  brutale  personnalité  qui ,  à  partir  de  ce  jour,  va  peser 
si  lourdement  sur  les  destinées  de  l'Occident. 

Rome,  depuis  la  mort  du  premier  des  Théodoses,  avait  feit 
bien  des  essais.  Honorius,  Attalus,  Jean,  Valentimen  HI  y 
avaient  personnifié  l'bérédité,  l'élection  populaire  pratiquée 
sous  la  pression  de  l'étranger,  l'élection  par  l'armée  ratifiée  par 
le  sénat,  la  nomination  du  souverain  de  l'Occident  par  l'em- 
pereur de  Bfzance.  Il  lui  restait  à  apprendre  ce  que  c'était  que 
la  liberté  exploitée  par  une  dictature  de  mercenaires. 

Pendant  quinze  ans ,  un  chef  barbare ,  avec  une  armée  à  sa 
solde,  va  nommer,  déposer,  assassiner  les  empereurs,  même 
ceux  qu'il  a  crééi.  IL  se  fera  un  jeu  des  élections ,  des  décrets 
du  sénat  :  confondant  tout,  brisant  tout,  il  régnera  seul  sans 
vouloir  prendre  le  titre  de  roi  ni  d'empereur,  tantôt  improvisant 
des  Augustes  de  rencontre  et  tantôt  s'en  passant,  mais,  quoi 
qu'il  fasse,  avançant  plus,  dans  ces  quinze  ans,  par  sa  détes- 
table infiuence ,  la  chute  de  Rome  que  n'avaient  fait  les  assauts 
répétés  des  soldats  d'Alaric,  d'Attila  et  de  Genseric. 

Né  d'un  prince  suève  et  d'une  fille  de  Wallia ,  roi  des  Wisi- 
goths,  Coimé  à  la  guerre  à  la  grande  école  d'Aétius,  Ricimer 

Concuntmt  ad  puncU  tribus.  SaffragU  roundi 
Hullui  émit... 
Enfin,  il  décrit  les  fêtes  de  l'inauguration. 

Locu),  bora,  diesqne 
Dicitur  imperio  feiÎK... 

CaDCumint  pniceres,  ac,  mitite  circumfusa, 
Aggere  composïto  ilatuuiit,  ac  torque  coronant 
Castrenii  mKatum  dananlque  insignia  regni.  • 

(S.  Apollibahis  S[MM.  Pane^.  Avili,  soeeri  rai'.) 
•  Iptoanno,  in  Galliii  Avitus  Gilliu  et  ab  eiercitn  Gallicano  et  ab  bono- 
ratis  prîmiim  ToloiK,  dehinc  Arelatum  Anguslui  appellalur.  Romam  pergjt  et 
iuscipitnr...  Avitus,  Urtio  anna  postquaiu  ■  tiallis  et  Gotbîs  fderal  facins  im- 
nerator...  >  (Idit.  CAr.)  —  OLTHriOD.,  p.  808. 
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est  le  type  du  Barbare  romanisë  du  cinquième  siècle.  Guerrier 
redoutable,  sans  foi,  sans  peur,  ses  Germaios  lui  obéissent 
aveugiëmeat  parce  qu'il  n'a  pas  un  rival  dans  l'art  de  la  guerre 
et  qu'à  leurs  qualités  il  joint  tous  leur  défauts  :  une  froide  intré- 
pidité, le  dédain  des  serments,  le  mépris  de  la  vie  humaioe, 
l'art  du  mensonge  poussé  jusqu'à  l'hypocrisie  d'une  brutale 
franubise.  D'une  ambitios  sans  bornes,  il  ne  veut  pas  d'égal, 
et  cependant,  dominé  par  les  préjugés  du  peuple  qu'il  foule  aux 
pieds ,  il  n'ose  pas  prendre  la  pourpre  qu'il  donne  à  qui  il 
veut ,  parce  qu'il  est  arien  et  fiU  de  Barbare,  c'est-à-dire  deux 
fois  exclu  de  l'Empire,  qu'il  peut  être  le  tyran  des  Romains  mais 
non  leur  empereur. 

Cet  homme  est  la  haine  et  la  perRdie  incarnées.  Il  déteste  ses 
frères  les  Barbares  parce  qu'il  est  de  leur  sang  et  qu'il  les  a 
abandonnés.  Il  déteste  les  empereurs  qu'il  sert  parce  qu'il  peut 
bien  être  leur  maître,  mais  qu'il  ne  peut  ou  ne  veut  être  leur 
pareil. 

Sous  la  pourpre  du  patricc ,  il  a  conservé  toutes  ses  antipa- 
thies originelles.  Il  est  l'ennemi  ué  des  Vandales  parce  qu'il  est 
Suéve,  des  Wisigolhs  parce  qu'ils  persécutent  sa  race  et  qu'ils 
le  tiennent  pour  un  renégat. 

Entre  eux  et  lui,  c'est  une  de  ces  inimitiés  qu'engendrent 
les  guerres  de  frères,  avec  une  nuance  de  plus,  le  mépris  inné 
du  demi-civilisé  pour  le  sauvage. 

Dans  Àvitus ,  le  premier  empereur  qu'il  détrônera ,  ce  qu'il 
poursuit,  c'est  le  protégé  des  Wisigoths,  le  prince  qui  a  livré  à 
Théodoric  II,  sous  la  suzeraineté  des  Romains,  l'Espagne  con- 
quise par  les  Suèves,  ses  compatriotes.  Mais  il  ne  ménagera 
pas  davantage  les  empereurs  qui ,  sans  liens  avec  les  peuples 
barbares,  aspireront  à  relever  le  nom  romain. 

Sa  vie  n"est  qu'une  longue  conspiration  contre  les  alliés  d« 
Rome,  d'ime  part,  et  de  l'autre  contre  les  vaillants  cœurs  qui 
tentent  sous  lui  et  malgré  lui  de  prolonger  l'Empire. 

Avitus  a  à  peine  paru  en  Italie  que  déjà  le  Suève  a  médité  de 
le  détrôner.  La  chose  était  facile.  Pour  le  renverser,  il  suffisait 
de  surexciter  le  sentiment  national.  Rome,  qui  tout  à  l'heure 
tendait  les  mains  à  l'élu  des  nobles  d'Ugernum,  en  est  déjà 
revenue  à  ses  rancunes  héréditaires  contre  les  Gaulois  ;  l'armée 
et  le  sentiment  national  s'insurgent  contre  l'empereur  acclamé 
p:ir  les  Gotfas.  Ricimer,  Majorien,  son  compagnon  d'armes,  le 
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sénat,  se  mettent  à  la  tête  d'une  conspiration  où  entre  l'Italie 
entière. 

Tandisaqu'Âvitus  combine  dans  les  Gaules  avec  les  Wisi- 
goths  un  projet  d'attaque  d'ensemble  contre  les  Vandales,  il 
apprend  qu'une  sédition  furieuse  a  éclaté  dansRavenne,  qu'une 
partie  de  la  ville  a  été  brûlée ,  le  patrice  Ramitus  massacré,  que 
le  sénat  a  décrété  sa  déchéance. 

Âvitus  repasse  en  hâte  les  Alpes  pour  étouffer  l'insurrection. 
Il  rencontre  à  Plaisance  l'armée  insurgée;  mais,  battu,  fait  pri- 
sonnier (16  août  456),  il  ne  doit  la  vie  qu'à  la  pitié  du  vain- 
queur. Ricimer  s'est  contenté  de  le  faire  évéque  de  Plaisance, 
premier  exemple  de  ces  dégradations  politiques,  aussi  efficaces 
et  moins  cruelles  que  la  mort,  qui,  pendant  tout  le  moyen  âge, 
mettront  sous  la  protection  de  l'Eglise  la  vie  des  rois  tombés. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  le  sénat.  Impitoyable  comme  tous 
les  foibles,  il  lui  fout  la  tête  de  celui  auquel  hier  il  jurait  fidé- 
lité. La  nouvelle  en  arriva  jusqu'à  Avitus.  Peul-étre  n'était-ce 
qu'un  bruit  répandu  par  Ricimer  pour  l'effrayer  elle  détermi- 
ner à  quitter  l'Italie.  Avitus  y  crut ,  s'empressa  de  fuir  et  mou- 
rut avant  d'avoir  regagné  ses  montagnes  natales. 

Ricimer  et  Majorien  avaient  atteint  leur  but.  Le  trône  était 
vacant.  Ils  ne  se  h&lèrent  pas  d'y  pourvoir.  Le  Suève  et  le  Ro- 
main, pendant  quelque  temps,  parurent  vouloir  gouverner  au 
nom  de  l'empereur  d'Orient.  Ils  lui  écrivirent  qu'ils  le  recon- 
naissaient pour  leur  souverain.  La  lettre  était  adressée  à  Mai^ 
cianus,  mais  elle  n'arriva  qu'après  sa  mort  (26  janvier  457),  et 
ce  fut  son  successeur,  Léon  I",  qui  répondit  aux  deux  géné- 
raux, en  envoyant  à  Majorien  le  titre  de  mattre  de  la  milice 
d'Occident,  à  Ricimer  celui  de  patrice. 

L'interrègne  dura  quelques  mois  ;  puis  ,  comme  toujours,  le 
parliculariiime  italien,  sur  lequel  comptaient  les  deux  chefs  de 
la  conspiration  victorieuse,  exigea  un  empereur  pour  l'Occident. 
Au  mois  d'avril  457,  six  mois  après  la  défaite  d' Avitus,  Majo- 
rien fut  proclamé  Auguste  par  l'armée  dans  le  champ  des  Pe- 
tites Colonnes,  à  six  milles  de  Ravenne,  bientôt  après  confirmé 
par  le  sénat,  et  Kicimer  réunit  à  la  dignité  de  patrice  celle  de 
maître  de  la  milice,  c'est-à-dire  le  plus  haut  commandement 
militaire  à  la  plus  haute  magistrature. 

Le  règne  tout  entier  de  Majorien ,  comme  son  élection  et  les 
événements  qui  l'avaient  amenée,  ne  fut  que  la  protestation 
persistante  de  l'esprit  italien  contre  la  suprématie  gauloise,  des 
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Fédérés  de  rannée  d'Italie  contre  l'ingérence  des  Wisigoths. 

Ceux-ci  étaient  anivés  trop  tard  pour  défendre  Avitus.  Ils 
voulurent  du  moins  le  venger.  • 

La  guerre  fut  déclarée  k  l'Empire  nraïaîn  par  ses  anciens 
hôtes  devenus  ses  mortels  ennemis.  Thëodoric  commença  par 
se  jeter  sur  la  Lyonnaise,  ^gidius,  le  mattre  de  la  milice  dés 
Gaules,  enfermé  dans  Lyon,  était  sur  le  point  de  succomber. 
Majorien  accourut  pour  le  débloquer. 

L'année  impériale  était  le  plus  étrange  rassemblement 
d'hommes  qui  se  fût  vu  sous  les  drapeaux  des  empereurs,  et 
sa  composition  jette  un  grand  jour  sur  les  causes  des  dédlire- 
ments  qnt  précipitèrent  la  fin  de  l'empire  d'Occident. 

Derrière  les  aigles  de  Majorien  marchait,  avec  les  soldats  de 
race  Intine,  une  armée  de  mercenaires,  venus  les  uns  des  extré- 
mités de  la  Germanie,  les  autres  des  pays  sarmates,  des  Suèves, 
des  Ruges,  des  Ostrogoths,  des  Huns,  des  Névres,  des  Gétes, 
des  Âlains,  des  Bastames,  des  Bigaltes,  dix  peuples  encore, 
dont  Apollinaire  nous  donne  le  long  dénombrement. 

Tous  les  éléments  qui  composaient  l'armée  d'Attila  s'étaient 
donné  rendez-vous  dans  celle  de  Majorien.  Après  les  sanglants 
combats  qui  avaient  mis  fin  à  l'empire  du  roi  des  Huns,  les 
débris  de  ces  hordes,  où  se  rencontraient  toutes  les  variétés  de  la 
barbarie,  étaient  venus  se  jeter  péle-méle  dans  les  rangs  des 
Fédérés. Tandis  que  le  gros  des  peuples  hunniques  reculait  vers 
les  steppes,  que  les  Ostrogoths  et  les  peuplades  germaniques, 
courbées  sous  le  joug  par  Attila  et  ses  prédécesseurs,  les  Hérules, 
les  Suèves,  les  Ruges,  remontaient  le  cours  du  Danube  et  s'éta- 
blissaient dans  la  Pannonie  ou  se  rapprochaient  des  Alpes  Ju- 
lienneti,  quelques  tribus  plus  aventureuses,  l'avant-garde  de 
toutes  ces  races  en  mouvement,  s'étaient  détachées,  avaient 
franchi  les  montagnes  et  étaient  venues  se  mettre  à  la  solde  des 
empereurs. 

Ce  sont  ces  bandes  qui,  constamm^it  recrutées  parmi  les 
aventuriers  accourus  de  toutes  les  contrées  du  Nord,  allaient 
former  le  noyau  de  la  redoutable  puissance  des  Fédérés. 

On  y  distinguait  deux  origines  différentes,  deux  courants 
contraires  formés  par  les  soldats  de  race  germanique  et  les 
débris  des  hordes  hunniques,  qui,  se  continuant  sans  se  con- 
fondre, quelquefois  unis,  plus  souvent  opposés ,  devaient  lutter 
avec  Ricimer  contre  Anthémius,  avec  Orestes  contre  Nepos, 
avec  Odoacre  contre  Orestes,  et  ne  disparaître  enfin  que  lorsque 
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les  Ostrogolfas  de  Thëodoric  auraient  exterminé  k  la  fois  tou» 
ces  soldats  sans  frein,  Germains  ou  Huns,  qui  avaient  été  pen- 
dant vingt  ans  les  vrais  rois  de  l'Italie  '. 

Quand  Majorien  parut  à  leur  tête,  la  Gaule  put  se  croire  re- 
portée à  six  ans  en  arrière,  au  temps  d'Attila  et  d'Aétius.  Ro- 
mains, Wisigoths,  Franks,  Huns,  Burgondes  se  retrouvent  lace 
à  face  comme  à  la  journée  des  Champs  catalauniqùes.  Senle- 
ment,  les  rôles  sont  intervertis.  Les  Wisigoths,  les  anciens  dé- 
fenseurs de  la  société  latine,  sont  du  côté  des  ennemis  de  Rome, 
tandis  que  le  César  romain  pousse  contre  les  anciens  auiiliaires 
d'Aétius  les  restes  des  sauvages  soldats  du  roi  des  Huns ,  les 
Franks  de  Syagrius,  et  les  tétrarques  burgondes  alliés  à  Ricimer. 

La  Gaule,  aussi  bien  que  les  Barbares,  est  divisée  en  denx 
camps  :  mais  la  fortune  et  i»  nombre  sont  pour  les  Rmusins, 
et  les  Wisigoths  battus  n'ont  d'autre  ressource  que  de  demaiider 
la  paix  en  se  soumettant  comme  auparavant  à  la  suzeraineté  de 
l'Empire. 

Pendant  quatre  ans,  Majorien,  ■  bon  à  ses  sujets,  terrible  & 
ses  ennemis  » ,  toujours  *  la  cuirasse  sur  le  dos  » ,  comme  te  re- 
présentent  les  historiens  du  temps,  travailla  &  re&ïre  son  penple 
par  l'épée  et  par  tes  lois.  - 

Bicimer  s'était  trompé.  Il  avait  cm  donner  à  Rome  une 
ombre  d'empereur  :  il  avait  tronvë  un  homme. 

11  fallait  que  Majorien  tombât,  comme  Avitus.  Ricimer  n'bé- 
site  pas  :  il  a  déjà  mesuré  sa  force,  il  sait  à  qui  obéissent  les 
Barbares  qui  peuplent  l'armée,  il  la  retourne  contre  celui  à  qui 
il  a  donné  le  trône  et  à  qui  il  va  le  reprendre. 

Majorien  était  venu  au  camp  de  Dertona  ponr  se  mettre  i  la 
tête  des  troupes  et  chasser  les  Alaias  de  la  Gaule.  A  son  arrivée, 
il  trouve  l'armée  en  pleine  insurrection.  Le  2  août  461,  les 
troupes  soulevées  déposent  l'empereur,  et  Majorien  s'éloigne 


1  BasUma,  Suerus 

Pannoniciu,  Neurus,  Chunnua  ,  Gela,  Dacus,  Alanui, 
Bellonothui,  Bnf^S)  Bnrgandio,  Veiui,  Alîtei, 
Bi>alu,09tr(igDdius,  Procnute*,  Sarmata,  Uoicbiu  , 
PoiL  aquilas  venere  tuai. 

(AP0L1.IN.H.  SiDOB.  Paneg.  Majoràni.) 
Db  Petiohi,  Élude  sw  Fhistoire,  Us  lois  elles  instilulions  mérovingiennes, 
1. 1*'',  p.  151  M  309. —  Lei  ft^et  excellentes  que  H.  de  Petigny  a  consacrée» 
i  la  décadence  de  l'empire  d'Occident  lont,  avec  le  Kyre  d'Amédée  Thierry, 
ce  qui  a  écé  écrit  de  plu*  exact  et  de  pliii  neuf  lor  celte  époqae. 


«Google 


308  TRAMSMlSSrON  DU  POUVOIR  IMPERIAL 

la  mort  dans  l'Ame.  Il  n'eut  pas  loin  à  aller.  Cinq  jours  après , 
il  avait  cesse  de  vivre.  Suivant  les  uns,  il  avait  été  enlevé  par 
la  dyssenlerie,  suivant  d'autres,  Rîcimer  avait  lait  tuer  par  ses 
sicaires  son  vieux  compagnon  d'armes,  au  passage  du  pont  de 
l'Yria,  à  deux  lieues  de  Dertona  '. 

Bicimer  gouverna  seul  trois  mois.  Puis ,  ayant  rencontré  un 
esprit  soumis,  Libius  Sevems,  qui  consentit  à  régner  de  nom, 
il  le  fit  acclamer  par  son  armée,' le  19  novembre  4€I,  et  ordonna 
ensuite  au  sénat  de  piocédei-  à  l'élection ,  comme  on  avait  &it 
pour  Majorien. 

Severus  ne  vécut  que  quatre  ans.  L'an  461,  le  Lucanien  alla 
augmenter  le  nombre  des  dieux,  comme  disaient  encore  les 
poëtes  dans  leur  langue  à  demi-païenne.  Décidément,  le  patrice 
jouait  de  malheur  :  les  Augustes  mouraient  trop  vite  ;  il  se  lassa 
d'en  chercher. 

Pour  la  quatrième  fois  depuis  sept  ans ,  tous  les  pouvoirs  ré- 
guliers de  l'État  restèrent  suspendus.  Après  le  pillage  de  Rome 
par  Genseric,  l'interrègne  avait  duré  deux  mois;  après  la  chute 
d'Avitus,  six  mois;  après  la  mort  de  Majorien,  plus  de  trois 
mois.  On  commençait  à  s'y  accoutumer.  Bicimer  résolut  de 
régner  seul  sous  le  nom  du  sénat. 

11  n'a.vait  voulu  ni  prendre  l'Empire  ni  se  donner  la  peine  de 
iaire  un  empereur.  Pendant  deux  ans  l'Occident  s'en  passa,  et 
la  dictature  du  Suève  remplaça  tout.  Il  semble  qu'il  eût  atteint 
son  but  et  qu'il  s'essay&t  à  exécuter  ce  qu'Odoacre  allait  bientôt 
accomplir  ;  la  suppression  de  l'empire  d'Occident. 

Mais ,  Borne  était  assez  forte  encore  pour  ne  pas  accepter  si 
facilement  le  despotisme  anonyme  d'un  Barbare.  Elle  demandait 
un  empereur.  L'Orient,  de  son  cdté,  n'eût  pas  consenti  à  la 
suspension  indéfinie  du  système  monarchique  dans  un  Empire 
sur  lequel  il  s'obstinait  à  conserver  des  droits  éventuels.  Tandis 
que  les  deux  moitiés  de  l'univers  romain  s'observaient  d'un  oeil 
irrité,  les  Vandales,  profitant  de  leurs  dissentimeuts,  prome- 
naient leurs  ravages  sur  les  côtes  d'Italie,  de  Sicile  et  d'Egypte. 
L'anxiété,  la  lassitude  étaient  partout.  Tout  le  monde,  les  Fédérés 
eux-mêmes,  aspirait  à  en  finir.  On  avait  assez  de  la  tyrannie 
impuissante  et  de  l'insolence  d'un  Barbare,  que  le  bruit  public 
accusait  d'avoir  assassiné  ou  empoisonné  trois  empereurs,  et 

*  Prooop.  De  bail.  Vaadal.  —  Id»t.  Chr.  —  Mahcelliki  Com.  Chr.  — 
JoiNABDSt.  De  geU  genU  orig.  c.  iivr. 
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qui  De  trouvait  plus  personue  d'assez  hardi  pour  accepter  la 
pourpre  de  ses  mains  sanglantes. 

Dans  cette  entrémitë,  le  sénat  romain  prit  une  grande  résolu- 
tion. L'annertume  laissée  au  cœur  des  Romains  par  la  sépara- 
tion des  deux  Empires  sa  lut  devant  le  sentiment  de  la  néces- 
sité. Une  députation  partit  pour  Gonstantinople  et  alla  se  jeter 
aux  pieds  de  l'empereur  Léon,  eu  le  suppliant  de  donner  un 
Auguste  à  la  Bomanie,  ainsi  (]u'on  commençait  à  appeler  les 
Etats  d'Honorius  réduits  à  un  territoire  que  Rome,  au  temps 
de  sa  grandeur,  eût  appelé  un  de  ses  faubourgs. 

■  Les  chefs  que  la  grande  ville  a  pris  dans  son  hémisphère 
ont  tous  vu  la  fortune  de  l'Empire  crouler  sous  eux.  Qu'elle 
s'adresse  donc  à  l'Orient.  ■ 

Ainsi  parle  l'Italie  aiïaîblie  et  désarmée,  dans  le  poëme  que 
SidouiuB  Apollînaris,  le  Claudien  de  ces  temps  funestes,  a  con- 
sacré  à  la  gloire  d'Anthémius. 

La  vieille  Rome,  cédant  k  la  voix  de  la  déesse,  va  demander 
à  l'Aurore,  la  jeune  et  riante  prolectrice  de  l'Orient,  le  plus 
noble  et  le  plus  vaillant  de  ses  enfonts,  pour  ■  qu'il  règne  long- 
temps sur  l'Occident ,  comme  Léon  sur  Byzance  ■ ,  et  l'Aurore 
l'accorde  à  sa  mère,  n  Seulement,  à  l'avenir,  lui  dit-elle,  sois 

■  plus  douce  envers  moi,  et  tenons  mieux  les  rênes  du  gouver^ 

■  nement  en  ne  les  séparant  plus.  ■ 

Anthëmtus,  que  l'Italie  avait  choisi  pour  son  matlre  parmi 
les  patriciens  de  Byzance,  était  de  race  impériale.  II  descendait 
de  Procopius,  qui  avait  autrefois  mis  en  péril  la  souveraineté 
de  Constance,  et  il  remontait  par  ses  aïeux  à  Julien  et  Constan- 
tin. Marcianus  lui  avait  donné  en  mariage  sa  HUe  Euphemia ,  et 
devenu  sous  ce  prince  consul  et  patrIce,  il  commandait,  quand 
arrivèrent  les  envoyés  d'Occident,  )a  flotte  de  l'Hellespont  char- 
gée de  proléger  contre  les  Vandales  les  câtes  de  la  Grèce.  Par 
son  origine,  par  sa  valeur  personnelle,  il  était  digne  de  présider 
au  réveil  national  dont  les  esprits  ardents  croyaient  enti-evoir 
l'aube. 

Léon  accorda  avec  empressement  aux  prières  de  Rome  l'em- 
pereur qu'elle  lui  demandait.  C'était  le  gage  de  la  réconciliation, 
la  restauration  de  l'unanimité.  , 

Authémius  partit  donc  avec  les  comtes  et  les  troupes  d'Orient 
que  Léon  avait  mis  sous  ses  ordres  pour  combattre  les  Vandales. 
Avant  qu'il  mit  à  la  voile,  l'empereur  avait  tenu  à  ordonner 
lui-même  César  le  gendre  de  Marcianus.  Quelques  jours  après. 
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le  12  avril  467,  Antfaémius  débarquait  daos  le  port  de  Ra- 

Tenne. 

Bicimer  l'attendait  sur  le  rivage  avec  l'armée  d'Italie.  Dès 
^ûe  le  César  eut  mis  pied  &  terre,  celle-ci  le  salua  empereur. 
A  quelques  miHes  de  Rome,  il  trouva  le  sénat  et  le  peuple 
rassemblés  dans  la  plaine  de  Boutrote.  La  nuncupatio  du 
nouvel  Auguste  eut  lieu  dans  cet  endroit,  au  milieu  4'un  coït- 
cou^  immense  de  population  accourue  pour  contempler  enGn 
un  véritable  empereur. 

L'allégresse  dtait  générale.  Pendant  que  les  soldats  sedisaient 
fièrement  l'un  à  l'autre  que  le  César  ne  tenait  la  pourpre  que 
du  consentement  de  toute  la  milice,  tes  politiques  se  vantaient 
de  l'avoir,  par  leurs  libres  suffrages,  imposé  à  Bicimer  et  à  ses 
&rouches  guerriers. 

Bien  des  nuages  encore  obscurcissaient  l'horizon ,  mais  on  se 
rassurait  en  voyant  l'étroite  union  des  deux  collègues  impériaux 
et  leurs  drapeaux  confondus  pour  combattre  le  Vandale,  Ten- 
nemi  commun.  ■  La  concorde  unissait  les  deux  moitiés  jumelles 
du  monde.  »  Léon  appelait  Anthémius  son  fils  ;  AnthémJus 
appelait  l'empereur  d'Orient  son  seigneur  et  son  père. 

Cela  dura  cinq  ans.  Pendant  ce  temps,  quelques  conspira- 
tions furent  découvertes ,  elles  furent  étouffées  sans  résistance. 
Arvandus  essaya  en  vain  de  recommencer  dans  les  Gaules ,  de 
compte  à  demi  avec  les  Wisigothe,  l'aventure  heureuse  d' A vitus. 
Un  autre  conspirateur,  le  patrice  Bomanus ,  paya  ses  complots 
'de  sa  tête. 

Le  danger  était  ailleurs.  Bicimer  avait  sollicité  lui-même  la 
Tenue  d'Antbémius,  afin  d'opposer  à  Genseric  les  forces  réu- 
nies du  peuple  romain.  Pour  sceller  l'union  de  l'Auguste  et  du 
patrice,  il  avait  été  convenu  qu'Ântbémius  donnerait  sa  fille  au 
terrible  Suève,  et  les  fêles  du  mariage  avaient  été  comme  le 
«omplémentde  celles  du  couronnement.  Mais,  entre  le  Byzantin 
impérieux  et  hautain  et  le  Barbare  impatient  de  tout  joug,  il 
me  pouvait  y  avoir  de  longue  paix. 

Une  révolution  sanglante  arrivée  en  Orient  précipita  la  rup- 
ture. 

Depuis  quarante  ans,  l'Alain  Aspar  jouait  à  Constantinople 
le  même  rdle  que  Bicimer  à  Rome.  Son  père  Ardaburius  lui 
avait  transmis  l'influence  tçute-puissante  dont  il  jouissait  à  la 
'Cour  de  Théodose  IL  Mattre  de  la  milice,  premier  patrice  de  la 
Bomanîe  (HÎentale,  il  disposait  du  trône,  et,  pour  le  donner  à 
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Léon,  il  Q*avait  eu  qu'à  se  prononcer.  Léon  avait  payé  ce  sera 
vice  ea  faisant  César  le  secood  tîls  d'Aspar  et  en  le  fiançant 
à  une  de  ses  filles.  On  pouvait  dès  lors  prévoir  le  jour  où 
l'arrière-petit-fils  de  TÂlaîa  Ardaburius,  le  petit'£ls  de  l'arien 
Âspar  ceindrait  le  diadème  des  Augpastes  d'Orient.  Mais,  der- 
cière  ces  apparences  d'uoe  étroite  amitié,  uoe  lutte  sourde, 
persévérante,  semblable  à  celle  qui  divisait  Ricimer  et  son 
beau-père,  s'était  établie  entre  l'empereur  et  le  patrice.  Les 
choses  en  étaient  venues  au  point  où  il  fallait  qu'un  des  deux 
«nccomb&t.  Un  jour,  Aspar  entrait  au  palais,  les  eunuques  l'en- 
tourent, l'isolent  de  sa  suite,  sous  préteste  de  lui  servir  de  cor- 
tège, tirent  de  dessous  leurs  longues  robes  des  armes  cachées, 
le  frappent  et  le  laissent  sans  vie  sur  la  place.  Ardaburius,  l'atné 
de  ses  fils,  est  massacré  comme  son  père  :  le  César  Patricius  est 
banni.  En  une  heure,  cette  puissance,  qui  s'élevait  à  l'égal  des 
Augustes,  s'évanouit  comme  un  songe. 

C'était  pour  Ricimer  un  avertissement  du  sort  qui  l'attendait. 
l>a  conformité  des  situations  semblait  indiquer  le  conformité 
-des  destinées.  Les  Fédérés  aussi  se  sentirent  atteints  par  le 
coup  d'État  dir^é  par  Léon  contre  le  patrice  d'Orient.  Les 
uns  et  les  autres  se  souvinrent  de  Stilîcon,  d'Aétius,  des  Goths 
massacrés  à  Ravenne  par  l'ordre  d'Honorius.  Peut-être  aussi , 
quoique  l'histoire  n'y  fasse  pas  allusion ,  Ricimer  soupçonna-t-il 
Anthémius  de  méditer  les  moyens  de  transmettre  son  empire  k 
son  fils,  en  commençant  par  sacrifier  le  seul  homme  qui  lui  fit 
ombrage. 

La  mésintelligence  augmentait  de  jour  eu  jour.  A  la  fin ,  les 
colères  amassées  dans  le  cœur  de  l'empereur  et  celui  du  patrice 
par  cinq  ans  de  défiances  et  de  craintes ,  éclatèrent.  Saint  Ëpi- 
phane  essaya  de  les  réconcilier.  Mais  les  âmes  étaient  trop  ul- 
cérées. L'incendie  se  réveilla  de  lui-même. 

Cette  fois.  Vandales  et  Suèves  avaient  fait  trêve  à  leurs 
querelles  pour  dévaster  ensemble  la  malheureuse  Italie. 

Un  traître  avait  formé  le  trait  d'union  de  cette  alliance 
imprévue. 

C'était  Olyhrius,  le  mari  de  Placidia ,  fille  de  Valentinien  III, 
pour  lequel  Genseric  s'était  si  longtemps  obstiné  à  demander 
la  pourpre  au  sénat  de  Rome  et  aux  empereurs  d'Orient. 

Olybrius,  depuis  dix  ans,  vivait  à  Constantinople,  suspect, 
mais  honoré,  comme  il  convenait  à  l'héritier  du  plus  grand  nom 
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de  Rome  et  à  l'époux  de  la  dernière  desceodante  dti  graod 
Théodose. 

Au  premier  bruit  de  la  rupture  qui  veaaît  d'éclater  entre 
Ricimer  et  Anthémius,  Léon  eut  la  pensée  au  moins  étrange  de 
jeter  les  yeux  sur  ce  personnage  pour  rétablir  la  paix  entre  les 
deux  rivaux.  Peut-être  avait-il  l'espoir  secret,  comme  on. l'en 
soupçonna  plus  tard,  dans  le  cas  où  le  maintien  d'Antliémius 
deviendrait  impossible,  de  lui  substituer  un  allié  de  la  famille 
impériale,  qui  continuerait  avec  Constantinople  les  mêmes  re- 
lations de  concorde  et  d'amitié.  Si  tel  avait  été  l'équivoque  cal- 
cul du  Byzantin,  il  fut  cruellement  déjoué. 

Lorsqu'Olybrius  mit  pied  à  terre ,  Ricimer  était  déjà  entré 
en  campagne  et  mettait  l'Italie  en  feu.  Un  traité  avait  été 
passé  entre  Genseric  et  le  patrice,  qui  s'était  engagé  à  procla- 
mer Olybrius  aussitôt  qu'il  paraîtrait. 

A  peine  débarqué ,  en  effet ,  Olybrius  courut  se  joindre  k 
Ricimer,  et,  dans  les  derniers  jours  de  mars  472,  le  Suève  le 
présentait  à  ses  troupes  et  le  faisait  saluer  Auguste. 

Une  guerre  à  mort  allait  commencer.  Anthémius,  abandonné 
de  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  réduit  sans  doute  aux 
milices  italiennes,  fut  contraint  de  se  jeter  dans  Rome,  qui  se 
divisa  en  deux  camps.  Bientôt  le  patrice  vint  planter  ses  tentes 
aux  abords  du  pont  de  l'Anio.  Refoulé  deirière  les  remparts 
d'Aurélien ,  bloqué ,  trabi ,  voyant  chaque  jour  diminuer  par  la 
faim  et  les  défections  le  nombre  de  ses  fidèles ,  Anthémius 
n'avait  plus  qu'un  espoir.  Le  maître  des  milices  des  Gaules, 
Bilimer,  probablement  un  de  ces  soldats  venus  avec  les  Osiro- 
goths  cantonnés  dans  la  province  d'Arles,  qui  avaient  fait  par- 
tie des  armées  de  Majorien  et  d'^gidius,  lui  amenait  une  ar- 
mée. La  rencontre  entre  les  Gaulois  et  les  Fédérés  eut  lieu  près 
du  pont  d'Adrien.  Mais  Bilimer  fut  battu  et  tué ,  son  armée  mise 
en  dérouté,  et  Ricimer,  poursuivant  les  fuyards,  l'épée  dans  les 
reins,  entra  avec  eux  dans  Rome,  qui,  pour  la  troisième  fois, 
fut  livrée  au  pillage  (H  juillet  472). 

Anthémius  périt,  dit-on,  dans  une  charge  désespéi-ée,  frappé, 
selon  un  chroniqueur,  de  la  propre  main  de  son  gendre,  au 
moment  où  il  cherchait  à  percer  les  rangs  de  l'armée  insurgée 
pour  rejoindre  les  partisans  dévoués  que  lui  envoyait  la  Gaule. 

Suivant  une  autre  version ,  il  se  renferma,  après  l'écbec  de 
Bilimer,  dans  l'asile  vénéré  de  Saint-Pierre  ,  et,  malgré  sa  fu- 
reur, Ricimer  n'osa  pas  d'abord  franchir  le  seuil  de  l'église  de- 
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VBDt  laquelle  s'ëtait  arrêté  Alaric.  C«  serait  à  ce  moment  que 
Olybrius,  envoyé  par  Léon,  serait  venu  lui  préseoter  les  lettres 
dont  il  était  chargé.  Mais,  presque  au  même  instaM,  la  garde 
des  Goths  qui  veillait  aux  portes  de  Rome  arrêtait  et  conduisait 
à  Bicimer  un  autre  envoyé  secret  de  Byzance,  Léon  le  Magîs- 
trien  [magùtriani,  cnurriers  de  l'Etaipereur).  On  le  fouille,  on 
trouve  sur  lui  des  tablettes  écrites ,  comme  celles  dont  Olybrius 
était  porteur,  de  la  propre  main  de  l'empereur  et  adressées  à  - 
Anthémius.  Ricimer  se  bâte  de  les  ouvrir.   ■  Je  me  suis  défait 

■  d'Àspar  et  d'Ardaburius  pour  ne  plus  avoir  d'ennemis,  écri- 

■  vait  Léon.  Fais  comme  moi ,  et  tue  ton  gendre   Ricimer,  si 

■  tu  ne  veux  pas  qu'il  te  prévienne.  Je  t'ai  envoyé  le  patrice 

■  Olybrius  :  tue-le  aussi.  Pour  régner,  il  laut  commander  et 

■  non  servir.  ■ 

Que  ces  lettres  fussent  vraies  ou  supposées ,  qu'elles  eussent 
été  imaginées ,  comme  on  doit  le  penser,  pour  excuser  le  par- 
ricide déjà  résolu,  peu  importe.  Ricimer  n'hésita  plus.  Anthé- 
mius fut  égorgé  dans  la  basilique  où  il  s'était  réfugié,  et  Oiy- 
bryus  proclamé  de  nouveau ,  en  présence  du  peuple ,  empereur 
des  Romains.  Le  sénat,  docile,  approuva  tout. 

Mais  ni  Ricimer  ni  Olybrius  ne  devaient  jouir  longtemps  de 
leur  odieux  triomphe.  Dans  la  même  année ,  tous  deux  dispa- 

*  •  Dit!  Uarci'ani  geneniin  ex  patricio  Csesarem  ordïnans,  Ronue  in  imperio 
Ord!nav!t.  ■  (Jobkimd.  Dt  rtgnor  juec.) 

■  Psr  idem  lénipns,  cum  Romani  occldenlales  legalionem  ad  Leonem  mi- 
«iasent,  Anlliemius  a  Leone  misMis  «t  ut  Romaniii  imperaret.  ■  (Evion.  I.  Il, 

SiDOii.  Apollihib.  Paaeg.  Aathem.  A.  carm.  II.  —  Chr.  Alexandrin.  — 
ViGT.  TuziHDBBRB.  Chr.  —  loiT.  Chr.  —  P,  DucoN.  t.  XVI.  — B.  Ehnooii 
Ticin,  ep.  V.  Epiphan. 

L'épiiode  du  roaaiacre  d'AntbémiaB,  apris  la  aaitie  dea  lettres  Becrèle«  de 
Léon  le  Grand,  est  rapporta  par  Jean  Malala  (Chronogr.  1.  XIV),  écrivain 
giupect,  mais  qui  parait  avoir  eu  aoui  les  ifeui  dei  documenta  originaux  per- 
dus depuis.  Malgré  quelques  erreurs  évidentes,  la  concordance  du  récit  dans 
son  enaemble  avec  celui  de  Paul  Diacre  ne  permet  guère  de  révoquer  en 
doute  la  double  mission d '01  ybriua  et  de  Léou  le  Magistrien.  Jois'l  (Chronogr. 
compend.,  p.  171)  reproduit  dans  les  mêmes  termes  le  texte  de  la  lettre  de 
Léon  :  •  Ego  Aapamm  et  Ardaburium  mactandos  curavi,  ne  quii  mihi  poitbac 
adveraetur.  •  Le  Beau  (t.  VfI)etIVI.  de  Petignr(t.  l",  p.  tStt)  n'ont  pas  fait 
difficulté  d'admettre  le  rôle  équivoque  joué  par  l'empereur  d'Orient.  Amédéa 
Tbierr)'  se  contente  de  penaer  qu'Olybriua  partit  de  Conatantinople  gana  mis- 
sion, mais  avec  l'assentiment  de  Léon.  Casaiodore  parle  expressément  de  l'en- 
tente d'Olybrius  et  de  Genseric  qui  lui  aurait  promîa  l'empire  d'Occident 
pour  prix  de  aa participation  au  complot  coutre  Antbémiui,  li  una  conspire!. 
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nirent,  l'un  le  18  aoât,  l'autre  le  23  octobre.  Rome,  pillée  par  de 
prétendus  Romains,  après  l'avoir  été  par  les  Goths  et  les  Van- 
dales ,  se  vengeait  en  leur  envoyant  la  peste: 

Nous  avons  raconté  en  détail  ce  triste  épisode.  La  fin  lamen- 
table d'Anthémius  ,  en  effet ,  n'est  pas  seulement  le  dénoûment 
de  la  lutte  inégale  d'un  homme  contre  la  fatalité,  c'est  la  dé- 
faite sans  revanche  possible  des  deux  principes  auxquels  se  rat-i  . 
tachait  la  nationalité  romaine  déjà  si  compromise,  l'élection 
libre  par  le  sénat  et  le  peuple,  et  la  confédération  avec  l'antre 
moitié  de  l'Empire.  C'est  en  même  temps  la  rupture  définitive 
de  l'Occident  avec  l'Orient,  les  Gaules  et  les  seuls  amis  &  peu 
près  sincères  que  Rome  eût  rencontrés  parmi  les  Barbares ,  les 
Wisigoths  d'Aquitaine. 

L'Italie  désormais  appartient  aux  Fédérés,  la  Gaule  échappe 
à  l'Empire.  Rome  n'a  plus,  parmi  les  envahisseurs,  d'autres 
alliés  que  les  Bargondes,  qui,  sous  Majorien  et  Ricimer,  ont 
suivi  ses  drapeaux,  et  qui,  pour  soutenu  la  faction  d'Olybrius, 
se  font ,  comme  les  Wisigoths  sous  Avitus ,  les  patrons  de  l'Em- 
pire. Gondebald ,  un  de  leurs  tétrarqties ,  neveu  de  Ricimer, 
créé  patrice  par  Olybrius,  aspire  à  succéder  k  son  dncle  dans  le 
rôle  de  faiseur  d'empereurs.  Il  choisit  dans  l'armée  italienne  le 
comte  des  domestiques  Glycerius,  le  fait  acclamer  par  les  trou- 
pes à  Ravenne,  et,  se  portant  héritier  du  système  du  dictateur 
suève ,  il  prétend  continuer,  à  cAté  de  l'Auguste  qu'il  vimt  de 
faire,  la  dynastie  de  ces  maires  du  palais,  dont  Ricimer,  en 
Occident,  etArdaburiuB,  en  Orient,  ont  été  les  premiers  mo- 
dèles (5  mars  4731  '. 

Mais  il  a  compté  sans  le  mécontentement  de  Rome  et  l'indi- 
gnation de  l'Orient,  dont  la  patience  est  à  bout. 

A  la  trahison  d'Olybriqs,  à  l'élection  de  Glycerius,  qu'elle 
considère  comme  une  nouvelle  déclaration  de  guerre,  Constan- 
tioople  répond  par  l'expédition  de  Julias  Nepos,  neveu  du  comte 
Marcellianus,  et  resté  après  lui  matlre  de  la  Dalmatie.  L'an  474, 
au  moisde  mai,  Nepos,  appelé  par  les  vœux  secrets  des  Romains, 
débarque  à  Ravenne,  l'enlève,  se  fuit  proclamer  empereur  par 
les  Grecs  que  Léon  a  rais  sous  ses  ordres  ,  en  touchant  le  sot 
italien,  force  Gondebald  à  reprendre  en  fuyant  le  chemin  de  la 
Gaule ,  atteint  à  Ostîe  Glycerius ,  que  la  population  de  Rome  a 
chassé  de  ses  murs,  l'oblige  à  se  laisser  raser  les  cheveux  et  à 

'  ■  Gandibnido  horuinle,   Gliceriu«  Ravennfe  Bumpaît  imperium.  >■  (Cissio- 

ont  ContuL,  a.  473.) 
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accepter  l'^récfaé  de  Salone  ,  et ,  le  4  juin  474 ,  reconnu  par  le 
sénat,  revêtu  par  l'ambassadeur  de  Léon  de  la  pourpre  des 
Augustes,  il  recommeuce  dans  la  vîlte  impériale  la  série  des 
Augustes  légitimes. 

Suprême  effort  de  l'autODomie  italieane  contre  la  domination 
des  Fédérés  et  du  principe  de  l'unité  des  deux  empires  contre 
la  mainmise  opérée  sur  l'Occident  par  les  auxiliaires  barbares. 
Kepos  a  réussi.  Les  Romains  ont,  comme  au  temps  de  Majorien 
et  d'Anthémius,  un  prince  sorti  de  la  nation,  accepté  par  elle 
et  agréé  par  l'Orient.  Mais  les  soldats  des  vieilles  bandes  de 
Bictmer  et  de  Gondebald  n'étaient  pas  hommes  à  s'avouer  vain- 
cus poursi  peu.  Ces  prétoriens  tudesques,  après  avoir  (ait  quatre 
empereurs,  commençaient,  ainsi  qu'il  était  arrivé  à  leur  ancien 
général ,  après  la  mort  de  Libiug  Severus ,  à  se  fatiguer  de  ré- 
gner sons  des  noms  d'emprunt,  et  l'on  se  demandait  dans  les 
quartiers  de  la  Haute-Italie  si  le  temps  n'était  pas  venu  de  mon- 
trer au  monde  que  les  Germains  pouvaient  commander  i  Rome 
aussi  bien'  qu'à  Toulouse ,  à  Paris ,  à  Gsrthage. 

La  catastrophe  approchait.  L'empire  d'Occident  allait  dispa- 
raître. Chacun,  depuis  des  années,  s'attendait  à  la  chute  du 
colosse.  Pourtant,  quand  elle  arriva,  les  contemporains,  pour, 
se  l'expliquer,  eurent  besoin  de  recourir  à  l'intervention  de 
l'esprit  des  ténèbres.  Ils  se  trompaient.  Le  démon  de  l'Italie, 
elle  le  portait  en  elle  :  c'était  ses  passions  furieuses,  ses  discor- 
des perpétuelles ,  l'égoïsme  universel ,  l'inconstance  du  peuple, 
les  ambitions  insensées  des  patriciens,  l' aveugle  fatalisme  de  la 
foule,  la  haine  irréconciliable  de  tous  contre  le  seul  allié  qui  , 
eût  pu  les  sauver,  les  animosités  accumulées  par  un  demi-siècle 
de  guerres  civiles. 

Nepos  régnait  depuis  un  an.  Cédant  à  une  inspiration  fetate 
on  à  la  pression  tumultueuse  de  ses  soldats ,  il  venait  de  retirer 
les  fonctions  de  maître  de  la  milice  au  fils  d'Avîtus,  Ecdicius  , 
l'héroïque  défenseur  de  Clermont,  pour  les  donner  au  patrice 
Orestes,  un  des  anciens  secrétaires  d'Attila.  Orestes  avait  un 
fils,  un  enfant ,  nommé  Romulus,  dont  il  lui  prit  fantaisie  de 
faire  un  empereur. 

Un  beau  jour,  les  troupes  qu'il  commandait  et  que  Nepos 
avait  fait  sortir  de  Rome  pour  les  ramener  dans  leurs  cantonne- 
ments, au  nord  de  l'Italie ,  font  halte  tout  à  coup,  rebroussent 
chemin,  et,  enseignes  déployées,  marchent  surRavenne.  Nepos, 
4rahi ,  abandonné  comme  Vatentinien  II,  comme  Avitus,  comme 
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Majorien ,  comme  Authémius ,  n'a  que  le  temps  de  se  jeter  sur 
un  vaisseau  et  de  fuir  vers  les  eûtes  de  la  Dalmatie. 

Quatre  jours  après ,  29  août  475 ,  Orestcs  eutrait  dans  Ba- 
venue  et  couronnait  son  fils.  Les  Romains  railleurs  appelaient 
cet  enfant  le  petit  Auguste,  Augustule,  et  l'humanilë  répète 
encore  cette  plaisanterie  du  hasard  qui  s'amusa  à  réunir,  pour 
les  donner  au  dernier  empereur  d'Occident ,  les  noms  du  fon- 
dateur de  Rome  et  du  fondateur  de  l'Empire. 

Olybrius  avait  régnd  trois  Aïoîs,  Glycerius  quinze,  J.  Nepos 
seize,  Augustule  ne  devait  pas  rester  plus  d'un  an  sur  le  trône. 

Le  mouvement  qui  l'y  avait  porté  fut-il  unanime?  T  eut  il 
scission  entre  les  Fédérés,  comme  on  pourrait  le  croire,  à  en 
juger  par  les  événements  qui  suivirent?  L'histoire  ne  le  dit  pas. 
11  est  naturel  de  penser  que  les  troupes  d'origine  hunnique  se 
donnèrent  les  premières  à  l'ancien  favori  d'Aiilla  ;  mais  les 
Germains  de  race,  aussi  antipathiques  aux  Finnois  et  aux  Tar- 
tares  qu'aux  Italiens  mêmes,  ne  durent  prêter  qu'à  contre-cœur 
les  mains  au  triomphe  de  leurs  rivaux ,  et  l'on  peut  présumer 
que  dès  lors  fiit  arrêté  entre  eux  le  projet  de  se  débarrasser  des 
uns  et  des  autres. 

Il  follait  un  prétexte  ;  il  ne  fut  pas  long  à  trouver. 

Arrivée  dans  ses  cantonnements,  l'armée  des  Fédérés  exigea 
qu'on  lui  donnât,  comme  à  tous  les  peuples  amis  établis  en 
Gaule  et  en  Espagne,  le  tiers  des  biens-fonds  de  l'Italie,  à 
titre  de  bénéfices  militaires.  Ce  n'était  pas  une  prétention 
inouïe;  les  spoliations  du  triumvirat  avaient  habitué  les  Ro- 
mains à  la  pratique  de  ces  sortes  de  lois  agraires,  et  les  vastes 
solitudes  des  latifundia  et  des  terres  du  fisc  permettaient  d'in- 
demniser aux  dépens  du  désert  les  malheureux  que  réduirait  à 
la  misère  celte  audacieuse  conquête  opérée  en  pleine  paix. 

11  y  eut  cependant  à  ces  propositions  une  telle  explosion  de 
colère  parmi  les  hahens  qu'Orestes  n'osa  passer  outre.  11  chercha 
à  gagner  du  temps,  et  les  Fédérés,  déçus,  reprirent  sérieuse- 
ment le  projet  d'abolir  l'empire  d'Occident. 

Tout  est  mystérieux  et  obscur  dans  la  catastrophe  qui  raya 
ie  peuple  romain  du  rang  des  nations. 

Il  semble  qu'en  même  temps  que  les  Fédérés  s'agitaient,  une 
tourbe  de  peuples  barbares ,  les  Buges ,  les  Scyres ,  les  Thurci- 
hnges,  les  Hérules ,  s'abattant  sur  le  nord  de  l'Italie,  aient 
exercé  sur  leurs  devanciers  une  irrésistible  pression. 

Parmi  ces  peuplades ,  il  y  en  avait  dont  Rome  n'avait  jamais 
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entendu  prononcer  )e  nom ,  et  qui ,  leur  œuvre  de  ruine  accom- 
plie, disparureot  pour  toujours.  Quelques-unes  fonnaient  l'ar- 
rière-garde  attardée  des  invasions  antérieures;  d'autres  étaient 
le  reste  des  nations  détruites  dans  les  cataclysmes  humains  dont 
le  désert  seul  avait  été  le  témoin.  Ces  rassemblements  d'hommes 
aax  costumes,  aux  idiomes  divers,  différents  de  visage  et  de 
mœurs,  se  heurtaient,  se  mêlaient  dans  leur  course  vers  la 
terre  inconnue  où  les  poussait  la  main  de  Dieu  ,  se  groupant  en 
agglomérations  passagères,  faisant  la  solitude  sur  leur  route, 
piiis  tout  à  coup  se  désagrégeant  pour  reformer  plus  loin 
d'autres  peuples  ou  se  perdre  dans  ces  légions  d'auxiliaires 
auxquels  depuis  un  quart  de  siècle  l'imprévoyance  des  Césars 
avait  appris  le  chemin  du  Capitole. 

Quel  ébranlement  survenu  dans  les  steppes  de  l'Asie  ou  dans 
les  vastes  pâturages  du  nord  de  l'Europe  avait  jeté  ces  nou- 
veaux envahisseurs  hors  de  leurs  demeures  errantes  et  chassait 
devant  soi  ce  flot  qui  allait  tout  inonder ,  l'histoire  ne  le  dit 
pas.  Plusieurs  même  parmi  ceux  qui  assistèrent  à  la  catastro- 
phe crurent  qu'il  n'y  avait  eu  qu'un  mouvement  en  avant  des 
auxiliaires  impatients  de  se  jeter  sur  les  richesses  de  l'Italie  plu- 
tôt qu'un  déluge  de  Barbares  attirés  des  forêts  et  des  plaines 
lointaines  par  leurs  instincts  de  béte  fauve  pour  assister  à  l'ago- 
nie de  Home. 

Même  incertitude  sur  l'origine  de  l'homme  qui  présida,  à 
leur  tête,  à  l'asservissement  de  l'Occident,  et  dont  le  monde, 
qui  ne  permet  pas  de  toucher  impunément  aux  majestés  et  n'a 
jamais  absous  complètement  la  destruction  de  l'Empire,  redit 
encore  le  nom  avec  un  mélange  de  répugnance  et  d'effroi. 

Les  chroniqueurs  de  race  barbare  en  font  un  guerrier  rage , 
descendu  des  Alpes  Noriques  avec  une  partie  de  sa  nation  et 
les  Thurcilinges  qui  l'ont  pris  pour  roi,  et  qu'il  conduit  à  la 
conquête  de  Rome. 

Les  Romains,  moins  bien  informés  sans  doute,  et  portés  à  ra- 
baisser leur  vainqueur,  prétendaient  qu'Odoacre  était  un  simple 
soldat  de  la  nation  desHérules,  enrôlé  parmi  les  auxiliaires,  élevé 
dans  la  maison  d'Orestes,  comme  élaientles  mamelouks  d'Egypte 
dans  la  maison  des  beys,  et  devenu  l'écuyer  de  son  maître.  De 
là,  suivant  eux,  le  caractère  de  violence  et  de  modération  com- 
binées ,  par  lequel  il  tient  à  ta  civilisation  autant  qu'à  la  barba- 
rie, ses  ruses,  ses  emportements,  sa  férocité  instinctive  ,  tant 
qu'il  n'a  pas  atteint  son  but,  et,  par  contraste,  l'humanité  cal- 
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culée,  l'adroite  politique  qui,  dès  qu'il  s'est  lait  roi,  succèdent 
tout  à  coup  aux  ardeurs  du  sang  et  aux  fureurs  natives.  Ils 
ajoutaient  que ,  perdu  dans  les  rangs  des  Fédérés ,  il  avait  su 
enflammer  les  appétits  de  ses  compagnons  et  se  faire  nommer 
leur  chef  en  leur  montrant  comme  une  proie  l'Italie  à  partager 
et  Borne  à  anéantir.  Un  pacte  s'était  conclu  entre  le  Barbare 
et  ses  sauvages  associés  :  à  ceux-ci ,  les  terres  des  vaincus;  è,  lui, 
la  royauté  des  bandes  victorieuses. 

Ce  qui  semble  le  plus  probable  et  ce  qui  concilie  tout,  c'est 
qu'Odoacre,  roi  d'une  tribu  des  Ruges,  établis  alors  à  l'extré- 
mité de  la  Pannonie ,  familiarisé  par  son  long  séjour  dans  une 
province  jadis  romaine  et  pleine  encore  de  colons  latins,  avec 
les  embarras  de  l'Italie  et  les  prétentions  des  auxiliaires,  n'eut 
qu'à  paraître  pour  s'entendre  avec  ceux-ci  et  arrêter  de  concert 
le  plan  de  l'œuvre  de  destruction  qu'il  allait  accomplir. 

L'explosion  de  tant  de  ressentiments  et  de  convoitises  accu- 
mulés fut  terrible.  En  un  instant ,  ce  ramas  de  peuples ,  grossis 
de  tous  les  hommes  de  proie,  de  tous  les  misérables  ruinés  par 
les  invasions  et  les  troubles ,  se  répand  sur  l'Italie.  Orestes  n'a 
à  opposer  aux  bandes  furieuses  des  Fédérés  germains  que  les 
débris  des  vieux  soldats  d'Attila,  les  Huns,  les  Alains,  restés 
fidèles  è  sa  fortune,  et  les  soldats  de  race  latine.  Il  laisse  à 
Paulus,  son  frère,  la  défense  de  Baveuoe,  et  va  s'enfermer  dans 
Ticinum  (Pavie),  alors  réputé  imprenable.  Mais  rien  ne  résiste 
à  Odoacre.  Après  un  long  siège,  Ticinum  est  pris  d'assaut,  livré 
au  pillage  et  à  l'incendie.  Les  horreurs  du  sac  de  Home  par  les 
Vandales  sont  dépassées.  On  sent  qu'aux  colères  des  invasions 
se  mêlent  les  froides  cruautés  des  guerres  civiles.  Il  y  a ,  dans 
les  deux  camps,  des  Italiens,  partisans  et  vengeurs  d'Antbé- 
mius,  de  Glycerius,  de  Nepos,  d'implacables  haines,  des  res- 
sentiments auxquels  la  victoire  ne  sufflt  pas  si  les  supplices  ne 
viennent  en  aiguiser  la  joie.  Entre  les  Barbares  mêmes ,  entre 
ces  hordes  de  race  tudesque  et  de  race  tartare  qui  se  retrouvent 
aux  prises ,  comme  après  la  mort  d'Attila,  il  ne  s'agit  pas  d'une 
simple  querelle  de  prétendants ,  mais  d'une  guerre  d'extermi- 
nation. Depuis  quelque  temps ,  sous  l'influence  bienfaisante  du 
christianisme ,  on  n'égorgeait  plus  les  généraux  vaincus ,  on  les 
exilait,  ou  on  les  faisait  prêtres,  évêques.  Ici,  plus  de  grâce. 
Orestes,  fait  prisonnier,  a  la  tète  tranchée  à  Plaisance,  le 
26  août  475 ,  un  an  jour  pour  jour  après  celui  où  il  a  forcé 
Julius  Nepos  de  prendre  la  lîiite.  Paulus  s'était  retranché  dans 
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la  forêt  de  la  Pîneta ,  d'où  il  couvrait  Classis  et  son  port  mili- 
taire. Odoacre  le  force  dana  ses  lignes,  le  (ait  prisoDoier,  et  or- 
donne SB  mort.  Les  troupes  romaines  se  dispersent.  Ravenne 
ouvre  ses  portes  au  vainqueur  :  la  campagne  est  finie  '. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  dans  Odoacre  que  le  Germain  livré 
è  toutes  les  frénésies  de  la  révolte.  Mais,  à  peine  les  Fédérés 
ont-ils  triomphé,  qu'une  transformation  subite  s'opère  dans 
l'àme  de  leur  chef.  Le  Barbare  disparaît;  il  ne  reste  que  le  po- 
litique délié,  froid,  patient,  modéré,  redevenu  clément  par 
calcul  ou  par  nature,  Augustule  tombe  en  ses  mains;  il  a  pitié 
de  l'enfent  dont  il  a  tué  le  père ,  et  se  contente  de  le  reléguer 
dans  le  ch&tean  de  Lucullus,  au  snlieu  de  la  voluptueuse  Cam- 
panie.  Il  se  garde  de  prononcer  sa  déchéance  ;  il  le  réserve  pour 
les  lointaines  combinaisons  qu'il  entrevoit  déjà.  On  lui  conseille 
de  se  feire  emperein-;  il  refuse  et  ne  garde  que  le  titre  de  roi; 
il  ne  veut  même  pas  prendre  la  pourpre  et  les  insignes  de  la 
royauté. 

U  n'a  garde,  comme  ses  frères,  les  rois  des  Vandales  et  des 
Franks,  de  se  poser  en  conquérant,  en  ennemi  et  vainqueur 
des  Romains.  1)  laisse  les  peuples  incertains  sur  ses  desseins 
futurs.  On  dirait  que  rien  n'est  changé.  Il  n'est  pas  sûr  qu'Au- 
gustule  ne  soit  plus  empereur.  Odoacre  va-t-il  le  relever,  se 
rallier  k  Nepos,  qui  prolonge  dans  la  Dalmatie  une  ombre 
d'Empire,  ou  bien  encore,  k  l'exemple  de  Majorien  et  Ricimer, 
s'appréte-t-il  à  r^ner,  ainsi  qu'ils  l'ont  fait  quelques  mois,  sous 
la  suzeraineté  de  l'Orient?  On  l'ignore.  En  attendant,  il  affecte 
de  n'être  que  le  continuateur  du  patrice  suève.  Ce  que  celui-ci 
a  tenté,  il  l'exécute.  Il  règne  sur  l'Italie;  mais  il  laisse  à  tous 
l'espoir  de  succéder  à  un  interrègne  transitoire. 

L'empire  d'Occident  n'existe  plus  et  personne  ne  parait  s'en 
émouvoir,  ni  l'Orient  qui  vient  de  chasser  Zenon,  et  qu'ab- 

'  ■  Eiercitum  advenus  Oreitem  pslncium  eript  el  diKordiB  criroine  dan- 
(leiitiDiu  BuppUnlator  !nleraeri[.  Spe  novarum  reruiu  perdilorum  anlint»  in- 
quiétât, OdoBcrem  ad  rfgnindi  ambitura  extoUil.  >  (Ennod.  V.  Epiphan., 
p.  9U-350.) 

■  Odoacer,  armiger  Oreiti»...  Ht  Romanoram  principem  M  conHituerent. 
Hoc  pacta  quuni  aibi  tyraDnidein  comparaïut.  •  (Paocop.   Dt   bell.   Goth., 

1. 1.) 

•  Sed  nKti  Odoacer,  génère  Elugus,  ThurciUiiBariiin ,  Sctrorum  Herulorum- 
qae  tnrbig  mnnilua,  Italiam  invaul.  .  (JonninD.  De  rtgn.  suce.) 

•  Non  maltum  poit  Odawacer,  TarciliOBoram  rei,  Itallam  occnpavil.  ■ 
(JOBOUiD.  De  gel.  gent.  orig.)  —  P.  WtnaiFWD.  De  gest.  Longob.) 
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sorbeot  ses  dissensions  intérieures,  ni  les  nations  barbares  des 
Gaules ,  de  Bretagne  et  d'Afrique ,  qui  applaudissent  à  la  cbute 
du  colosse,  et  s'en  partagent  les  lambeaux. 

L'Italie  elle-même  se  console' de  voir  les  vainqueurs,  le 
cordeau  à  la  main,  diviser  entre  eux  la  troisième  partie  de  ses 
biens-Fonds.  Elle  a  tant  soufFert,  que  la  fin  de  la  lutte  est  pour 
elle  un  soulag'ement.  Elle  n'a ,  du  reste ,  pour  trouver  ses  maux 
légers ,  qu'à  se  rappeler  Octave  distribuant  aux  vétérans 
d'Actium  les  cbamps  de  la  Cisalpine. 

Les  interrègnes  des  dernières  années  avaient  accoutumé  les 
esprits  aux  vacances  de  l'Empire.  Plus  d'un  Romain  dut  croire 
qu'il  ne  s'agissait  cette  fois  encore  que  d'une  dictature  tçmpo- 
raire,  et,  avant  que  les  illusions  fussent  dissipées ,  l'Empire 
s'affaissait  en  silence,  semblable  à  ces  volcans  éteints  dont  les 
cendres  s'amoncellent  sans  bruit  dans  leur  cratère  épuisé  et  le 
comblent. 

Cependant,  une  nouvelle  révolution,  survenue  dans  l'Orient, 
attire  du  côté  de  Conslantinople  les  reg^ards  d'Odoacre.  Zenon 
a  été  rétabli  sur  son  trdne,  et,  comme  si  l'Empire  oriental  eût 
puisé  dans  ses  récentes  épreuves  un  surcroît  d'énergie,  des 
plans  de  restauration  et  de  revancbe  se  croisent  en  tous  sens 
autour  de  l'empereur. 

Julius  Nepos  implore  le  secours  de  son  frère  d'Orient.  It 
était  encore  maître  de  la  Dalmatie  et  de  l'illyrie  :  les  popu- 
lations romaines  de  la  Gaule  et  les  Burgondes  confédérés  lui 
étaient  demeurés  fidèles.  Frappé  en  même  temps  que  Zenon 
et  par  les  mêmes  trabiâons,  il  espérait  partager  son  retour  de 
bonheur  comme  il  avait  partagé  sa  mauvaise  fortune,  et  solli- 
citait son  concours  pour  une  seconde  conquête  de  la  Bomanie. 

Le  secret  des  négociations  eut  bientêt  transpiré.  Dès  qu'il 
en  est  informé,  Odoacre  prend  son  parti.  Aux  mains  du  Barbare, 
le  sénat  et  le  dernier  empereur  de  Rome  vont  devenir,  pour 
combattre  Nepos,  les  instruments  de  la  comédie  politique  la 
plus  audacieuse  qu'aient  jamais  inventée  les  mensonges  de  la 
diplomatie  et  des  révolutions. 

Augustule,  par  l'ordre  du  roi  ruge,  sort  de  sa  retraite.  Il 
convoque  le  sénat,  comme  s'il  régnait  encore,  dépose  la 
pourpre  entre  ses  mains  et  le  somme  de  notifier  à  Zéaon  son 
abdication  volontaire  et  la  vacance  du  pouvoir. 

Le  sénat,  de  son  côté,  feint  de  prendre  au  sérieux  la  rentrée 
de  l'empereur  dans  la  vie  privée,  et  la  souverajoeté  dont  l'în- 
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fortuoé  César  lui  a  remis  le  dëpât.  Un  décret  rendu  à  l'unani- 
mité déclare  que  l'empire  d'Occident  a  cessé  d'exister,  qu'un 
empereur  sutfit  pour  défendre  les  frontières  des  deux  empires, 
et  que  Rome  n'a  plus  besoin  d'empereur  particulier. 

Ceci  n'était  que  le  premier  acte  du  drame  qui  devait  traos> 
former  Nepos  en  prétendant  repoussé  par  le  sénat  romain,  et 
Odoacre  en  lieutenant  de  l'empereur  d'Orient,  chargé  par 
l'Ordre  sanctissime  de  soutenir,  les  armes  à  la  maiu,  contre 
l'usurpateur,  les  droits  de  Zéuon  et  l'unité  rendue  A  l'Empire. 

Bientôt,  Gonstantinople  vit  arriver  en  même  temps  dans  ses 
murs  les  ambassadeurs  du  sénat ,  les  envoyés  d'Odoacre  et  ceux 
de  Nepos  et  de  ses  Gaulois  occidentaux. 

Les  députés  du  sénat  apportaient  à  l'empereur  d'Orient  le 
décret  qui  transférait  à  Gonstantinople  le  siège  unique  de 
l'Empire,  lis  étaient,  en  outre,  chargés  de  lui  annoncer  qu'ils 
avaient  élu  Odoacre  pour  veiller  à  la  sûreté  de  F  0  c  cid  ent  ,et 
de  prier  Zenon  de  lui  accorder  les  insignes  du  patriciat  et  le 
gouvemeraent  du  diocèse  d'Italie. 

Ceux  d'Odoacre  venaient  de  leur  câté  déposer  aux  pieds  de 
l'Auguste  byzantin  la  couronne  et  le  manteau  de  pourpre 
d'Augustule,  et  les  ornements  du  trône  d'Occident  et  des 
palais  de  Rome  et  de  Ravenne. 

Quant  k  Nepos,  ses  ambassadeurs,  après  avoir  complimenté 
l'empereur  sur  son  heureuse  restauration,  le  conjuraient  de 
prendre  en  main  la  cause  d'un  collègue  et  d'un  frère,  créé 
Auguste  par  l'Orient  et  renversé  par  des  sujets  rebelles. 

La  cour  de  Bjzance  eût  volontiers  décidé  en  sa  faveur  ;  mais 
elle  n'était  pas  de  force  à  tenter  une  entreprise  qui  pouvait 
jeter  sur  Gonstantinople  toutes  les  forces  conjui^es  de  la 
Barbarie. 

Afin  de  sauvegarder  le  principe  de  la  légitimité,  Zenon 
affecta  de  considéi'er  Nepos  comme  étant  toujours  le  souverain 
effectif  de  l'Occident,  mais  ce  fut  tout. 

Sa  réponse  &  Odoacre  est  un  mélange  de  condescendance  et 
de  fine  ironie  qui  laisse  tout  présumer  et  n'engage  rien.  Il  le 
félicite  d'avoir  reçu  de  Nepos,  l'empereur  légitime,  la  dignité 
de  patrice,  qu'il  se  serait  d'ailleurs,  ajoute-t-il,  empressé  de 
lui  déférer  si  son  collègue  ne  l'avait  prévenu.  Après  cet  acte 
de  sens  et  de  justice ,  Odoacre  n'a  plus  qu'à  accueillir  comme 
ton  empereur  celui  auquel  il  doit  un  honneur  si  envié. 

Pour  les  sénateurs,  au  contraire,  le  monarque  byzantin  n'a 
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que  des  paroles  d'indignatioD  et  de  dédain  :  «  Vous  avez  reçu, 
a  leur  dit-il ,  de  l'Orient  deux  empereurs.  Vous  avez  chassé  l'un 
a  et  a^sqssiné  l'autre.  Mais  votre  empereur  vit  encore.  Tant 
■  qu'il  existera,  vous  n'avez  qu'un  parti  à  prendre  :  vous  sou- 
B  mettre  et  le  recevoir  lorsqu'il  reviendra.  » 

Puis,  comme  Odoacre  tint  bon  et  que  Nepos,  frappé  par  des 
meurtriers,  mourut  à  Salone,  au  mois  de  mai  480,  sans  avoir 
recouvré  son  empire,  Zenon  se  radoucit,  heureux  peut-être  au 
fond  d'être  désormais  le  seul  représentant  de  l'univers  romain. 
Queli^ue  vains  que  fussent  le  décret  et  les  protestations  par 
lesquels. Odoacre  et  le  sénat  reconnaissaient  la  suprématie  de 
l'empereur  d'Orient,  la  chancellerie  impériale  en  prit  acte  et 
les  déposa  dans  ses  archives,  pour  les  en  tirer  le  jour  où  Bélisaire 
et  Ifarsès  iraient,  à  la  tête  d'une  armée,  les  rappeler  aux  enva- 
hisseurs de  l'Itiilie. 

En  attendant,  Odoacre  poursuivait  paisiblement  le  repeu- 
plement et  l'al>sorption  systématique  de  l'Italie  par  les  Barbares 
à  ses  ordres.  Rome  conservait  son  sénat ,  son  pape  plus  puissant 
que  jamais,  ses  monuments,  sOn  luxe.  Les  Silentiaires ,  les 
Domesttci,  les  Scholarii  d'Augustule  continuaient  à  y  résider,  et 
recevaient  leur  solde  journalière.  Odoacre,  comme  Théodoric 
après  lui,  voulait  qu'il  restât  à  Rome  un  inoffensif  vestige  de 
l'ancienne  République  (7toXiTtioi(  ttis  itaXaloî).  Ravenne  était 
toujours  la  capitale  militaire  de  l'Italie,  et  les  comtes  romains, 

'  ■  Odoacer,  rejecto  impcralori»  nomine,  Begia  vocabulum  adaumena,  res 
Romanaa  gnbernabat.  •  fEvvia.  1.  II,  c.  ivi.) 

•  Nomen  régis  Oduacer  aBBumit,  cum  tameo  nec  purpura  nec  regiia  ntere- 

tur  inùgnibaa.  .  (CiiaiODOH.  Consul.,  a.  473.) 

•  Ingvediena   eulem  Ravcnnam,    Augualutum  deposuit  de  regno.  ■    (_Chr. 

m  Omnia  ornamenlB  palati!  Odoacer  Conitaotinopolim  (raDBDiiut.  >■  (AnOH. 
VaUs.ap.  ^tmom.,  p.  431.) 

•  AagnatuS,  Orealia  Bliaa,  ut  audivit  ZeuoDetn  ilerum  Orientit,  expulao 
Baailico ,  recuperaaae  impenum,  «enatum  veteria  Romx,  legationem  ad  Zemy- 
nem  miUcre  coegîc,  gax  illi  aignilicaret ,  proprio  ïmperatoie  ae  non  indtgere, 
unitm  imprraCorem  suflicere,  qui  ulriusque  Imperii  lÎDei  tueretur:  Odoacrem 
se  elegiaM  (|ui  Iianc  partent  tutam  prsBlarEl...  Iiagiie  orare  ut  illum  Zeno  pa- 
triciatua  dignicate  omet  et  llatïam  regendam  eï  committerec.  ■  (Jixc.  De  Lé- 
gal. CI  MiLCBO  Rfaet.  Paris.  1618.) 

>  Odoacer  Ilalia  atque  ipsa  adeo  Urbe  potilur.  Rebellantibas  aulem  huic 
Occidentîa  Gallîa  et  iegatione  ab  ipsln,  aliaque  ab  Odoacro  ad  Zenonem 
miasa,  in  Odoacram  magia  Zenonis  atiimus  inclinavit.  ■  (^Ex  Hist.  CinDroi 
IsKVta  Exe.  éd.  Bekker  et  Miebuhr.  Bonn.  1829.) 
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cdte  à  côte  avec  les  rois  barbares ,  y  commandaient  les  légions 
de  la  milice  et  les  cohortes  des  Domestiques.  Les  derniers 
empereurs  avaient  voulu  fondre  dans  la  masse  du  peuple 
romain  les  Barbares  qui  leur  demandaient  des  terres.  Il  semble 
,  qn'Odoacre  poursuivit  exactement  la  contre-partie  du  même 
plan  et  qu'il  projetât  de  noyer  les  anciens  propriétaires  du  sol 
dans  les  Hots  des  conquérants,  tout  en  leur  laissant  leurs  lois  et 
leurs  mœurs.  Aux  Fédérés  déjà  établis  dans  l'Italie  septentrio- 
nale vinrent  bientôt  s'ajouter  la  nation  des  Ruges,  tijinsplantëe 
de  la  Pannonie  conquise  sur  leur  roi  et  aussitôt  abandonnée , 
et ,  avec  elle ,  les  descendants  des  colons  d'origine  italique  qui 
avaient  si  longtemps  gémi  sous  leur  servitude. 

Odoacre  disait  le  désert  entre  la  Barbarie  satisfaite  et  repue 
et  la  Barbarie  affamée  qui,  de  l'autre  côtédes  Alpes,  gardait 
menaçante  les  solitudes  du  Nord,  sauf  plus  tard  k  recommencer 
contre  celle-ci,  au  profit  d'une  nouvelle  Rome,  les  guerres 
préventives  de  César  et  d'Auguste. 

Roi  des  rois  barbares  qui  commandent  aux  peuplades  rangées 
sous  ses  drapeaux,  pour  les  Italiens,  il  est  le  lieutenant,  le 
patrice  qui  règne  au  nom  de  Nepos  ou  de  l'empereur  d'Orient. 

C'est  en  cette  double  qualité  qu'il  possède  la  préfecture 
d'Italie,  c'est-à-dire  l'Italie  proprement  dite,  la  Rhétie,  la 
Sicile  rendue  par  Genseric,  le  Noriqne  et  la  Dalmatie  recouvrée 
après  la  défaite  et  la  mort  du  comte  Ovidius,  un  des  assassins 
de  J.  Nepos. 

L'empire  d'Occident,  tel  qu'il  subsistait  sous  ses  derniers 
Césars,  est  presque  reconstitué  sons  sa  main.  Il  ne  s'en  faut 
que  de  l'ancienne  Province  romaine  qui,  jusqu'à  la  fin,  est 
restée  Bdèle  à  Nepos,  et,  après  sa  mort,  a  mieux  aimé  demeurer 
soumise  de  nom  à  l'empire  d'Orient  que  d'accepter  la  domina- 
tion des  Fédérés  rebelles.  Les  Gaulois,  à  plus  juate  titre  que 
les  Italiens  mêmes,  auraient  le  droit  de  s'appeler  les  derniers 
des  Romains. 

Tout  le  reste,  en  obéissant  à  Odoacre,  s'imagine  avoir  seu- 
lement passé  de  la  souveraineté  des  Augustes  d'Occident  à 
celle  des  Augustes  orientaux.  Le  sénat  et  le  peuple  de  Rome 
se  sont  placés  sous  la  protection  de  Zenon.  On  lui  élève  des 
statues,. on  dresse  ses  images  sur  les  places  publiques,  comme 
si  le  roi  des  Hérules  n'était  qu'un  de  ses  lieutenants.  Les 
monnaies  portent  son  effigie  et  continuent  à  célébrer  Rome 
l'iovincible  et   la  Victoire   romaine,   iNvtCTA  roha,  vtCTOUA 


D,gM,zedr,yGOOgIe 


3»  TRANSMISSION  DU  PODVOIR  IMPERIAL 

RûHANA,  comme  ces  astres  dont  là  lumière  continue  h  traverser 
l'espace  longtemps  après  qu'ils  ont  cessé  de  vivre. 

Cette  politique  habile  avait  promptement  accoutumé  les 
Italiens  à  un  ordre  de  choses  si  amer  pour  leur  orgueil.  Sous 
le  dur  gouvernement  des  Hérules  et  des  Ruges,  ils  se  plaisaient 
encore  à  se  croire  libres.  Tant  que  Nepos  et  Âugustule  vécurent, 
il  semblait  que  l'empire  d'Occident  existât  encore,  et,  quand  le 
fils  d'Orestes  mourut,  en  522,  beaucoup  crurent  que  l'Empire 
venait  seulement  de  finir. 

Rien  n'était  plus  propre  à  prévenir  les  révoltes  nationales. 
Pourtant,  cette  habileté  même  avait  son  danger.  Elle  habituait 
trop  les  vaincus  à  prendre  au  sérieux  la  fiction  qui  les  consolait, 
à  ne  regarder  la  dictature  d'Odoacre  que  comme  un  pouvoir 
temporaire ,  destiné  à  finir  le  jour  où  le  vrai  souverain  se 
montrerait. 

Odoacre  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir. 

Dès  l'an  479,  le  roi  des  Ostrogotbs,  le  grand  Théodoric, 
ennemi  irréconciliable  des  Héniles ,  contre  lesquels  il  avait 
épousé  la  querelle  des  Ruges  chassés  par  eux  de  leur  patiie 
adoptive,  demandait  à  Zenon  l'autorisation  d'aller  chercher 
Nepos  en  Dalmatie,  de  joindre  les  troupes  de  sa  nation  à  celles 
du  souverain  détrAné ,  et  tous  ensemble  de  fondre  sur  l'Italie 
pour  ne  s'arrêter  qu'à  Rome,  oi^  il  se  chargeait  de  faire  rentrer 
Nepos  en  triomphe. 

La  mort  de  Nepos  empêcha  la  négociation  d'aboutir. 

Mais,  dix  ans  après,  elle  se  renouaitavec  plus  de  succès.  On 
ne  pouvait  plus  prendre  le  nom  de  Nepos,  on  se  rabattit  sur 
celui  d'Augustule.  Zenon ,  qui  avait  peur  des  Ostrogoths ,  leur 
montra,  pour  s'en  défaire,  l'Italie  à  conquérir,  recommanda  à 
leur  roi  le  sénat  et  le  peuple  romain,  et  Théodoric,  créé 
consul  romain,  partit  à  la  tête  de  ses  Goths,  envoyé  par 
l'empereur  d'Orient,  ce  qu'on  ne  croirait  jamais,  pour  venger 
l'injure  d'Augustule. 

Les  Italiens  assistèrent*  pleins  de  joie  à  la  lu^e  terrible  des 
deux  armées  barbares. 

Odoacre,  vaincu  au  début,  voulut  se  réfugier  dans  Rome.  Les 
Romains  lui  fermèrent  leurs  portes,  et  déclarèrent  qu'ils  ne 
les  ouvriraient  qu'à  celui  qui  viendrait  envoyé  par  l'Empereur. 

Quatre  ans  entiers,  Odoacre  lutta  pied  à  pied  et  la  victoire 
demeura  incertaine.  Il  y  eut  de  part  et  d'autre  des  faits  d'armes 
héroïques  et  d'horribles  trahisons.  A  la  fin,  Odoacre  fut  forcé 
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de  se  reodre.  Thëodoric  lui  promit  la  vie  et  le  poigoarda  à  sa 
table  de  sa  prc^re  maÎD.  Les  Fëd^r^,  qui  avaient  posé  les 
armes,  furent  égorgés  eu  une  nuit  dans  leurs  quartiers.  ■  Ainsi, 
dît  le  saint  panégyriste  de  Thëodoric ,  Dieu  punit  les  maux  dont 
ces  troupes  accablaient  depuis  si  longtemps  l'Italie.  ■ 

■  Le  nom  comaia  fiit  rétabli  dans  sa  vigueur,  ■  car  tout  se 
fiiisait  au  nom  de  l'Empereur  et  de  la  patrie  romaine,  et  l'Italie 
passa  indiiférente  des  Hérules  aux  Ostrogoths,  comme  elle 
avait  passé  des  soldats  d'Orestes  aux  Hérules.  On  eût  dit 
que  ces  changements  ne  la  regardaient  pas,  que  c'était  querelle 
de  famille  à  vider  entre  Barbares. 

Les  Ostrogoths  avaient  reçu  l'Italie  sous  la  condition  d'une 
sorte  de  vasselage.  Tant  que  dura  leur  monarchie,  et  ils  s'en 
vantaient,  toutes  les  magistratures  civiles  appartinrent  aux 
vaincus,  et  l'on  ne  vit  jamais  un  Gotb  parmi  les  magistrats 
romains.  Tous  les  ans,  l'empereur  d'Oneat  nommait  le  consul 
de  Rome  en  même  temps  que  celui  de  Byzance,  et  les  Gotbs 
ne  s'y  opposaient  pas.  Les  monuments  restaurés  par  Théodoric 
portaient  inscrit  le  nom  de  Zenon  Auf;uste,  avant  même  celui 
du  ■  Très-glorieux  Roi  ■  .  Le  sénat  de  Borne  écrivait  à  Anas- 
tase  (515)  :   ■  Trés-invincible   empereur.  Vous  serez  satisfait 

■  de  la  joie  avec  laquelle  nous  avons  obéi  à  vos  oracles  sacrés... 
•  Notre  maître,  l'invincible  roi  Théodoric,  votre  Bis,  nous  a 

■  ordonné  de  Vous  obéir...  ■  Longtemps  après,  quand  déjà  la 
guerre  a  éclaté  entre  les  Romains  et  les  Ostrogoths,  l'image  de 
l'empereur  d'Orient  se  retrouve  sur  les  monnaies  de  leurs  rois, 
à  cûté  de  l'effigie  de  Théodath,  d'Atbalàric,  de  Witigès,  de 
Badulla,  et  les  orateurs  de  Witigès  avaient  quelque. raison  de 
dire  à  Bélisaire  :  ■  Nous  nous  sommes  emparés  de  l'Italie, 

■  mais  nous  n'en  avons  pas  dépouillé  les  Romains.  Nous  n'avons 

■  fait  que  nous  associer  à  la  juste  colère  de  Zenon ,  jalotix  de 

■  venger  celui  qui  avait  été  son  collègue  dans  le  principal  sur 

■  le  tyran  qui  l'avait  renversé,  et  de  reodre  l'Italie  à  la 
.liberté'.  • 

'  •  Hetperium  RomanK  gentil  imperinm  cum  hoc  Àuguilulo  ptriit,  an.  de- 
ceuorum  Imp.  OXXIl,  >  (Mucbllibi  Com.  Ckr.) 

*  Senatui  RomaiiD  et  populo  inilat  esc  (Zeno),  ut  atiam  ei  imadaes  per 
diTeria  loca  in  orbe  Borna  leTarenlur.  (Ckr.  inctrt.  aucl.) 

>  Theodorico,  priocipi  oostro,  penuasit  (Zeno),  at  quippc  pitricîus  et  con- 
tai Romanus  foerat,  AugusCuio  illatam  ab  Odoacro  iDJuriam  nlton  irai 
('OSftiixpov  Bt  dSuifaî  TÎiî  lUAuYOuffTOÛXaÛTlaixaOai).  —  Diicoan   des  ora- 
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Bercée  par  la  fictioa,  Rome  s'endort  dans  la  serritade. 
Jamais  transition  plus  doucement  acceptée  ne  rendit  plus  facile  - 
l'œuvre  de  la  domination  étrangère.  Ce  n'est  qu'à  distance  que 
la  postérité  devait  mesurer  le  vide  laissé  en  tombant  par  l'Em- 
pire romain.  Les  contemporains  ne  s'en  étaient  pas  aperçus. 

La  fin  de  l'empire  d'Occident  n'est  pas  l'écroulemeot  d'un 
édifice  foudroyé,  c'est  l'assoupissement  d'un  vieillard  qui 
s'éteint. 

tenn  do  Witifjèi  à  Bélïtaïre,  dan*  Procope,  Dt  beU,  yolh,,  I.  II,  c.  n.  — 
Exe.  De  Légat,  ei  Milcho. 

•  Ad  parles  eum  Italiœ  mitteni,  Romanum  illi  S.  P.  Q.  commendat  :  Cod- 
Bul  Bomanui  Theodoricai  in  Italiam  petit.  >  (Jobiuiid.  De  regn.  saee.')  — 
CissioDO*.  1.  II,  ep.  I. 
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CHAPITRE  XV 


introduction  a  l'mstome  de8  rëtoluttons  de  la  succession 
mpériale  a  constantinople.  —  le  sénat,  le  peuple  et 
l'armée. 


Ud  écrivain  oriental  a  dit  quelque  part  que  l'Empire  romain 
«e  compose  en  réalité  de  deux  Empires  successif  ;  l'un,  qui 
commence  à  César  Auguste  et  finit  à  Tiberius  II ,  où  tout  est 
romain  d'origine  et  de  race,  Tempereur,  les  patriciens,  l'armée  ; 
l'autre,  qui  date  de  Mauricius,  le  premier  des  empereurs  de  race 
grecque,  où  peuple,  sénat,  conseillers,  tout  est  grec  comme 
l'empereur  lui-même  '.  Le  premier  serait  le  véritable  Empire 
romain ,  le  second  l'Empire  grec  proprement  dit. 

I)  y  a  quelque  vérité  dans  cette  division ,  si  l'on  n'envisage 
que  la  physionomie  tont  hellénique  et  orientale  que  présente 
l'empire  de  Byzance,  surtout  depuis  l'heure  fatale  oîi  Léon  III 
imagina  de  retaire  au  profil  d'un  roi  Frank  l'empire  d'Occident  : 
résolution  funeste  qui,  pour  sauver  la  papauté  d'un  péril  pas- 
sager, isolait  les  deux  moitiés  de  la  chrétienté  et  préludait  par 
le  schisme  politique  au  schisme  religieux  qui  allait  pour  ton- 
jours  diviser  l'Orient  et  l'Occident. 

Et  cependant,  considérée  dans  son  ensemble,  la  distinction 
établie  par  Âbulfarage  manque  de  justesse. 

Rome  est  tombée,  mais  l'Empire  lui  a  snrvécu.  Mutilé,  ré- 
duit à  l'Orient,  il  est  toujours  l'Empire  romain.  Le  peuple  de 
Théodose,  de  Justinien,  continuera  jusqu'au  dernier  jour  & 
s'appeler  le  peuple  romain.  Jamais  les  empereurs  romains  de 
Byzance  ne  consentiront  à  abdiquer  ce  glorieux  titre,  et  lors- 

1  ■  A  tempore  Auguiti  CsMrîi  donec  imperaret  Tiberius  Cxxar,  »p«lio  dr- 
•citer  DC,  Fuenint  imperatores,  patricii  et  pracipua  eiercitus ,  Bomani  :  eilra 
«pod,  CODsiliarii,  iCDatus  et  populun,  omnea  Grxci  Fuerunl  :  deinde  regnqnt 
etiam  6r«candatm  factain  est.  ■  (Asdlfbiiuo.  vers.  Pococice,  p.  96.) — ■  Man- 
ridai,    primut  ex   Groconun  geoere,  in  imperio  conatitatui   gK.  >  (PiOL. 

L  III ,  C.  IT.) 
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qu'au  dixième  siècle,  ud  pape,  docile  serviteur  des  Césars  tu- 
desques,  osera,  en  écrivant  à  Niképhoros  Phocas,  le  traiter 
d'empereur  des  Grecs,  Grœcorum  imperatori,  la  cour  de  By- 
zance  notlBera  fièrement  à  l'ambassadeur  d'Othon  et  de 
Jean  XIII  que  tant  que  les  lettres  du  pontife  romain  ne  por- 
teront pas  pour  suscn'ption  :  Aux  grands  empereurs  des  Hu- 
mains, elles  ne  seront  pas  remises. 

L'empereur  de  Byzance,  eu  effet,  est  vis-à-vis  de  l'Orient  le 
représentant  de  Rome  et  de  sa  civilisation.  Autour  de  lui.  les 
mœurs,  le  langage  sont  grecs  ou  asiatiques  :  les  institutions 
sont  et  restent  latines.  Le  code  de  Justinîen,  les  Basiliques,  ne 
sont  que  le  résume  de  la  pensée  des  grands  jurisconsultes  latins. 
Gonstanlinople ,  avec  ses  Augustes,  ses  Césars,  les  faisceaux 
consulaires  que  les  licteurs  portent  devant  son  sénat,  ses  ju- 
ristes, ses  rhéteurs,  ses  monu'mebts  pompeux,  ses  cirques  et 
ses  théâtres,  c'est  Rome  encore,  et  pendant  que  la  barbarie 
s'étend  sur  te  reste  du  monde,  là  se  conserve  intact  ce  qui  fut 
dans  l'antiquité  l'ordre,  la  science,  la  poésie,  la  civilisation  et 
la  règle. 

La  législation  n'a  pas  changé,  le  gouvernement  non  pins. 
Démocratie  unitaire  absorbée  dans  la  dictature  et  identifiée  avec 
elle,  autocratie  à  vie  tempérée  par  la  révolte,  concentration 
de  la  vie  politique  dans  la  ville  qui  résume  l'Empire,  égalité 
sous  le  despotisme,  liberté  réduite  à  l'élection  ou  à  la  dépo- 
sition du  souverain,  tel  était  l'EiApire  à  Rome,  tel  il  est  à 
CoDstantinople. 

Le  peuple  se  contente  de  continuer  les  traditions  de  ses 
ancêtres,  les  sujets  d'Auguste  "et  de  Constantin,  et  ne  songe 
pas  plus  qu'eux  à  ordonner  sa  vie,  à  limiter,  à  régler  l'autorité 
de  ses  chefs,  à  donner  pour  assiette  à  son  gouvernement,  au 
lieu  du  mélange  incohérent  de  précédenls  incertains,  d'éléments 
confus  dont  s'est  formé  le  mécanisme  politique  des  Césars,  une 
constitution  précise  et  nettement  déterminée. 

La  transmission  du  pouvoir,  le  seul  point  par  lequel  se 
touchent  les  deux  principes  dont  se  compose  l'Empire,  la 
souveraineté  populaire  et  le  pouvoir  d'un  seul,  reste,  comme 
à  Rome,  abandonnée  au  hasard. 

C'est  toujours  le  même  défi  jeté  à  la  logique,  le  même  accou- 
plement de  principes  contradictoires,  l'hérédité  en  perpétuel 
travail  d'enfantement  et  toujours  avortant,  l'élection  survivant 
à  toutes  les  révolutions,  mais  toujours  dédaignant  de  définir 
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son  mode  d'action,  la  mobilité,  qui  est  dans  la  loi,  se  heurtant 
à  l'instinct  ioTÏncible  qui  pousse  les  empereurs  à  se  perpétuer 
dans  leurs  fils,  la  conspiratioD  el  l'insurrection  à  l'état  per- 
manent ,  nul  principe  fixe ,  partout  la  force ,  premier  et  dernier 
mot  de  cette  anarchie  organisée,  de  ce  gouvernement  du 
hasard. 

Avec  tant  de  causes  de  dissolution  et  de  mine,  il  semble  que 
l'édifice  social  doive  courir  à  chaque  instant  le  risque  de  tomber 
en  poussière.  Il  résiste  pourtant.  Jusqu'au  dernier  moment,  ce 
peuple  inexplicable  conserve  son  indestructible  vitalité,  une 
force  de  cohésion  que  rien  ne  rompt,  un  attachement  invio- 
lable à  sa  foi ,  k  ses  traditions ,  à  l'organisation  que  lui  ont 
laissée  ses  pères,  une  énergie  que  les  plus  effroyables  cata- 
strophes ne  sauraient  abattre,  une  constance  dans  le  malheur 
cpie  la  Rome  de  Camille  et  de  Fabius  n'a  pas  dépassée.  Spec- 
tacle singulier  d'instabilité  dans  les  personnes  et  d'immobilité 
dans  les  institutions,  dont  la  Chine,  seule  peut-être  dans 
l'univers,  of&e  un  second  exemple  et  que  peuvent  envier  nos 
sociétés  modernes,  si  fières  de  leurs  formules  politiques  et  de 
leurs  institutions  qui  prévoient  tout,  hors  la  Catastrophe  infail- 
lible du  lendemain. 

Les  hommes  changent  à  Constantinople ,  les  dynasties 
passent.  L'ordre  social  n'est  pas  ébranlé.  L'ordre  politique 
n'est  pas  altéré, 

A  travers  toutes  les  révolutions ,  deux  pointa  restent  inébran- 
lables, sur  lesquels  tout  le  monde  est  d'accord. 

Le  premier,  c'est  qu'il  n'y  a  de  possible  que  le  gouvernement 
d'un  seul.  Tout  royaume  divisé  contre  lui-même  doit  périr; 
Constantinople  a  &it  un  axiome  politique  du  précepte  divin 
poussé  à  outrance,  Rome,  épuisée  par  les  guerres  civiles, 
avait  été  amenée  par  .la  lassitude  à  la  même  conviction,  mais 
l'image  lointaine  de  la  République  et  la  vision  de  ses  luttes 
émouvantes  tourmentaient  quelquefois  sa  vieillesse.  Cette  aris- 
tocratie, qui  avait  commandé  au  monde,  iie  pouvait,  sans  un 
tressaillement  de  cœur,  comparer  ce  qu'elle  était  à  ce  qu'elle  avait 
été.  Constantinople  n'a  jamais  connu  l'amertume  de  ces  arrière- 
pensées.  Son  passé  ne  remonte  pas  au  delà  de  Constantin ,  ses 
gloires  au  delà  du  triomphe  de  la  croix.  Il  n'y  a  place  chez  elle 
ni  pour  ces  doutes  tardif,  ni  pour  ces  souvenirs  qui,  en  Occi- 
dent, de  Tacite  à  Boëce,  se  traduisent  en  reflets  impuissants 
ou  en  aspirations  mal  définies. 
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Uoe  seule  fois,  un  cerveau  malade  sooge,  dit-on,  dans  les 
rêvasseries  de  la  fièvre ,  à  aholîr  le  gouvernement  impérial  et  à 
le  chauger  en  démocratie.  L'histoire  se  contente  de  mentionner 
ce  vague  et  bizarre  projet  de  Stavrakios,  et  passe  outre.  Si, 
en  effet,  il  traversa  réellement  la  tête  de  l'empereur  pendant 
son  agonie  désespérée,  on  peut  afBrmer  qu'il  ne  se  serait  pas 
trouvé  dans  tout  Constant  in  ople  un  homme  pour  le  comprendre, 
moins  encore  pour  l'exécuter. 

Le  second  Bxiome  politique  de  l'Orient  chrétien  aussi  bien 
que  de  la  Rome  païenne,  c'est  que  la  souveraineté  émane  du 
suffrage  ou  de  l'assentiment  du  peuple.  Il  n'y  a  d'empereur 
légitime  que  celui  dont  Gonstantinople  a  confirmé  les  pouvoirs. 

L'hérédité  pourra  y  être  tolérée,  elle  ne  passera  jamais  dans 
la  loi.  Douze  cents  ans  après  Auguste,  (a  cause  de  l'élection 
et  de  la  succession  héréditaire  se  déhattait  au  camp  de  Magnésie, 
parmi  les  soldats  bardés  de  fer  de  Michaël  Paléoiogue, 
presque  dans  les  mêmes  termes  où  jadis,  sur  le  Palatin, 
Agrippa  et  Mécène  discutaient,  en  présence  d'Auf^ste,  la 
question  de  ta  République  et  de  la  monarchie. 

a  La  meilleure  forme  du  principat  est  celle  où  le  choix  du 
prince  n'est  pas  abandonne  au  hasard  de  la  naissance,  au 
caprice  du  sort.  Il  n'y  a  qu'une  bonne  monarchie.  Ce  n'est  pas 
celle  où  l'aveugle  puissance  de  la  succession  héréditaire  et  du 
hasard  livre  trop  souvent  les  peuples  à  des  misérables,  à  des 
êtres  indignes  dont  l'homme  de  bien  ne  voudrait  pas  pour  ses 
esclaves.  Le  principat,  qu'avouent  la  justice  et  la  raison,  c'est 
celui  auquel  mènent  le  mérite  et  la  vertu  éprouvée  :  car, 
celui-là  seul  sert  son  peuple  qui  se  croit  tenu  d'accomplir  le 
bien  pour  l'exécution  duquel  il  a  été  constitué  le  chef  de  la  . 
nation  ' .  » 

Ainsi  devaient  parler,  dans  le  temple  où  s'assemblait  le 
sénat ,  les  partisans  de  la  République  ou  de  l'Empire  électif, 
lorsqu' après  le  meurtre  de  Cftïus  Galigula ,  les  consuls  mettaient 
aux  voix  l'Empire  ou  la  démocratie. 

'  •  Vulgo  ul  optimtm  laudabant  eam  démuni  prjncipalua  formam ,  aam 
principu  delectum  non  prerogativa;  generia  addicereC,  ac  ai  permiUerel  arbitrto 
MTtii...  Optimum  ei  ' 


e  «tiom  indignis  objici  solicam  ac  peadmia  homiDibus  qooi  bo- 
nu»  deinceps  Tel  Mrvorum  habEre  loco  dedignelur.  Euin  vero  priacipatum 
rectisdme  cooimeDdaH,  ad  quem  jpeclata  et  probata  vii'tute  eveharis:  quod 
il  demam  profil,  qui  id  eieqaendum  gibi  patet ,  cujua  gratis  sic  ci 
(Gbobo.  PicmiB*.  Hist.,  t.  Il,  c.  I.} 
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Ainsi  encore,  aux  derniers  temps  de  l'empire  d'Orient, 
s'expriment  les  Stratégopoulos ,  les  Dukas ,  les  Caotaciizènes , 
les  Gomaènes ,  et  la  Grèce  entière  répète  avec  eux  ces  mêmes 
protestations  contre  l'hérédité  monarchique  qui,  onze  siècles 
plus  lAt,  ébranlaient,  à  l'avènement  de  Claude,  les  voûtes  du 
Capitole. 

Constantin opie,  en  recueillant  la  succession  politique  de 
Rome,  n'a  rien  répudié  du  système  ondoyant  et  multiple  en  sa 
forme  qui ,  pendant  quatre  siècles,  a  donné  des  empereurs  au 
monde  civilisé. 

Elle  l'a  accepté  tout  entier,  avec  ses  avantages  et  ses  incon- 
vénients, avec  son  incertitude  et  ses  anxiétés,  mais  aussi  avec 
les  énergiques  initiatives  propres  aux  dynasties  qui  sortent  du 
suffrage  populaire  et  s'y  retrempent  sans  cesse. 

Gomme  Rome,  sa  devancière,  elle  se  prête  à  toutes  les 
combinaisons  que  parcourt,  dans  sa  mobilité,  la  transmission  du 
pouvoir  suprême,  fondée  sur  l'élection  et  l'institution  d'héri- 
tier :  élections  populaires,  élections  patriciennes,  élections  mili- 
taires, association,  adoption,  désignation  d'héritier  par  l'Ëmpe- 
reur,  et  elle  en  revient  à  la  fin  au  point  de  départ  de  l'institution 
impériale,  telle  que  l'avaient  faite  les  premiers  Césars,  à  la  con- 
sécration d'une  dynastie  dont  le  chef  choisit  son  succesesur 
panni  ses  enfants  et  l'associe  au  tràne  avec  l'assentiment  de 
son  peuple. 

Par  leur  aspect  général,  les  révolutions  de  la  succession  im- 
périale ont  donc  une  ft^ppante  analogie  dans  l'IDmpire  byzan- 
tin et  dans  la  Rome  des  Césars. 

Elles  diffèrent  néanmoins  par  plus  d'un  c6té. 

Les  éléments  dont  se  compose  la  société  politique,  quoique 
les  mêmes  dans  les  deux  empires ,  se  sont  modifiés  en  traver- 
sant les  siècles. 

11  y  a  encore  dans  la  Grèce  romanisée  des  patriciens,  un 
peuple ,  des  soldats ,  qui  tous  s'attribuent  le  droit  de  nommer 
les  empereurs,  mais  ce  ne  sont  plus  les  armées,  le  sénat,  le 
peuple  d'Auguste  et  de  Septime  Sévère. 

LesénatdeConstantinople,  au  cinquième  siècle,  a  cessé  d'être 
l'obscure  et  pauvre  assemblée  qui  naguère  se  plaignait  hum- 
blement i  Tbéodose  le  Gi-and  de. l'indigence  de  ses  membres  et 
du  contraste  qu'offrait  l'inanité  de  ses  fonctions  avec  la  pompe 
des  titres  dont  Julien  s'était  plu  à  la  décorer  ' . 

"  ToRMirr.  Oral.  XIV. 
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Avec  moins  d'éclat  que  le  sénat  de  Borne,  la  curie  de  Byzance, 
au  moins  pendant  tes  premiers  siècles,  exerce  uue  action  bien 
plus  efficace  sur  le  choix  de  ses  maîtres.' 

Dédaignée  à  sa  naissance ,  elle  a  rapidement  grandi.  Sous  les 
noms  grecs  ou  franchement  barbares  des  patriciens  nouveaux 
venus,  on  aurait  quelque  peine  à  retrouver  les  descendants 
des  grandes  races  romaines  auxquelles  ils  font  remonter  leur 
origine.  Mais,  quoi  qu'on  puisse  penser  de  leurs  douteuses  pré- 
tentions, chaque  jour,  avec  leurs  richesses,  s'accroissent  leur 
puissance  et  leur  orgueil.  C'est  un  dicton  vulgaire  k  Constan- 
tinople  qu'en  y  transférant  le  siège  de  l'Empire,  le  saint  Cons- 
tantin y  a  transporté  de  l'Italie  les  sceptres  impériaux,  tout  le 
sénat  et  toute  la  milice  romaine'. 

Héritier  équivoque  de  cette  assemblée  de  rois  qui,  durant 
tant  de  siècles,  a  pesé  sur  le  monde,  le  sénat  de  Constanti- 
nople,  à  défaut  des  héroïques  souvenirs  «  possède  la  même 
prépondérance  que  celui  des  Antonins,  sous  l'autorité  des 
empereurs. 

Traités  de  paix,  déclarations  de  guerre,  administration  de  la 
justice  et  des  provinces,  rédaction  des  lois,  rien  d'important  ne 
se  fait  sans  lui.  Tout  absolus  qu'ils  paraissent ,  les  monarques 
byzantins  sont  entrés  avec  lui  en  partage  du  pouvoir.  Ils  appellent 
les  sénateurs  les  colonnes  de  l'État ,  une  partie  d'eux-mêmes. 
■  Vous  êtes.  Pères  conscrits,  leur  disent-ils,  les  membres  les 
«  plus  importants  de  l'Empire.  Nous  sommes  la  tête,  vous  le 
a  cœur  et  les  mains.  La  censure  et  la  discipline  du  sénat  s'éten- 
a  dent  sans  limites  sur  l'univers  romain.  »  Il  n'est,  parmi  les  ' 
successeurs  de  Tbéodose  et  de  Jnstinien,  souverain  assez  puis- 
sant pour  introduire  dans  l'ordre  de  la  succession  le  moindre 
changement  sans  qu'au  préalable  un  sénatus-consulte  rendu 
dans  les  fonnes  lui  ait  dotiné  l:t  force  de  loi.  Pendant  la  mino- 
rité des  princes,  le  sénat  nomme  les  généraux  qui  lui  prêtent 
serment  etjurentde  se  concertn* avec  lui  pour  toutes  les  grandes 
résolutions*. 


iuui  Italia  sceptra  bdr  hac  trantre^ùsse  atque  senatura 
nmnem  cunctnmque  romanam  militiafti,  •  (LuiTruAMD.  Légat,  ad  Iticeph. 
PAocam .' MuBiTORi,  Script,  rtr.  ilal.  t.  II.) 

^  •  Nam  et  ipai  pars  corporia  nojtri  tant.  >  (L.  IX,  tit.  14,  m,  ad  Icg. 
Coi'iieliam  île  Sicaiiis:  Cod.  iheodos.,  Arcad.  et  Honor.) 
Nos  siiiDUa...  capot  solidati  corpom  hujua  : 
...  Voi,  o  mihi  proiima  membra,... 
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Plus  habiles  ou  plus  heureux  que  le  sënat  de  Borne ,  les  patri- 
ciens de  Byzance  ont  trouvé  le  moyen  de  se  prémunir  contre 
les  proscriptions  qui  ont  ruiné  et  décimé  l'aristocratie  romaine. 
Au  lieu  de  s'isoler  du  peuple,  ils  font  cause  commune  avec 
lui,  l'associent  à  leurs  intérêts,  l'employant  à  leurs  desseins 
quand  >(  est  favorable  ou  simplement  indifFérent,  lui  cédant 
lorsqu'il  se  fâche  et  veut  élre  obéi ,  se  résignant  à  répondre  à 
son  appel  lorsqu'il  les  convoque  à  ses  comices  improvisés ,  s'ïn- 
clioant  devant  sa  toute^uissance  aux  jours  de  danger,  sauf  à 
reprendre  le  lendemain  l'autorité  et  la  direction  des  affaires,  eu 
toute  occasion  ne  négligeant  rien  pour  Je  mettre  toujours -entre 
eus  et  le  maître  et  par  là  se  rendant  inviolables  aux  plus  forou- 
cbes  tyrans. 

Le  peuple,  dont  le  rôle  politique  est  à  Congtantinople  plus 
considérable  que  dans  la  Bome  impériale,  d'abord  instrument 
docile  du  sénat,  s'enhardit  peu  à  peu.  De  concert  avec  l'armée, 
il  renversera  la  dynastie  d'Héraclius,  avec  le  sénat  celle  des 
Comnènes.  11  sera  l'appui  le  plus  ferme  de  la  maison  des  Macé- 
doniens et  c'est  lui  qui,  jusqu'à  la  chute  de  Gonstantinople, 
maintiendra  l'autorité  des  Paléolugues  n  que  la  nation  entière 
a  substitués  aux  Lascaris.  » 

Par  son  origine ,  par  son  niveau  moral ,  il  est  bien  au-dessus 
de  la  populace  du  Tibre,  même  aux  derniers  temps  de  la 
Bépublique. 

Il  n'a  pas,  il  est  vrai,  parcouru  le  monde  en  conquérant  et 
ses  Qatteurs  ne  l'ont  jamais  appelé  le  peuple-roi.  Princes  et 
grands  le  traitent  de  haut.  Même  au  jour  de  leur  avènement, 
les  empereurs  ne  se  gênent  pas  avec  lui.  On  lui  fait  l'au- 
mône, mais  on  le  ménage  peu.  »  Voici  venir  les  calendes 
»  consulaires.  Comptez  sur  les  largesses  curules,  dit  Justinus  II 
*  à  la  foule  assemblée  qui  l'acclame  dans  le  Cirque.  Nous  vous 
■  ferons  riches.  Mais,  pas  de  querelles,  pas  de  vols.  Observez 


Vos  eaiîs  pectus,  vos  bractia  v«rtici«  bujiiii... 

Nos  etiani  volna  cura*  commidmns  orbii. 

Sit  censura  palmo)  :  ait  disciplina  per  orbem.' 

(Fl.  Cohipp.  De  taudib.  Justin!,  I.  H,  V.  175  sq.) 
Voyez  »ur  leidrcreu  rendus  ou  les  sermenu  prîtes  par  le  sénat  en  matière 
de  succeuioD  au  trAne  et  sur  sbi  attributions  puidaut  la  minorité  des  lîls  de 
Bomanus  II,  ZoNin.  t.  II,  p.  175;  Micb.  Glycis,  p.  SSSj  Leor.  diac.  Ca- 
loent.,I.IIl,c.  II. 
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■  les  lots.  Les  juges  sont  là  et,  soas  notre  règne,   iU  seront 

■  inexorables'.  » 

Cependant,  ce  peuple  est  pieux,  docile,  brave  à  ses  heures, 
tiumain  et  juste  tant  que  la  colère  et  la  saperstitton  ne  l'empor- 
tent pas.  Il  vit  du  travail  de  chaque  jour  et  ne  s'est  pas  mis  an 
régime  dégradant  de  la  sportule  et  de  l'annone.  Il  gagne  par  le 
travail  le  pain  qu'il  mange. 

Ses  pères  étaient  des  hommes  libres.  La  Thrace,  la  Syrie,  1» 
Grèce,  qui,  pendant  des  siècles,  se  sont  épuiaées  pour  peupler 
Rome  d'esclaves,  n'en  avaient  plus,  grâce  à  Dieu,  à  donner  à 
Byzance  lorsque  Constantin  en  a  fait  sa  capitale.  La  guerre,  dès 
le  quatrième  siècle,  ne  recrute  plus  la  population  servile;  les 
Barbares  se  laissent  exterminer  ou  déporter  en  masse  plutôt  que 
de  servir.  En  même  temps,  le  christianisme  bat  l'esclavage  en 
brèche.  Les  marchés  où  s'adjugeaient  des  nations  entières  se- 
ferment,  et  le  temps  n'est  pas  loin  où  un  Paléologue  abolira  la 
servitude  volontaire. 

Les  esdaves  sont  donc  rares  à  Constantinople  ainsi  que  le» 
fîls  d'affranchis,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'en  se  comparant 
h  la  Home  de  son  temps,  la  ville  de  Constantin  la  raille  h  de- 
n'avoir  gardé  qu'une  tourbe  misérable  d'oiseleurs,  de  pécheurs, 
de  b&tards,  de  valets  et  de  vils  esclaves*.'  »  Mieux  vaut  après 
tout ,  à  la  place  des  Daves  abjects,  drapés  dans  le  manteau  de 
leurs  ancêtres,  cepetit  peuple  besoigneuK  et  sans  passé,  ouvriers- 
et  marchands,  vivant  de  peu,  sans  grand  souci  du  lendemain, 
population  mobile,  frivole,  facile  à  émouvoir,  facile  à  apaiser, 
prompte  à  la  raillerie  et  aux  coups  de  main,  sans  ardeur  du- 
rable que  pour  les  pompes  du  culte  et  les  controverses  reli- 
gieuses, terrible  pourtant  en  ses  fureurs  et,  au  demeurant,  assez 
semblable  au  peuple  de  la  Stamboul  de  nos  jours. 

Doux  et  patient  d'ordinaire,  sa  fougue  devient  redoutable 
quand  l'excès  de  l'oppression  ou  les  dangers  de  la  religion  le 
jettent  dans  lame. 

Les  artisans  de  révolte  le  savent,  et,  lorsqu'ils  veulent  s'en 
emparer,  ils  n'ont  qu'à  crier  que  l'orthodoxie  est  en  péril. 
Les  têtes  alors  prennent  feu.  Les  épées  sortent  toutes  seules  du 
fourreau.    Que  des  chanteurs  ineptes  accusent  Mauricius,  le 

'  CoRiPP.  uf  supra. 

■  ■  Vilia  mancipit,  pùcalore«,  aucupei,  noiho) ,  |>lebeios,  lerrog  Unluin- 
modo,  >■  voilà,  dUaient  les  gens  de  la  cour  de  Niképhoroi  i  LuilpraDd ,  tout 
ce  qne  Constamio  a  Uisié  à  Rome.  (LuiTFntND.  Légat.) 
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vaillant  défenseur  de  l'Empire ,  d'être  marcionite ,  et  Mauritius 
est  perdu.  Que  le  patriarche,  montant  à  la  tribune,  le  crucifix 
à  la  itiain ,  déclare  Goastantiu  Gopronyme  coupable  d'avoir  dit 
que  le  fils  de  Mane  n'est  pas  le  fils  de  Dieu  et  d'une  vieille, 
mais  d'un  homme  comme  lui  et  d'une  femme  comme  sa  mère, 
à  ce  blasphème ,  la  ville  assemblée  frémit  d'horreur  :  ■  Plus  de 
"  tyran  !  Plus  de  persécuteur  !  Mort  à  l'impie  !  ■  La  foule  pro- 
clame Ârtavasd  Auguste  et  se  prépare  à  une  lutte  à  mort. 

Ces  hommes,  si  paisibles  d'ordinaire,  dans  ces  cas-là  devien- 
nent des  lions.  Bélisaire  a  eu  moins  de  peine  à  vaincre  les  Van- 
dales de  Gelimer,  La  poitrine  nue,  sans  armes,  ils  se  précipitent 
sur  la  pointe  des  épée»  et  des  lances,  font  plier  sous  leur  masse 
les  corps  d'élite  qui  entourent  les  empereurs,  forcent  les  portes 
des  palais,  et  alors  malbem*  aux  vaincus  !  Justinien  II ,  Philip- 
picus  sont  mutilés  avec  un  raffinement  d'opprobre  ;  Michaël  V 
n'échappe  que  par  miracle  à  la  mort;  Andronicos  Gomnéne 
expire  dans  d'horribles  tourments.  Le  peuple  ne  trouve  pas 
assez  de  place  sur  son  corps  pour  assouvir  sa  rage. 

Il  est  rare  qu'une  élection  populaire  se  passe  sans  quelques 
graves  désordres,  quartiers  incendiés,  maisons  démolies,  palais 
au  pillage.  Dans  toutes  les  révolutions,  les  vagabonds,  les  ban- 
dits commencent  par  donner  l'assaut  aux  maisons  des  riches  et 
souvent  le  sang  coule.  La  chose  devient  plaisante  parfois  à 
force  d'horreur.  Après  le  massacre  d' Andronicos,  la  soif  de  sang 
apaisée ,  la  vengeance  accompUe ,  les  instincts  de  maraude 
reprennent  le  dessus.  Le  peuple,  entré  en  vainqueur  dans  le 
palais,  se  répand  dans  les  appartements.  Femmes,  enfants, 
chacun  est  accouru,  ouvrant  des  yeux  avides,  muni  de  son  sac, 
et  chacun  j  entasse  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main,  l'or,  l'ar- 
gent, les  pierres  précieuses,  les  franges  d'or,  les  tentures  de 
pourpre  et  de  soie ,  les  merveilles  de  l'art  antique  et  de  Tart 
byzantin.  Quand  il  ne  reste  plus  autre  chose,  on  enlève  jus- 
qu'aux ustensiles  tes  plus  grossiers,  jusqu'aux  meubles  sans 
valeur.  On  a  pillé  pour  s'enrichir,  on  pille  maintenant  pour 
piller,  et  tout  cela  sans  bruit,  sans  disputes,  presque  avec 
ordre ,  comme  s'il  s'agissait  d'un  travail  régulier,  d'une  tâche,  à 
accomplir.  Pendant  ce  temps,  Isaakios  Angelos,  impassible, 
assis  dans  le  vestibule,  assiste  sans  mot  dire  à  la  dévastation  du 
palais  que  vient  de  lui  donner  l'insurrection  victorieuse.  A  me- 
sure que  les  sacs  s'emplissent,  les  pillards  qui  sortent  pour  faire 
place  à  d'autres  bandes ,  défilent  en  silence  devant  lui,  déposent 
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à  terre  leurs  Fardeaux,  s'iacHnent,  baisent  les  pieds  du  nouvel 
empereur  ébahi  de  tant  de  respect  et  d'ardeur  à  prendre ,  et 
s'écoulent ,  ne  lui  laissant  à  la  lettre  que  sa  couronne  et  son 
manteau  de  pourpre  '. 

Aussi ,  les  grands  ne  redoutent-ils  rien  tant  que  la  vacance 
de  la  royauté,  si  courte  qu'elle  soit:  ■  Hàtons-nous,  s'écrient 

■  les  sénateurs  qui  entourent  le  neveu  de  Justinien,  cède  à  nos 
s  vœux,  accepte  la    couronne  :  si  demain,  en  s'éveillant,  te 

■  peuple  apprend  qu'il   n'a    plus  de   maître,   nous   sommes 

■  perdus.  * 

Ce  qui  (ait  le  danger,  c'est  que  dans  ses  bas-fonds,  Gonstan- 
tinople  recèle  un  perpétuel  ferment  de  troubles ,  les  factions 
du  Cirque  qui,  pendant  le  premier  tiers  de  son  existence,  ne 
manquent  pas  une  occasion  de  mettre  la  ville  en  émoi. 

Par  le  nombre  de  leurs  adhérents ,  ces  factions ,  dont  la 
grotesque  intervention  dans  les  affaires  publiques  est  la  terreur 
des  empereurs  byzantins,  sont  bien  peu  de  chose.  A  l'apogée 
de  leur  afQuence,  sous  Mauritius,  les  Verts  ne  comptent  pas 
plus  de  1,500  hommes  sous  leur  bannière,  les  Bleus  900  seule- 
ment. Mais  derrière  ces  forces  organisées,  qui  ont  leurs  cou- 
leurs ,  leurs  chefs  avec  lesquels  les  empereurs  traitent  de  puis- 
sance à  puissance,  se  groupent  toutes  les  petites  et  acres 
passions  qui  couvent  dans  l'atmosphère  des  villes ,  les  rivalités 
de  personnes,  les  haines  de  quartier  à  quartier,  les  rancunes 
des  injustices  subies  ou  des  châtiments  mérités,  les  grossiers 
appétits,  l'impatience  de  la  règle,  les  lâches  vengeances  aux- 
quelles le  désordre  promet  une  occasion  de  se  satisfaire  sans 
(langer. 

Voilà  par  où  ces  applaudisseurs  fanatiques  des  cochers  verts 
ou  bleus  sont  devenus  un  pouvoir  dans  l'État,  comment  à 
certaines  heures  les  folles  rivahtés  du  Cirque  se  changent  en 
passions  politiques  et  les  couleurs  des  courses  de  chars  en 
livrées  de  parti. 

Le  règne  des  Factions  de  l'Hippodrome  s'usera  par  l'excès 
même,  mais  les  habitudes  d'agitation  et  de  violence  qu'elles  ont 
fait  naître  leur  survivront  longtemps. 

'  *  Nam  soleiiant  in  hujusmodi  rerum  oiulationibus  ci  plèbe  bomines  olio 
egestateque  perditi,  ad  expiladuoe»  bonorui»  domumque  eversionea  coaverli: 
Interdum  ijuoqae  ad  civium  ctcitm,  ut  îd  renundalione  Nicepbori  Aog.  eve- 
nerac.  >  (Lion.  dise.  Caloeni.  Hùt.,  I.  VI,  c.  i.} 
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Heureusemeot,  ces  révoltes  qu'un  rien  allume  s'éteigneat 
comme  elles  ont  commencé  et  ne  vont  jamais  au  delà  d'un  . 
changement  de  personnes.  Il  n'y  a  dans  cette  société,  accoutu- 
mée à  l'obéissance ,  disciplinée  par  le  christianisme  et  par  les 
traditions  de  sa  race ,  ni  partis  oi^anisés  ni  divisions  d'opinions. 
Telle  qu'elle  est,  la  forme  du  gouvernement  platt  aux  masses 
et  elles  n'en  veulent  pas  d'autre.  Elles  se  passionnent  bcile- 
ment  pour  les  dynasties  et  n'ont  jamais  conçu  autre  chose 
que  le  pouvoir  d'un  seul.  Les  guerres  de  classes,  l'esprit  de 
haine  si  commun  parmi  les  séditieux  des  grandes  villes,  leur 
sont  inconnus,  et,  le  premier  mouvement  passé,  tout  rentre 
dans  l'ordre. 

Le  peuple  de  Constantinople  a' est  guère  redoutable  qu'aux 
tyrans,  et  l'hérédité  mitigée,  qui  domine  en  Orient  pendant  des 
siècles,  n'a  pas  de  meilleur  soutien. 

L'année  apparaît  tard  au  milieu  des  agitations  intestines 
et  y  devient  de  bonne  heure  étrangère.  Ce  n'est  qu'à  de 
lointains  intervalles  qu'elle  songe  à  disputer  à  l'oligarchie 
byzantine  et  au  peuple  de  Constantinople  la  nomination  des 
empereurs. 

On  sent  qu'il  s'est  lait  de  ce  côté  un  grand  changement. 
L'empire  d'Orient  n'est  pas,  comme  celui  d'Auguste ,  issu  de  la 
guerre  civile,  et  le  soldat  n'y  a  pas  été  préparé  par  les  longues 
luttes  du  Forum'  et  les  intrigues  des  comices  aux  perpétuels  et 
subits  changements  de  souverains. 

Les  populations  de  Macédoine,  de  Thrace,  d'Asie  et  d'E- 
gypte, au  sein  desquelles  se  recrutent  les  légions  byzantines, 
n'ont  pas  été  habituées  à  Eaire  et  défaire  des  rois.  Les  descei^ 
dants  de  Rhamsès,  de  Gyrus,  des  généraux  d'Alexandre, 
les  Mithridate,  les  Tigrane,  ont  fondé  parmi  elles  des  dynasties 
nationales  aimées  et  glorieuses.  Longtemps  paisibles  et  sou- 
mises sous  leur  domination,  ce  n'est  pas  exagérer  de  dire 
qu'après  la  séparation  de  Rome  et  de  Constantinople,  elles 
ont,  en  échappant  à  la  turbulence  de  l'Occident,  reconquis 
comme  un  privilège  de  race,  le  droit  d'obéir  et  de  conserver 
leurs  maîtres. 

L'Empire  n'a  donc  plus  à  compter  ni  avec  les  antagonismes 
provinciaux  ni  avec  l'indomptable  impatience  de  quatre  années 
en  lutte  permanente  pour  le  pouvoir.  Le  faible  désaccord  des 
légions  de  Macédoine  et  d'Anatolie,  au  neuvième  siècle,  ne 
rappelle  que  de  loin  les  chocs  séculaires  et  les  vivaces  antipa- 
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thies  des  armées  et  des  peuples  de  la  Gaule,  de  l'Illyrie,  de 

l'Italie  et  de  l'Orieut. 

La  formidable  organisatioD  des  prétoriens,  l'iodividualité  des 
légions,  si  puissante  contre  l'ennemi  du  dehors,  si  redoutable 
dans  les  troublea  intérieurs ,  sont  depuis  longtemps  brisées.  Il 
n'y  a  plus  dans  les  arméesvcette  cohésion ,  cette  vie  complète 
dans  son  isolement,  qui  faisaient  leur  force  et  leur  danger. 

Leur  efEectif  s'est  réduit  autant  que  leur  imporlance  politique. 
De  645,000  hommes,  auxquels  les  calculs  des  hommes  de  guerre 
du  quatrième  siècle  portaient  l'état  militaire  normal  de  l'Em- 
pire ,  il  n'en  possède  plus  que  1 50,000  à  l'époque  la  plus  floris- 
sante ,  sous  Justinien. 

Dans  ce  chiffre  figurent  pour  une  part  importante  les  soldats 
de  la  garde  qui  tiennent  garnison  à  Constantînople ,  en  Galatie 
et  dans  les  provinces  voisines,  les  Porte-lances  (Doryphori 
ouStomophylakes),  qui  forment  la  garde  personnelle  du  prince, 
les  Silentiaires,  chargés  de  veiller  sur  le  second  vetum  de  la 
chambre  impériale,  les  Domestici,  les  Protecteurs,  les  Scutarii, 
troupes  d'élite  qui  occupent  la  citadelle,  ainsi  qu'on  appelle  le 
palais  de  Constantin,  les  Scbolarii,  au  nombre  de  3,500,  boui> 
geois  armés  de  Constantînople,  qui  n'ont  de  soldats  que  le 
nom ,  achètent  à  beaux  deniers  comptants  l'honneur  de  se 
montrer,  dans  les  occasions  solennelles,  autour  du  souverain 
dans  leur  armure  étincelante  d'or  et  d'argent,  et  qui ,  bien  que 
portés  sur  les  râles  de  la  paye,  vivent  en  ville,  k  la  façon  des 
janissaires  de  l'empire  turc 

Ce  sont  ces  troupes  de  la  garde  qui ,  sous  le  nom  hellénisé 
^exercitos,  seules  ou  mêlées  au  peuple  de  Constantînople, 
donnent,  dans  les  temps  réguliers,  leurs  suffrages  aux  empe- 
reurs élus  par  la  ville.  Les  armées  cantonnées  hors  de  la  capi- 
tale ne  prennent  part  que  dans  les  jours  de  trouble  à  l'élection 
ou  è  la  confirmation  des  princes. 

Celte  physionomie  tranquille  des  armées  d'Orient  se  modi- 
fiera, il  est  vrai,  lorsque  la  réforme  militaire  de  l'Empire,  qui 
s'achève  sousjMauritius,  aura  détruit  le  cadre  de  l'antique  légion 
pour  lui  substituer  des  milices  provinciales ,  portant  le  nom  des 
thèmes  (provinces)  oii  elles  se  recrutent  et  conservent  leurs  quar- 
tiers. De  là,  les  rivalités  des  Macédoniens,  les  soldats  d'Occi- 
dent ,  contre  les  troupes  orientales ,  les  Anatolîens  et  les  Armé- 
niens. De  là  anssi,  la  facilité  de  ces  légions  provinciales  à  se 
transformer  enj  une  espèce  d'armées  féodales  au  service  des 
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grands  seigneurs  des  provinces  qui  en  exercent  le  commande- 
ment par  une  sorte  de  droit  héréditaire.  Leurs  propensions  i  la 
révolte  augmentent  encore  quand  un  nouvel  élément,  les  mer- 
cenaires étrangers,  commencent  à  pénétrer  parmi  elles. 

Mais,  si  les  malheurs  d'une  longue  guerre,  l'ambition  de 
quelques  chefs  puissants  parviennent  par  moments  à  énerver  la 
discipline  des  thèmes  militaires  et  à  lear  inoculer  la  fièvre  de  la 
sédition,  cette  violence  momentanée  feite  i  leurs  vrais  instincts 
ne  dure  jamais  longtemps.  Bientàt,  ils  rentrent  dans  le  calme  ; 
la  révolte  pour  eux,  comme  pour  le  peuple,  n'est  jamais 
qu'une  exception  fugitive.  . 

Les  révolutions  de  palais,  les  conspirations,  les  guerres  civiles 
ne  sont  guère  moins  sanglantes  ni  plus  rares  dans  l'Empire 
byzantin,  au  moins  jusqu'au  temps  des  Paléologues,  que  dans 
celui  des  Césars.  Mais,  quel  que  soit  l'élément  qui  l'emporte 
dans  les  compétitions  k  la  souveraineté ,  il  est  un  ptunt  par  où 
Gonstantinople  difFére  essentiellement  de  Rome,  c'est  par  la 
tendance  immuable  qu'elle  conserve  &  reprendre,  après  chaque 
ébranlement ,  sa  tranquillité  et  son  calme.  A  ces  secousses  vio- 
lentes succède  bientôt  et  d'ordinaire  pour  longtemps  une  ère  de 
repos  que  le  inonde  romain  n'a  connu  qu'une  fois,  sous  le 
règne  des  Antonins.  L'orage  passé,  Byzancc  n'aspire  qu'à 
échapper  à  une  instabilité  qui  répugne  aux  croyances  comme 
'   au  tempérament  de  son  peuple. 

On  peut  diviser  l'histoire  de  la  succession  impériale  en  Orient, 
depuis  l'extinction  de  la  maison  de  Théodose  jusqu'à  la  prisede 
Constantinople  par  les  Turcs,  en  quatre  grandes  périodes. 

Dans  la  première,  qui  commence  au  régnedeMarcianusetv» 
jusqu'à  la  chute  des  Héraclides,  l'hérédité,  triomphante  «ous 
les  Théodoses,  disparaît  d'abord  complètement  pourne  recom- 
mencer qu'avec  Héraclius.  Le  peuple  est  soumis  aux  patriciens, 
le  sénat  domine,  l'Empire  jouit  d'une  paix  intérieure  que 
troublent  seulement  pendant  quelques  instants  l'élévation  éphé- 
mère de  Basiliscus  et  l'épouvantable  drame  de  Mauricins  et  de 
Phocas. 

Des  élections  silencieuses,  concertées  entre  l'assemblée  pa- 
tricienne et  l'Augusta,  sœur  ou  veuve  de  l'empereur  qui  vient 
de  mourir,  puis  l'adoption  et  l'association  impériale,  élèvent 
successivement  et  sans  obstacle  au  trAne  dix  princes ,  dont  la 
suite  paisible  reporte  la  pensée  vers  les  successeurs  de  Nerva 
(455^2), 
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Plus  tard ,  Héraclîus  transmet  à  ,ses  héritiers  la  couroone  que 
lui  a  donnée  l'élection.  Mais  la  prépondérance  du  sénat  n'en  est 
pas  affaiblie,  et  les  fils  du  vainqueur  des  Perses  ne  régnent  pour 
ainsi  dire  que  sous  sa  surveillance  et  en  partageant  avec  lui  la 
direction  des  affaires. 

C'est  la  période  purement  romaine  de  l'Empire  byzantin , 
celle  de  l'élection  régulière.  Si  l'on  chercbait  dans  l'histoire  du 
grand  Empire  quelque  analogie  avec  ce  temps  de  prospérité  et 
de  gloire,  on  ne  le  trouverait  que  dans  l'époque  heureuse  de 
Tiajaa  et  des  Antonins. 

A  cette  ère  de  paix ,  que  clôt  brusquement  la  catastrophe  oii 
s'engloutit  la  famille  d'HéracIius,  succède  d'abord  une  effinty a ble 
perturbation  sociale.  La  dynastie  d'HéracIius  a  régné  juste  cent 
et  un  ans.  Née  dans  la  tourmente,  elle  finit  dans  le  sang  et  le 
meurtre.  Les  crimes  de  Justinien  II  ont  déchàtné  la  tempête 
contre  sa  race.  L'anarchie  s'empare  de  l'Orient  et ,  dans  leur 
courte  durée,  les  révolutions  qui,  en  vingt  ans,  mettent  sept 
empereurs  sur  letrdne,  dépassent  en  horreurs  lesscènes  atroces 
qui  suivirent  la  mort  de  Néron  et  de  Commode.  La  populace 
et  les  armées  se  disputent  le  droit  de  faire  des  empereurs  plus 
éphémères  que  les  tyrans  du  troisième  siècle.  La  violence  est 
partout ,  le  meurtre  engendre  le  meurtre ,  le  sang  coule  par 
torrents,  les  révoltes  succèdent  aux  révoltes,  jusqu'à  ce  qu'une 
main  puissante,  comprimant  les  flots  débordés,  les  fasse  rentrer 
dans  leur  lit  (610-717). 

Après  tant  d'ébranlements,  l'Empire,  las,  épuisé,  demande 
à  tout  prix  le  repos.  Pendant  340  ans,  tous  ses  efforts  ne 
tendent  qu'à  donner  au  trône  ce  qui  lui  a  manqué  jusque-là, 
sous  les  prédécesseurs  comme  sous  les  héritiers  de  Théodose, 
la  durée  et  les  perspectives  d'avenir. 

Le  septième  siècle  a  introduit  en  Orient  les  élections  mili- 
taires et  leurs  capricieuses  fureurs.  Les  siècles  suivants  y 
fondent  l'hérédité,  telle  au  moins  que  des  Romains  et  des 
Crées  peuvent  la  supporter,  et  aussi  la  puissante  intervention 
^u  patriarche  de  Constantinople  dans  la  nomination  du  sou- 
-verain. 

Au  sénat ,  au  peuple ,  à  l'armée ,  les  trois  ordres  sur  lesquels 
reposait  l'élection ,  vient  s'ajouter  le  clergé,  dont  les  querelles 
religieuses ,  les  passons  excitées  par  les  hérésies  et  les  schismes, 
-ont  fait  le  quatrième  pouvoir  de  l'État. 

La  longue  domination  de  la  dynastie  macédonienne  est  comme 
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une  halte  dans  l'histoire  des  révolutioQs  de  l'Empire  byzantin 
(717-1057). 

Dès  qu'elle  Tient  à  s'éteindre  ,  la  guerre  civile  recommence. 
Des  deux  c6tés  de  l'Hellespont,  les  armées,  devenues  l'apanage 
de  leurs  généraux,  se  disputent  l'Empire,  comme  autrefois  les 
légions  d'Othon,  de  Galba,  de  Vitellius  et  de  Vespasien. 

Mais  la  Grèce  ^liguée  demande  grâce,  et  elle  ne  commence  à 
respirerquelorsqu'ilserencontre  un  homme  qui  brise  uu  étouffe 
toutes  les  résistances ,  impose  silence  à  l'armée,  au  sénat,  au 
peuple  et  réduit  l'Empire  à  l'état  de  ces  monarchies  orientales, 
sur  la  poussière  desquelles  Byzance  a  été  fondée  et  où  l'Empe- 
reur, seul  debout  au  milieu  de  la  servitude  universelle  et  des 
vanités  impuissantes  des  grands  qui  forment  sa  cour,  ressemble 
à  un  dieu  plutôt  qu'au  chef  d'un  peuple  qui  n'a  pas  abdiqué 
le  droit  de  choisir  son  maître  (1057-1081). 

Mais  il  reste, à  ce  grand  corps  de  la  Grèce  chrétienne  ce  qui 
feit  la  vie  des  nations,  la  foi. 

Quand  arrive  pour  Gonstantinople  le  jour  de  la  grande 
épreuve,  quand  les  croisés  paraissent,  tout  d'abord  se  désorga- 
nise, les  vieilles  dynasties  tombent,  la  capitale  se  livre  presque 
sans  défense. 

Mais,  la  première  surprise  passée,  la  Grèce  revient  à  elle  et 
se  reconnaît.  Le  peuple  tout  entier,  celui  de  la  ville  et  celui  des 
provinces,  est  sur  la  rive  d'Asie,  réduit  à  un  coin  de  terre,  mais 
ne  désespérant  pas  et  résolu  k  ne  poser  les  armes  que  dans 
Sainte-Sophie  recouvrée.  Ce  qu'il  faut  avant  tout,  c'est  un 
chef.  L'élection  le  donne.  Toutes  les  énergies  s'unissent.  Ra- 
jeunies par  le  suffrage  unanime,  sacrées  par  le  sang,  les  races 
guerrières  des  Lascaris,  des  Paléologues ,  mènent  la  nation  au 
combat  et  commencent  contre  les  Latins  cette  guerre  de  cin- 
quante-huit ans,  guerre  obscure,  presque  inconnue  de  l'Eu- 
rope contemporaine,  oubliée  par  la  postérilé,  maïs  admirable 
de  constance,  de  patriotisme,  d'infatigable  dévouement,  d'au- 
dacieuse persévérance  et  à  laquelle  n'a  pas  même  manqué  la 
récompense  qu'obtiennent  rarement  les  causes  justes ,  le 
succès. 

Gonstantinople  est  reconquise  et,  pour  prix  de  la  patrie  ren- 
due, de  la  religion  vengée,  les  Paléologues  régnent  sur  la  ville 
sainte.  C'est  la  quatrième  et  dernière  évolution  de  la  souverai- 
neté byzantine.  Pendant  près  de  trois  siècles ,  le  pacte  conclu 
entre  la  nation  et  la  maison  qui  l'a  sauvée,  demeure  inviolable 
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et  jusqu'au  jour  où  elle  succombe,  Coostautiuople  donne  au 
monde  le  spectacle  admirable  d'une  monarchie  élective,  où 
VhéTédité  sortie  du  plébiscite  se  maintient  de  géutlralion  en 
génération  par  le  suffrage  populaire  qui  Fa  créée,  et  où  l'élec- 
tion qui  a  été  la  source  de  l'autorité  de  la  dynastie  libératrice 
en  reste  la  sauvegarde  (1183-1453). 
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h'aARÉDirt    ET   l'électioh. 


GoDStantinople  a  reçu  de  Rome,  comme  le  signe  de  sa  filia- 
tion, l'horreur  innée  de  la  royauté  héréditaire. 

Un  instant,  pendant  la  période  confuse  qui  suivit  l'abolition 
du  paganisme  et  où  les  institutions  chancelaient  sur  leurs  bases 
comme  les  vieux  cultes,  ou  put  croire  que  Rome  allait,  avec 
ses  dieux ,  abjurer  aussi  ses  formes  politiques  et  donner  pour 
fondement  à  la  royauté  des  fils  de  Constantin  une  sorte  de  droit 
divin. 

Après  les  agitations  de  la  République,  les  esprits  s'étaient 
réfugiés  dans  le  calme  du  despotisme  impérial.  De  même,  on 
dirait,  au  temps  de  Constantin,  qu'après  tant  de  commotions 
sanglantes,  ils  sootpréts  à  se  reposer  dans  l'hérédité. 

Les  panégyristes,  les  poètes,  les  historiens,  les  orateurs 
attestent  à  l'envi  le  besoin  de  stabilité  qui  emporte  les  âmes. 
Ils  promettent  l'éternité  à  la  famille  des  Flavîens.  Ils  s'at- 
tachent à  prouver  qu'elle  ne  tient  son  droit  que  de  la  nais- 
8ance. 

H  Nous  vous  rendons  grâce ,  d  Princes  éternels ,  .s'écrie  un 
panégyriste  pendant  les  fêtes  du  mariage  de  Constantin  avec 
la  fille  de  Maximien  Herculius,  —  tristes  fêles,  si  l'infortunée 
Fausta  et  son  père  eussent  deviné  l'avenir  !  — Les  enfants,  les 
petits-fils  qui  vont  naître  de  cette  union,  propageront  votre 
race  dans  tous  les  siècles  futurs.  Grâce  à  vous,  la  République 
romaine  ne  sera  plus  comme  autrefois  sans  cesse  le  jouet  de  In 
diversité  des  caractères  et  des  actes  de  ceux  qui  la  gouvernent. 
Elle  aura  pour  assises  les  perpétuelles  racines  de  votre  maison 
et,  comme  la  race  de  ses  empereurs,  son  empire  sera  immor- 
tel'.- 

t  ■  Maximal  vobù,  ^Carni  principes,  piiblîco  nominegratiBiagiDiua,  ijuod 
Hucipiendii  liberi»  opuodUqae  nepotibui  aeriem  vestri  geperii  ptopagando 
omnibut  io  fatnruBi  ueealii  provideliiut  Romana  rei,  olim  divenU  regentium 
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Même  à  ceux  que  l'élection  uu  le  clioix  de  leur  collègue  est 
allé  chercher  dans  la  foule  et  dont  la  présence  seule  sur  le  ti^ne 
est  la  négation  de  l'hérédité,  les  rhéteurs  assurent  que  leurs 
descendants  régneront  à  jamais  sur  les  Romains.  Pacatus,  qui 
vient  de  féliciter  Théodose  d'être  l'élu  des  comices  autant  que 
du  priace,  se  hâte,  pour  écarter  le  souvenir  menaçant  de  la 
révolte  de  Maximus,  d'affirmer  l'immortalité  de  la  maison  du 
grand  empereur  oriental  :  ■  Il  n'y  a  plus  à  craindre  d'ébranlé- 
lements,  nous  le  savons  bien.  L'Empire  romain  appartient  à 
jamais  à  toi  et  aux  tiens  ' .  » 

Téméraires  prophéties,  que  le  ciel  ne  se  h&te  pas  de  justifier, 
Gratien  assassiné ,  Valentinien  II  détrôné ,  leur  ont  donné  d'a- 
vance de  cruels  démentis.  Mais  les  poètes  ne  se  découragent 
pas.  A  peine  Jean  le  tyran  aura-t-il  succombé  que  leur  muse 
chantera  avec  la  méine  confiance  les  longs  jours  assurés  à  la 
la  postérité  de  Valentinien  III:  ■  La  victoire  a  rendu  l'univers 
k  celui  auquel  l'avait  donné  la  nature,  et,  de  la  tige  royale,  le 
palais  verra  renaître  en  sécurité  des  maîtres  nouveaux  qui  con- 
tinueront les  anciens*.  » 

Par  malheur,  les  oracles  des  poêles  et  des  panégyristes  sont 
menteurs.  L'immortalité  que  les  flatteurs  garantissaient  aux  fils 
de  Théodose  est  allée  rejoindre  celle  des  Césars  et  des  Claudii 
et  la  croyance  à  la  légitimité  impériale  s'est  éteinte  du  même 
coup. 

Le  sang  du  peuple  byzantin  a  gardé  les  ferments  de  baîne  qu'y 
ont  déposés  la  Grèce  antique  et  la  Rome  républicaine  contre 
la  royauté  et  l'hérédité  qui  en  est  l'essence.  Les  déclamations 
contre  les  hasards  de  la  naissance  qui,  semées  parmiles  hommes 
d'armes  de  Paléologue ,  y  deviendront  le  signal  d'une  insurrec- 
tion triomphante,  se  débitent,  150  ans  plus  tôt,  dans  le  palais 
des  empereurs  nommés  par  l'élection  comme  des  lieux  com- 

noribal  faclisque  jaclala,  landem  perpeLuîj  domus  testne  rmliciboR  coalegret 
(amque  lit  iiuinortale  ill!us  Imperinm  quant  «empitemBaoboiesImperatoTum.  * 
(Incert.  Paneg.  Maiimiaao  et  Constanlino.) 

'  •  tjcimiu  <]uidem  nîKil  unquain  nuTanilum ,  cum  RomanuiD  lemper  impe- 
rium  aut  luum  fulurum  ait  aut  tuoram.  >  (Lit.  Drepihi.  Puiitg.  Thtodoi.  À, 
|XLV.) 

*  ■  Cui  naluni  dédit,  Victoria  reddidil  orbem. 


Sic  domipos  secura  xa 

Conlinnet  propriol  dum  creat  aula  novos.  i 

(Fl.  ItfEnOBiUDI  Cara 
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muns  propres  seulement  è  rehausser  la  saveur  des  adulations 
qu'on  leur  prodigue,  tant  l'habitude  est  prise  de  la  considérer 
comme  la  vraie  source  du  pouvoir.  ■  Il  y  a  des  hommes ,  dît 
ToTateur  de  ta  ville  de  Gaza  dans  l'éloge  d'Ânastase,  dont  les 
langes  sont  faites  avec  la  pourpre  impériale.  On  les  appelle  rpis 
avant  que  la  Fortune  les  ait  éprouvés.  Dès  qu'ils  se  montrent 
et  qu'on  voit  ce  qu'ils  sont,  ils  font  nattre  des  accusateurs 
contre  la  déesse.  Mais  toi,  en  l'élevant ,  la  Fortune  a  eu  un 
bon  sens  qui  dépassait  notre  attente  et  lui  a  obtenu  notre  juste 
Buffiage'.  ■ 

Quelques  empereurs  essayèrent  de  réagir  contre  ces  ten- 
dances enracinées.  Becommençant  l'œuvre  ébauchée  de  Théo- 
dose  ,  ils  voulurent  faire  de  l'hérédité  la  base  du  droit  poli- 
tique. A  certains  moments  même,  ils  parurent  avoir  réussi. 

A,  la  fin  du  huitième  siècle ,  un  acte  solennel  sembla  avoir 
fondé  la  monarchie  héréditaire. 

Léoo  le  Chazare ,  le  troisième  empereur  de  la  famille  des 
Isauriens,  régnait  alors  (776).  Le  préfet  des  thèmes  militaires, 
le  peuple  de  Gonstantinople ,  une  foule  de  citoyens  accou- 
rus des  provinces,  étaient  venus  le  supplier  d'associer  son 
fils  à  l'Empire.  Plus  ils  insistaient,  plus  Léon  affectait  de  vou- 
loir se  laisser  forcer  la  main.  C'était  une  vieille  pratique  de 
l'Einpire,  une  tradition  du  temps  des  candidatures  républi- 
caines, respectée  par  Auguste  et  soigneusement  entretenue 
par  ses  successeurs.  Le  candidat  à  l'Empire,  l'empereur  au- 
quel le  sénat  accordait  de  nouveaux  honneurs,  ne  pouvait  se 
dispenser  de  refuser  jusqu'au  moment  oiî  une  douce  violence 
obligeait  enfin  sa  modestie  k  céder. 

Il  était  reçu  que  le  peuple  exigeât  ce  que  le  prince  brûlait 
d'obtenir,  que  l'empereur  s'excusât  et  se  défendit,  bien  sur 
qu'on  ne  le  prendrait  pas  au  mot.  Ainsi  l'avait  réglé  le  code 
des  convenances  et  du  savoir-vivre  romains.  «  Vous  me  deman- 

■  dez  mon  fils,  disait  Léon,  mon  fils  unique,  un  enfant.  Et,  si 

■  je  cède,  qui  me  répondra  de  sa  vie?  Qui  m'assure  que  vous 
(1  ne  le  ferez  pas   mourir  pour  chercher  ailleurs  un  autre 

■  maître?  «  Et  la  foule  de  jurer  par  Dieu  et  la  Pauagia  qu'elle 
n'aura  jamais  d'autre  empereur  que  l'innocent  Constantin ,  â 
moins  que  Dieu  ne  l'enlève  avant  l'heure. 

■  ■  Eiciiant  accuiaiorei  coQtra  deam.  Sed  in  te  «ligendo,  praler  expecta- 
tionem  judicium  habuit  Forluna  et  justnm  iDfFtagium  tnlit.n  Piiocopn  SopaiST. 
Oral.  urb.  Gasœ.  Pantg.  ad  imp.  Ana$tat.  coli.  Hiabulir,  p.  495.) 
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Ijéqn  tient  bon  et  persiste  dans  son  refus  :  le  peaple  s'obstine 
de  son  côlé.  Enfin,  le  Jeudi-Saint,  las  d'attendre,  il  se  rassemble 
en  tumulte  dans  le  Cirque  el  décide  d'exiger  la  proclamatioa 
du  jeune  prince.  L'enthousiasme  commençait  à  prendre  l'ac- 
cent de  la  révolte.  Léon  jugea  prudent  de  céder.  Il  se  dépouille 
donc  de  la  pourpre  et  en  revêt  son  fils:  l'association  est  con- 
sommée. Alors,  toute  la  ville,  sénateurs,  soldats,  citoyens, 
le  peuple  en  masse  jusqu'aux  plus  humbles  ouvriers  et  à  la 
tourbe  des  boutiquiers,  pour  parler  comme  le  chroniqueur, 
jurent  sur  la  Sainte  Croix  «de  n'avoir  jamais  d'autres  empereurs 

a  que  Léon,  Constantin  et  leur  descendance.  ■  Léon,  au  milieu 
des  transports  de  la  foule ,  sort  du  palais ,  suivi  du  jeune 
Auguste,  de -ses  frères  les  Césars  et  des  Nobilissimes ,  et,  tous 
ensemble  vont  à  Saitite-Sophie  rédiger  le  contrat  qui  liera  dé- 
sormais la  nation  et  ses  princes.  Constantinople  tout  entière 
prête  le  serment  de  fidélité.  Les  scribes  en  dressent  acte  et  le 
transcrivent  sur  des  feuilles  de  parchemin dansia  fbrmeauthen- 
tique  des  lettres  publiques.  Chacun ,  dans  l'immense  basilique, 
s'approche  à  son  tour  et  y  appose  sa  signature;  puis,  tous  les- 
ordres  du  peuple,  les  magistrats  en  tête,  défilent  devant  la  sainte 
Table  où  a  été  porté  le  précieux  document  et  placent  sous  la 
garde  du  Seit>neur  la  nouvelle  constitution  de  l'Empire.  *  Vous 

B  le  voyez,  frères,  dit  l'empereur  ému,  j'ai  fait  ce  que  vous- 

■  avez  voulu,  je  vous  ai  donné  mon  fils  pour  empereur. — Oui, 
•I  répond  le  peuple,  et  sois-nous  caution.  Seigneur,  fils  de  Dieu, 
n  que  de  ta  main  nous  -recevons  pour  empereur  le  seigneur 

■  Constantin,  que  nous  le  garderons  sain  et  sauf  et  que,  s'il  le 
<i  faut,  nous  mourrons  pour  lui.  ■ 

Le  lendemain  était  le  jour  de  Pâques.  Aux  premières  lueurs 
de  l'aube,  l'empereur  Léon  et  le  patriarche  se  rendirent  au 
Cirque  où  le  peuple  les  attendait.  Léon  mit  la  couronne  sur  la 
tête  de  son  fils;  après  quoi,  la  foule,  d'un  seul  mouvement,  se 
précipita  dans  Sainle-Sopbie  et,  la  main  étendue,  prenant 
comme  la  veille  Dieu  à  témoin ,  prêta  une  seconde  fois  serment 
k  Léon  et  Constantin  Augustes.  L'impératrice  Irène  marchait 
à  la  suite  de  son  mari  et  de  son  fils  et  l'on  porlaiL  les  soeptres^ 
devant  elle  comme  devant  les  deux  Augustes.  La  confiance ,  la 
joie  étaient  dans  tous  les  cœurs.  Constantinople  échangeait 
volontiers  contre  la  stabilité  inconnue  à  ses  ancêtres  la  seule 
liberté  qu'ils  lui  eussent  conservée.  Qui  eût  dit  alors  que  cet 
enfant,  objet  de  tant  d'amour,   dont  la  race  devait  étemelle- 
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ment  régner  sur  les  Bomains ,  mourrait  délaUsé ,  détrané ,  privé 
de  la  lumière  du  ciel?  Que  ce  serait  cette  mère ,  si  fière  et  st 
heureuse  en  voyant  couronner  son  Sis,  qui  lui  arracberait 
le  sceptre  et  le  précipiterait,  aveugle  et  sanglant,  dans  les 
ténèbres  d'un  cacbot  étemel ,  et  que ,  dans  tout  ce  peuple  qui 
s'était  engagé,  devant  Dieu  et  les  hommes,  à  le  protéger  contre 
ses  ennemis ,  à  veiller  sur  ses  jours ,  il  ne  se  trouverait  pas 
un  bras  pour  le  défendre ,  une  voix  pour  protester  '  t 

Jamais  pacte  politique  ne  fut  plus  solennellement  conclu 
«ntre  la  nation  et  son  mattre,  jamais  plébiscite  ou  décret  du 
sénat,  gravé  sur  le  marbre  ou  l'airain,  ne  fiit  plus  librement 
voté.  Et  pourtant,  vyigt  ans  après,  de  ce  qui  devait  être  la 
loi  fondamentale  de  l'État,  il  ne  restait  pas  même  un  souvenir. 

longtemps  après,  Micbaël  Paléologue  renouvelle,  mais  sans 
y  associer  ni  l'armée  ni  le  peuple,  la  tentative  infructueuse  de 
Léon  IV. 

On  ne  prétait  jusqu'à  lui  serment  au  fils  de  l'empereur  que 
quand  il  avait  été  régulièrement  associé  et  admis  à  la  plénitude 
du  pouvoir.  Paléologue  donne  ordre  aux  gouverneurs  de  pro- 
vinces et  aux  officiers  de  l'Empire  de  jurer  fidélité,  non  plus 
seulement  à  l'empereur,  à  l'impératrice,  mais  à  leur  fils  et 
même  à  sa  femme  et  à  ses  enfants ,  dès  qu'ils  seront  parvenus  à 
l'âge  oîi  la  coutume  permettait  de  les  couronner.  Le  serment  ne 
doit  pas  s'arrêter,  d'après  le  décret,  à  la  ligne  descendante;  il 
remonte  jusqu'au  père  de  l'Empereur*. 

C'est,  on  le  voit,  l'hérédité  constituée  de  toutes  pièces,  et, 
chose  à  remarquer  sans  qu'il  y  ait  trop  à  s'en  étonner,  par  un 


<  •  Popolo  cum  tamultu  peneTerante  et  tnrmalim  in  Circo  coacio ,  eodem 
instantiiu  urgente,  sancu  paislonis  Domini  parascsve,  ut  fideni  juramenlo 
hcerent,  Imperator  prsecepit...  Tune  popului  omma...  qcc  non  opiGcum  et 
tabeniarioriiia  grei...  juraTarunE  praster  Leonem,  Con^untinuiii  et  deduclam 
ab  eii  soboirm  te  nullum  anqaam  Imperatorem  iLucepturos. . .  Matata  veate 
enm  Glîo,  et  palriardia  ipso  îd  ambonem  rcdeunle,  populi  univerai  ordinii 
(ponaioDei  *ua9  scriptiira  coniigaaliB ,  in  lacram  meosam  imposuerunl.  • 
(Tbbopbiet.  au.  768.) 

Zooarai  racuute  aosai  que  la  ville  eotière  jura  de  ne  pas  reconnaître  d'aairea 
empereun  que  les  descendants  de  Léon:  une  fuem  a/i'um  niii  te  etfilium  luum 
fuanifue  projeniem  in  imperium  admitterent ,  jurarunt  omnei,  non 
tenatores  tantnm  et  mililea,  ned  et  plebeia  curba,  et  mercatores  et  opiGces  et 
hoi  juBJurandum  in  publicai  JlEteraa  retulerunt.  •   (Zonin.  (.  II ,  p.  116.) 

*  J.  CABTicniBH.  Hist.,  I.  I,  c.  II.  —  NicBFHOB.  Grisob.  Rom.hùt.,  tr.  de 
Wolf.  Paris,  1675,  I.  VIII,  c.  >ii. 
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usurpateur  dont  l'avëoement  est  la  plus  sanglante  protestation 
cootre  le  droit  héréditaire. 

Paléologue  fut  obéi  parce  qu'il  avait  la  force  que  donneut  le^ 
dictatures  nées  des  révolutions ,  mais  sa  réforme  ne  dura  pas 
plus  que  celle  de  Léon  IV.  Dès  la  première  génération,  elle 
était  abolie. 

SoDs  Andronicos  II ,  une  loi  nouvelle ,  abrogeant  celle  de 
Michaël  et  rétablissant  l'ancien  usage,  prescrivit  de  ne  jurer 
fidélité  qu'à  l'empereur,  à  sa  femme  et  à  celui  que  l'empereur 
aurait  désigné  comme  son  successeur. 

De  ces  tentatives  impuissantes,  aucune  n'avait  vécu  jusqu'à 
la  deuxième  génération. 

C'est  qu'il  faut  le  dire,  l'hérédité  est  en  opposition  flagrante 
avec  le  caractère  de  la  puissance  impériale  telle  que  la  com- 
prennent Rome  et  Constantinople. 

Pour  donner,  il  faut  posséder  et  être  propriétaire  :  pour 
transmettre,  il  &ut  avoir  sur  la  chose  transmise  un  droit 
absolu,  irrévocable,  qui  ne  dure  pas  seulement  aulant  que  la 
vie  du  propriétaire,  mais  qui  se  perpétue  par  delà  et  se  propage 
après  lui. 

Telle  n'est  pas  la  puissance  impériale. 

L'Empire,  personnification  vivante  du  peuple,  peut  toujours 
être  retiré  par  le  peuple  dont  it  émane,  ou  abrogé  par  le  sénat, 
tribunal  suprême  de  la  nation.  Et  ce  n'est  pas  là  un  de  ces 
droits  abstraits  que  la  politique  inscrit  dans  les  lois  et  qu'elle 
laisse  ensuite  dormir  inutiles  dans  la  région  idéale  où  elle  les  a 
confinés.  Néron,  Didius  Julianus ,  Maximin,  Licinius,  déclarés 
ennemis  publics ,  frappés  par  cette  mise  hors  la  loi  qui  ne  laisse 
au  monarque  déchu  que  le  choix  entre  le  suicide  et  le  supplice, 
attestent  assez  quelle  arme  terrible  repose  pour  le  jour  oti  le 
prince  vient  à  être  ébranlé,  au  fond  de  l'arsenal  de  ces  lois 
d'ordinaire  si  complaisantes  aux  tyrans. 

L'empereur  romain  peut  tout,  honnis  d'écarter  le  glaive 
toujours  suspendu  sur  sa  tête,  et  comme  à  Rome  aucune  force 
sociale  n'est  nettement  définie,  comme  les  pouvoirs  s'encbe* 
vétrent  et  empiètent  constamment  l'un  sur  l'autre,  ce  n'est  pas 
le  sénat  seul  qui  aura  vis-à-vis  du  mattre  du  monde  ce  privi- 
lège de  mort.  L'armée  s' en  mêle  aussi  et  plus  d'une  fois  on  l'a  vue 
faire  comparaître  à  son  tribunal  jusqu'à  l'ombre  des  princes 
morts  dont  la  proscription  allait  troubler  les  cendres. 
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ConstantiDople  chrétienne  ne  croit  pas  plas  que  Home  à  l'in- 
violabilité impériale. 

L'huile  sainte  et  les  serments  prêtés  sur  l'autel  ne  protégeât 
guère  mieux  les  empereurs  que  la  majesté  du  tribunal  populaire 
et  la  sainteté  dugrandpontificat.Tuer  un  empereur  est,  au  fond, 
malgré  l'adoucissement  apporté  dans  les  mœurs  par  le  christia- 
nisme, peu  de  chose  pour  ce  peuple  habitué  de  longue  date  à 
jouer  avec  la  vie  des  rois  et  des  vaincus.  Saint  Martin  de  Tours, 
invité  à  s'asseoir  à  la  table  de  l'usurpateur  Maxîmus,  refuse 
d'abord  d'accepter  l'hospitalité  d'un  homme  qui  a  détrôné  un 
empereur  et  en  a  tué  un  autre.  Mais  Maximus  verse  quelques 
larmes.  ■  C'est  malgré  lui  qu'il  a  accepté  l'Empire;  la  faute 
a  en  est  k  la  volonté  divine  et  à  ses  soldats  qui  lui  ont  fait  vio- 
•  lence.  ■  Saint  Martin  n'insiste  plus  et  vient  prendre  place  à 
côté  du  régicide.  Après  tout,  comme  le  dit  Sulpice  Sévère, 
c'était  un  prince  dont  la  vie  ne  mériterait  que  des  éloges,  r^il  lui 
'  avait  été  permis  de  refuser  le  diadème  que  lui  imposaient  ses  sol- 
dats révoltés  ou  de  ne  pas  (aire  la  guerre  civile  '.  Chea  ces  durs 
Romains,  il  y  a  toujours  du  vieux  sang  des  Urutuset  desChéréa. 

L'Empire,  pour  absolu  qu'il  soit,  ne  dure  qu'autant  que  te 
sénat  ou  le  peuple,  qui  ont  le  droit  de  nommer  les  princes, 
n'ont  pas  usé  de  celui  de  les  déposer. 

Le  peuple  proclame  Constantin  Copronymos  déchu.  Le 
sénat  condamne  Hérecléonas  à  la  mutilation  et  à  l'exil,  dépose 
Alexis  Coranène  II,  menace  tous  les  souverains  qui  ne  le  font 
pas  trembler  lui-même. 

Une  royauté,  constamment  placée  sous  le  coup  de  pareilles 
responsabilités,  n'est,  en  définitive,  qu'une  magistrature  viagère. 

Elle  est  quelquefois  moins  encore,  et  les  Romains  d'Orient  ne 
s'étonnent  pas  plus  qu'il  ne  convient  de  voir  la  puissance  impé- 
riale, cette  qûasi-divinité  terrestre,  se  rapetisser' parfois  aux  pro- 
portions d'un  intérim  condamné  de  plein  droit  à  cesser  à  jour  Hxe. 

Déjà,  nous  avons  vu  Julien  accuser  Vetranïo  d'avoir  manqué 
à  sa  parolepour  avoir  vouluretenîr  l'Empire,  après  avoir  assuré 
à  Constance  qu'il  ne  l'avait  accepté  que  comme  un  dépôt  dont 
il  rendrait  le  compte,  le  moment  venu. 

L'idée  depuis  a  fait  son  chemin  et  l'on  est  moins  surpris,  en 
se  rappelant  ce  précédent,  de  voir  le  patriarche  Arsenius,  après 
avoir  longtemps  refusé  de  couronner  Micbaël  Paléologue  et  de 

»  SoLPiT.  SsrBn.   V,  B.  Martini  et  Dialoç.  II ,  7. 
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saoctionner  aÎDsi  la  dëchëance  de  Thëodoros  Lascaris,  céder 
enfÎD  lorsque  ce  nouvel  empereur  lui  promet  de  rendre  le  pou- 
voir et  la  couroone  à  l'héritier  légitime  de  l'Empire,  dés  qu'il 
aura  atteiot  sa  majorité. 

Michaël  s'oblige  par  les  plus  effroyables  sermeots  et,  à  ce 
prix,  il  reçoit,  dit  Niképboros  Grégoras,  uon  pas  l'Empire  à 
perpétuité,  mais  seulement,  ajoute  Phraatzès,  l'administration 
de  la  République  avec  la  puissance  impériale  jusqu'à  la  majorité 
de  l'Empereur'. 

Chez  tout  autre  peuple,  une  pareille  promesse  ne  se  com- 
prendrait pas  et  l'on  s'expliquerait  moins  encore  qu'on  eût  pu 
s'y  tromper.  Mais,  en  Orient,  rien  de  tout  cela  ne  semblait  trop 
étrange.  N'avait-on  pas  vu  Léon  le  Philosophe  léguer  l'Empire 
à  son  frère  à  charge  de  le  rendre  en  mourant  à  son  fils?  Ne 
doit-on  pas  voir  plus  tard  Guatacuzène  recevoir  d'Androni- 
cos  UI  la  puissance  suprême  pour  la  remettre  à  l'enfant  que 
l'impératrice  porte  dans  son  sein  et,  quelques  années  plus  tard, 
après  s'être,  comme  Michaél  Paléologue,  proclamé  du  droit  de 
la  force  le  collègue  de  Jean  V,  jurer  qu'il  n'a  jamais  eu  la  pen- 
sée d'enlever  au  fils  de  son  ami  et  de  son  bienfaiteur,  à  l'héri- 
tier .des  Paléologues,  l'autorité  qui  lui  appartient  et  qu'il 
retrouvera  tout  entière  à  sa  mort*? 

Quelle  idée  se  faisaient  donc  de  l'Empire  ces  hommes  qui 
concevaient  qu'il  finit  à  terme  fixe  comme  le  bail  d'une  ferme, 
qui  admettaient  l'Empire  à  temps,  l'Empire  en  usufruit,  l'Em- 
pire en  fidéicommis  ? 

Avec  de  pareils  éléments,  on  a  l'équivalent  de  la  République, 
on  ne  fonde  pas  l'hérédité.  Un  peuple  qui  se  prête  à  des  com- 
promis de  ce  genre  n'en  a  pas  la  notion. 

Ce  qui  caractérise  l'hérédité,  c'est  qu'elle  existe  indépendam- 

>  •  Cxtemni  non  perpetoum  illi  decernit  Impermm.  •  (Nicbpbor.  Grbook. 
1.  Xl,p.  H  »".) 

•  Kec  Umen  perpetuam  illi  tribnit  digaitatem,  wd  cogente  Umporum  rerain- 
qne  ratlone,  ReipublicK  fecil  eam  adminiilrilortm ,  potesuie  imperalom, 
donec  herea  et  iQCceuor  l^timus  Elateni  matorioirn)  aUigisMt  :  tum  tolio  «t 
omnibui  iaiignibui  imperalorii*  te  sbdicaret.  i>(Gboio.  PBMirn.  ÀnnaL,  1.  I,  _ 
C.  H,  éd.  BekLer.  Bonn.  183§0 

1  •  Morîeni  Léo  Philosophas  imperium  fratri  sno  Alexandro  reliquit.Eam- 
demmuldabortatiuestutContUiDliiiuin  educaraac  digne  tractare  vellet,  eum- 
qae aibi heredem  imperii  bc«re.  i>(Cii>nBN.  p.  II,  p.  607.)  —  J.  CiVTiCDztH. 
/fi'itoridr.,  L  II,  c.  II  et  IV,  c.  XLii.  —  NiCBPHO*.  Gnxoon.  1.  IX.  — 
HiCB.  Ddcc  J/i'if.  byutnt,,  c.  v,  éd.  ReUer.  Bonn.  183t. 
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ment  de  la  volonté  du  prince  qui  la  transfère.  Il  n'a  pas  plus 
besoin  d'intervenir  pour  lui  donner  naissance  qu'il  ne  peut  l'em- 
pêcher d'être.  Dès  qu'il  a  fermé  les  yeux,  la  mort  saisit  le  vif, 
pour  parler  le  langage  du  droit.  L'hérédité  est  sans  lui,  au  be- 
soin malgré  lui.  C'est  un  Fait  absolu,  nécessaire,  indépendant 
de  la  volonté  humaine.  Elle  constitue  un  droit  pour  riiéritier 
et  par  cela  même  une  obligation  pour  celui  dont  la  puissance 
doit  passer  après  lui  au  parent  le  plus  proche. 

Or,  à  Gonstaottnople  comme  à  Rome,  c'est  précisément  le 
contraire  qui  se  produit. 

Les  fils,  les  parents  de  l'empereur  n'ont  de  droit  que  celui 
qu'ils  tiennent  de  sajlésignation  expresse. 

Il  peuvent  régner,  et,  deux  fois  sur  trois,  le  fils  succédera  à 
son  père,  mais  ce  ne  sera  ni  par  le  fait  de  la  loi  ni  par  un  droit 
qu'il  tienne  de  sa  naissance  ;  s'il  d^ient  maître  de  l'Enip ire,  ce 
ne  sera  que  parla  volonté  formelle  de  celui  qu'il  remplacera. 

Poar  empêcher  les  siens  de  régner  après  lui ,  l'empereur  n'a 
pas  besoin  de  les  exclure  :  il  suffit  qu'il  ne  les  ait  pas  appelés. 
Pour  qu'ils  régnent,  il  faut  qu'il  l'ait  voulu  et  que  sa  volonté  se 
soit  manifestée. 

S'il  se  tait,  la  couronne  est  vacante,  aussi  bien  que  s'il  ne 
laissait  pas  d'héritier. 

A  neuf  cents  ans  de  distance,  l'histoire  de  l'empire  d'Orient 
nous  en  présente  deux  exemples  remarquables. 
.  En  363 ,  Jovianus  meurt  sans  avoir  institué  son  fils  empe- 
reur. L'armée  s'assemble  et  proclame  Valentinien.  Le  nom  du 
fils  de  Jovianus  n'est  pas  même  prononcé. 

En  1255 ,  Jean  Vatatzès,  le  vaillant  restaurateur  de  l'Empire 
grec,  meurt  à  Nymphée  en  Lydie.  On  le  presse  d'associer  au 
trêne  son  fils  Théodoros  Lascaris.   "  Non,  répond-il  à  ceux  qui 

■  l'entourent  ;  le  peuple  n'aime  pas  les  empereurs  qu'il  n'a  pas 

■  feits. ■  Il  expire  et  aussitôt  les  comices  s'ouvrent;-  pas  une 
voix  ne  manque  à  celui  dont  son  père  n'a  pas  voulu  (aire  un 
empereur  héréditaire.  Lascaris  règne ,  mais  il  régne  par  la 
volonté  et  le  suffrage  de  la  qalion  '. 

1  ■  Quia  U  a  pâtre  riveote  non  appellatai  fuerat  imperator,  eodem  deftuicto, 
commnni  coniensD  toLiua  eiercitm  ac  nobilium  ac  proccrum  impcrii  eat  raln- 
Utiii...  Poat  ejaa  obiLum,  aulem  lotiiu  populi  suffragiis  est  crralua  impErator,, 
JD  clypeo  sedeas,  more  ■  majoribai  receplo.  •  (N  [cipuon.  GnaaoB.  p.  9.) 

•  Ab  omnibus  imperator  acclamatus.  >  (Geobo.  Acbop<»it.  Bitt.  bytaat. 
p.  56.  Pam.  1651.) 
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Placé  aux  deuK  points  estrâmes  de  la  durée  de  l'empire 
d'Orient ,  à  son  origine  et  à  la  veille  de  sa  décadence ,  ces  deux 
faits  résument  toute  l'histoire  de  la  succession  impériale  à  Rome 
et  à  Byzance. 

Elle  est  là  tout  entière  avec  ses  tendances  obstinées  et  ses 
contradictions  appareutes  :  d'une  part,  l'invincible  résistance 
des  masses  aux  prétentions  qui  feraient  de  la  souveraineté  la 
propriété  d'une  tamillej  de  l'autre,  les  transactions  qui,  en 
dépit  des  théories  et  des  lois ,  tendent  constamment  à  se  faire 
entre  l'hérédité  de  droit,  toujours  repoussée,  et  l'hérédité  de 
feit,  toujours  acceptée  dès  que  s'élève  pour  la  faire  prévaloir 
4ine  dynastie  glorieuse  et  populaire. 

Il  s'en  faut  en  effet  que  l'élection  forme  un  obstacle  absolu  à  la 
transmission  du  pouvoir  du  père  à  ses  enfants.  Pourvu  que,  dans 
la  forme,  le  droit  populaire  reste  sauvegardé,  la  nation  laisse 
laire,  et  l'on  ne  trouverait  pas,  dans  l'histoire  si  agitée  de 
Byzance,  l'exemple  d'un  refus  d'acceptation  opposé  à  la  dési- 
gnation de  l'héritier  du  tWtne. 

Aussitôt  que,  pour  fonder  une  race  royale,  il  se  rencontre  une 
volonté  énergique,  un  vigoureux  caractère.  Basilics  le  Macé- 
donien, Alexis  Comnène,  Lascaris,  Mîchaël  Paléologue,  l'Em- 
pire compte  une  dynastie  de  plus.  Les  intérêts  se  groupent  au- 
tour d'elle.  Sa  gloire  devient  une  part  du  patrimoine  commun. 
Les  masses  se  passionnent  pour  sa  durée.  Il  se  trouve  des  écri- 
vains et  des  poètes  pour  parler  de  ■  son  droit  héréditaire  ■ ,  -du 
châtiment  qui  attend  quiconque  osera  porter  la  main  sur  ■  le 
■  sceptre  que  le  Père  Tout-Puissant  a  donné  aux  héritiers  des 
a  princes  légitimes.  ■ 

Quatre-vingt-dix  ans  après  l'usurpation  qui  a  mis  fin  à  la 
dynastie  des  Lascaris ,  le  ressentiment  de  la  trahison  de  Michaël 
Paléologue  est  encore  vivant  à  Constant inople.  A  la  première 
nouvelle  de  la  levée  de  boucliers  de  Gantacuzène  contre  Jean  V, 
les  opinions  se  divisent,  les  uns  se  prononcent  pour  l'empereur 
légitime,  les  autres  se  réservent.  Après  tout,  vont  répétant  les 
railleurs  et  les  mécontents ,  ce  que  le  bisaïeul  a  fait  à  l'héritier 
des  Lascaris,  qu'importe  que  d'autres  en  fessent  porter  la  peine 
h  son  arrière-petit-fils?  Ce  n'est  que  justice  d'en  haut.  Dieu 
n'oublie  pas.  —  Mais  Cantacuzène  s'est  tait  l'allié  des'Turcs. 
Ils  promènent  la  désolation  et  l'incendie  dans  les  campagnes  de 
la  'Thrace.  ■ —  Qu'y  faire?  Les  Romains  expient  leur  parjure. Ils 
avaient  juré  de  conserver  l'Empire  au  petit-fils  de  Lascaris.  Ils 
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avaient  demandé  que  l'excommunication  et  l'anathème  retom- 
bassent sur  leur  télé,  si  jamais  ils  adhéraient  à  la  défection  de 
Palëologue.  L'anathème  retombe  sur  eux  et  les  Trappe.  Ils  ont 
attiré  sur  leur  tête  la  malédiction  et  l'exécration,  comme  les 
Juifs  au  temps  de  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Dieu  est  juste'. 

Certes,  nous  sommes  bien  près  du  droit  divin.  Mais,  au  point 
décisif,  ces  inconséquences  de  l'opinion  s'arrêtent  et  l'hérédité 
de  fait  ne  peut  pas  parvenir  à  passer  dans  le  droit. 

Qu'on  jette  un  regard  sur  la  manière  dont  finissent  les  mai- 
sons souveraines  auxquelles  s'adressent  ces  protestations  plato- 
niques et  ces  regrets  inutiles ,  et  l'on  verra  si  elles  empêchent 
uneseulerévolulion.  La  dynastie  des  Dukas  tombe  renversée  par 
une  conspiration  militaire,  celle  des  Comnènes  s'éteint  noyée 
dans  le  sang,  les  Lascaris  meurent  dans  la  captivité  et  l'abandon. 

Il  n'y  a  qu'une  famille  qui  aille  jusqu'à  la  Bn,  celle  des 
Paléologues,  qui  durera  autant  que  Constantinople,  parce  que 
deux  fois  le  suffrage  populaire  est  venu  raHermir  la  couronne 
sur  sa  tête  et  confirmer  ce  qu'il  a  fait  en  donnant  l'Empire  à 
son  fondateXir. 

Depuis  le  premier  empereur  romain  jusqu'au  dernier  des 
empereurs  grecs,  c'est  ta  désignation  seule  ou  l'association  et 
non  le  droit  du  sang  qui  confère  la  dignité  impériale,  quand  ce 
n'est  pas  l'élection.  L'hérédité,  dùt-elle  durer  des  siècles  dans 
une  même  famille,  n'y  est  que  tolérée;  elle  n'arrive  pus  à  deve- 
nir une  institution. 

En  réalité,  l'élection  est  an  fond  de  tout.  Elle  est  le  point  de 
départ,  le  fondement  des  dynasties  que  l'hérédité  de  tait  conti- 
nue. C'est  elle  qui  donne  à  l'élu  le  pouvoir  de  s'associer  son  fiUet 
devient  ainsi  la  source  indirecte  de  l'hérédité.  L'hérédité,  subor- 
donnée à  la  ratification  du  sénat,  à  la  confirmation]  taries  acclama- 

'  ■  E  proceribni  optîmatibiuque  ac  plèbe,  ilii  Paloologum  ut  sacceuorem 
et  heredem  imperîi,  legilimum  imperatorem  eue  Tolebant  :  alii ,  qui  contraria 
lenlirent,  dictiCabaut  qiue  itnperator  Micbael,  illîui  abavns,  in  Jobannem  Las- 
carim,  .feciMet,  qaum  emn  oculia  cum  imperio  privarel,  eorum  nunc  pocnM 
abnepolem  ejni  aliia  luere.  ■  (Gboho.  PaniuTt.  Annal.,  c.  ii,  p.  10.) 

•  Vindicai^tei  RoniKOmm  perjuria.  Jaramenlia  namqua  praitilis,  (ddito 
eicannnuDicatioDÎa  aiialbemiile  dira ,  Hdem  snam  obicrinierant  imperium  ler- 
valuroa  Lascaris  Glio,  Dec  unquam  Palseologi  defectioni  adliKSUros...  Anatbe- 
maie  itaque  perciuai  in  as  ipio»  maledictionem ,  ut  Judaei  tempore  pauioDÎB 
DDiniai,alqueeiiecratioDeiiiacceniTeruiitpeaitalqueperierant.  ■  (Micb.Ddcs 
Hiii.  byiant.,  c.  Ti,  p.  S5.) 
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lions  du  peuple  ou  des  armées,  n'est,  elle-même  qu'une  élection 
au  second  degré.  Le  peuple  élit  par  l'intermédiaire  de  son 
élu. 

Et  ainsi  nous  nous  trouvons  ramenés  à  la  question  qui  domine 
tout.  Quel  est  le  caractère  de  l'élection  impériale,  quel  en  est 
le  mode  et  quelles  sont  les  conditions  de  l'éligibilité  dans  j'Em- 
pire romain  t 

Tout  citoyen,  ù  Rome  et  à  Gonstantînople,  est  électeur-né  de 
l'Empire. 

Tout  citoyen  peut  être  empereur. 

Il  n'y  a  d'exclusion  que  pitur  l'esclave,  l'étranger,  l'eunuque 
et  le  prêtre. 

L'esclave  est  une  chose  et  non  un  homme. 

L'étranger  est  un  barbare.  La  civilisation  le  repousse  parce 
qu'elle  le  méprise  et  le  craint.  Hostis,  étranger,  ennemi. 

L'incapacité  qui  frappe  le  barbare  s'étend  à  son  fils.  La  tache 
originelle  ne  s'efface  qu'à  la  troisième  génération.  Stilicon , 
Aspar,  enfants  de  Germains  qui  ont  pourtant  vu  le  jour  sur  la 
terre  romaine,  n'osent  pas  prétendre  pour  eux-mêmes  à  l'Em- 
pire. Ce  n'est  que  pour  son  fils  qu'on  accuse  le  premier  d'avoir 
peut-être  rêvé  la  pourpre ,  c'est  pour  son  fils  aussi  que  le  second 
obtientde  Léon  le  Grand,  fait  empereur  par  lui,  le  manteau  de 
César:  et  encore,  contre  une  telle  audace,  l'Empire  tout  entier 
se  soulève.  Stilicon  et  Àspar  meurent  pour  avoir  voulu  recom- 
mencer Maximin  '. 

L'eunuque  est  indigne.  Le  changement  d'idées  apporté  par 
le  christianisme,  le  contact  avec  les  monarchies  d'Asie,  ont 
rendu  possible  un  phénomène  auquel  les  vieux  Romains  eussent 
refusé  de  croire ,  un  Eutropius  consul ,  un  Narsés  général  des 
années  de  l'Empire,  et  Narsès  reconquérant  l'Itahe  a  prouvé  ce 
qu'il  peut  rester  de  virii  dans  le  cœur  de  ses  pareils.  L'eunuque 
peut  être  patrice,  mattre  de  la  milice,' ministre,  arbitre  de 
l'Empire,  il  ne  peut  être  le  collègue  des  Césars.  Les  tyrans 
bientôt  ne  se  donneront  plus  la  peine  de  faire  tomber  la  tête  des 
fils  des  souverains  qu'ils  ont  détrônés  ;  ils  se  contentent  d^  1^^ 
mutiler.  Leur  dédaigneuse  clémence  retranche  par  là  les  vic- 
times de  la  société  aussi  sûrement  que  la  mort. 

Le  prêtre,   eunuque   volontaire,  est,  lui    aussi,   exclu   du 

'  •  ArbogBitus,  cum  (jenni  ab  impario  ipsiim  eicludcret  :  pctre  «nim  bar- 
baro  erat  natui.  >  (PaiLOSTORO.  1.  Kl ,  c.  il.) 
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trAne.  La  souveraineté,  c'est  te  glaive,  et  le  prêtre  ne  peut  pas 
verser  le  sang.  Quand  on  laisse  la  vie  aux  empereurs  déchus, 
on  leur  rase  la  télé  et  on  les  jette  dans  un  cloître.  Rayés  de  la 
vie  active,  ils  n'ont  plus  le  droit  de  se  mêler  à  ses  agitations. 
Daos  le  grand  conseil  où  les  armées  d'Asie  délibèrent  sur  le 
choix  de  l'empereur  qu'elles  opposeront  à  Niképboros  le  Bota- 
niste, Constantin,  l'héritier  des  Dukas,  le  frère  et  le  vengeur 
de  Michaèl  Vil,  Constantin  qui,  avant  de  se  réfugier  dans  un 
monastère,  a  lui-même  porté  le  titre  d'empereur,  renonce  au 
trône  le  premier.  Il  a  pris  l'habit  de  moine.  11  s'est  rendu  inca- 
pable de  régner. 

Quant  à  l'exclusion  qui  frappait  l'entant  dans  les  premiers 
&ges  de  la  monarchie  impériale,  elle  est  depuis  longtemps 
tombée  en  désuétude.  Diadumenus,  Honorius,  Valentinieu  11 , 
Théodose  II,  Augustule,  étaient  des  enfants  quand  leur  père 
ou  l'armée  les  a  élevés  à  l'Empire.  Léon  le  Jeune  a  à  peine 
atteint  l'adolescence  lorsqu'il  succède  à  son  ateul,  et,  comme  il 
a  été  lui-même  associé  au  trône,  il  y  associe  son  père  à  son  tour. 

Mais  par  oii  Constantinople  diiïère  le  plus  de  Itome,  c'est 
par  la  suppression  de  l'incapacité  qui  frappait  les  femmes. 

C'est  là  certainement  un  des  côtés  les  plus  originaux  de 
l'histoire  du  Bas-Empire  et  le  trait  qui  manifeste  le  mieux  la 
révolution  opérée  par  le  christianisme  dans  l'organisation 
sociale,  le  mouvement  d'émancipation  qui  travaille  à  détruire 
à  la  fois  l'esclavage  dans  la  société  et  le  pouvoir  absolu  du 
père  daos  la  famille. 

Rome  républicaine  repoussait  avec  un  soin  farouche  toute 
immixtion  de  la  femme  dans  les  affaires  du  pays.  Avec  la  vie 
publique  du  Forum,  avec  le  droit  de  vie  et  de  mort  du  père 
de  famille  sur  l'épouse  comme  sur  le  fils  et  un  état  de  guerre 
permanent,  il  n'y  avait  place  pour  elle  qu'au  foyer  domestique. 

Son  rôle  politique  commence  avec  l'Empire.  C'est  le  temps 
delà  puissance  des  Livie,  des  Agrippine,  des  Ploline.  Plus  la 
grandeur  des  maîtres  du  monde  les  isole,  plus  elle  les  oblige  à 
chercher  auprès  d'eux  le  seul  asile  où  leurs  secrets  puissent 
tomber  sans  être  trahis. 

Mais  cette  influence  occulte  est  encore  obligée  de  se  cacher 
dans  l'ombre  de  la  demeure  impériale.  lïéron,  le  parricide, 
pour  noircir  la  mémoire  de  sa  mère,  l'accuse  d'avoir  aspiré  à 
se  taire  un  jour  associer  à  l'Empire  :  elle  a  osé,  dit-il,  concevoir 
la  pensée  d'infliger  au  sénat,  au  peuple,  aux  cohortes  préto- 
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rienoes,  la  honte  d'un  serment  prête  à  une  fenime  :  un  crime- 
contre  la  majesté  du  peuple  romain  que  la  mort  seule  peut 
expier,  et  le  sénat  approuve. 

A  l'époque  des  Sévères,  un  grand  changement  s'opère  dans 
les  mœurs  de  l'Empire.  L'Orient  fait  invasion  dans  la  société 
romaine.  Trois  femmes,  trois  Syriennes,  entourées  de  tout  le 
charme  de  la  culture  hellénique  et  de  l'élégance  orientale, 
Mœsa,  l'aïeule,  Semiamira,  la  mère  d'Helagabal,  Mammsea, 
la  mère  d'Alexandre  Sévère,  franchissent  le  seuil  de  la  vie 
voilée  que  l'antiquité  imposait  à  leur  sexe.  Comme  les  dieux  de 
l'Orient  qu'elles  amenaient  avec  elles,  elles  prennent  possession 
du  Gapitole  et  du  palais  des  empereurs.  Mœsa  préside  le  sénat. 
Mammaea  harangue  les  prétoriens.  Helagabal  est  égorgé  sur  le 
sein  de  Semiamira,  massacrée  avec  lui.  Alexandre  Sévère  règne 
avec  sa  mère,  et  meurt  dans  ses  bras.  Julia,  la  femme  de  Sep- 
time  Sévère,  reçoit  des  soldats  le  surnom  de  Mère  des  camps, 
et,  sur  les  bords  do  Rhin,  une  autre  Mère  des  soldats,  une 
femme  intrépide  qui  n'a  pas  voulu  être  impératrice,  crée  des 
empereurs  et  repousse  les  Barbares. 

En  vain,  les  sénateurs  s'indignent  ;  en  vain,  à  la  mort  d'He- 
lagabal, leur  premier  acte  est  d'interdire  aux  femmes  l'entrée 
de  la  curie. 

Le  coup  est  porté.  Pendant  que  Victoria,  Zénobie,  étonnçnt 
le  monde  par  la  grdhdeur  de  leurs  desseins,  les  vierges,  les 
matrones  chrétiennes  peuplent  les  catacombes  et  les  déserts, 
prêchent,  convertissent  et  meurent  pour  leur  foi.  La  mère  de 
Constantin  est  une  sainte,  et  l'histoire  n'a  pas  assez  dit  peut- 
être  quelle  part  lui  revient  dans  la  révolution  religieuse  qui 
changea  la  ^ce  de  la  terre. 

Les  femmes  avaient  été  au  combat,  il  était  juste  qu'elles 
fussent  à  l'hooneur.  Après  la  victoire  du  christianisme,  on 
s'aperçut  seulement  de  la  place  qu'elles  venaient  de  se  faire 
dans  la  direction  de  la  société  humaine.  Les  monnaies  byzan- 
tines reproduisent  moins  fréquemment,  il  est  vrai,  les  traits  de  la 
femme  de  l' Autocrator  que  celles  de  la  grande  époque  des  Césars 
et  des  Antonins.  L'usage  même  Bnit  par  s'en  perdre  à  la  tin  du 
onzième  siècle.  Mais  par  contre  les  sœurs ,  les  filles  du  premier 
empereur  chrétien,  décorées  du  titre  d'Augusta,  se  considèrent 
comme  investies,  au  même  titre  que  leurs  frères,  d'une  portion 
de  la  puissance  souvei'aine.  Constantîna,  pour  sauver  l'Empire, 
revêt  de  la  pourpre  le  vieux  Vetranio,  du  droit  que  lui  con- 
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fèrent  )e  diadème  et  le  nom  d'Augusta  que  lui  a  donné  sort 
père  '. 

Quelques  années  plus  tard,  l'impératrice  Eudoxia  fera  porter 
ses  statues  de  province  en  province  avec  les  insignes  et  l'ap- 
pareil de  la  souveraineté ,  et  ses  images  exposées  sur  les  places 
publiques  seront  adorées  comme  celles  d'Arcadîus,  son  mari, 
et  d'Honorius,  sgn  beau-rfrère.  Encore  quelques  jours,  et  le 
préfet  des  sacrés  prétoires  déposera  ^lenneltement  dans  la 
salle  du  sénat  de  Gonstantinople  les  bustes  vénérés  des  troi» 
Augustes  réunis,  Honorius,  Tbéodose  le  Jeune,  et  Pulcberia 
Augusta,  la  fille  d'Arcadius,  ta  régente  de  l'Orient.  L'assimila- 
tion est  maintenant  complète.  L'Augusta  est  l'égale  et  l'associée 
de  son  frère  *. 

L'antique  rudesse  romaine  essaye  bien  de  lutter  contre  l'en- 
vahissement des  mœurs  nouvelles.  Honorius  transmet  grave- 
ment à  son  frère,  qui  ne  s'en  émeut  guère,  les  protestations  du 
sénat  romain  et  les  réclamations  de  l'Italie  contre  les  auda- 
cieux empiétements  d'Eudoxia. 

L'Empire  ne  veut  pas  tomber  en  quenouille.  Les  juriscon- 
sultes ,  les  diplomates  posent  en  maxime  d'Etat  que  le  gouver~ 
nement  n'appartient  pas  aux  femmes,  mais  aux  mâles  seulement. 
Quand  Attila,  auquet  Honoria  a  envoyé  son  anneau,  en  signe  de 
fiançailles,  fait  demander  à  Gonstantinople  la  dot  de  la  Folle 
princesse  et  sa  part  du  patrimoine  impérial,  l'Auguste  d'Orient 
se  borne  à  répondre  qu'à  Rome  les  ^mmes  n'ont  aucun  droit 
à  la  succession  de  l'Empire  '. 

Or,  au  moment  oiî  les  ambassadeurs  de  Tbéodose  tenaient 
ce  fier  langage  dans  le  camp  des  Huns,  Rome  et  Constanti- 

I  •  Eorum  toror,  nata  maiima,  Conatantiiia ,  quK  vidua  eral  Annibaliaoî, 
timeni  ne  Hagnentins  tynnnDs  nnivenum  imperium  sub  poleatatem  aiinin  re- 
d^erel,  Veteranioaem,  unuin  ci  magiitris  militiee,  Cxaarem  renuiitiavit.  Vïde- 
batur  auteui  illa  !d  suo  jure  facere ,  praplerea  cjuod  communia  vorum  paler, 
dum  viveret,  diademate  eam  coronaTeral  et  Augusum  niincupaveral.  •  (Pui- 
utrroiia.  I.  III,  c.  iiii.) 

s.HiaCosa.  Pulcheria,  sororTheotloaii  Jtiii.,  NobilUs>n)a,Aueu<la  dicta  elt 
menie  Panxmo,  !t*  nouai  julia».  Eodem  anno  dedjcau  aunt  iria  atatharia 
sive  pectoralia  in  «enaia,  Honorii.  et  Theodoaii  AA.  et  Pnlchcrix  Augiuta 
ab  Aureliano  prsrecio  sacroruni  prKIcriorium  ac  palricio.  ■  (CAr.  Alexan- 
drin, an.  H8.) 

'  'Ou  ^ip  OriXtiûv'  i)X  i^^iio»  îj  tîjî  Pujxsikii;  fiotoilelaî  dpvîî  (  Piirsoi 
Exe.  de  Légat,  p.  39,40.  —  Voyez  aussi  Gnoritlt,  De  la  Guerre  et  de  la  Paix, 
1.  II,  c.  Il,  t.  I,  p.  385,  Dote  18. 
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ftople  étaient  frouTemëes  par  deux  femmes,  Placidia  à  Ravenne, 
à  Byzaace  Pulcheria,  qui,  ■  par  les  conseils  et  sous  la  conduite 
de  Dieu  >,  régnaient  sous  le  nom,  l'une  de  son  fils,  l'autre  de 
WD  (rére. 

L'empire  d'Occideut  finit  cependant  sans  qu'aucune  femme 
y  eût  occupé  le  trdne  en  son  propre  nom. 

En  Orient,  Pulcheria  elle-même  n'ose  pas  se  déclarer  impé- 
ratrice. Â  la  mort  de  Tbéodose,  elle  épouse  Marcianus,  pour 
ne  pas  donner  à  l'Empire  le  spectacle  nouveau  d'une  femme 
sur  le  trône  des  Césars. 

Au  septième  siècle,  les  Grecs,  qui  ont  permis  à  Pul- 
<dieria,  à  Ariadne,  à  Verina,  de  disposer  de  l'Empire  comme 
d'un  patrimoine  qu'elles  portent  à  qui  il  leur  plaît  de  proclamer 
pour  leur  élu  ou  de  prendre  pour  époux,  ne  consentent  pas 
«ncore  à  voir  le  sceptre  dans  des  mains  Féminines. 

Marina,  instituée  par  Héraclius  tutrice  des  deux  fils  que  laisse 
«elui-ci,  parait  sur  la  place  publique  dans  tout  l'appareil  de 
la  royauté,  et  déjà  elle  commence  à  donner  ses  ordres  aux  juges 
et  aux  légions,  quand  tout  à  coup  le  peuple  l'interrompt  :  »  C'est 
>  à  nos  princes,  s'écrient  cent  mille  voix,  que  nous  devons  obéir, 
a  à  eux  seuls,  Marina.  Sera-ce  une  femme  qui  présidera  les  tri- 

■  bunaux,  qui  commandera  aux  armées?  À  Dieu  ne  plaise  que 

■  l'Empire  romain  en  soit  réduit  à  subir  un  gouvernement  dont 

■  ont  rougi  les  Perses  1  ■  Et  la  veuve  d'Héraclius,  pour  échapper 
à  l'émeute  qui  gronde,  n'a  que  le  temps  de  se  jeter  dans  le  palais 
impérial ,  et  d'y  chercber  un  refuge  contre  la  colère  de  la  mul- 
titude. 

Peu  à  peu  néanmoins,  les  dernières  barrières  tombent.  Con- 
stantinople  a  vu  les  mères  des  empereurs  recevoir,  pendant  la 
minorité  de  leurs  Fils,  le  serment  de  leurs  sujets.  Irène,  enfin, 
règne  seule,  après  avoir  enlevé  l'Empire  à  son  (ils.  Dès  lors, 
la  question  est  jugée,  et  Constantin  VIII  n'hésitera  plus  à  dé- 
clarer l'afnëe  de  ses  filles  héritière  de  l'Empire. 

Zoé,  Théodora,  en  effet,  sont  appelées  au  trflne  à  la  fois 
par  droit  héréditaire  et  par  droit  d'élection.  Les  trois  maris 
de  Zoé  ne  sont  qu'usufruitiers  de  l'Empire,  c'est  à  elle  qu'en 
appartient  la  propriété.  Â  la  mort  de  Itomanus  et  de  Micbaël  Vf, 
elle  le  reprend  comme  sa  chose  et  le  donne  à  celui  qu'elle  adopte 
pour  Gis.  Théodora,  saluée  Auguste  par  le  peuple,  règne 
avec  Zoé,  abdique,  reparaît,  reprend  le  gouvemement,  est 
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acclamée  de  nouveau,  institue  le  Stratiotique  sod  héritier,  et 
meurt  la  dernière  de  sa  race. 

L'aptitude  des  £lles  d'empereurs  à  succéder  à  leurs  pères  ne 
trouve  plus  de  contradicteurs.  La  validité  de  leur  désignation , 
à  défaut  d'enfants  mâles,  est  passée  dans  [e  droit  public.  Ma- 
Dassès,  un  historien  contemporain  des  Comnènes,  en  racontant 
l'adoption  de  Justinus  Je  Jeune  par  Justinien  et  de  Tiberius 
par  Justinus  II,  a  soin,  pour  l'expliquer,  de  constater  que  Jus- 
tJnien  ni  Justinus  II  ne  laissaient  ni  6U  ni  descendance  féminine, 
tant  à  celte  date  on  avait  perdu  la  tradition  de  l'exclusion  des 
femmes.  Alexis  111  Angelos  Comnène,  n'ayant  pas  d'enfants 
mâles,  ordonne  à  Irène,  l'aînée  de  ses  filles,  de  chausser  les 
brodequins  écartâtes,  et  décrète  que  l'Empire,  après  lui,  appar- 
tiendra à  l'homme  h  qui  il  aura  donné  la  main  de  la  jeune 
Despina. 

Si,  après  les  Comnènes,  ou  ne  voit  plus  de  femme  sur  le  trône, 
ce  n'est  pas  que  la  règle  eût  changé,  mais  tout  simplement  parce 
qu'aucun  des  Paléologues  n'étant  mort  sans  postérité  masculine, 
l'occasion  manqua  de  l'appliquer. 

En  résumé,  il  n'y  a  que  les  rares  exceptions  que  nous  venons 
d'énumérer  qui  limitent  le  choix  du  souverain  par  le  peuple. 

Mais  nous  sommes  loin  de  connattre  avec  la  même  précision 
tes  formes  qui  présidaient  aux  élections,  le  mode  de  convocation 
des  comices  impériaux,  la  manière  dont  se  recueillaient  les  suf- 
frages, les  conditions  du  voLe. 

'  Les  historiens  de  l'antiquité  ont  toujours  eu  un  médiocre 
souci  de  ces  sortes  de  détails.  Tacite  et  les  écrivains  du  Haut- 
Empire  ne  nous  ont  rien  laissé  qui  puisse  nous  guider  pendant 
la  grande  époque  de  la  puissance  impériale.  Les  chroniques 
byzantines  sont  moins  laconiques.  Mais,  en  somme,  les  rensei- 
gnements que  la  science  y  peut  recueillir  sont,  il  faut  l'avouer, 
souvent  incertains  et  toujours  incomplets. 

Rien  n'indique  à  qui  il  appartenait  de  prendre  l'initiative  de 
la  convocation  des  comices  impériaux.  Un  jour,  c'est  Théodose  II 
mourant  qui  convoque  le  sénat  pour  délibérer  avec  lui  sur 
l'élection  de  son  successeur.  Un  autre  jour,  c'est  le  patriarche 
qui  appelle  le  peuple  à  Sainte-Sophie,  ou  encore  le  secrétaire 
de  Phocas  qui  vient  lire  sur  la  place  publique  les  lettres  par 
lesquelles  son  maître  donne  rendez-vous  aux  citoyens  de  Gon- 
stantinople  sur  la  place  de  l'Hebdome,  et  les  invite  à  venir  y 
saluer  l'empereur  que  leur  amènent  les  légions  de  Bulgarie.  Au 
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milieu  de  la  nuit,  uo  cri  retentit  :  «  Tous  les  chrétiens  à  Sainte- 
Sophie  !  •  Ce  sont  les  captifs  échappés  des  prisons  du  préfet  de 
la  ville  qui  appellent  le  peuple  à  la  délivrance.  Dès  le  matin, 
Gonstantisople  entière  est  réunie  dans  l'église  populaire,  Jus- 
tinien  II  détrôné ,  et  Léontius  salué  empereur. 

La  Duit  qui  précède  la  déchéance  de  Michaël  VII ,  les  servi- 
teurs des  conjurés  portent  aux  sénateurs  les  lettres  adressées  à 
tous  les  citoyens  par  les  chefs  de  la  conspiration.  Elles  sont 
ainsi  conçues  :  »  Les  très-saints  patriarches,  le  synode  et  le 
s^nat  vous  convoquent  à  Sainte-Sophie.  »  Et  personne  n'ose 
refuser  de  s'y  rendre. 

Tantôt  le  sénat  prend  les  devants  et  le  peuple  approuve. 
Tantôt  ce  sont  les  corporations  populaires,  les  soldats  révoltés 
qui,  les  premiers,  répondent  à  l'appel  du  patriarche,  sans  que 
le  sénat  soit  représenté  dans  cette  assemblée  tumultuaire  autre- 
ment que  par  les  délégués  qu'il  a  élus.  Ainsi  se  passent  les 
choses  à  t'éleclion  d'Isaakios  Gomnèoe.  La  révolution  qui 
arrache  le  sceptre  à  Stavrakios  a  un  autre  caractère.  Les  prin- 
cipaux seigneurs,  le  peuple,  les  troupes  se  rassemhlent  au  mi- 
lieu de  la  nuit  dans  les  galeries  de  l'Hippodrome.  Au  point  du 
jour,  le  sénat  apprend  que  Mîchaël  Rhangahè  a  été  proclamé. 
Il  se  rend  au  palais  et  vote  le  décret  qui  remet  en  ses  mains 
le  pouvoir  impérial,  puis  il  va  se  réunir  au  peuple  à  l'Hippo- 
drome. Quand  la  multitude  en  fureur  renverse  le  Calaphate,  et 
proclame  Zoé  et  Théodora,  quand,  en  un  jour  de  danger 
suprême,  l'empereur  en  fiiite,  les  Latins  aux  portes,  Constao- 
tinople  se  demande  qui  va  régner  sur  elle,  ce  n'est. plus  une 
députation  du  sénat,  mais  l'ordre  tout  entier  qui  court  à  Sainte- 
Sophie  et  délibère  en  commun  avec  le  peuple  qui  lui  demande 


<  •  Litterx  qoa»  dederunt  hoc  tihdo  prcscripte  erani  :  'Sanctitaimi  pitriar- 
ubœ,  sfnodus  et  tenatos  convocaot  tos  ia  célèbre  templnm  Dei  Sapientix.  • 

(NiCEPH.  BbTB».  I.    Jll,    C.    III.) 

•I  Et  Tenerunl  omnes  in  cummuue:,.  ibique  cum  coaveDtD  conslitaunt  qui 
e  senalu  electi  erant.  •  (Mica.  Attiliot.  p.  '369.) 

•  Ecclesise  proceres  in  unnm  convenienlcs  ad  celeberrimnin  Dei  verbi  So- 
pbixteiDplaiD  déclarant  imperatorem  BoUniatem,  ipaiaqne  omniB  cleru«  coQien- 
sit  et  jeoalus  el  omniii  fere  civitai  et  diviai  per  tribus  qui  erant  in  rcpublica 
illaitrea.  .  (Joi:iii.  SgïliIi.  Brtviar.  hiit.,  p.  861.) 

■  Edam  senatug  et  coUegiam  pondficumeteccletiaBticorum  primoreseo  con- 
venere  et  de  imperatore  deligeodo  una  deliberare  sudI  coacti.  Cum  lutem  sen- 
teotiu  rogaremur,  etc.  ■  (Micet.  CHoniix.  Jïùl.,  p.  S3  v°).  — (^mib».,  p.  750. 
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Les  formes  de  l'élection,  od  le  voit,  se  modifieDt  d'instant  en 
instant.  Dans  les  temps  calmes,  le  gnflVage  n'est  qu'une  sorte  de 
drame  réglé  d'avance,  auquel  le  peuple,  l'armée,  le  clergé, 
prennent  part  k  la  façon  du  choeur  antique,  pour  ratifier  les 
propositions  du  sénat  ou  de  l'Âugusta,  veuve  de  l'empereur 
dont  il  s'agit  de  nommer  l'héritier.  Aux  jours  de  tumulte ,  c'est 
un  torrent  qui  passe,  renversant  tout.  Le  peuple  crie  :  Longues 
années  à  Hypatius  !  Longues  années  à  Léootius  !  Longues  années 
à  Niképhoros!  Et  Nikëphoras,  Léontius,  Hypatius  sont  empe- 
reurs, en  attendant  que  la  force  défesse  ce  que  la  violence  a 
fait. 

Une  seule  fois,  dans  l'histoire  du  Bas-Empire,  on  trouve  la 
trace  d'un  vote  individuel. 

Préoccupé  de  l'idée  de  donner  à  son  avènement  au  trône 
toutes  les  apparences  d'une  volonté  libre  et  unanime  de  la 
nation ,  Hichaël  Paléologue  trouva  que  le  suffrage  ordinaire 
par  acclamation  ne  suffisait  pas  à  prouver  la  légitimité  de  la 
révolution  qui  allait  s'accomplir.  Le  patriarche,  le  sénat,  les 
évéques  déposèrent  dans  l'urne  un  bulletin  écrit,  et  c'est  par 
ce  mode,  dont  on  ne  rencontrerait  pas  un  second  exemple  dans 
la  longue  vie  du  peuple  romain,  que  fut  rendu  le  décret  qui 
faisait  passer  l'Empire  de  la  maison  des  Lascar is  dans  celle  des 
Paléologues,  et  qui  relevait  l'usurpateur  de  son  serment  envers 
le  fils  de  Théodoros  '. 

Toutefois,  si  les  formes  varient,  la  hase  électorale  reste  im- 
muable. 

Tout  citoyen,  dans  l'Empire,  a  droit  de  créer  l'empereur. 
Seulement,  cette  prérogative  ne  s'exerce  qu'à  Constantinople , 
comme  autrefois  à  Borne, 'et  par  le  fait,  le  vote  est  le  privilège 
de  la  ville  impériale  qui  le  communique  à  quiconque  réside 
dans  son  sein. 

Tout  citoyen  libre  et  Romain  d'origine,  habitant  Constanti- 
nople, est  donc  de  droit  électeur.  Depuis  l'oi^ueilleux  patricien 
dont  les  ancêtres  suivirent  Constantin  de  la  vieille  Bome  dans 
la  nouvelle,  jusqu'à  l'ouvrier  échappé  de  son  ténébreux  atelier, 
chacun  vient ,  sur  le  pied  de  l'égalité ,  proclamer  l'empereur  ou 

■  Daceg  Michaelniii  reùiintiataro*  impcralorem  illo  convocavit  fpatriirctia]. 
Senatm  iuanpeT  Palatium  dilueulu  canvenieng,  imperii  poteslalem  ei  commit-, 
Candam  decravii,  prout  SFquenlibu*  déclara bi tu r.  >  [Theophim.  an.  804.) 

1  ■  NoD  tantum  voce ,  aed  Ecripto  etiam  lomo.  r  (Georg.  Achopolit.  Util, 
fytant.,  p.  87.) 
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lui  donner  l'investiture.  Ce  jour-là,  Byzance  redevient  réelle- 
ment une  démocratie. 

Les  provinciaux  qui  se  trouvent  de  passage  à  Goostatitînople 
sont  admis,  comme  les  habitants,  à  donner  leur  suffrage. 

On  les  voit,  en  776,  s'unir  aux  citoyens  de  la  ville  pour  de- 
mander à  Léon  IV  le  Chazare  d'associer  son  fils  à  l'Empire,  et 
signer  ensuite  avec  eux  sur  la  sainte  table  le  serment  prêté  au 
nouvel  empereur.  Dans  les  distributions  d'argent  cjueRhangabè 
fait,  après  son  avènement,  au  sénat  et  au  peuple,  les  gens  des 
provinces  ne  sont  pas  oubliés  :  c'est  assez  dire  qu'ils  ont  pris 
part  à  l'élection  comme  ils  ont  part  aux  largesses  '. 

Mais,  après  tout,  ceci  n'est  que  l'extension  d'un  état  de 
choses  dont  la  République  romaine  offre  plus  d'un  exemple.  Les 
douze  tribus  formées,  de  l'an  284  à  281  av.  J.  C,  avec  les 
Étrusques,  les  Latins,  les  Volsques,  les  Sabins,  et  les  Italiens, 
auxquels  les  lois  Julia  et  Plautia  Poppsea  accordèrent  le  jus 
civitatis,  avaient,  comme  les  habitants  de  la  ville  par  excellence, 
le  droit  de  suffrage,  mais  cedroit,  elles  ne  l'exerçaient  qu'à  Rome. 
Lorsque  les  portes  de  la  cité  romaine  eurent  été  toutes  grandes 
ouvertes  aux  provinces  en  masses,  tout  homme  libre  dans  l'Em- 
pire se  trouva  naturellement  appelé  à  partager  avec  les  citoyens 
de  Rome  et  de  Constantinople  le  privilège  de  nommer  les  em- 
pereurs, mais  il  fallut  se  trouver  dans  la  ville  impériale  pour 
mettre  en  pratique  cette  prérogative  de  la  souveraineté. 

Ce  qui  serait  plus  digne  de  remarque ,  si  nous  avions  pour 
l'affirmer  autre  chose  qu'un  texte  isolé,  c'est  le  fait  que  le  droit 
de  suffrage,  dans  ces  occasions  solennelles,  fut,  quelquefois 
au  moins,  accordé  aux  étrangers  résidants  à  Constantinople , 
pourvu  qu'ils  fussent  inscrits  sur  le  rAle  des  impositions,  census. 
Un  passage  de  Michaël  Âttaliote ,  où  il  oppose  les  censitaires 
des  gentes  (cenw)  aux  habitants  de  race  romaine  {(fui  a  ro- 
mana  stirpe  erant),  nous  montre  les  premiers  se  présentant 

1  •  C!v«a  e  provinciis  malù  congregati...  postulabant  ot  filius  ejus  Constaii- 
tinoi  imperalor  appellaretur.  >  (ZoniH.,  t.  il,  p.  114.) — THEOPBtn.,  an  804. 

*  ■  Alque  [um  lecuDiluia  gentes  diviai  qui  in  civitace  cenii  erant  el  omoes 
qui  e  romana  «tîrpe  eraot...  ordiDDm  ilucea  lua  aponle  gecud  sunt.  >  MiCH. 
AiTiLioT.  Hiit.,  p.  279).. 

Quoiqu'il  ne  soit  question  dans  ce  passage  que  de  l'en Tahissem eut  du  palai» 
de  Niképhoros  te  Botaniale,  comme  il  suit  immédiatement  la  scène  de  déposi- 
tion de  ce  prince  et  le  récit  de  l'élection  de  Jean  Comnèneaaquelilselie,  il  n'eat 
pas  dontetii  que  les  étrangers  prirent  part  avec  les  Romains  à  tous  les  actas  du 
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au  TOte,  divisés  par  nations,  sous  la  conduite  du  chef  qui  les 
représentait  auprès  de  l'autorité  impériale,  tandis  que  les 
électeurs  de  race  romaine  votent  par  trrbus  et  à  part,  les  sé- 
nateurs, les  nobles  avec  leur  ordre,  les  artisans,  suivant  toutes 
les  probabilités,  avec  les  corporations  entre  lesquelles  les 
gens  de  métier  se  trouvaient  distribués,  depuis  la  réglemen- 
tation d'Aleiandre  Sévère.  Il  semble  en  outre  incontestable 
que  les  Verts  et  les  Bleus,  reconnus  comme  une  sorte  de  pouvoir 
officiel,  votaient  ensemble  sous  leur  bannière  et  les  chefs  qui 
les  dirigeaient. 

1260.  —  Â  l'avènement  de  Paléologue,  une  des  dates  les  plus 
mémorables  de  l'histoire  byzantine,  et  qui  apporta  tant  de 
changements  dans  les  usages  constants  du  peuple  grec ,  on  vit 
le  suffrage  qui  iaisait  les  empereurs  s'étendre  non  plus  seule- 
ment aux  provinciaux,  aux  étrangers  censitaires,  mais  aux 
soldats  du  monde  eutier,  enrôlés  sous  les  drapeaux  de  la 
Grèce. 

Il  s'agissait  de  prononcer  la  déchéance  des  liascads.  On  ne 
parlait  encore  que  d'une  association  de  Paléologue  à  l'Em- 
pire; mais  chacun  savait  qu'il  n'y  aurait  pas  longtemps  place 
pour  deux  empereurs,  et  que  la  nomination  de  l'un  était  la 
proscription  de  l'autre. 

Les  généraux,  les  principaux  membres  du  sénat,  le  patriarche 
et  ses  clercs,  avaient  donné  leur  consentement.  Mais  il  fallait 
celui  du  peuple.  Même  en  ces  temps  si  éloignés  des  premiers 
Césars,  il  ne  serait  pas  venu  en  pensée  à  un  descendant  des  Ro- 
mains que,  pour  Faire  un  empereur,  bien  moins  encore  pour 
fonder  une  dynastie,  on  pût  se  passer  de  son  assentiment.  Paléo- 
logue  résolut  de  donner  aux  comices  qui  allaient  décider  du 
sort  de  l'Empire  une  solennité  sans  exemple,  afin  d'engager  à 
sa  suite  la  nation  entière. 

Or,  le  peuple,  à  ce  moment  critique,  ce  n'est  plus  la  foule 
désarmée  des  citoyens  de  Gonstantinople.  La  ville  impériale  est 
au  pouvoir  des  croisés.  Chassé  de  sa  capitale,  l'Empire,  avec 
son  sénat,  son  patriarche,  son  peuple,  qu'il  oppose  fièrement 
aux  barons,  au  patriarche,  aux  hommes  d'armes,  à  l'empereur 
latins,  erre  proscrit  sur  les  rivages  d'Asie  sans  savoir  où  il  re- 
posera sa  tète.  Semblable  à  ces  navires  qui  portent  avec  eux  la 
patrie  dans  les  plis  de  leur  pavillon,  il  s'est  réfugié  à  Magnésie, 
en  attendant  qu'il  ait  repris  aux  Barbares  la  ville  de  Cunstan» 
tin.  Le  peuple  rit  là  sous  la  tente,  et,  comme  Borne  aux  der- 
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niers  temps  de  l'empire  d'Occident,  il  ouvre  ses  rangs  et  donne 
droit  de  cité  à  tout  ce  qui  combat  pour  sa  cause.  Pareils  aux 
auxiliaires  de  Ricimer  et  de  Gondebald,  les  déserteurs  latins, 
les  aventuriers  d'Europe  et  d'Asie  raccolés  à  prix  d'or,  se  con- 
fondent avec  les  Romains  dont  ils  partagent  le  sort  et  concourent 
nrec  eux  à  la  nomination  de  l'empereur. 

Afin  que  le  scrutin  iftl  ouvert  à  tous,  on  décida  que  le  peuple 
entier  serait  interrogé  et  qu'il  voterait  par  corporations,  et  l'ar- 
mée par  races  et  par  rangs  (xô^ouï),  comme  on  disait  à  Constan- 
tin o  pie. 

Paléologue,  qui,  en  sa  qualité  de  Grand  Connétable,  avait  les 
étrangers  sous  ses  ordres  immédiats,  ne  dut  pas  être  le  dernier 
à  exiger  qu'ils  prissent  part  au  vote. 

En  conséquence,  on  recueillit  les  suffrages  dans  l'ordre  sui- 
vant :  d'abord  les  Romains,  c'est-à-dire  les  populations  grecques 
ou  asiatiques  d'origine  soumises  à  la  domination  romaine,  et  qui 
jamais  ne  se  montrèrent  plus  dignes  de  porter  ce  grand  nom 
que  dans  leur  lutte  héroïque  contre  les  sauvages  guerriers  de 
la  croisade;  puis,  les  Latins,  ramas  confus  de  Normands  sici- 
liens, des  débris  des  Varangiens  de  la  garde  recrutés  dans  la 
Russie  et  la  Scandinavie,  de  Franlis  de  Syrie,  d'Allemands, 
tous  soldats  d'aventure  sans  patrie  et  sans  loi,  l'écume  de  l'in- 
vasion chrétienne  de  l'Occident  dans  la  Terre  sainte  et  dans 
l'empire  grec;  en  troisième  lieu,  les  Scythes,  désignation  am- 
biguë qui  comprend  à  la  fois  les  sauvages  guerriers  de  la  Cher- 
sonèse  et  les  Slaves  de  la  Macédoine,  parmi  lesquels  Jean  Va- 
tatzès  avait  à  prix  d'or  levé  une  armée,  recrutée. sans  cesse  par 
de  nouvelles  bandes  de  leurs  compatriotes,  et  qui  devait  bientôt 
jouer  un  rôle  éclatant  dans  la  reprise  de  Constantinople. 

Les  Latins  demandèrent  le  pouvoir  suprême  pour  Michaël. 
Les  Scythes  ne  furent  pas  moins  unanimes ,  et  l'on  remarqua 
qu'ils  exprimèrent  leur  vote  en  grec  et  non  dans  leur  langue 
maternelle  '. 

Le  sacré  sénat  vota  à  part. 

Sans  doute,  ce  droit  de  vote  accordé  en  masse  à  tous  les 

'  •  InterrogatioDd  secundain  gcncra  et  ordincs  (to»  Xaiv  xati  T<v))  X(A 
xati  taïouf)  insrilQlse  snnl.  El  primum  quidem  Romani  inlerrogantur,  polt- 
iDoduin  Lalini,  dein  Scyths...  ■ 

•  Cum  Scythanim  quoqae  genu9  perconurelur,  non  barbare,  sed  grtece 
adraodnra  prudcni orque  reapondit...  ■  (Gkdhg.  AcnoFOLIT.  Httt.  byzant., 
p.  S7.  —  &CSD.  Chron.  campend.,  p,  1V4.} 
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auxiliaires  à  la  solde  du  gouvemenient  grec  demeura  excep- 
tionnel comme  les  circonstauces  qui  y  avaient  donné  lieu.  On 
n'en  trouve  pas  d'autre  trace  dans  les  deux  siècles  qu'avait 
encore  à  vivre  la  monarchie  byzantine.  Cependant,  il  ne  fau- 
drait pas  conclure  du  silence  de  l'histoire  que  les  Latins  qui 
peuplaient  les  faubourgs  de  Gonstantinople ,  ceux  au  moins 
d'entre  eux  qui  avaient  obtenu  le  droit  de  résider-dans  la  ville 
et  de  s'y  faire  inscrire  sur  le  rôle  des  censitaires.  Fussent  tou- 
jours demeurés  étrangers  aux  grandes  délibérations  du  peuple 
sur  la  transmission  du  pouvoir.  Empereurs  légitimes  ou  candi- 
dats à  l'Empire,  tout  le  monde,  de  jour  en  jour,  avait  plus 
besoin  d'eux.  On  leur  prodiguait  les  privilèges  et  les  faveurs. 
C'était  le  temps  oii  un  marquis  de  Montferrat,  sous  Isaakios 
Angelos,  plus  tard,  un  chef  de  bandes,  un  Catalan,  devenaient 
Césars.  A  lu  cérémonie  du  couronnement  de  Cantacuzène,  les 
plus  nobles  des  chevaliers  latins  à  la  solde  du  nouvel  empereur 
partageaient  avec  ses  parents  l'honneur  de  lui  chausser  les  bro-' 
dequins  de  pourpre.  Lorsque  les  premiers  d'entre  eux  se  trou- 
vaient de  la  sorte  assimilés  aux  plus  grands  seigneurs  de  Byzance, 
ii  n'y  a  pas  trop  de  hardiesse  à  supposer  que  les  étrangers  do- 
miciliés dans  l'enceinte  intérieure  de  Gonstantinople  durent, 
malgré  la  défiance  jalouse  des  Grecs,  conserver  les  privilèges 
qui,  en  d'autres  temps,  ne  leur  avaient  pas  été  refusés. 

Ceci  du  reste  n'est  qu'une  hypothèse  sur  laquelle  nous  n'osons 
pas  insister. 

Quant  aux  élections  militaires,  elles  sont,  tant  que  subsiste 
l'Empire  grec,  ce  que  les  a  faîtes  le  souvenir  toujours  présent 
de  la  tumultueuse  domination  des  armées  romaines  depuis  les 
Césars. 

Conspirations  des  chefs  miUtaires,  subits  entraînements  des 
soldats,  délibération  dans  la  concio,  acclamation  de  l'élu  des 
camps,  harangue  du  nouvel  empereur,  tout  cet  appareil  des 
révolutions  militaires,  où  une  espèce  d'ordre  matériel,  de  res- 
pect des  formes  consacrées,  fait  mieux  ressortir  encore  le  dé- 
sordre moral  et  les  détestables  passions  d'une  soldatesque  éhon- 
tée,  nous  les  retrouverons  dans  les  armées  de  l'empire  d'Orient 
comme  dans  celles  qui,  tant  de  fois,  de  Vitellius  à  Valenti- 
nien  I",  donnèrent  le  monde  à  leurs  chefs. 

Ici,  ce  sont  les  généraux  réunis  sous  la  tente  qui  délibèrent 
en  présence  des  soldats  sur  le  ch<Hx  du  prince.  La  séance  levée, 
ils  proposent  aux  troupes  assemblées  le  nom  du  candidat  qui  a 
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obtenu  leurs  suffrages.  On  passe  aux  voix.  L'armée  répond  par 
ses  acclamations.  Le  nouvel  empereur,  revêtu  à  la  hftte  des 
insignes  impériaux ,  monte  sur  le  tribunal  dressé  au  milieu  du 
camp,  promet  aux  troupes  la  distribution  de  VAuguslaticum,  et 
donne  le  signal  de  la  marche  sur  Constantînople,  dont  l'adhé- 
sion doit  donner  au  vote  des  soldats  une  consécration  indispen- 
sable. 

Quelquefois,  pendant  que  les  chefs  délibèrent,  une  des  légion» 
provinciales  se  décide,  fait  ?on  choix,  le  soumet  aux  autres- 
thèmes,  et  l'acclamation  suit. 

Le  grotesque  parfois  se  mêle  au  terrible.  Le  hasard,  an 
caprice  de  légionoaire,  se  charge,  sans  toutes  ces  formalités,  de 
donner  un  maître  à  l'Empire.  L'an  715,  la  flotte  d'Orient  s'étant 
mise  en  révolte  ouverte ,  les  vaisseaux  jetèrent  l'ancre  au  port 
d'Adramylte,  sur  la  càte  de  Mysie,  et  les  matelots,  pendant  Ia> 
relftche,  se  répandirent  le  long  du  rivage.  Quelques-uns,  en- 
avançant  dans  les  terres,  rencontrèrent  un  homme  du  pays,  un 
pauvre  collecteur  d'impôts,  nommé  Théodose.  La  fantaisie  leur 
vint  d'en  faire  un  empereur.  Lui,  effrayé,  résiste,  se  débat, 
s'enfuit,  se  cache  dans  la  montagne.  Les  marins,  mis  en  goût, 
lui  donnent  la  chasse ,  le  poursuivent  en  riant  aux  éclats ,  l'atr 
teignent,  le  ramènent  à  leurs  vaisseaux,  et  poussant  la  plaisan- 
terie  jusqu'au  bout,  le  couronnent  de  force,  et  cinglent  ver» 
Gbrysopolis. 

11  arrivait  souvent  que  le  nouvel  élu  refusât  le  diadème  que  lui 
offraient  les  soldats.  Il  s'excusait  sur  son  insuffisance,  il  rappe- 
lait les  serments  prêtés  au  prince,  l'anathème  auquel  le  parjure 
le  dévouait.  Cela  durait  jusqu'au  moment  où  l'on  tirait  les  épées. 
■  L'Empire  ou  la  mort,  choisis  n,  crie  le  tribun  Michaél  le 
Bègue  à  Léon  l'Arménien,  en  appuyant  sur  sa  poitrine  la  pointe 
de  son  glaive.  Le  choix  était  bientôt  fait,  et,  de  gré  ou  de  force, 
le  candidat  élu  prenait  la  robe  et  les  brodequins  de  pourpre. 

Dès  les  premiers  temps  des  Césars,  il  n'y  avait  jamais  eu, 
sous  les  drapeaux,  de  distinction  de  provinces  ou  de  rangs.  La 
solde  faisait  tous  les  soldats  égaux,  et  tous  ensemble  partici- 
paient !t  la  nomination  de  Vlmperator  souverain. 

À  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  dans  tes  armées  byzan- 
tines où  la  différence  du  citoyen  romain ,  de  l'Italien ,  de  l'allié , 
du  provincial,  n'a  jamais  existé.  Toutes  les  voix  se  valent  dans 
ce  Forum  qu'on  appelle  le  camp.  11  reste  entendu  d'ailleurs , 
e  autrefois ,  que  l'Empereur  doit  être  élu  par  le  conseu- 
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tentent  unaaime.  Mais,  si  quelque  thème  malavisé  hésite  à  se 
rallier,  la  majorité  l'enferme  dans  un  cercle  de  Fer,  et  au  milieu 
de  toutes  ces  piques  prêtes  à  s'abaisser  sur  elle,  la  minorité  ne 
tarde  pas  à  prendre  son  parti  et  à  souhaiter,  elle  aussi ,  longue 
rie  et  prospérité  à  celui  qu'ont  désigné  ses  frères  d'armes. 

Rien  n*est  tait  cependant  tant  que  Constantinople  n'a  pas 
joint  son  consentement  à  celui  de  l'armée.  Quelques  modifica- 
tions qu'aient  subies  avec  le  temps  les  idées  de  ces  Romains  qui 
n'ont  plus  ni  la  religion,  ni  la  langue,  ni  les  mœurs  de  la  Rome 
antique ,  il  reste  un  principe  qui  ne  meurt  pas  et  survit  à  tout  : 
c'est  que  celui-là  seul  est  empereur  que  le  peuple  de  la  ville 
impériale  a  salué  de  ses  acclamations ,  qui  a  été  reconnu  ppr  le 
sénat  et  sacre  par  le  patriarche. 

Il  faut  donc,  après  que  l'armée  a  parlé,  que  Constantinople 
prononce,  et  si  elle  reÂise,  si  elle  ferme  ses  portes  au  candida 
que  lui  amènent  les  légions  de  Macédoine  ou  d'Anatolie,  s'il  ne 
peut  forcer  ses  murailles,  l'Empire  repousse  le  tyran,  çt  ses 
soldats  eux-mêmes  ne  tardent  pas  à  l'abandonner. 

Pai^dessus  les  formes  variables  qu'aB'ectent  l'élection  popu- 
laire et  celle  des  armées,  il  y  a  une  maxime  qui  ne  change  pas, 
c'est  que  l'élection  ne  vaut  que  par  le  concours  du  peuple,  de 
l'armée  et  du  sénat. 
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LA  DËSIG^ATION  D'RÉRITIER.   —  LA   FRISE   DE   POSSESSION. 


Nous  venoag  de  voir  comment,  dans  l'application,  l'élection 
el  l'hérëdité  impériales  se  confondent  et  se  pénétrent  mutuelle- 
ment, et  comment  le  sens  pratique  que  les  Grecs  du  Bas-Em- 
pire ont  hérité  des  Romains  obÛge  ces  éléments  d'une  nature 
si  opposée  à  se  combiner,  à  se  fondre,  si  bien  que  du  désordre 
naisse  une  espèce  d'ordre  qui  anime  et  maintient  la  machine 
politique. 

Sur  quatre-vingt-deux  souverains  qui  portèrent  en  Orient  la 
couronne  de  Valens,  vingt-neuf  sont  le  produit  de  l'élection, 
trente-quatre  sont  des  fils  d'empereurs  désignés  ou  associés  par 
leurs  pères. 

L'élection  est  le  droit  commun,  le  principe  originel  du  pou- 
voir. 

L'institution  d'héritier  est  le  complément  de  l'élection  popu- 
'aûe.  Celle-ci  ne  s'ouvre  légalement  que  dans  la  vacance  du 
trône.  La  RépubUque  ne  procède  au  choix  de  son  chef  que 
quand  il  n'a  pas  été  pourvu  k  la  succession. 

Il  dépend  donc  toujours  du  prince  de  prévenir  la  convocation 
des  comices  en  désignant  son  successeur.  C'est  plus  qu'un  droit, 
c'est  presque  un  devoir  pour  lui. 

H  Chacun  a  droit  de  nous  dire  :  Tu  as  pris  soin  de  mon  salut 
u  pendant  ton  règne,  tu  dois  maintenant  songer  à  l'assurer  pour 
B  quand  tu  ne  seras  plus.  Ce  n'est  pas  assez  que  le  prince  ait 
a  maintenu  et  conservé  l'Empire  intact.  La  difficulté  est  de  le 
»  transmettre.  Ilapparlient  à  l'empereur  de  se  donner  un  suc- 
B  cesseur  :  il  doit  donc  le  choisir  parmi  les  plus  vertueux  et  les 
»  plus  capables'.  >> 

'  •  Mon  «olum  creditum  sibi  imperium  tueri  atque  congervare ,  venim  id 
ipsani  nihilominua  nt  hereditatem  ijuamdam,  et  ita  ut  Lonestom  est,  ad  alios 
cutlatem  habel  maximain,  cum  priocipea   guccssaores  pnei- 
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Ainsi  parle  Tiberius  II,  en  présence  du  sénat,  des  magis- 
trats, du  patriarche,  du  clergé,  réunis  dans  le  vestibule  du  pa- 
lais de  l'Hebdome,  pour  assister  à  l'adoption  et  à  l'association 
de  Mauritius  au  trône. 

Cette  prérogative  immeose,  qui  n'est  pas  l'hérédité  mais  qui 
en  tient  lieu,  qui  n'est  pas  l'élection  mais  qui,  comme  elle, 
suppose  l'adoption  par  le  peuple  du  candidat  proposé  par  le 
prince ,  l'empereur,  pour  l'exercer,  se  meut,  comme  le  peuple 
dont  il  est  la  représentation  vivante,  dans  un  cercle  sans  limites. 

Ni  le  sexe,  ni  l'ordre  de  la  naissance,  ni  la  proximité  des  liens 
du  sang,  rien  ne  le  circonscrit  et  ne  l'arrête. 

Ses  fils,  ses  parents,  nous  l'avons  dît,  n'ont  à  sa  succession 
que  le  droit  que  leur  donne  sa  volonté  publiquement  exprimée. 
Lorsque  Isaakios  Comnène,  au  refus  de  son  frère,  choisit  un 
autre  successeur,  il  ne  prit,  dit  le  chroniqueur,  ni  Jean  qui  lui 
était  uni  par  la  parenté ,  ni  Théodoros  Dokeianos ,  le  KIs  de  sa 
sœur,  ni  les  maris  de  ses  filles,  ni  aucun  de  ses  proches  pour 
en  &ire  un  empereur,  maille  proëdre  Constantin  qui  lui  était 
étranger  ' . 

Les  entants  des  princes  eux-mêmes  s'inclinent  devant  cette 
loi  fondamentale  de  l'Empire,  écrite  non  sur  l'airain  mais  dans 
toutes  les  traditions  de  Rome  :   ■  Choisissez  qui  vous  voudrez 

■  pour  empereur  à  ma  place ,  vous  le  pouvez  ■ ,  écrit  à  Andro- 
nicos  II  Paléologue  son  petit-fils,!  Andronicos  le  Jeune.  Il  j 
a,  il  est  vrai,  dans  la  feinte  soumission  du  prince  fugitif  plus 
d'ironie  et  de  bravade  que  de  filiale  résignation.  Mais  quand, 
au  défi  qui  lui  a  été  jeté  par  son  petit-fils,  l'aïeul  outré  répond 
avec  une  implacable  dureté  :  «  Tu  as  quelquefois  désiré  déposer 

■  les  ornements  impériaux,  et  vivre  en  simple  particulier.  Tu 

■  eii  es  libre  maintenant.  Un  autre  va  être  créé  empereur  à  ta 

■  place  ■ ,  on  sent  à  travers  le  langage  irrité  et  moqueur  du 
vieillard ,  la  foi  en  sa  puissance  et  la  conscience  de  sa  légitime 
autorité  '. 

Lorsqu'elle  s'exerce  dans  la  famille  du  souverain,  l'hérédité 
défait,  que  la  force  des  choses  a  concédéeà  plusd'une  dynastie, 

tare  deceuoribui  mis  oporUat.  •  (Thbofhilict.  Siiioc*t.  Hisl,,  1.  I,  c.  i.)  — 
Evion.  —  NicEPBOii.  CiLurr.  I.  XTIII. 

>  J„  ScTLiiï. CunoFiUT.  Brev.  Hiit.,  p.  811. 

^  •  Qaem  probaTerii,  bunc  imperatorem  pro  me  désignai,  licet.  —  Quod 
alitpumdo  duiderabai,  ijiis  uunc  faio  compoi  Bat  :  alîiu  eaim  in  Eanm  Iimsuoi 
imp«rator  ucbcMur.  *  (J.  CttiHCCin.,  1.  I,  c.  ti.J 

U. 
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n'est  donc  pas  le  privilège  (ie  la  descendance  directe.  On  pourrait 
plutôt  dire  qu'elle  est  le  patrimoine  commun  de  la  famille,  et  que 
tous  ses  membres  y  peuvent  également  prétendre.  Elle  s'étend 
même  au  gendre,  en  l'absence  d'enfants  mâles.  Jean  Vatatzès 
succède  à  son  beau-père  sans  qu'il  paraisse  que  Lascaris  eût  au- 
paravant élevé  sa  fille  à  la  dignité  d' Auguste,  héritière  de  l'Ëm- 
pire.  Le  frère  l'emporte  parfois  Sur  le  fils  lui-même.  Léoa  VI 
lègue  le  trône  à  Alexandros,  son  frère,  pour  assurer  un  protec- 
teur ,  au  lieu  d'un  ennemi  dangereux ,  à  l'enfant  qu'il  confie  à 
son  oncle ,  en  attendant  qu'il  puisse  lui  succéder  à  son  tour. 

Quel  que  soit  l'ordre  dans  lequel  s'exercent  ces  préférences 
souveraines ,  la  nation  n'en  a  qu'un  médiocre  souci.  Le  gendre 
exclurait  le  fils  légitime  que  Constantin ople  ne  s'en  étonnerait 


guère 


et  ne  s'en  offenserait  nullement. 


L'impératrice  Irène,  femme  d'Alexis  Comnène,  par  un  bi- 
zarre caprice,  s'est  mis  en  tête  d'amener  son  mari  à  déshéri- 
ter son  fils  Jean  et  de  faire  donner  l'Empire  à  son  gendre, 
l'époux  de  la  belle  et  savante  Anna,  l'auteur  de  i'Ateiias. 
L'empereur  s'en  défend:  «Est-ce  que  jamais,  dit-il  à  sa  femme, 
•  moitié  sérieusement ,  moitié  riant ,  un  empereur  romain , 
«  lorsqu'il  avait  un  fils  apte  à  l'Empire ,  a  eu  la  fontaïsie  de 
H  l'écarter  et  de  lui  préférer  son  gendre?  Et  si  tant  est  qu'il  soit 
x  par  hasard  arrivé  rien  de  pared,  pensez-vous  qu'on  doive  en 
■  faire  une  loi*  ?■ 

Au  ton  plus  moqueur  que  mécontent  de  la  réponse  d'Alexis , 
on  sent  que  la  substitution  qu'on  lui  propose  n'a  excité  chez 
lui  ni  indignation  ni  surprise,  et  surtout  que,  s'il  lui  plaisait 
d'y  souscrire ,  rien  ni  dans  les  lois  ni  dans  les  mœurs  ne  s'oppo- 
serait k  ce  qu'elle  s'accompltt. 

Nous  sommes  bien  loin  de  l'Europe  féodale,  où  le  droit  d' aî- 
nesse se  confond  avec  la  loi  de  la  succession.  Les  empereurs  , 
pas  plus  que  leurs  sujets ,  ne  tiennent  aucun  compte  de  la  pri- 
mogéniture. 

Au  milieu  du  douzième  siècle,  Jean  I"  Comnène ,  ce  fils  aîné 
d'Alexis ,  dont  le  nom  vient  de  se  rencontrer  sous  notre  plume, 
se  voit  arrêté  par  la  mort  au  milieu  des  plaines  de  la  Cilicie, 
qu'il  parcourt  en  victorieux.  Près  d'expirer,  il  rassemble  sous 


1  ■  An  ullui  aDqaam  ex  tuptnari^ai  Bomanorum  imperaloribol ,  quum 
riUnm  imperio  idonenin  haberet,  eo  neglacto,  genemm  prciuieritT  Ac,  at  alî- 
i|aanilo  laie  quippiam  accïderil,  quod  raro  factum  ett,  pro  lege  kabcDdan  non 
e«t.  •  (NiCBT.  CaosuT.  Hist.,  p.  4.) 
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M  tente  les  membres  de  sa  femille,  ses  amis,  les  grands  et  les 
chefe  de  Tarmée  :  >  Romains,  leur  dit-il,  je  suis  né  fils  d'enipe- 

■  reur  :  j'ai  succédé  à  mon  père  dans  l'Empire  ;  je  le  laisserai 
a  comme  lui  h  mes  enfants.  L'heure  de  ma  mort  est  arrivée.  Il 
B  est  temps  de  décider  quel  sera  mon  successeur.  C'est  pour 

■  cela  que  je  vous  ai  fait  venir  et  sur  quoi  je  désire  vous  eo- 

■  tendre. 

■  L'Empire,  vous  le  savez,  était  mon  patrimoine  :  tous  avez 
_  ■  approuvé  le  choix  que  mon  père  fît  de  moi  :  vous  obéirez  de 

■  même  à  celui  de  mes  fils  que  je  désignerai. 

«  Vous  vous  attendez  sans  doute,  ainsi  que  les  autres  hommes 

■  ont  accoutumé  de  foire ,  à  me  voir  prendre  pour  hcritiei- 

■  l'alné  de  mes  fils.  Mais  le  devoir  d'un  prince  est  de  songer  à 

■  ses  sujets ,  non  &  ses  eniants.  Le  trdne  doit  être  au  plus  ca- 

■  pable.  C'est  au. mérite,  non  au  hasard,  qu'il  appartient  de  le 

■  donner.  » 

Après  ce  préambule,  qui  reproduit  en  quelques  mots  toute 
la  doctrine  du  peuple  romain  sur  l'étendue  et  les  limites  du 
droit  de  désignation  i;éservé  au  prince,  Jean  invoque  à  l'appui 
de  sa  résolution  l'Écriture  sainte  et  les  exemples  contraires  au 
droit  d'aînesse  que  renferme  l'histoire  du  peuple  juif.  Il  montre 
Dieu  préférant  Jacob  à  Esaù ,  David  à  ses  frères  plus  âgés ,  et , 
enfin ,  s' exprimant  plus  clairement ,  il  révèle  à  ceux  qui  l'écou- 
lent,  l'objet  de  la  réunion. 

«J'avais  eu,  reprend-il,  il  y  a  quelques  années,  l'intention 

■  d'élever  à  l'Empire  le  premier  né  de  mes  fils.  Dieu  me  l'a 
u  enlevé.  Deux  autres  me  restent,  Isaakios  et  Manuel.  Manuel, 
«  le  plus  jeune,  m'a  paru  le  plus  propre  à  remplacer  celui  que 
«  j'ai  perdu.  Isaakios  est  violent,  emporté;  Manuel  est  doux ,  il 
>  sait  écouter  et  céder  à  la  raison.  Vous  l'avez  vu,  k  Néocésa- 

■  rée,  rétablir  la  bataille  presque  perdue  et  sauver  l'armée. 

■  Vous  savez  quelle  est  sa  prudence,  sa  dextérité  dans  les  affaires 
«  les  plus   difficiles.  Recevez-le  comme  l'empereur  que  Dieu 

■  yous  a  destiné ,  et  auquel  mon  suffrage  donne  l'Empire.  Voilà 
B  ce  que  j'avais  à  vous  dire.  A  vous  maintenant  de  décider  et 

■  par  votre  suffrage  de  confirmer  le  mien.  ■ 
L'assemblée,  tout  en  larmes,  dit  l'historien,  et  donnant  son 

consentement  aux  paroles  de  <1* empereur,  accepta  Manueï 
comme  si  elle  l'avait  choisi  elle-même.  Personne  n'éleva  la  voix 
en  faveur  du  fils  déshérité.  Manuel,,  la  tête  penchée  vers  la 
terre,  l'arrosait  de  ses  pleurs.  Jean,  impassible  au  milieu  de 
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la  doulbur  commoDe,  donna  à  son  (ils  ses  dernières  instruc- 
tions, et,  rassemblant  ses  forces,  en  présence  de  l'armée  qui, 
d'une  Toiz  unanime,  proclamait  Manuel  empereur,  il  plaça  le 
diadème  sur  sa  tète,  et  le  revêtît  de  la  chlamyde  impériale'. 

La  nomination  de  Manuel  Comnène  au  préjudice  de  soq  firère 
atné  n'est  pas  un  fait  isolé. 

Micbaël  Paléologue  eut  la  pensée  de  substituer  à  Androui- 
cos ,  son  fils  atné ,  Constantin ,  son  second  6Is ,  dont  les  grandes 
qualités  lui  promettaient  un  continuateur  digue  de  lui. 

Plus  tard  encore,  Jean  V,  pour  punir  l'ingrat  Andronicos  , 
lui  retire  les  insignes  impériaux,  et  proclame  son  jeune  frère. 
Manuel ,  hérili»'  de  l'Empire.  Vainement  Andronicos  se  récrie 
arec  fureur'  contre  l'injustice  qui  le  Frappe  ;  vainement  il  ré- 
clame pour  son  Bis  et  pour  lui  «l'Empire  que  les  lois,  les 
4>  mœurs,  les  institutions  de  Rome  attribuent  aux  premiers  nés 
a  des  empereurs'.  ■  Odieux  au  sénat,  méprisé  du  peuple,  pri- 
sonnier, menacé  de  perdre  la  vie  après  la  liberté ,  il  en  sera  - 
réduit  à  souscrire  à  sa  décbéance. 

La  notion  du  droit  d'aînesse  a  d'ailleurs  de  tout  temps  été  si 
confuse  et  si  incertaine  à  Constantinople ,  que ,  même  dans  les 
limites  restreintes  où  on  l'accepte ,  on  n'y  a  jamais  réussi  à  se 
mettre  d'accord  sur  les  conditions  qui  le  constituent.  Suivant  une 
opinion  qui  date  des  premiers  siècles  de  l'Empire,  l'atné,  dans 
la  famille  impériale,  n'est  pas  nécessairement  le  plus  Agé  des 
(ils  de  l'empereur,  mais  le  Porphyrogénète ,  celui  qui  est  né  le 
premier  dans  la  chambre  de  pourpre ,  ou,  en  d'autres  termes, 
depuis  l'avènement  de  son  père  à  la  couronne.  Les  autres  ne 
sont  que  tes  fils  d'un  simple  particulier,  lui  seul  est  fils  d'empe- 
reur, et  par  là  prédestiné  à  l'Empire  :  les  atnés,  dans  l'ordre  de 
la  succession  naturelle ,  doivent  s'incliner  devant  lui. 

Dès  le  cinquième  siècle ,  cette  idée  bizarre ,  dont  on  retrouve 


'  JoAM.  CciMiKMi  împ.  grammat.  Epit.  rer,  ab  Joanne  tt  Atexîo  Comnenii 
gett.,  éd.  Meinekc,  Bonn.  1836,  1. 1. —  Kicbt.  Crohut.  p.  8  v", —  Le  teite 
du  dûcours  de  Jean,  qui  ■  un  caractère  d'authenticité,  ut  presque  identique 
diei  les  deux  auteurs.  On  remarquera  particulièrement  dans  la  version  de 
Cinnamoi  les  mots  qui  terminent  la  harangue  el  qui  marquent  bien  la  néces- 
sité de  l'apprnbation  de  la  désignation  par  l'amije  ou  le  peuple  i  Restât  Ul  AiM' 
catculo  vesiTo  coirtprobelii. 

^  •  Andrunicui,  ira  invidiaque  intanirc  et  injuriam  sibi  illatim  clamare  at- 
que  dictitare  e  legibtu,  inatitulis  moribusque  Romanoium  sibi  ac  lilio  suo,  ut 
primogenitig ,  imperiuin  deberi.  >  (G.  Phiuhtz.  ^nn.,  c.  kll,  p.  53.) 
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aussi  quelques  vestiges  dans  noire  moyen  Age ,  est  si  répandue 
«n  Orient,  que,  pour  justifier  sa  prise  d'armes  contre  Zenon  , 
Hartianus,  fils  d'Anthëmius,  se  borne  à  revebdiquer  les  droits 
que  lui  a  apportés  sa  femme ,  Léontia ,  la  seconde  fille  de  Léon 
le  Grand  et  de  Vérinai  Ârîadae,  l'aînée  ,  la  femme  de  Zénou, 
née  avant  que  Léon  eût  été  élu  empereur,  Ariadne ,  la  fille 
d'un  simple  tribun ,  doit  céder,  dit'il ,  à  la  fille  des  Augustes. 

Bien  des  siècles  après ,  Constantin  Dukas  donne  raison  k  cette 
théorie  en  écartant  les  deux  fils  qui  lui  sont  nés  avant  son  élé- 
vation au  trdne  pour  associer  k  l'Empire  son  troisième  fils  et 
lui  donner  le  titre  d'Auguste. 

A  la  veille  de  la  chute  de  Gonstantinople ,  la  question,  si 
simple  qu'elle  paraisse ,  était  encore  indécise,  ^t  Démétrios  le 
Porphyrogénète,  le  dernier  fils  de  Manuel  Paléologue,  dispn- 
tait  à  ^atné  de  ses  frères,  à  Constantin  Dragosès,  le  douloureux 
honneur  de  présider  aux  funérailles  de  la  Grèce  '. 

L'empereur,  à  Gonstantinople,  règle  comme  il  lui  platt  la 
part  des  siens  dans  l'héritage  paternel.  Il  les  institue  ses  héri- 
tiers, les  exclut,  appelle  à  la  fois  tous  ses  enbnts  à  sa  succes- 
sion ou  n'en  désigne  qu'un  seul ,  choisit  parmi  eux ,  sans  autre 
régie  que  sa  volonté,'  intervertit  entre  ses  fils  l'ordre  de  la  pri- 
mogéniture ,  feit ,  comme  Léon  VI ,  passer  son  frère  avant  son 
fils,  laisse  de  côté,  comme  Léon  le  Grand,  sa  fille  et  son  gen- 
dre pour  revêtir  directement  son  petit-fils  de  la  pourpre  impé- 
riale. Personne  n'a  de  compte  à  lui  demander.  L'Empire  n'est 
qu'une  dignité  comme  une  autre,  et  l'empereur  nomme  à 
toutes.  Sa  volonté  est  sa  loi. 

La  seule  condition  que  les  institutions  mettent  à  l'exercice 
de  cette  royale  prérogative,  c'est  que  la  désignation  sera  for- 
melle ,  et  que  le  peuple  ratifiera  le  choix  du  monarque. 

Peu  importe  d'ailleurs  de  quelle  façon  se  formule  la  désigna- 
tion de  l'héritier  de  l'Empire  :  association  au  trône,  adoption, 
rescrit,  testament,  simple  déclaration  publique,  tout  y  est  bon. 
L'association  est  le  mode  habituel^  C'est  par  elle  que  l'héré- 
dité est  entrée  de  fait  dans  le  gouvernement  de  l'Orient,  depuis 
que  Théodose,  à  l'exemple  d'Auguste  et  de  Vespasien,  en  a 
£ut  le  fondement  de  sa  monarchie. 

Mais  l'association  théodosienne ,  sur  laquelle  se  modèleront 

f  Theophut.,  an.  471.—  Zonin.,  t.  II,  p.  S7S-S75.  —  G.  PuBinn.  Jnnaf., 
I.  IÏI,c.  I,  p.  tOk. 
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tousies  empereurs  d'Orient,  n'apas  pour  conséquence, 
dans  le  Haut-Empire  ,  l'accession  immédiate  au  pouvoir  Su- 
prême. Elle  n'est  autre  chose  que  la  prise  de  possession  antici- 
pée du  titre  et  des  iusignes  impériaux,  une  désignation  solen- 
nelle de  l'héritier  de  l'Empire,  une  présentation  au  peuple  qui 
le  proclame. 

La  forme  ni  les  conditions  n'en  ont  été  réglées  :  elles  s'as- 
souplissent et  se  modifient  au  gré  des  circonstances. 

Tantôt ,  avant  de  couronner  son  fils ,  l'empereur  assemble'  le 
sénat,  l'informe  de  sa  détermination,  et  donne  par  là  à  sa  vo- 
lonté l'apparence  d'une  délibération  concertée  avec  le  grand 
conseil  de  l'Empire. 

TantAt,  il  proclame  ses  (ils  nssociés  à  sa  souveraineté  par 
des  lettres  publiques  ou  bien  de  vive  voix,  au  sein  d'une  assem- 
blée extraordinaire  des  grands  de  l'Empire  et  des  chefs  du 
peuple  de  Gonstantinople. 

A  peine  nés,  la  plupart  des  fils  d'empereurs  reçoivent  à  la 
fois  le  baptême  qui  les  bit  chrétiens ,  et  la  couronne  qui  leur 
promet  l'Empire.  Dès  que  Jean  Gomnène  eut  vu  le  jour,  ses 
parents,  dit  l'auteur  de  ÏAUxias,  n'eurent  rien  plus  à  cœur 
que  d'assurer  rbérédité  à  leur  enfant.  En  conséquence,  on  le 
porta  à  la  grande  église,  et  ils  lui  procurèrent  en  même  temps 
la  grâce  du  saint  baptême  et  l'éclat  de  la  couronne  impériale. 

Combien,  parmi  ces  empereurs  enfants  proclamés  au  tribu- 
nal des  XIX  Tables,  se  verront,  avant  d'avoir  régné,  dépouillés 
de  la  pourpre  dont  ils  ont  été  revêtus  au  berceau!  Combien, 
indignement  mutilés,  privés  de  la  lumière  du  jour,  expieront, 
au  fond  d'un  cloître ,  le  crime  d'être  nés  sur  le  trône  ! 

Exemples  terribles  de  l'instabilité  d'une  grandeur  éphémère, 
qui  n'effrayent  ni  n'arrêtent  personne.  I.e  tyran  ,  qui  vient  de 
trahir  son  maître  et  de  frapper  ses  enfants,  est  le  premier  à  as- 
socier les  siens  à  sa  puissance. 

Ce  n'est  pas  assez  cependant  que  le  prince  ait  désigné  son 
héritier,  et  il  faut  bien  ^e  garder  de  confondre  ces  pompes 
du  couronnement  des  princes  enfants  avec  la  cérémonie  toute 
politique  du  couronnement  solennel ,  dont  la  majorité  du  prince 
est  la  condition  essentielle  et  qui  seul  le  fait  empereur,  parce 
qu'alors  seulement  le  peuple  jure  par  son  nom  *.  Pour  que  le 

'  ■  Ante  illam  «iqviiJem  letatem  imperatoris  filio  non  jurabatar  neque  eum 
imparii  iniûgnibui  cobonuuire  licebat.  b  (J.  CtRTiCTEBn.  Hût.,  l.  I,  c.  li.) 
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contrat  soit  scellé  entre  le  peuple  et  son  futur  souverain,  il 
faut  que  celui-ci  ait  reçu  le  sennent  de  la  ville  et  que  la  céré- 
monie de  l'association  ait  été  célébrée  en  présence  de  Gonstan- 
tinople  assemblée. 

P^s  l'aube  du  jour,  le  peuple  et  le  sénat,  en  habits  de  Fête , 
se  reudent  dans  îe  Cirque  ou  snr  la  place  de  l'Hebdome.  On  a 
eu  soin  d'ordinaire  de  choisir  un  jour  de  fête ,  le  premier  jour 
de  l'an,  la  solennité  de  Noël,  de  Pâques  ou  de  la  Pentecôte, 
afin  d'ajouter  les  joies  de  la  religion  aux  splendeurs  de  l'État. 
Du  haut  de  son  tribunal,  l'empereur  harangue  la  multitude  qui 
se  presse  à  ses  pieds  avec  cette  pompe  oratoire  que  Rome  a  lé- 
guée aus  Grecs,  et  que  l'antiquité  a  toujours  considérée  comme 
une  des  décorations  naturelles  du  pouvoir.  L'éloquence  impé- 
riale a  retenu,  dans  ces  allocutions  publiques,  quelque  chose 
de  l'ample  faconde  du  passé,  et  l'on  se  croirait  encore  dans  la 
ville  des  Césars,  si  les  emprunts  faits  aux  saintes  Ecritures,  le 
mélange  des  préceptes  religieux  et  des  maximes  de  la  gravité 
romaine,  n'indiquaient  qu'une  révolution  a  passé  par  là  et  que 
l'éloquence  s'est  modifiée  comme  les  dogmes  dont  elle  a  reçu 
l'empreinte. 

Apres  avoir  proclamé  celui  qu'il  associe  à  sa  dignité,  l'em- 
pereur lui  donne,  en  signe  d'investiture,  son  propre  nom  OU 
celui  d'un  des  fondateurs  de  sa  dynastie,  dépose  les  cothurnes, 
le  manteau  de  pourpre,  le  diadème  impérial,  et  en  pare  le 
jeune  Auguste.  L'air  retentit  des  cris  de  joie ,  des  acclamations 
de  bon  augure ,  qui ,  dés  ce  jour,  serviront  à  marquer  l'ordre, 
dans  lequel  seront  prononcés  les  noms  des  princes  associés  : 
condition  essentielle,  car  une  interversion  dans  l'ordre  des  ac- 
clamations ne  serait  rien  moins  qu'une  interversion  dans  l'ordre 
même  de  l'autorilé  des  deux  empereurs. 

Désigné  par  son  père,  accepté  par  la  ville  impériale,  sacré 
par  le  patriarche,  porté  sur  le  pavois  par  les  soldais,  le  nouveau 
prince,  dés  qu'il  est  constaté  que  son  nom,  selon  l'expression 
consacrée ,  a  plu  au  peuple,  vient  prendre  place  à  côté  de  son 
père  sur  un  des  trônes  d'or  dressés  au  milieu  du  Cirque  ou  de 
l'Augustéon.  La  foule  se  précipite  sur  les  épicombies,  petits 
sacs  de  toile ,  souvenirs  du  congiaire  antique ,  que  lui  jettent 
les  empereur^  et  dont  chacun  contient  les  menues  pièces  d'or 
et  d'argent,  les  oboles  d'airain,  frappées,  en  mémoire  de  la  so- 
lennité, à  l'effigie  des  deux  princes.  Elle  acclame  une  dernière 
fois  les  Augustes,  et,  après  cette  adhésion  publique,  les  empe- 
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reurs  rentrent  en  triomphe  au  palais ,  suivis  de  la  multitude  et 
de  tous  les  ordres  de  l*Ètat. 

Le  lendemaiD,  le  prince  associé  reçoit  k  la  porte  du  palais  le 
serment  des  légions.  Trois  fois,  pendant  qu'elles  poussent  les 
acclamations  accoutumées,  le  Maître  des  largesses  remplit  de 
pièces  d'or  le  pan  de  sa  robe,  et,  suivant  les  rites  consacrés  , 
trois  fois  il  le  vide  en  traversant  les  rangs  des  soldats. 

A  dater  de  ce  jour,  l'héritier  de  l'empereur  porte,  comme 
lui ,  les  titres  d'Auguste  et  de  César,  ou ,  lorsque  la  langue  la* 
tine  aura  complètement  disparu  à  la  cour  de  Byzaoce ,  ceux  de 
Basiievs  et  de  Despota.  Leurs  noms  sont  unis  dans  les  acclama- 
tions officielles,  les  actes  et  les  prières  publiques.  L'empereur 
destiné,  pour  parler  comme  les  Romains  du  troisième  siècle, 
souscnt  eu  lettres  rouges  les  donations  et  les  édits,  privilège 
qui  n'appartient  qu'au  monarque  reconnu.  Son  nom  et  son 
effigie  sont  gravés  sur  les  monnaies  à  côté  de  ceux  de  son  père. 

Mais  là  s'arrête  l'assimilation.  Le  vieil  empereur,  ainsi  qu'on 
le  désigne  habituellement,  conserve  la  priorité  du  rang  et  les 
attributs  de  la  puissance  réelle.  Il  s'asseoit  le  premier  sur  le 
trône.  Il  marche  en  té(e  du  cortège  impérial  dans  les  proces- 
sions religieuses  et  les  fêtes  nationales.  Son  nom  est  toujours 
prononcé  ou  écrit  le  premier  dans  les  acclamations  du  peuple 
et  des  légions,  dans  les  édits,  les  lettres  et  les  proclamations 
impériales. 

C'est  à  lui  seul  qu'obéissent  le  sénat  et  l'armée. 

II  est  le  maître.  Il  peut,  quand  il  voudra,  révoquer  l'associa- 
tion qu'il  a  prononcée.  L'Auguste  associé  n'est  que  le  filsv  le 
frère  soumis  de  celui  en  qui  continue  de  résider  toute  l'énergie 
du  pouvoir  :  ■  Mon  père,  dit  le  fils  de  Michaël  Paléologue, 
<■  mort  avant  Andronicos  II ,  qui  l'avait  associé  au  trône ,  mon 
■  père  est  mort  sans  avoir  eu  de  l'Empire  d'autre  fruit  que  le 
.  titre  '.  n 

Les  Césars  byzantins  ne  se  bornent  pas  toujours  k  prendre 
pour  collègue  celui  de  leurs  enfonts  qui  doit  leur  succéder. 
Pour  mieuK  s'emparer  de  l'avenir,  pour  prévenir  jusqu'à  la  s^ 
conde  génération  toute  lacune ,  toute  fissure  à  travers  de  la- 
quelle pourraient  se  glisser  des  prétentions  hostiles  à  la  souve- 
raineté de  leurs  descendants,  il  leur  arrive  parfois  d'associer  à 
la  couronne  tous  leurs  enfants  et  jusqu'aux  Ëls  de  leurs  iils. 

1  ■  Obiit  enim  paler,  sine  ullo  imparii  fructa,  niii  Domen  acceperit.  ■■  (Nl- 
GBPH.  Gmboor.,  I.  XI,  p.  41.) 


,yGoogIe 


A  CONSTANTINOPLE.  879 

■  Plus  nombreuses,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes,  sont  les  ra- 
cÎDes  qu'ils  enfoncent  dans  le  sol  de  l'Empire ,  plus  ils  croient 
avoir  de  chances  de  désarmer  les  ambitions  impatientes  et  de 
se  prémunir  contre  les  assassinats  et  les  usurpations  '.  ■ 

Du  huitième  au  neuvième  siècle  surtout,  les  exemples  en 
abondent. 

Héraclius,  par  son  testament,  partage  l'Empire  entre  ses 
deux  fils  en  les  plaçant  sur  la  même  ligne  et  leur  laissant  un 
pouvoir  égal.  Constant  II  institue  pour  ses  héritiers  ses  trois  fils, 
Constantin  le  Pogonat ,  Tiberius  et  Héraclius  Constantin, 
Léon  VI  et  Âlexaodros  reçoivent  en  même  temps  de  leur  père, 
Basilios  le  Macédonien,  la  couronne  augusiale.  Romanus  Léca- 
penus,  après  s'être  impose  comme  collègue  à  Constantin  VI,  pro- 
clame empereurs  avec  lui  ses  trois  fils,  et,  à  la  mort  de  l'alné, 
l'enfant  laissé  par  ce  prince,  en  sorte  que  l'Orient  assiste  pen- 
dant quelques  années  au  spectacle  inouï  de  cinq  Augustes  assis 
ensemble  sur  un  trône  auquel  tout  le  monde  semble  avoir  droit, 
hors  le  légitime  propriétaire.  Romanus  le  Jeune  lègue  son  em- 
pire à  ses  deux  fils  Basilios  et  Constantin.  Enfin ,  après  avoir 
d'abord ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  désigné  son  fils  le 
Porphyrogéaète  pour  son  successeur  unique  à  l'exclusion  des 
deux  autres,  Constantin  IX  Dukas ,  se  ravisant  à  l'heure  su- 
prême, ordonne  que  ses  frères  partageront  avec  lui  la  puissance 
impériale,  sous  la  tutelle  de  leur  mère. 

Non  que ,  comme  au  temps  de  la  tétrarchie  ou  comme  après 
Constantin  et  Tbéodose,  il  s'agtt,  dans  la  pensée  de  ces  princes, 
d'un  retour  à  la  désastreuse  pratique  de  morcellement  de  l'Em- 
pire. Une  seule  fois ,  dans  l'histoire  byzantine ,  apparaît  la  trace, 
encore  est-elle  douteuse,  d'une  tentative  de  partage. 

Longtemps  après  la  mort  de  Mauritius,  s'il  faut  en  croire  un 
récit  suspect,  ou  retrouva  un  testament  de  ce  prince,  daté 
de  la  quinzième  année  de  son  règne,  et  qui  divisait  l'Em- 
pire en  deux  parts.  A  Tbéodose,  l'ntné  de  ses  fits,  Mau- 
ritius donnait  l'Orient,  avec  Gonstantinople  pour  capitale,  et, 

'  ■  Baùlîiu,  ut  imidias  smolirecur,  Constantinum  ac  Leonem,  ac  iijp  ixi  im- 
pcrii  IDDO,  AlexandraiD  quoijue,  filioa  luog,  diademate  imignivit.  •  (CedhKH. 
p.  II,  p.  M».) 

■  Stadem  auEem  eonini  reprimere  animoi  qui  injuste  aliorain  csdibos 
inhiaDt,  omueinque  illii  ipem  auferre,  Gliog  natn  majorcm  Conatancinum  atque 
Leonem  ad  imperii  dignitacem  promovet  velut  nimirum  *etIdIorei  plureaque 
9t.  >  (GontTinTin,  Pohpsyiioo.  Saiil.  Mag,,  c.  iiiir.) 
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reconstituant  pour  Tiberius,  son  autre  fils,  un  empire  d'Occi- 
dent réduit  à  des  proportions  plus  humbles  que  celui  d'Âu{;u3- 
tule,  il  lui  attribuait  la  vieille  Borne  avec  la  partie  de  l'Italie 
restée  soumise  à  Byzance  et  les  Iles  de  la  mer  Tyrrhénienne. 

L'imagination  a  beau  jeu  pour  calculer  quelles  eussent  été 
les  conséquences  du  rétablissement  de  ces  grands  noms,  l'em- 
pire d'Orient  et  l'empire  d'Occident,  et  pour  se  représenter  ce 
rêve  réalisé  réconciliant  l'Italie  avec  la  monarchie  byzantine, 
conjurant  le  schisme,  fermnnt  les  Alpes  aux  Franks  et  aux 
Germains,  la  chrétienté  unie  refoulant  au  loin  l'islamisme,  et, 
à  la  suite  des  Césars  rentrés  dans  les  palais  déserts  de  leur» 
devanciers,  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  se  répandant  de  la 
Grèce  dans  l'Italie  et  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts  an- 
ticipée de  plusieurs  siècles.  On  sait  ce  qui  advint  de  ce  rére 
et  comment  Phocas  y  mit  fin,  si  tant  est  que  ce  testament,  si 
longtemps  enfoui  et  si  merveilleusement  découvert,  ait  jamais 
été  autre  chose  que  l'œuvre  apocryphe  d'un  faussaire  avide  de 
piquer  la  curiosité  de  ses  contemporains  ou  une  arme  de  guerre 
destinée  à  soulever  contre  la  mémoire  de  Mauritius  les  préjugés 
nationaux  hostiles  à  tout  démembrement  et  les  jalousies  de 
Gonstantinople,  toujours  en  éveil  au  seul  nom  de  Rome. 

Vraie  ou  fausse,  aucun  de  ceux  qui  vinrent  après  Mauritius 
ne  Fut  tenté  de  recommencer  la  dangereuse  espérieoce  dont  les 
chroniques  lui  prêtent  la  pensée. 

L'acte  collectif,  par  lequel  plusieurs  d'entre  eux  appellent  en 
bloc  à  l'Empire  tous  leurs  descendants,  n'emporte  ni  morcel- 
lement du  territoire,  nî  division  de  l'autorité.  Un  seul,  parmi 
les  Augustes  associés  ensemble  à  la  puissance  suprême,  en  a  la 
possession.  Les  autres  n'ont  en  commun  avec  l'Autocrator  que 
le  titre  d'empereur.  Il  n'arrive  même  pas  toujours  qu'ils  eu 
portent  les  insignes.  Constant  II,  associé  au  trône  avec  son 
père,  exerce  sans  partage  le  pouvoir  suprême  à  la  mort  de  ce 
dernier.  Empereurs  de  nom  seulement,  ses  frères  n'ont  pas  été 
couronnés,  et,  comme  le  dit  un  historien,  restent  >  sans  au- 
cune dignité.  »  Basilics  II,  Michaël  VII,  en  montant  sur  le 
trAne,  ne  laissent  à  leurs  frères,  décorés  comme  eux  du  titre 
d'Auguste ,  que  le  stérile  honneur  de  la  pourpre  sans  aucune 
participation  à  l'autorité. 

Par  ces  rései-ves,  par  ces  précautions  jalouses  dont  la  pru- 
dence byzantine  s'est  plu  à  entourer  ces  promotions  en  masse 
à  une  dignité  nominale,  les  empereurs  avaient  cru  en  neutra- 
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User  le  daoger,   tout  en  rendant  leur  dynastie  plus   solide. 

Malgré  tout,  le  succès  ne  Fut  pas  heureux. 

La  mort  prématurée  d'Héraclius  II  fit  naître  de  sinistres 
soupçons  ;  on  le  crut  empoisonné  par  son  frère. 

Le  sort  des  frères  de  Constantin  le  Pogonat  Fut  encore  plus 
tragique. 

En  prenant  possession  du  trône ,  ce  prince  les  avait  reconnus, 
ainsi  que  l'avait  voulu  leur  père ,  pour  ses  collègues  à  l'Empire, 
mais  en  ne  leur  laissant  pas  la  moindre  part  dans  le  gouvèrae- 
inent.  Au  commencement,  tout  alla  bien.  Tiberius  et  Héraciius 
vivaient  ignorés  et  tranquilles.  Mais,  un  jour  on  apprit  que 
l'armée  d'Asie,  le  thème  des  Anatoliens,  ainsi  qu'on  disnitdans 
la  langue  oFRcielle,  avait  quitté  ses  campements,  pénétré  dans 
ledétroit  et  débarqué  à  Chrysopolis,  en  demandant  l'association 
effective  des  deux  frères  de  l'empereur.  Le  mot  d'ordre  de 
l'insurrection  peint  bien  ces  tenips  étranges  et  le  désordre  des 
imaginations  méridionales  chez  lesquelles  l'indiscipline  se  mêle 
si  facilement  au  mysticisme.  ■  Nous  croyons  à  la  Trinité,  di- 

■  saient  les  rebelles.  De  même  qu'il  y  a  trois  personnes  dans  le 

■  ciel,  nous  voulons  sur  terre  avoir  trois  empereurs.  Que  le 
•  Pogonat  s'adjoigne  ses  deux  frères.  ■  La  révolte  gagnait  du 
terrain.  Le  peuple  commençait  à  s'émouvoir  et  prenait  parti 
pour  les  jeunes  princes.  Constantin,  en  face  du  danger,  con- 
■erva  son  sang-froid.  Au  lieu  d'irriter  l'insurrection,  il  parut 
disposé  à  lui  taire  des  concessions.  Il  dissimule,  fait  venir  les 
chel^  du  mouvement,  les  interroge  lui-même,  les  engage  sans 
colère  à  préciser  leurs  vœux,  gagne  du  temps.  Les  insurgés 
exigeaient  la  proclamation  de  Tiberius  et  d'Héraclius;  ils  vou- 
laient qu'elle  eût  lieu  sur  l'heure ,  en  leur  présence.  L'empe- 
reur ne  refuse  rien,  ne  promet  rien;  il  s'engage  seulement  à 
gaiair  le  sénat  de  la  question.  En  attendant,  il  retient  près  de 
lui  les  officiers  des  légions ,  leur  fait  grande  chère ,  les  comble 
de  caresses,  les  endort.  Pendant  qu'ils  se  livrent,  des  messa- 
gers du  prince  vont  trouver  les  soldats  restés  sur  le  rivage,  leur 
annoncent  que  tout  est  fini,  que  les  Augustes  sont  proclamés. 
Les  Anatoliens,  satisfaits,  s'éloignent  et  regagnent  la  côte 
tTAsie.  Mais,  à  peine  les  vaisseaux  qui  les  emportent  ont-ils 
franchi  le  Bosphore,  la  scène  change.  Les  chefs  des  rebelles 
sont  arrêtés,  condamnés  sans  forme  de  procès,  attachés  au 
gibet;  Tiberius,  HéracUus,  chargés  de  chataes,  dépouillés  de 
la  dignité  impériale,  sont  mutités  et  relégués  au  loin.  Le  peuple 
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se  tait  épouTantë ,  et  Constantin ,  seul  empereur  maintenant  de 
nom  comme  de  fait,  se  bâte,  à  la  place  de  ses  frçres  déclarés 
déchus  et  incapables  de  régner,  d'associer  à  l'Empire  son  fils 
Justinien  II.  Mais  la  leçon  c'a  pas  été  perdue,  et,  averti  par 
sa  propre  expérience,  il  aura  soin  de  ae  pas  lui  préparer 
des  concurrences  dont  il  connatt  le  péril.  II  met  ses  deux  fils 
sous  la  protection  de  saint  Pierre,  mais  à  l'alné  seulement  il 
accorde  le  titre  d'Auguste  et  de  successeur  de  l'Empire  '. 

Tel  avait  été  le  fruit  des  associations  collectives. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  si,  à  partir  du  onzième  siècle,  la 
royauté  en  commun  des  fils  et  petit-^s  d'empereurs  disparaît 
pour  toujours. 

Inutile  ou  dangereuse,  une  pareille  institution  ne  pouvait 
durer.  Pour  avoir  voulu  exagérer  les  garanties  de  durée  des 
dynasties,  elle  organisait  ta  guerre  civile  au  sein  même  de  la 
famille  impériale.  Ândronicos  II  en  caractérisait  le  danger  d'un 
mot.  Sa  seconde  femme  le  pressait  d'associer  les  fils  qu'il  avait 
eus  d'elle  à  ceux  du  premier  lit.  ■  Non ,  répund-il ,  cela  est  im- 
«  possible;  il  ne  tant  pas  que  la  monarchie  des  Romains  se 
B  change  en  polyarchie  '.  • 

Abandonné  durant  deux  cent  cinquante  ans  après  Con- 
stantin le  PogoQat,  repris  par  Romanus  Lécapenus  et  Ro- 
manus  II,  interrompu  de  nouveau  pendant  le  laps  d'un  siècle, 
le  système  des  associations  collectives,  remis  une  dernière  fois 
en  vigueur  en  1067  par  Constantin  Dukas,  finit  après  lui.  La 
proclamation  simultanée,  sous  les  Paléologues ,  de  l'empereur 
et  de  sa  postérité ,  n'a  plus  d'autre  sens  que  celui  d'une  promul- 
gation de  l'ordre  de  succession  arrêté  par  l'Autocrator. 

Si  l'association  était  le  seul  mode  mis  à  la  disposition  de 
l'empereur  pour  notifier  an  pays  le  choix  qu'il  a  fait  de  son 
héritier,  comme  elle  n'est  complète  que  par  la  cérémonie  du 
couronnement  et  que  l'usage  ne  permet  d'accorder  cet  honneur 
suprême  qu'aux  princes  qui  ont  dépassé  l'âge  de  l'adolescence, 
toutes  les  (bis  qu'il  ne  resterait  qu'un  enfant  à  la  mort  du  sou- 
verain, la  succession  se  trouverait  interrompue  et  la  dynastie 
forclose. 

Mais,  dès  le  deuxième  siècle,  il  a  été  admis  que  l'empereut 

1  Tmorun.,  )>.660et  luir. — Cbdiibh.,  p.II,  p.6iS. — ZoNiB.,  t.  II,  p.89. 
—  JOBL.,  p.  175. 

3  ■  Negabat  imperator  po«ie  fieri  ut  monarcbijt  Bomanoniin  ad  polyar- 
dûam  r«digeretur.  •  (G.  Pouhtz.,  c.  it,  17.) 
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poQTait  disposer  de  l'Einpire  par  testamenL  Domitien  se  plaint 
que  Titus  ait  felsifié  le  testament  de  son  père  qui  donnait  l'Em- 
pire à  ses  deux  fils.  Trajan  lè^e  le  trône  à  Adrien. 

Le  testament  de  l'empereur,  c'est  le  prince  se  surrÎTaDt  à 
lui-même  et  le  respect  que  l'ancienne  et  la  noureUe  Rome  pro- 
fessent toutes  deux  à  un  égal  degré  pour  les  dernières  volontés 
des  mourants,  donne  à  cette  parole  d'outre^ombe  la  même 
autorité  qu'au  prince  pendant  sa  vie. 

Il  ne  s'agit,  il  est  vrai,  dans  les  exemples  antiques  que  nous 
venons  de  rapporter,  que  d'héritiers  en  ige  de  régner.  Mais,  de 
là  à  admettre  que  l'Empereur  moyrant  puisse  tester  en  fa- 
veur  de  son  fils  enfant,  la  transition  est  focile,  et,  malgré  le 
mauvais  accueil  fait  par  le  sénat  au  testament  de  Tibère,  l'es- 
prit juridique  des  Romains  accepte  sans  résistance  cette  con- 
séquence si  fovorable  à  la  perpétuité  des  dynasties. 

Seulement,  il  ne  transige  pas  sur  les  formes,  et  le  prince  sait 
qu'il  sera  moins  docile  pour  les  volontés  postbumes  du  souve- 
rain'que  les  complaisantes  acclamations  du  couronnement.  On 
ne  commande  pas  après  sa  mort  '.  Parmi  les  dernières  disposi- 
tions d'Andronicos  III,  le  sénat  et  le  peuple  n'attribuent  la 
force  d'un  testament  qu'à  celles  qui  ont  été  consignées  dans  les 
lettres  impériales  *. 

Aussi,  les  empereurs  ne  négligent-ils  rien  pour  assurer 
d'avance  à  leurs  cecom mandations  suprêmes  l'obéissance  de 
lenrs  peuples  et  suppléer  par  toutes  les  précautions  que  leur 
suggère  leur  tendresse  aux  formalités  exigées  par  le  Code  pour 
]&  juste  attestation  de  la  volonté  dernière  des  simples  citoyens. 

Au  lieu  des  sept  témoins  qu'exigeaient  les  jurisconsultes  ro- 
mains pour  la  nuncupatio  d'héritier,  c'est  le  sénat  en  corps 
qu'ils  prennent  pour  garant  de  la  désignation  de  leur  succes- 
seur. 

Le  serment  prêté  à  leurs  fils  enfants,  le  jour  où  ils  leur  ont 
donné  le  diadème,  ne  les  rassure  pas,  et  ils  comprennent  la 
nécessité  d'en  fortifier  la  portée  par  cette  espèce  de  testament 
nuncupatif. 

Constantin  Gopronymos ,  à  son  lit  de  mort ,   fait  venir  le 


I  ■  Adeo  non  in  boc  modo  «TO,  »ed  poit  mortem  «juoque  mim ,  le  impera- 
tunuti  eiùtimabit.  ■  (CEomBH.  p.  II,  p.  516.)  Cette  aigre  réfleiion  de  rhisto- 
rÏMi  o'a  pas  besoin  de  commenlaires. 

s  NtCiPB.  GiBoOH.  I.  IX,  p.  MT. 
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sénat  et  les  chefs  du  peuple,  et,  eu  leur  présence,  s'adressant 
à  Léon,  son  fils,  qu'il  a  associé  à  la  couronne ,  à  l'âge  de  dix 
ans,  il  lui  lègue  l'Empire  par  une  de  ces  brèves  formulés  où 
revit  l'énergie  du  vieux  droit  quiritaire  :  incolvmis  esto  vhbs 

ET  SENATVS.  INCOLVUIS  ESTO,   FILI  HI  lUPERATOR.   •>  DieU  protégC 

la  ville  et  le  sénat!  Dieu  te  protège,  mon  fils  empereur'.* 
(775). 

Léon  le  Philosophe,  à  ses  derniers  moments,  appelle  le  sénat 
auprès  de  lui  :  ■  Amis,  dit-il,  ma  chair  s'est  dissoute,  con- 
B  sumée  par  la  maladie  et  mes  forces  se  sont  en  allées.  Je  vous 

■  demande  une  grâce,  la  dernière;  ne  me  la  refusez  pas.  Sou- 

■  venez-TOUs  que  j'ai  été  bon  pour  vous  et  ayez  pour  recom- 

■  mandés  ma  femme  et  mon  filsi  ■  Les  sénateurs  pleuraient. 
Ils  jurèrent  d'être  fidèles  à  l'impératrice  et  au  jeune  empereur, 
de  s'exposer  à  mille  morts  plutôt  que  de  les  trahir,  et,  adres- 
sant un  dernier  adieu  au  prince  mourant,  ils  se  retirèrent  en 
silence".  (886). 

De  quelque  manière  qu'ait  été  faite  la  désignation  de  l'héri- 
tier à  l'Empire,  il  reste  au  nouvel  empereur  à  se  mettre  en 
possession. 

Si,  déjà  adulte,  il  a  été  appelé  par  son  père  à  partager  le 
pouvoir  avec  lui,  tout  se  passe  sans  bruit  et  sans  éclat.  Le 
nouveau  prince  donne  le  mot  d'ordre  aux  gardes,  envoie  dans 
toutes  les  villes  de  la  domination  romaine  âes  lettres  qui  an- 
noncent la  mort  de  son  père  et  son  propre  avènement.  Le 
Grand  Domestique  signifie,  en  son  nom,  k  la  ville  et  k  l'univers 
romain ,  que  l'empereur  n'est  plus  et  que  son  héritier  attend 
leur  serment.  Après  les  neuf  jours  consacrés  au  deuil  et  aux 
préparati^  des  funérailles ,  on  procède  aux  obsèques  du  mort 
et  à  la  reconnaissance  de  soa  successeur.  Les  habitants  de 
Gonstantinople ,  chacun  à  son  tour,  viennent  lui  prêter  ser- 
ment. Les  gouverneurs  de  provinces  se  réunissent  dans  la  ville 
impériale,  jurent  en  corps  fidélité  au  prince  et  lut  remettent 
leurs  pouvoirs  qu'il  confirme  ou  transmet  à  d'autres ,  comme  le 
premier  essai  de  son  autorité  *. 

'  ■  Morien*  luamqae  ultimam  voluntatem  teilaUm  facieni,  bac  prKDua- 
tiiTÎt.  Incolunùs  esto,  etc...  >  (Cbdrbm.,  p.  il,  p.  MB.) 

'  CiDHBtr.,  p.  Il,  p.  007.  — Voyez  ansû  rallocution  de  Théophîlos  mourant 
«Il  téatt.  (ZoHM.,  I.  II,  p.  1»1.) 

*J.  CtHTicozEH.,  1.1,  c.  n.— Gboug.  PicaiH.,  LU,  c.xrn. — G.  Phudtx., 
L  I,  p.  6. 
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Quelquefois,  pour  reii(h-e  la  Iransition  plus  Facile,  l'Empe- 
reur, dont  la  mort  approche ,  a  eu  la  précautioo  d'abandonner 
à  son  fils  l'administration  et  le  commandement  des  armées. 

Ou  bien,  comme  Jean  GomnèDe,  le  fils  d'Alexis,  dès  que 
l'agonie  commence ,  le  prince  désigné  se  saisît  de  t' anneau  im- 
périal et  court  au  palais,  chAteau  fort  à  la  fois  et  centre  de 
l'autorité.  Muni  de  ce  signe  sacré ,  il  se  &it  ouvrir  les  portes , 
se  présente  aux  gardes  comme  l'Léritier  institué  et  attend ,  pour 
s'offirir  aux  regards  du  sénat  et  du  peuple ,  que  le  moribond  ait 
fermé  les  yeux'.  «  Empare-toi  de  la  République  pendant  que 
H  je  respire  encore,  disait  Isaakios  Comnéne  à  son  frère,  car  tu 
i  sais  qu'il  y  en  a  plus  d'un  qui  jette  sur  l'Empire  des  yeux 
«  avides*.  ■  Le  conseil  était  bon  et  ne  fut  pas  perdu  pour  les 
aspirants  au  pouvoir. 

Dans  le  cas,  au  contraire,  où  l'héritier  du  souverain  est 
mineur,  les  procurateurs  de  l'Empire  désignés  par  le  prince  qui 
vient  de  mourir  assemblent  le  sénat,  lui  font  prêter  serment 
au  nouvel  Auguste  et  obéissance  à  ses  tuteurs. 

Les  citoyens  de  Constantinople  sont  convoqués  au  Cirque 
pour  entendre  la  lecture  des  recommandations  de  l'Empereur 
et  du  testament  qui  institue  son  héritier. 

La  foule  alors  est-elle  favorablement  disposée,  tout  est  bien. 
Avec  cette  împressionabilité  qui  caractérise  la  race  hellénique , 
elle  s'attendrit  sur  le  sort  de  l'orphelin  que  lui  a  confié  le  mou- 
rant, jure  de  verser  son  sang  pour  lui  et  lui  donne  ainsi  une 
seconde  investiture  et  la  confirmation  de  l'Empire.  »  De  concert 

■  avec  tout  le  peuple,  dit  le  patriarche  Polyeucle  au  sénat,  en 
a  lui  présentant  les  deux  fils  de  Romanus  II,  nous  avons  reconnu 

■  nos  jeunes  princes  pour  empereurs,  parce  que  le  trône  est 
«  l'héritage  de  leurs  ancêtres.  >> 

Il  peut  arriw  il  est  vrai  que  le  peuple  distrait  prenne  le 
tuteur  impérial  pour  le  prince  qu'on  lui  propose,  et  l'acclame 
à  sa  place.  Mais  ce  sont  erreurs  faciles  à  réparer  et  qui  ne  ti- 
reutpas  à  conséquence.  On  s'explique,  et  bientôt  tout  le  monde 
est  d'accord.  Quand  Manuel,  un  des  tuteurs  du  fils  de  Théo- 
philos ,  parut  sur  le  tribunal  pour  donner  lecture  du  testament 

*  •  Successor  imperii...  clom  elipaui  ex  iis  xdibiu  in  quibu*  aeger  decum- 
brbat  Augaini,  magnum  Palatium  occupare  fMlinavit.  •  (Anfc  Cokhen. 
AUxiai.,  1.  XV.)  — Uica.  Gltc.  Siculi  Annal.,  tr.  Labb.  Paiii.  t660, 
p.  3». 

^  HlGIFflOB.  BKTEMN.   I.  I. 
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de  ce  dernier,  le  peuple  ci-bt  qu'il  venait  lui  demander  son  suf- 
frage, et,  de  tous  les  gradins  du  Cirque,  partit  un  cri  una- 
nime :  ■  Longue  vie  à  l'etnpereur  Manuel  !  »  Il  fallut  quelque 
temps  avant  que  la  multitude  revint  de  son  erreur  et  promit 
de  conserver  k  l'enfant  dont  elle  avait  perdu  mémoire  «rEm- 

■  pire  que  lui  avaient  transmis  ses  propres  suffrages,  le  vœu  de 

■  son  père  et  l'autorité  du  sénat  '.  •> 

Les  choses  cependant  ne  se  passent  pas  toujours  avec  cette 
bonhomie  exemplaire.  Le  peuple  arrive  quelquefois  décidé  à 
feire  acte  de  puissance  et  à  casser  le  testament  du  maître.  Mal- 
heur alors  à  ceux  sur  qui  tombe  sa  colii'e  ! 

Après  les  funérailles  d'HéracIius,  sa  veuve,  Martina,  assem- 
ble le  peuple,  et,  en  sa  présence,  ouvre  le  testament  de  sod 
mari.  A  peine  a-t-elle  pris  la  parole  :  ■  Où  sont  nos  empereurs? 
a  s'écrient  les  assistants.  Oit  sont  Constantin  et  HéracIéonas?ii 
Martina  est  obligée  de  les  laire  paraître.  Le  peuple  veut  qu'ils 
prennent  place  sur  le  trône.  On  commence  la  lecture  des  lettres 
impériales.  Héraclius,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  donnait,  par 
cet  acte  solennel ,  le  trdne  à  ses  deux  fils  avec  une  égale  auto- 
rité ,  sous  la  tutelle  de  la  mère  d'Héracléonas.  C'était  deux  fois 
proclamer  la  déchéance  de  l'enfant  du  premier  lit,  réduit  à 
obéir  à  une  marâtre.  Aux  premiers  mots  de  ce  testament,  qui 
heurte  tous  ses  instincts,  le  peuple  de  Constantinople  entre  en 
fureur.  Il  n'avait  jamais  considéré  qu'avec  une  sorte  d'horreur, 
comme  un  inceste  légal ,  les  secondes  noces  d'HéracIius  et  son 
mariage  avec  sa  nièce,  et  les  malheurs  qui ,  dans  les  dernières 
années  de  la  vie  de  l'empereur,  avaient  changé  en  jours  de  deuil 
et  de  honte  les  glorieux  débuts  de  son  régne,  lui  avaient  paru 
un  châtiment  du  ciel  en  couitoux.  En  entendant  dire  que  cette 
femme,  qui  a  apporté  le  malheur  avec  elle,  doit  régner  sur  les 
Romains,  l'émeute  se  déchaîne.  Martina  fuit  épouvantée,  et  le 
peuple,  cassant  le  testament  d'HéracIius ,  proclame  aussitôt  les 
deux  princes,  sans  faire  mention  de  leur  mère.  Après  quoi,  aRn 
de  bien  constater  qu'ils  régneront,  non  en  vertu  du  testament 
paternel ,  mais  par  la  volonté  du  peuple  et  comme  le  peuple  l'a 
voulu,  il  nomme  Constantin  le  premier,  et  annule  ainsi  l'éga- 
lité qu'Héraclius  a  voulu  maintenir  entre  ses  deux  fils,  et  l'au- 
torité que  l'impératrice  s'apprêtait  àexercer  sous  leurnom*  (641). 


1  Cbdiien,  p.  II,  p.  533.  —  MiMM.   p.  101.  — ZoN».  t.  II,   p.  150 
152. 

^  NlCIPHOB. 
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Le  peuple  a  remporté  ane  première  victoire  :  ce  n'est  pas 

encore  assez.  Héracléonas  a  seul  été  couronne.  Constantin  n'est 

donc  empereur  que  de  nom.  Les  citoyens  de  Constantinople  se 

chargent  d'y  pourvoir. 

Dès  le  premier  jour  où  les  deux  frères  paraissent  à  Salote- 
Sophie,  aussitôt  qu' Héracléonas  a  pris  place  dans  l'ambon  à 
cdté  du  patriarche ,  un  cri  s'élève  de  tous  les  coins  de  l'église  : 

■  La  couronne!  la  couronne  à  Constantin  !  o  Héracléonas,  pour 
sauver  sa  tête,  fait  apporter  à  l'instant  même  la  couronne  de 
son  père  déposée  dans  le  sanctuaire  à  cdté  de  celle  de  Constan- 
tin depuis  les  victoires  d'Héraclius  sur  lesPerses,  et  te  patriarche, 
aux  acclamations  du  peuple ,  la  place  sur  la  tète  du  fils  du  pre* 
mier  lit. 

Hàlons-nous  de  le  dire,  cet  exemple  est  presque  unique. 
D'ordiuaire,  le  peuple  accepte  sans  résistance  les  dispositions 
concertées  entre  l'empereur  mourant  et  le  sénat.  La  périlleuse 
épreuve  de  la  transmission  du  pouvoir  se  passe  sans  orage  et 
sans  trouble,  comme  nous  la  représente  le  poëte  Corippus  dans 
son  curieux  poëme  sur  l'inauguration  de  Justinus  II,  le  texte 
le  plus  précieux  que  nous  ait  laissé  l'antiquité  sur  cette  question, 
et  qui  mérite  une  rapide  analyse. 

Au  moment  où  s'ouvre  le  récit  de  Corippus,  Justinien  vient 
de  mourir.  La  nuit  dure  encore.  Constantinople  ignore  tout. 
Seuls ,  les  grands,  les  sénateurs ,  avertis  en  toute  hâte ,  se  pres- 
sent, avant  que  les  ténèbres  soient  dissipées,  à  la  porte  du 
Curopalale  Justinus ,  le  neveu  de  l'empereur  qui  vient  d'expirer. 
'  Ton  oncle,  ton  père  adoplif ,  lui  dit  au  nom  de  tous  le  palrice 

■  Callinicus,  est  remonté  au  royaume  céleste.  Il  t'avait  créé 
•■  César  :  avant  de  mourir,  il  t'a  institué  son  successeur.  Il  a 
0  fait  passer  sous  tes  ordres  le  globe  sur  lequel  il  régnait  ;  les 

■  lois,  le  droit  t'appellent  au  trône.  Cède,  nous  t'en  conjurons, 

■  aux  ordres  de  ton  père ,  et  accepte  la  seule  chose  de  l'Em- 
•I  pire  qui  te  manque,  le  nom  d'Auguste.  ■ 

Aussitôt ,  pour  manifester  ses  vœux  et  son  cousentement ,  le 
sénat  en  corps  fléchit  le  genou  devant  Justinus  et  Sophîa,  sa 
femme ,  la  nièce  de  la  lameuse  Theodora ,  les  adore  avec  les 
gestes  des  suppliants,  et,  à  plusieurs  reprises,  baise  leurs  pieds 
divins. 

Justinus,  conformément  à  l'étiquette  traditionnelle,  refuse 
d'abord  le  pouvoir  qu'on  lui  offre.  Le  sénat  le  conjure  de  se 
laisser  toucber  par  les  larmes  de  la  patrie  :  «  Au  nom  du  çîel , 
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M  prince,  sauve  nous,  monte  sur  le  trône  paternel  et  régis  le 

B  monde  qui  t'est  soumis.  ■ 

Jusiiaus  se  rend  enfin.  Escorte  par  les  sénateurs,  il  sort  de 
sa  maison  pendant  que  la  nuit  couvre  encore  la  ville  de  son 
ombre,  et  se  prësenle  au  ^and  palais.  A  la  vue  du  cortège 
impérial ,  la  garde  sort  et  acclame  le  nouveau  prince.  Les  porles 
s'ouvrent.  Juslinus  traverse  les  longs  vestibules ,  va  droit  à  |a 
chambre  sacrée,  et  ne  s'arrête  qu'au  pied  de  la  couche  fiinèbre 
sur  laquelle  est  étendu  celui  qui. fut  le  maître  du  monde  ro- 
main. 11  s'agenouille,  fond  en  larmes,  et ,  ■>  à  l'heure  même  où 
■  il  commence  à  régner,  on  voit  pleurer  le  successeur  et  l'bé- 
H  ritier  de  l'Empire,  » 

Cependant ,  le  jour  se  lève ,  la  ville  se  réveille  en  sursaut  au 
cri  qui  retentit  partout  :  «Levez-vous  !  levez-vous!  ■  La  grande 
nouvelle  se  répand.  Les  maisons  se  vident  :  en  un  instant  les 
rues,  les  places,  sont  pleines  de  gens  qui  courent  au  Cirque. 
Une  heure  après,  Constantinople  est  là  tout  entière.  Il  s'agit 
d'acclamer  l'empereur.  Tous  n'ont  qu'une  voix,  qu'une  &me. 
Le  peuple  prononce  un  nom,  un  seul  :  «Juslinus,  Juslinus, 
*  BOIS  vainqueur  !  »  Aux  cris  de  la  foule ,  les  grands  accourent. 
Eux  aussi  n'ont  qu'un  désir,  celui  qu'a  déjà  exprimé  le  suffrage 
populaire.  De  son  lit  de  mort,  te  corps  glacé  de  Justinien  sem- 
ble applaudir  au  sentiment  unanime  qui  entraîne  son  peuple. 

Justinus  est  élu.  Sans  délai  on  procède  aux  fêles  du  couron- 
nement. Justinus  revêt  la  robe  d'or;  on  lui  chausse  les  cothur- 
nes de  pourpre ,  on  croise  autour  de  ses  jambes  les  bandelettes 
écaclates,  on  place  sur  sa  tête  le  diadème  étîncelant  de  pier- 
reries. En  lui  passant  au  cou  le  cercle  d'or,  emblème  de  l'in- 
vestiture, le  tribun  Armatus  prononce  les  paroles  sacramen- 
telles :  ■  Justinus,  je  te  fais  Auguste.  >  Alors,  quatre  jeunes 
guerriers  s'emparent  de  l'empereur,  l' élèvent  sur  un  large  bou- 
clier, et,  le  soutenant  de  leurs  mains,  le  portent  debout  devant 
les  grands  et  le  peuple,  dont  le  front  s'incline  pendant  que 
les  acclamations  retentissent, 

11  ne  reste  plus  qu'à  le  sacrer.  Le  patriarche  Jean  le  Scho- 
lastique  le  hénit  et  place  sur  sa  tête  la  couronne  impé- 
riale. Justinus  couronne  lui-même  Sophia ,  et  les  cris  heureux 
des  Pères  conscrits  saluent  le  nouvel  Auguste  et  l'impératrice  : 
«  Longue  vie  à  Justinus!  Longue  vie  à  Sophia!  ■  s'écrient-ils; 
et  dans  l'église  et  au  dehors ,  dans  le  vestibule ,  sur  les  places  , 
partout,  les  clameurs  de  la  foule  répondent  à  ce  signal,  et  portent 
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jusqu'aux  remparts  la  nouvelle  que  tout  est  consommé,  s  Ré- 
«ÇQez,  Justinus!  Régnez,  Augusta!  Régnez  égaux ,  pendant 

■  des  siècles.  Que  vos  années  soient  heureuses!  Bonheur  et 

■  longues  années  à  nos  seigneurs  !  n  Ainsi  s'expriment  les  vœux 
du  sénat  et  du  peuple ,  et  ils  recommencent  sans  se  lasser,  trois 
cents  Fois  en  l'honneur  de  Justinus ,  trois  cents  fois  en  l'hon- 
neur de  Sophia. 

Les  deux  époux  sortent  de  l'église  portant  la  couronne,  pré- 
cédés par  les  sceptres. 

La  première  visite  de  Justinus  est  pour  le  sénat.  11  monte 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  celui  oîi  se  sont  assis  tour  &  tour 
Justinus  I"  et  le  grand  Justinien  ;  il  fait  le  signe  de  la  croix, 
s'assied,  «t,  la  main  levée,  il  prend  la  parole  et  promet  aux 
Pères  conscrits  de  régner  d'accord  avec  eux ,  de  les  consulter 
en  toutes  choses.  L'Empire  est  un  corps  dont  ils  sont  les  mem- 
bres et  lui  la  tête.  A  lui  l'action ,  à  eux  le  contrôle ,  la  discipline 
du  monde. 

Acclamé  par  le  sénat,  l'empereur  se  rend  de  la  curie  au 
Cirque,  où  il  monte  à  la  galerie  supérieure,  afin  que  tout 
le  peuple  puisse  contempler  à  l'aise  son  nouveau  maître  et 
entendre  sa  voix.  Là  ,  après  s'être  signé  avec  le  bois  de  la  vraie 
croix,  héritage  de  Constantin,  que  se  transmettent  pieusement 
ses  successeurs,  il  s'assied  sur  le  trône  d'or  qui  lui  a  été  préparé. 
Les  cris  de  joie  redoublent.  Le  peuple,  encore  une  fois,  acclame 
les  deux  Augustes,  Justinus  et  Sophia.  Les  chants  d'allégresse 
se  mêlent  aux  acclamations.  L'immense  enceinte  n'est  pas  assez 
grande  pour  contenir  la  foule  qui  s'y  presse.  Un  long  temps  se 
passe  avant  que  l'empereur  puisse  se  faire  entendre.  Enfin,  d'un 
geste,  il  commande  le  silence.  On  écoule.  Mais  ce  n'est  plus 
comme  au  sénat  le  chef  de  l'État  qui  demande  leur  concours  à 
ses  égaux  de  la  veille,  et  leur  promet  son  appui  en  écbange. 
C'est  le  maître  qui  menace  d'une  justice  inexorable  quiconque 
n'observera  pas  les  lois,  puis  qui,  après  ces  sévères  paroles, 
promet  largesses  au  peuple  enfant  qui  l'entoure,  remet  aux  dé- 
biteurs de  l'Ëtat  les  créances  et  les  contributions  arriérées,  et 
invite  en  terminant  tout  le  monde  à  la  joie  :  •  Soyez  tranquilles, 

■  citoyens.  Vivez  bien.  C'est  le  temps  de  s(!  réjouir.  Réjouissez- 

■  vous.  Je  me  charge  d'enrichir  le  peuple  par  mes  dons'.  ■ 

'  Le  poëme  de  Corippus  eitdiviaé  «n  qnatre  livre*,  coneacréa,  la  premier,  i 
le  Juaiinui  ptr  le  téoal  e(  le  peuple,  le  Hcood,  i  la  de*cnp- 
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Le  poëme  de  Corippus  est  mieux  que  l'esquisse  ingénieuse 
d'un  épisode  historique  intéressant  par  la  peinture  des  moeurs 
et  des  usages  d'un  aulre  temps.  C'est  le  commentaire  en  action 
des  théories  juridiques  des  Romains  sur  les  eFTets  légaux  de  la 
désignation  de  l'héritier  de  l'Empire  et  la  manière  dont  le  peu- 
ple donne  son  adhésion  au  choix  du  souverain. 

Justinien  a  institué  Justinus  son  héritier  par  son  testament. 
Il  l'a  créé  César,  mais  il  ne  l'a  pas,  lui  vivant,  associé  à  l'Em- 
pire. Justinus  par  conséquent  n'a  pas  reçu  la  consécration  in- 
dispensable de  l'acclamation  universelle.  II  n'a  donc  pas,  mal- 
gré son  adoption,  été  investi  de  la  puissance  impériale,  et  il  le 
sent  si  bien,  qu'il  résiste  d'abord  ou  feint  de  résister  aux  prières 
du  sénat,  et  qu'avant  de  prendre  possession  du  trône,  il  se 
soumet  à  toutes  les  épreuves  d'une  espèce  d'élection. 

Avant  tout,  il  doit  être  acclamé  par  le  sénat.  Le  patrice 
Callinicus,  après  avoir  donné  lecture  aux  Père»  conscrits  du 
testament  ds  Justinien,  va  prendre  Juslinus  chez  lui  au  milieu 
de  la  nuit  et  le  conduit  à  la  curie.  Aucune  voix  n'ose  s'élever 
contre  la  volonté  dernière  du  maître  qui  n'est  plus,  et  le  con- 

lion  dei  fêles  du  couronnemenl,  le  troisième  et  le  quacriinie,  au  récit  des  fn- 
aéraillei  de  Justinieg  et  des  fêles  du  consulat  de  JustiDul. 

Au  début,  le  poète  met  en  présence  Justinos  et  les  ténateur*  empressés  : 

Ecce  tax  proeeres  puisantes  Mmina  porlie 

JuBtiDum  Sophiamque  rogant  succedere  patri. 

■  Suscipe  gaudens. 

In  tua  juraïuuro  transmisit  avunculus,  orbem. 

Oramus  ;  concède  tnis  ,  succède  parenti,  ' 

.      .      El  Augustum,  qaod  defuit,  accipe  Doioen.  ■.,. 
ConseniuKjue  su!  tnanifesCans  vota  senato) 
Creber  ddorabat  dominos... 
JuBlinus  cède.  11  prend  possegtian  du  palai)  impérial.  Le  peuple  s'atsemblo 
an  Clique. 

Voi  omnibus  uoa  s 
Mens  eadem  :  nomen  popuMs  place t  omnibut  unum. 

On  procède  i  la  toilette  impériale.  Armatui  salue  Justinus  empereur  : 

Augusti,  Justine,  locum  tibi  canfero,  dilit. 
La  cérémonie  du  couronnemenl  a  lieu.  Le  peuple  acclaine  lei  Augustes. 

Justino  Titam  ter  centnm  vocibus  aplani, 

Auguïtœ  lolidem  Sopbis  plebs  iota  réclamai. 
Et  le  poète  termine  en  conduiaant  Justinus  k  la  curie  et  an  grand  Cirque. 
(Fl.  Cbescoru  Coripfi  De  laudib.  Juttini  Âag.  Min.) 
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sensus  unanime  de  l'assemblée  défère,  comme  l'iodique  Gorip- 
pus,  te  inboe  à  son  neveu. 

Après  l'adhésiou  du  sénat,  celle  de  l'armée.  Justinus  se  pré- 
sente au  palais,  la  citadelle  {arx),  qui  joue,  dans  l'histoire  by- 
zantine, le  rôle  du  camp  des  prétoriens  à  Rome.  Les  Domeslici, 
les  légions  palatines,  les  vexillations,  les  auxilia  de  la  garde  le 
reçoivent  comme  le  fils  adoptif  de  leur  empereur,  le  successeur 
désigné  du  tràne. 

11  ne  lui  manque  plus  que  l'assenliaient  du  peuple. 

Alors,  aux  cris  poussés  par  les  hérauts  :  «Levez-vous,  cï- 
■  toyeos.  Tout  le  monde  au  grand  Cirque  !  >  Constanltnople  se 
précipite  vers  cette  enceinte  qui  est  devenue  le  Forum,  le 
Champ  de  Mars  de  la  nouvelle  Rome.  Le  nom  de  Justinus  est 
proposé  à  l'approbation  du  peuple,  et  la  foule  l'acclame  d'une 
voix  unanime.  L'élection  populaire  a  validé  l'institution  d'hé- 
ritier faite  par  le  testament  de  Justinien.  Jusque-là,  le  César 
n'était  qu'un  candidat  à  l'Empire  :  à  partir  de  ce  moment,  il 
est  vraiment  l'empereur  des  Romains. 

Encore  faut-il,  pour  compléter  l'investiture,  que  la  remise 
des  insignes  impériaux  soit  venue  rendre  irrévocable  le  décret 
des  comices.  Le  peuple  romain  ne  se  contente  pas  plus  de  l'ao 
clamation  en  droit  politique  que  du  simple  consentement  dans 
le  droit  civil.  Le  contrat  entre  l'empereur  et  son  peuple  n'est 
parfait  et  ne  prend  corps  que  par  la  tradition  réelle.  Il  faut 
donc  qu'Armatus,  en  passant  au  cou  de  l'empereur  le  col- 
lier d'or,  ait  prononcé  la  formule  juridique  qu'on  dirait  em- 
pruntée aux  paroles  solennelles  du  droit  :  Au^usti,  Justine, 
hcum  libî  conféra.  II  faut  que  le  patriarche  ait  posé  sur  la  tête 
du  nouvel  Auguste  la  couronne  impériale,  et  que  le  peuple  à 
Sainte-Sophie  ait  redit  cent  fois  et  plus  les  paroles  de  bon  au- 
gure, qu'au  grand  Cirque  il  ait  prêté  serment  à  l'empereur  et 
à  l'impératrice,  pour  qu'enfin  l'héritier  de  Justinien,  agréé  par 
le  sénat,  reconnu  par  l'armée,  salué  par  le  peuple,  couronné 
par  le  patriarche ,  soit  investi  de  la  toute-puissance ,  et  que  nul 
ne  puisse  plus,  à  peine  de  tyrannie,  usurper  les  emblèmes  sa- 
crés que  lui  ont  confiés  la  religion  et  la  volonté  de  tous. 

La  limite  est  nettement  tracée  entre  le  droit  du  peuple  et. 
celui  de  l'em  pereur. 

A  celui-ci  ta  faculté  de  se  continuer  ou  de  se  doubler  par  la 
déiiignation  d'un  collègue  ou  de  son  successeur  :  au  peuple,  le 
privilège  de  confirmer  ou  d'exclure  l'élu  de  l'empereur. 
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I.  ADOPTION    ET   L'ASSOCIATION.  LES    CËSARS. 


L'adoption,  à  Constantinople  comme  à  Rome,  n'est  à  pro- 
prement parler  qu'une  forme  politique ,  une  modification  de 
l'association. 

Elle  ne  confère  pas  par  elle-même  l'investiture  de  l'Empire- 
C est  l'association  qui  donne  à  l'adopté  le  droit  impërial  et  le 
met  au  nombre  des  Augustes.  Mais  l'adoption  est  comme  la  pré- 
face de  l'association;  elle  la  précède;  elle  fait  entrer  l'adopté 
dans  la  famille  de  celui  dont  il  prend  le  nom  ;  elle  en  (ait  un 
César,  en  attendant  que  l'association  en  fasse  un  empereur.  La 
loi  et  les  mœurs  assimilent  la  famille  adoptive  à  la  lamille  natu- 
relle, et  desdynastiesentières,  celle  de  Justinusl",  par  exemple, 
'ne  se  perpétuent  pas  autrement  pendant  le  cours  d'un  siècle. 

Le  droit  politique  n'a  ajouté  aucune  restriction  aux  régies 
posées  pour  l'adoption  par  le  droit  civil.  La  seule  condition 
qu'il  impose  à  l'adopté,  c'est  d'être  citoyen  romain.  Le  juris- 
consulte Proclus  en  donne  la  raison .  Si  on  refuse  à  qui  u'est 
pas  citoyen  romain  de  naissance  la  faculté  d'entrer  par  cette 
voie  dans  la  famille  romaine,  c'est  qu'on  n'a  pas  voulu,  a  sous 
un  nom  honnête ,  livrer  à  l'ennemi  la  chose  romaine.  Les  lois, 
les  institutions  de  toutes  les  nations ,  des  Barbares  comme  des 
Romains,  s'accordent  en  ce  point  que  les  enfants  adoptife, 
comme  les  ràfants  naturels,  succèdent  à  l'bérédité  paternelle. 
Concédez  l'adoption  aux  étrangers  :  le  reste  suivra  '.  ■ 

Les  cérémonies  de  l'adoption  impériale  ,  dans  l'Empire 
byzantin ,  n'ont  plus  les  armées  pour  témoins.  Comme  au  temps 
d'Auguste  et  de  Nerva,  c'est  devant  le  sénat  et  le  peuple  que 
les  maîtres  de  l'Empire  adoptent  celui  qni  va  devenir  leur 


■  PbooOP.  Pe  betto.  Pert.,  I.  I,  c.  M.  —  iHBWBiN.  i 
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Justinien  II,  dit  ThéophanR,  c'avait  ■  ni  (Il.s  ni  filJe»  à  qui 
transmettre  sa  succession.  Un  Gis  qu'il  avait  eu  était  mort  tout 
enfant;  Arabia,  sa  fille,  mariée  à  Baduarius,  Tenait  de  suc- 
comber. Il  restait  à  l'empereur  deux  frères,  fils  comme  lui  de 
Vigilanlia  et  de  Dulcissimiis,  deux  petits-neveux  et  son  jjendre. 
Mais  celui-ci  était  incapable,  et  l'empereur  détestait  les  au- 
tres, parce  qu'il  les  avait  longtemps  considérés  comme  des 
rivaux.  Il  résolut  de  prendre  son  successeur  Lors  de  sa  famille 
et  adopta  le  comte  des  Domestiques  Tiberius,  en  le  proclamant 
César  et  en  lui  donnant  le  nom  de  Nouveau  Constantin.  Cepen- 
dant, le  jeune  prince  ,  quoique  le  pouvoir  fût  déjà  de  fait  entre 
ses  mains,  n'était  pas  encore  associé  à  l'Empire,  et  cela  durait 
depuis  quatre  ans,  lorsque  Justinus,  don^une  sombre  mélan- 
colie commençait  à  troubler  la  raison,  convoqua,  le  26  sep- 
tembre 578,  les  grands  de  l'Empire,  le  patriarcbe,  le  séoat, 
le  clergé,  les  magistrats  et  le  peuple,  sous  le  péristyle  du  pa- 
lais, et,  en  présence  de  la  foule  iassemblée,  déclara  le  César 
son  associé  et  son  collègue  dans  la  dignité  impériale ,  échangea 
avec  lui  la  tunique  et  la  robe  de  pourpre,  et  ordonna  que  tout' 
le  monde  lui  obéit  comme  à  lui-même.  »  Honore  cet  habit, 
dit-il  Ji  Tiberius,  pour  en  être  honoré.  Ce  n'est  pas  moi,  c'est 
Dieu  qui  te  le  donne.  ■  Le  patriarche  récita  lespriéres  consa- 
crées, et  le  peuple  répondit  :  Amen,  amen,  pendant  que  le 
César  se  précipitait  aux  pieds  de  son  père  adoptif.  Justinus 
restait  calme  et  grave.  Il  releva  Tiberius,  et,  d'une  voix  profon- 
dément triste  ;  ■  Je  t'appartiens  maintenant,  reprit-il;  si  tu  le 

■  veux,  je  vivrai;  si  tu  ne  le  veux  pas,  je  meurs.  ■>  Puis,  d'un 
geste  congédiant  l'assemblée,  il  rentre  dans  son  palais,  aban- 
donne  ses  pouvoirs  à  son  fils,  et,  dix  jours  après,  il  expire  dans 
les  bras  de  celui  à  qui  il  s'est  livré  tout  entier  ' . 

A  ce  moment,  l'adoption  n'est  encore  qu'un  acte  politique. 
Au  neuvième  siècle ,  elle  revêt  l'aspect  religieux  que  Gonstau- 
tinople  commence  à  associer  à  toutes  les  solennités  de  la  vie 
pul)lique. 

De  même  que  Justinus  II,  Mîchaël  III  était  sans  enfants. 
Tout  jeune  encore,  mais  déjà  épuisé  par  la  débauche,  entouré 
de  hctieux,  en  proie  à  la  dé6ance  et  à  la  terreur,  perdu  de 
vices  et  de  crimes,  ingrat  envers  sa  mère,  il  sentait  l'abîme  se 

■  ■  8ap«m«i  vivo,  ai  Voluerû  :  lî  voloerU  îleram,  pereo.  •  (Thiophin.)  — 

■  Si  TÙ,  tum  :  li  vil,  noD  mm.  •  (Cxdiie:*.,  p.  500.) 
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creuser  sous  ses  pieds,  et,  dans  ses  momeDls  lucides,  il  cher- 
chait un  appui  contre  le  mécontentement  universel  et  les 
conspirations  qui  s'agitaient  dans  l'ombre. 

Il  y  avait  alors  à  Constantinople  un  homme  qu'une  fortune 
inoute  avait  pris  un  jour  nu  et  mendiant  pour  en  faire  le  second 
de  l'État.  Basilios  était  entré  un  certain  soir  dans  la  ville,  arri- 
vant du  fond  de  la  Macédoine,  tombant  de  fatigue  et  de  fai- 
blesse, sans  argent  et  sans  pain.  Au  matin,  le  gardien  de 
Saînt-Dîomède  l'avait  trouvé  étendu  sur  les  marches  du  monas- 
tère oii  il  avait  passé  la  nuit.  Il  en  avait  eu  pitié  et  l'avait  Mt 
entrer  dans  l'église  avec  sa  besace  et  son  bâton.  Quelques 
années  plus  tard,  le  Macédonien,  devenu  protostator  (premier 
écuyer),  préfet  delà  chambre  sacrée ,  le  Favori  tout- puissant 
de  Michaël  III,  n'avait  plus  au-dessus  de  lui  que  l'Empereur 
et  son  oncle,  le  César  Bardas.  D'une  ambition  sans  scrupule, 
il  avait  répudié  sa  femme  pour  épouser  la  maltresse  de  Michaël 
et  lui  avait  donné  sa  propre  sœur  en  échange.  Il  lui  restait  un 
autre  service  à  rendre  à  son  matire.  Michaël  avait  peur  de 
Timpéiieux  Bardas.  Son  sort  fut  vite  décidé.  Un  jour,  le  César 
entrait  dans  la  tente  de  son  neveu,  suivi  de  ses  gardes,  n  Au 
«secours!  crie  l'empereur.  Basilios,  me  laisseras-tu  assassiner 
■  par  ce  trattre?  ■>  Le  malheureux  Bardas,  stupéfait,  effraye, 
sejelte  aux  pieds  de  son  neveu;  mais  Basilios,  sans  lui  laisser 
le  temps  de  parler,  lui  enfonce  son  épée  dans  la  poitrine  et  le 
livre  aux  soldats  qui  l'achèvent. 

Pour  prix  de  ce  sanglant  office,  Michaël  résolut  d'adoptef 
Basilios  et  de  l'élever  à  l'Empire. 

C'était  le  jour  de  la  Pentecôte.  Le  peuple  de  Constantinople 
avait  été  convoqué  à  Sainte-Sophie.  On  savait  vaguement  qu'il 
allait  se  passer  quelque  chose  d'extraordinaire,  q.ue  la  veille  le 
proto vestiaire  Rentakios  avait  porté  au  patriarche  un  message 
important,  mais  personne  n'était  dans  le  secret.  Au  point  du 
jour,  une  foule  curieuse  se  précipite  dans  te  temple.  Deux 
trônes  y  avaient  été  préparés  et  chacun  se  demandait  i  qui  ils 
étaient  destinés.  Tout  à  coup,  l'empereur  parait.  Basilios  le 
suit,  portant,  suivant  le  privilège  de  sa  charge,  la  chlamyde  et 
la  courte  épée,  attributs  de  la  puissance  impériale.  Michaël 
s'avance  jusqu'aux  portes  royales,  et,  au  lieu  de  déposer  son 
diadème,  ainsi  que  les  empereurs  avaient  accoutumé  de  faire 
en  entrant  dans  l'église,  il  poursuit  son  chemin,  couronne  en 
tête,  jusqu'à  l'enlrëe  du  sanctuaire,  s'arrête  un  instant,  puis 
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se  dirigeant  vers  l'amboo,  î)  monte  les  degrés  de  la  tribune. 
Au-dessous  se  tenait  Basilios  le  Mac<!donien;  plus  bas,  le 
questeur  et  le  secrétaire  Léon  ,  qui  tenait  à  la  main  tin 
rouleau  de  parchemin  aux  lettres  de  pourpre,  scellé  de  la 
bulle  d'or;  en  foce,  les  tribus  du  peuple,  précédées' de  leurs  dé- 
marques. Léon,  au  milieu  d'un  silence  solennel,  donne  lecture 
d'une  proclamation  que  l'Empereur  adresse  k  son  peuple. 
Après  avoir  longuement  parlé  de  l'attentat  auquel  il  a  écbappë 
par  miracle,  du  chfttim.ent  de  Bardas  et  du  dévouement  de 
l'homme,  à  qui,  après  Dieu,  il  devait,  disait-il,  la  vie,  Michaël 
déclarait  l'adopter  pour  son  fils,  a  En  conséquence,  je  veux, 
«  ajoutait  l'empereur,  que  Basilios  l'Accuhileur,  le  fidèle  con- 
»  servateurde  l'Empire,  qui  m'a  délivré  de  l'ennemi,  devienne 
0  le  gardien  de  mon  empire  et  soit  reconnu  par  tous  comme 

■  empereur,  b  Michaël,  la  lecture  de  l'édit  terminée,  retire  son 
diadème  que  le  patriarche  pose  sur  la  sainte  table.  Basilios  est 
revêtu  par  le  prévôt  de  l'église  de  la  divitissa ,  de  la  chiamyde 
et  des  ornements  de  pourpre.  Il  se  prosterne  devant  l'empe- 
reur; les  sceptres  s'inclinent  pour  saluer  la  double  majesté 
d'Au(;uste  et  de  son  fils  adoptif.  Michaël  pose  la  couronne  sur 
la  tête  du  Macédonien,  pendant  que  la  ïbule  fait  retentir  les 
voûtes  de  l'église  des  cris  de  :  «  Longues  années  à  Michaël  et  k 

■  Basilios!»  (26  mai  866) '. 

Cent  soixante-quinze  ans  plus  tard  (1041),  Zoé,  la  fille 
de  Constantin  VH,  associait  â  la  royauté  Michaël  le  Galaphate, 
son  fils  adoptif.  C'était  la  première  et  ce  fut  la  dernière  fois 
qu'une  femme' donnait  un  pareil  spectacle  aux  descendants  des 
Romains. 

Michaël  était  le  neveu  de  Michaél  le  Paphiagonien ,  le  second 
mari  de  Zoë.  Quelques  années  avant  sa  mort,  le  Paphiagonien 
avait  obligé  l'impératrice  à  l'adopter  et  l'avait  ensuite  élevé  à 
la  dignité  de  César. 

Le  peuple,  qui  le  détestait,  ne  l'appelait  que  le  Calfat  {eala- 
phates),  en  souvenir  de  la  profession  de  son  père  et  de  son 


>  ■  Baiilium  Accubilorem,  leu  fîdelem  et  impenl  servatorem,  qui  lioale  me 
liberavlt,  imperii  cuslodem  (j^\,\i^ii.  ttJi;  l\f.T\c  pnOiiEhî)  esie  volo  et  ab  om- 
nibua  velut  imperatorem  accipi.  >  (LEOn.  Giiimhàt.  Chorogr.)  —  GsORC. 
HoEi.  ViUK  récent,  imp.  int.  Script,  post  Tkeophan.,  p.  539.  —  CEonSN. 
p,  556.  —  M*H>ai.  p.  lot.  — ■ConSTtiiTiMi  Pobphthoo.  Basilius  Magn.  — 
Siiuoii.  Mm.  bt  Lootyia.  Annal.,  p.  450. 
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obscure  origine.   Sur  ses  IrailB  hideux  la  nature  avait  gravé 
l'empreinte  de  ses  ignobles  et  féroces  instincts. 

L'étonnement  fut  donc  grand  quand,  troiâ  jours  après  la 
iDort  du  Paphiagonien ,  on  apprit  que  Zoë ,  rentrée  pour  la 
seconde  fois  en  possession  de  ta  puissance  impériale,  allait  de 
nouveau  s'en  dessaisir  et  la  résigner  non  plus  entre  les  mains 
d'un  troisième  mari,  mais  dans  celles  du  jeune  César.  On  com- 
prit que  l'Augusta  n'était  plus  libre.  En  etfet,  captive  dans  son 
palais,  insultée,  menacée  par  son  Le^u-frère,  l'eunuque  Jean, 
elle  avait  dû  par  ce  sacrifice  racheter  sa  liberté  et  peut-être 
sa  vie. 

La  foule ,  émue  et  curieuse ,  ne  s'en  porta  qu'avec  plus  d'em- 
pressement à  l'église  de  Blaquernes,  oix  Zoë  avait  convoqué  le 
sénat,  les  grands  et  le  peuple.  Mais  tous  les  cœurs  se  serrèrent 
quand  on  vit  la  fille  de  Constantin  VII  s'avancer,  pâle  et  triste, 
marcher  en  chancelant  jusqu'à  la  balustrade  du  sanctuaire  et 
là  s'appuyer  en  silence ,  comme  si ,  au  moment  de  se  dépouiller 
de  son  autorité,  un  dernier  combat  se  livrait  dans  son  âme. 
Micbaël  crut  que  sa  proie  lui  échappait.  Aussitôt,  se  jetant  à 
ses  genoux  qu'il  presse,  il  jure  de  lu  chérir  comme  une  mère, 
de  lui  obéir  comme  à  sa  souveraine  et  maîtresse,  de  n'avoir 
d'autre  volonté  que  la  sienne,  de  ne  ^ire  que  ce  qu'elle  lui 
permettra,  d'obéir  à  tout  ce  qu'elle  lui  ordonnera,  et,  prenant 
Dieu  à  témoin ,  il  se  voue  aux  peines  de  l'enfer  et  au  feu  éternel 
si  jamais  il  violait  son  serment.  Ce  n'était  pas  assez.  Le  sacri- 
lège voulut  signer  son  engagement,  non  avec  de  l'encre,  dit 
un  narrateur  contemporain ,  mai^  avec  le  sang  incorruptible  du 
Sauveur  et  la  main  du  plus  grand  des  fils  de  la  femme.  Il  trempa 
son  calame  dans  le  sang  du  Christ  et  se  servit  pour  signer  des 
reliques  de  saint  Jean  le  Précurseur,  qu'on  conservait  à  Constan- 
tinople.  Zoë  le  crut  ou  feignit  de  le  croire.  Elle  pressa'  le  misé- 
rable sur  -son  sein,  lui  remit  le  sceptre  et  lacouronne,  et  pro- 
clama son  fils  Michaël  empereur  des  Romains.  Le  nouvel* 
Auguste  distribua  au  sénat  les  honneurs,  au  peuple  les  largesses 
accoutumées,  et  la  multitude  insoucieuse  s'écoula,  sans  prévoir 
les  tempêtes  qui  allaient  bientôt  éclater  '. 

L'ingrat  Calapbate  est  le  dernier  prince  que  l'adoption  élè- 
vera au  rang  des  empereurs.  Des  deux  princes  qui,  dans  l'es- 

*  Hics.  ArriLiOT.  Bitt,,  éd.  Bronet  de  Predei.  Bopn.  18S3,  p.  10.  — 
JoKL,  Chr.  Compend.j  p.  183. 
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pace  de  deux  siècles  lui  ont  dû  le  trône,  l'un  a  assassiné  son 
bienfaiteur,  l'autre  a  exilé  et  emprisonné  sa  mère  adoptîve. 
L'expérience  est  suffisante.  Personne  ne  vent  la  recommencer. 
Justinus  avait  plus  raison  qu'on  ne  l'avait  cru  de  dire  que  celui 
qui  abdique  entre  les  mains  de  son  fils  adoplif ,  avec  le  pouvoir 
lui  livrait  sa  vie. 

Les  Césars  byzantins  commencent  à  être  de  l'avis  d'Arcadius 
et  à  craindre  que  donner  è  son  fils  ou  se  donner  à  soi-même 
un  compagnon  à  l'Empire,  ce  ne  soit  tout  simplement  placer  à 
côté  du  monarque  un  ennemi  revêtu  de  l'autorité  souve- 
raine '■ 

Avec  l'adoption ,  il  est  une  autre  institution,  celle  des  Césars, 
qui  s'y  rattache  par  un  lien  intime  et  qui,  léguée  comme  elle  à 
l'Orient  par  la  Bome  impériale,  revit,  brille  et  s'éteint  eii 
même  temps  qu'elle  à  Constantinople. 

Pendant  la  période  intermédiaire  rjui  s'étend  de  Théodose  à 
Héraclius,  époque  où  l'empire  d'Orient,  encore  intact  et  dans 
toute  sa  force,  conserve  sa  physionomie  romaine,  il  est  revenu 
'à  une  de^  glorieuses  traditions  des  premiers  siècles,  et  il  tend  à 
faire,  comme  dans  l'origine,  du  titre  de  César,  le  premier 
degré  du  trône,  le  symbole  de  l'initiation  k  la  puissance 
suprême. 

Valentinien  111,  Anthémius,  avant  de  quitter  Constantinople 
pour  aller  se  faire  proclamer  empereurs  à  Rome ,  avaient  reçu 
de  l'empereur  d'Orient  le  manteau  des  Césars.  Byzance  lais- 
sait au  sénat  et  au  peuple  romain  l'honneur  de  compléter 
l'œuvre  en  leur  donnant  la  pourpre  et  le  titre  d'Augustes. 

Eu  Orient,  Théodose  le  Grand,  après  s'être  associé  Arca- 
dius,  avait  fait  César  Honorius,  son  second  fils,  le  déclarant 
par  là  héritier  présomptif  de  l'Empire,  si  son  frère  ne  laissait 
pas  de  postérité. 

Basiliscus,  en  prenant  possession  de  la  pourpre,  place, 
comme  disaient  les  empereurs  du  deuxième  et  du  troisième 
siècle,  la  couronne  des  Césars  sur  la  tête  de  Marcus,  son 
fils. 

Justinus  II,  Tiberius,  Mauritius,  ont  reçu  la  même  dignité 
avant  d'être  promus  à  l'Empire. 

Mauritius,  dont  Héraclius  suivra  l'exemple,  et  Justînien  II, 
proclament  César  leur  fils  aîné  encore  tout  enbnt. 

1  Procop.  De  beU.  Ptrt.,  1.  I,  c.  vu. 
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Romanue  Lécapénug,  Michaël  le  Calaphate,  s'achemineot 
par  ce  nom,  moins  retentissant  que  celui  d'Auguste,  à  la  puis- 
sance suprême.  Michaël  VI,  Niképhoros  ]e  Botaniate,  pour 
obtenir  quelque  rëpit  d'isaakios  et  d'Alexis  Comnèae,  leur 
offrent,  avec  l'association  à  l'Empire,  le  titre  de  César,  qui  en 
fait  les  héritiers  du  monarque. 

Le  Césarat,  â  cette  époque,  est  donc  une  sorte  d'épreuve 
imposée  aux  fils  des  empereurs ,  surtout  à  leurs  fils  adoptife, 
une  préparation  k  l'association,  quelque  chose  de  pareil,  non 
à  la  puissance  des  Césars  de  la  tétrarchie,  mais  au  rôle  de  ces 
Césars  inférieurs  qui,  depuis  Galha  jusqu'à  Constantin,  s'es- 
sayaient, sous  les  ordres  de  leurs  pères,  au  métier  de  matlres 
du  monde. 

Mais  peu  à  peu  le  sens  de  ce  grand  nom ,  à  l'abri  duquel 
s'est  feit  l'Empire,  va  s'altérant,  comme  tant  d'autres  souve- 
nirs de  la  gloire  romaine.  Les  autocrates  de  Byzance  en  sont 
venus  k  dédaigner  pour  eux-mêmes  le  titre  d'Auguste  qu'ils 
ne  comprennent  plus;  l'héritier  de  la  couronne  à  son  tour 
commence  à  ne  plus  trouver  à  sa  taille  celui  de  César,  et  le 
nom  du  vainqueur  de  Pharsale  devient  le  lot  des  cadets  de  la 
maison  impériale,  des  enfanis  du  second  lit  que  la  présence  de 
leurs  ninés  exclut  de  l'Empire,  un  titre  sans  conséquence  dont 
le  caprice  de  l'Empereur  déc&re  son  père,  ses  frères,  ses  oncles, 
ses  neveux  et  même  parfois  quelque  puissant  favori. 

La  signification  politique  du  titre  de  César  finit  par  se  per- 
dre. Chaque  jour,  quelque  chose  s'en  va  de  cette  dignité  avilie. 
A.  la  fin,  la  révolution  politique  qui  donne  le  pouvoir  à  la 
dynastie  tout  asiatique  des  Comnènes  lui  porte  le  dernier 
coup.  Dans  la  hiérarchie  nouvelle  qu'Alexis  superpose  à 
l'aristocratie  de  Constantin,  le  César  cède  la  place,  d'ahord  à 
un  nouvenu  venu,  le  Sébastocrator,  puis  bientAt  au  Despote, 
désormais  le  second  personnage  de  l'Empire. 

Dépouillé  de  toute  attribution  sérieuse,  inutile,  oublié,  il 
disparaît  dans  l'ombre,  et,  frappant  emblème,  dans  son  abais- 
sement comme  dans  sa  splendeur,  de  l'éclat  et  de  la  décadence 
de  la  royauté  républicaine  fondée  par  le  premier  des  Césars, 
ce  nom,  devant  lequel  jadis  le  monde  s'inclinait,  s'efface  enfin, 
précédant  de  quelques  années  dans  le  néant  l'Empire  dont  il 
fut  le  symbole  '. 

■  Jiuqu'aD  rigne  d'Âlei»  ComnèDc,  le  Cétar  avait  tenu  le  premier  rang  après 
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Ainsi  une  à  une  s'éteignent  les  rieilles  institutions  romaines. 
Le  fond  subsiste.  Mais,  tout  en  respectant  l'essence  même  de 
l'autorité  impériale,  d'autres  mœurs  amènent  d'autres  formes 
politiques. 

L'association ,  si  chère  jadis  aux  Romains ,  ne  survivra  guère 
à  l'adoption  et  au  Gésarat. 

La  mise  en  suspicion  qui,  à  la  fin  du  dixième  siècle,  a  frappé 
l'adoption,  atteint  après  elle  l'association,  qui  n'en  est  que  le 
couronnement,  et,  »  la  fin  du  onzième  siècle,  il  ne  restera  plus, 
sous  ce  nom,  que  le  protectorat  insolent  imposé  à  des  souve- 
rains impuissants  par  des  capitaines  d'aventure  et  d'habiles 
usurpateurs,  ou  encore  cette  association  entre  le  père  et  le  fils 
qui  n'est  qu'un  mode  de  l'institution  d'béritier,  un  moyen  pour 
le  père  d'assurer  de  son  vivant  son  héritage  à  son  fils  sans  lui 
céder  un  pouce  de  son  autorité. 

L'empire  d'Orient,  fondé  pourtant  par  l'ussociation  qui  mit 
sur  le  même  trdne  Valentinien  I"  et  Valens,  son  frère,  a  à  peine 
connu  et  bientôt  oublié  l'assimilation  absolue,  le  partage  égal 
du  pouvoir  qui,  sous  Maro-Aurèle,  sous  Dioclétien  et  ses  suc- 
cesseurs, COQS titueot  l'association  proprement  dite. 

l'Empereur.  Aieiia,  en  créant  en  fiveiir  de  son  frère  Isaaliîos  la  dignité  de 
Sébastocrator,  vouiat  que  le  César  lu!  cédj^  le  pas  (•  novo  inedito  SrbaMocra- 
toria  nomine,  quod  Caesariano  est  eicrlleDtiuB.  >  Zo^ikii.  t.  II,  p.  296].  Il  or- 
donna que,  dant  let  acclamaliana,  il  serait  nommé  immédiate  ment  ajirèg 
l'empereur  (Jrefi'ai,].  III ;  Nicet*8,  ;>«»'»).  Plut  tard,  Alexis  AneeloifitdQ 
titre  de  Despçla,  que  les  empereurs  prenaient  depuis  Niképhorot  comme  un 
équivalent  ou  an  complément  de  celui  de  BasiUus ,  le  sifine  d'une  dignité  par- 
ticulière,  supéneure  1  celle  du  Sebaslocralor  et  du  César,  la  première  après 
la  dignité  luprême  (■  Sebasiocralori  Ciejariquc  superiorem,  sib!  lecundum, 
Imperi!  collegam.  .  Geobg.  ConiB.  Cdkop*l.t.  0<r  Offic.  magna!  eccl.  tt  autœ 
Conslanlinop.,  C.  ii.  ei  vers.  P.  Grctseri.  Pari»,  1648.—  Phuautz.  I.  I.  c.  i).  I) 
y  eut  même,  loui  Aleiia  T  Comnéne,  ui^ /"anA^^ieriebaite,  placé  sur  le  même 
r>n{;  que  le  César  (zquaiem  et  atatione  et  ihrono  Cxsari,  Cataaris  in  honore 
comitem),  mais  qui  alla  toujours  perdant  de  aon  importance.  Sous  Andro- 
DÎcos  I  Paléologue,  il  n'était  plus  que  l'égal  du  Grand  Domestique,  qui  finit 
même  par  l'emporter,  à  parLr  de  Jean  Cantacuzèoe.  (_Àlcxiat,  —  Grigob. 
1.VIII. 

Le  Traité  det  Offices  résume  ainsi  lea  rangs  respectifs  de  cesgrandioffidcrs 
•OUI  les  Patéologues  : 

Ab  Imperatore  primua  eat  Despota; 

Sebaaiocrator  est  aecunda  dignilas; 

CcMr  sub  imperii  crepidine  sedet 
Et  eis  Imperii  nomen  inter  loquendum  acclamatur. 
Le  César,  dans  cette  dernière  période  de  l'Empire,  ne  portait  plui  ]■  cbla- 
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,  Si  l'oD  en  trouve  quelques  rares  exemples,  ce  n*est  guère 
que  dans  la  période  romaioe  de  cet  empire,  celle  où  dominent 
encore  les  traditions  et  les  usages 'du  gouvernement  de  Con- 
stantin et  de  Tbéodose. 

Ainsi,  par  un  coup  de  théâtre  habilement  ménagé,  au  mo- 
ment où  risaurien  Zenon,  patrice  et  maître  de  la  milice,  vient, 
dans  l'Hippodrome,  se  jeter  aux  pieds  de  son  fils  Léon  II  et 
lui  jurer  fidélité,  l'enfant  impérial,  pieusement  dressé  par  sa 
mère  et  son  aïeule,  relève  son  père,  le  serre  dans  ses  bras,  et, 
lui  mettant  sur  la  tête  sa  propre  couronne  ,  le  déclare  Auguste, 
le  fait  asseoir  à  c6(é  de  lui  sur  sa  chaise  dorée  et  lui  abandonne 
le  gouvernement  de  l'Empire. 

Ainsi  encore,  Juslinus  I",  Justinus  II,  l'un,  quatre  mois, 
l'autre  six  jours  avant  sa  mort,  associent  à  leur  autorité  leurs 
lils  adoptifs  Jusiinien  et  Tiberius;  Tiberius,  à  son  tour,  deux 
mois  avant  de  mourir,  partage  l'Empire  avec  son  gendre,  le 
César  Mauritius. 

Après  cela,  et  l'éphémère  association  des  fils  d'Héraclius,  il 
faut  sauter  près  de  trois  siècles  pour  arriver  à  Basilios  le  Macé- 
donien ,  associé  au  trâne  par  son  père  adoplif ,  à  Zoë  et  Théo- 
dora ,  régnant  trois  mois  ensemble  en  vertu  du  décret  du  peuple 
et  du  sénat,  et  enfin  à  Tbéodora,  qui,  sentant  sa  fiu  venir, 
appelle  près  d'elle  Michaël  le  Stratiotîque,  lui  fait  jurer  de 
conserver  pour  ministres  les  eunuques  qui  l'ont  désigné  à  son 
choix,  lui  met  la  couroime  sur  la  tète  et,  pour  les  quelques 
jours  qui  lui  restent  à  vivre,  l'associe  à  l'Empire. 

niyde  d'or  et  la  tunique  de  pourpre  ;  ion  piltut  et  ea  tunique  éuienl  lisség  de 
fils  d'or  et  d'écarlaCe  ;  des  aigles  d'or  étaient  Lrodés  sur  ses  hrodetjuin»  et  ses  - 
catigte  pers  ou  mélangés  de  bleu  pers  et  de  pourpre,  j>rivilége  qu'il  ne  parla- 
geait  qu'avec  le  Sébasiocrator.  Comme  celui-ci,  on  le  saluait  ijevanl  l'em- 
pereur  des  noms  de  Despote  et  Majesté  :  AEjnrora  (iOu  Kctidctp ,  BaOlXti  ■ 
aÙTOU,  MoHseit/neur  le  César,  Sa  Majesté.  (CoDin.  c.  m.  Fav.  Paint.  Conitan- 
tinop.  —  Geouo.  Acropolit.  /fur.,  p.  9fi.) 

Quant  aux  fonrtions  du  Despote,  du  Sébasiocrator,  du  César,  elles  n'a- 
vaient rien  de  défini.  L'Empereur  leur  dunnnit  telle  mission  qu'il  lui  plaisait. 
•  Dcipota,  Sébasiocrator  et  Cxsar  nullo  munere  fangunlur,  uisi  functio  ali- 
qua  principalis  speciatiui  eïs  injungatur.  •  (Codih.  e.  v.)  A  cet  égard  les  choses 
n'avaient  jamais  varié,  en  ce  qui  coucerne  les  Césars,  sauF  sous  la  técrarcbie. 
(HtiilFRiz.  De  Cwsare,  e.  iv.) 

Tous  ces  titres,  inventés  par  les  Comnènes,  avaient  d'ailleurs  si  vite  perdu 
leur  prestige  que  Michaël  Paléologue,  en  décrétant  que  ion  fitsleraitle  second 
de  l'Empire,  ne  voulut  pas  qu'il  ei\t  de  dénominatioii  particulière.  (J.  ClHTi- 
cniE».  1.  IV,  c.  ï.) 
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De  Valentinien  à  la  (în  du  onzième  siècle,  l'association  avait 
donc  foit  onze  empereurs. 

Il  semblait  qu'elle  put  longtemps  encore  être  une  Force  pour 
l'Empire  sans  jamais  devenir  un  danger. 

Si  la  tëtrarchie  avait  été  la  proie  des  guerres  civiles  sorties  de 
son  sein,  c'est  qu'elle  était  moins  un  faisceau  de  pouvoirs  unis 
et  reliés  ensemble  qu'une  juxtaposition  d'antagonismes  toujours 
prêts  à  s'entre-déchirer. 

Mais,  dans  l'association  ordinaire,  le  partage  des  honneurs 
et  la  communauté  d'action  n'excluent  ni  la  prédominance  du 
collègue  qui  choisit  son  associé,  ni  la  subordination  de  celui 
qu'il  a  placé  à  sa  gauche. 

ËDire  les  deux  empereurs  il  y  a  une  hiérarchie  de  respect  et 
d'obéissance  qui  permet  k  l'unité  du  pouvoir  de  subsister  à  coté 
de  la  dualité  de$  personnes. 

En  outre,  suivant  une  tradition  constante  des  Romains, 
l'association,  quelque  étendus  que  soient  les  pouvoirs  aban- 
donnés au  prince  associé,  est  et  reste  essentiellement  révocable. 

Ce  qu'a  donné  l'empereur,  il  peut  toujours  le  retirer. 

Basilios  le  Macédonien  Aie  et  rend  tour  k  tour  la  Basilia, 
l'autorité  royale,  à  son  fils  faussement  accusé  de  complot  contre 
ses  jours. 

Irrité  contre  son  petit-fils,  auquel  le  peuple  a  déjà  prêté  ser- 
mentj  Andronicos  I"  Paléologue  entreprend  de  renverser 
l'ordre  delà  succession  dans  la  famille  impériale  et  de  faire  passer 
son  héritage  sur  la  tête  de  son  second  Bis,  le  despote  Con- 
stantin, et,  après  lui,  à  l'enfant  que  ce  dernier  a  eu  d'une 
concubine.  Il  commence  par  rendre  une  toi  qui  ordonne  à  tous 
les  citoyens  de  prêter  un  nouveau  serment  oîi  ne  sont  compris 
que  les  noms  de  l'empereur  et  de  l'impératrice.  Aucune  men- 
tion n'y  est  faite  de  celui  d'Andronicos  le  Jeune.  Cette  seule 
omission,  c'est  la  déchéance  pour  le  jeune  prince.  Le  sénat, 
avec  le  concours  duquel  sans  doute  la  loi  a  été  rendue,  n'élève 
aucune  objection  et  le  peuple  prête  le  serment  qu'on  lui  de- 
mande. Andronicos  le  Jeune,  à  qui  restait  encore  le  titre 
d'empereur,  s'enfuit  pour  se  préparer  à  la  révolte,  et  un 
nouvel  édit  oblige  tous  les  sujets  de  l'Empire  à  ne  plus  lui 
donner  ce  nom  et  à  ne  le  considérer  désormais  que  comme  un 
factieux  et  un  ennemi  public  '. 

'  J.  CiatiCDZEH.,  I.  1,  t..  1,  II,  IX. 
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Seulement,  en  pareille  aventure,  il  faut  être  bien  sûr  d'être 
le  plus  fort!  L'exemple  de  Micbaël  III  est  là  pour  avertir  les 
imprudents  du  sort  qui  les  attend. 

Peu  de  temps  après  s'être  associe  Basilics  le  Macédonien, 
Micbaël  se  repentait  déjà  de  s'être  donné  ce  redoutable  col- 
lègue. Du  regret  à  l'éclat,  la  distance  est  courte.  Ce  cerveau 
mal  fait  n'avait  plus  qu'une  pensée  :  humilier,  en  attendant 
qu'il  te  détruisit,  celui  qu'il  avait  trop  promptement  élevé  jus- 


qu 


à  sa  hauteur. 


Il  venait  de  lui  naître  un  fils,  et  quoique,  chose  à  remar- 
quer, aucun  des  historiens  du  temps  ne  lui  attribue  le  désir  de 
révoquer  la  désignation  de  Basilics  comme  héritier  du  trdne, 
'  peut-être  ccmmençait-il  à  se  reprocher  de  s'être  trop  bâté  de 
lui  promettre  l'Empire. 

De  grandes  réjouissances  avaient  eu  lieu  pour  célébrer  la 
naissance  de  l'entant  impérial.  Il  j  avait  eu  des  jeuz  équestres. 
L'empereur,  qui  en  toutes  choses  semblait  s'attacher  à  imiter 
Néron ,  avait  paru  dans  l'arène  portant  la  livrée  de  la  action 
des  Bleus,  et  il  avait  successivement  vaincu  les  Blancs,  les 
Verts  et  les  Rouges. 

Le  soir,  au  banquet  qui  terminait  la  fête,  l'empereur,  fa- 
tigué et  pensif,  écoutait  d'une  oreille  distraite,  couché  entre 
l'impératrice  Eudocia  ,et  le  second  Auguste,  les  louanges  que 
lui  prodiguait  son  favori,  le  vil  Basiiiscos,  un  rameur  dont  un 
honteux  caprice  venait  de  faire  un  patrice  d'Orient.  Tout  à 
coup,  comme  s'il  sortait  d'un  songe,  Michaël  détache  ses  bro- 
dequins de  pourpre,  insigne  de  la  souveraineté  que  nul,  hors 
l'Empereur,  ne  peut  porter  sous  peine  de  mort,  et  ordonne  à 
Basiiiscos  de  les  mettre.  Tous  les  visages  p&lisseot.  Basiiiscos 
se  tourne  vers  Basilics,  et,  épouvanté  du  regard  que  lui  jette 
le  jeune  Auguste,  il  n'ose  se  prêter  à  la  folle  plaisanterie  du 
maître.  •  Par  Dieu,  s'écrie  l'empereur  devenu  furieux,  ils  lui 
«  siéent  mieux  qu'à  toi.  Basilics.  Est-ce  que,  de  même  que  je 

■  t'ai  fait  empereur,  je  n'ai  pas  le  pouvoir  d'en  créer  un  autre 
u  à  mon  gré?  >  Basilics  ne  répond  pas.  Effrayée,  l'impératrice 
se  jette  entre  ces  deux  hommes  qu'un  mot  vient  de  rendre  en- 
nemis mortels,  a  Ah!  dit-elle,  songez  à  la  dignité  de  l'Empire. 
B  Ne  tournons  pas  en  dérision  les  insignes  impériaux.  ■  —  «fias- 

■  sure-toi,  répond  le  malheureux  fou,  il  y  a  longtemps  que 
»  j'avaisl'intention  d'élever  Basiiiscos  à  l'Empire  i  je  n'attendrai 
o  pas  davantage,  h  Et,  prenant  l'iguoble  matelot  par  la  main, 
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comme  îl  était  d'usage  dans  les  soleonités  de  l'adoption  et  de 
l'association ,  il  entre  dans  la  salle  du  sénat ,  conduit  Basitiscos 
au  milieu  de  l'assemblée,  et,  après  l'avoir  ceint  du  diadème  et 
couvert  du  manteau  de  pourpre,  il  lui  ordonne  de  chausser 
les  brodequins  écarlate ,  et  prononce  devant  le  sénat  stupéfait 
une  longue  barangue ,  émaillée  de  sentences  philosophiques  et 
de  citations  d'Euripide,  A  rendre  jaloux  Néron,  son  modèle, 
présentant  au  sénat  romain  l'infiïme  Eros.  ■  Ce  n'est  pas  d'au- 
njourd'hui,  mes  amis,  dit-il  aux  Pères  conscrits,  que  l'idée- 

■  m'est  venue  de  donner  l'Empire  à  cet  homme  plul6t  qu'à 

■  Basilios  dont  je  me  repens  d'avoir  Fait  un  empereur.  Que  lui  ' 
a  manque-t-il  en  efPetï  N'a-t-il  pas,  comme  dit  le  poëte,  tout 

■  ce  qui  désigne  à  l'autorité  suprême? 

■  Sa  figure  eaC  digne  de  la  royauté;    . 

■  Le  diadème  semble  fait  pour  lui  : 

•  Tout,  en  ta  personne,  est  en  harmonie  avec  sa  dignité.  ■ 


Le  sénat,  silencieux,  faisait  semblant  de  ne  pas  prendre  au 
sérieux  cette  lugubre  folie.  Mais,  de  ce  jour,  la  mort  de  Mi- 
chaël  fut  résolue.  Une  conspiration  éclata,  dont  faisaient  partie 
Jes  principaux  de  la  noblesse,  poussés  à  bout  par  les  cruautés 
insensées  de  l'empereur,  et  le  tyran,  surpris  dans  son  lit, 
au  milieu  du  lourd  sommeil  de  l'ivresse,  fut  égorgé  dans 
la  chambre  sacrée,  au  palais  de  Saînt-Mamas.  Une  tradi- 
tion raconte  qne  ce  fut  Basilios  qui  frappa  le  premier  coup  et 
égorgea  celui  dont  il  était  le  fils  d'adoption,  comme  il  avait 
égorgé  Bardas.  Constantin  le  Porphyrogénète ,  qui  tirait  sou 
origine  du  Macédonien,  a  voulu  du  moins  absoudre  l'auteur  de 
sa  dynastie  de  cette  part  du  crime;  il  assure  que  Michaël  fut 
achevé  par  ses  gardes.  La  chose  n'importe  guère.  Il  est  de 
basses  œuvres  que  les  tyrans  et  les  démagogues  ont  de  tout 
temps  abandonnées  aux  mercenaires.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  Michaël  périt  sous  le  poignard,  et  qu'aussitôt  après,  Basi- 
lios, le  chef  avoué  de  la  conspiration,  s'empara  du  palais,  en- 
voya Basihscos  au  supplice  et  prit  possession  de  l'Empire.  Les 
grands  et  les  ordres  inférieurs,  l'armée  et  le  peuple  de  la  ville, 
auxquels  il  prodigua,  à  la  sortie  de  Sainte-Sopbie,  les  dignités, 
l'or  et  l'argent  trouvés  dans  le  trésor  épuisé,  l'acclamèrent 
comme  un  libérateur;  et  ce  règne,  ouvert  sous  ces  auspices san- 
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glants,  devint  l'un  des  plus  éclatants  et  des  plus  prospères  doot 
Constanlinople  devait  jouir  {21  septembre  867)  '. 

Mais,  (ant  d'exemples  accumulés  de  félonie  et  d'ingratitude 
n'étaient  pas  faits  pour  engager  les  empereurs  à  chercher  plus 
longtemps  leurs  collègues  en  dehors  de  leur  propre  sang.  Il 
restait  de  ce^  tragiques  horreurs  un  souvenir  d'effroi  dans  les 
esprits.  On  ne  voulait  plus,  même  quand  l'événement  avait 
parlé,  croire  à  la  reconnaissance  et  à  Thonnételé,  dès  qu'il 
s'a^ssaitdu  partage  du  trône.  Atexandros,  que  son  frère  Léon  VI 
a  associé,  au  lit  de  mort,  à  son  fils,  a  juré,  en  acceptant  l'Em- 
,  pire,  de  le  rendre  à  son  neveu.  Il  tient  parole,  et,  en  mourant, 
l'institue  son  héritier.  On  imaginerait  que  les  beaux  esprits  de 
Constantinople  vont  applaudir.  Ils  n'ont  garde.  La  chose  est 
trop  simple  et  trop  naturelle  pour  qu'ils  l'acceptent  aussi  facile- 
ment. Il  était  temps,  disent-ils,  qu'il  mourût.  Quelques  jours 
plus  tard,  Basilitzès,  un  de  ses  amis  de  débauche,  était  son 
,  et  c'en  était  fait  du  fils  de  Léon  *. 


1  ■  Diiit  (Micbael)  Deum  obtestatua  ;  Meliua  ïlli  qnam  til>i  congruunt.  Num- 
quid  enioi,  at  te  conatitui,  alium  parîler  imperaCorcm  creandi  mihi  polestas 
cj[?  .  (LSOR.  Grihmat.  a.  867.J 

>  Iii  médium  prodiicto  purpura id  diademaque  circomdedit ,  manuqne  lua 
ii  «enalum  educens,  kanc  babuit  arationein  :  Jampridem,  Amie!,  decreveraoi 
hune  poCiu»  tïtiud  ad  impcrîi  honorem  gummum  eveliere  quaiu  Builliim.  Sun( 
«Dim  ÎD  eo  : 

IIpcdTOV  (iiv  eiSot  dE;iov  TUpovvfSsf 
'        Kal  SiuTEpov  avfiifiti  itMxaé^ç 

"Anavta  Si  ifftiavjai  icfK  t^iv  i%lm. 

(Cedheh.  p.  II,p.55«.) 
•  Haud  aliler  ac  Nero  ille  quaDdam  decantatisiimum  Erolem..." 
'ISlTE  Ttavïtï  6iji.tïï  Kvl  9aini.aaa.tt, 
"Apa  où  TTpînïi  sÙtJiv  ïivcii  BcmiUo. 

■  Quanto  melius  erat  me  hune  fmpenitorem  hciiat  quam  Basilium  '■  •  DeGii 

•  Ab  optimalibjs  inferioribuique  ordliiibui,  omnlque  eiercUu  el  relîqua 
urbaoa  ptebe  imperator  (BasiMiu)  est  aculamatua.  •  (Cdeistiktik.  Fodfstrog. 
Basil.  Magn.,  c.  iiy  et  iiïiii.) 

•  Quem  vero  prxstabaL  huuc  me  potius  qiiam  Basilinm  imperaloreni 
creare  :  quem  et  pcenitet  crcavisae.  Vax  omnikua  haesit  quod  fabulosoram 
more  gigantum  »atoB  Micbael  quolidie  imperatoi'es  ederet.  ■  (CoBiTiKTini  Po»- 
PUTÉIOC.  COMTIII.  ZOMR.  t.  ]I,  p.  166. SlHEON  MlO.  ET  LoooTu.  Annal., 

p.  450.  —  Ceohg.  Mom.    r.   rectnt.   imp.   p.  541.  —  V.  Basil,  jxui.,  auct. 
Creooh. 

3  •  Fertor  animo  agitaue  ut  Bneilium  sibi  euccestorem  faceret  et  fratrii  sui 
Kliuin  caitraret.  >  (Cedken.  p.  1],  p.  607.) 
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Au  milieu  de  cette  défiance  uoiverselle,  l'association  devenait 
impossible.  Elle  cesïa  tout  à  coup  à  l'avènement  des  Comnènes. 
Il  y  eut  bien  encore  des  usurpateurs  qui,  pour  colorer  leurs 
desseins,  commeocêreut  par  se  faire  appeler  les  collègues  des 
pupilles  qu'ils  s'apprêtaient  à  dépouiller.  Mais  l'association  d'un 
Andronicos  Comnène,  d'un  Micbaël  Paléologue  avec  leurs  vic- 
times n'a  de  commuif  que  le  nom  avec  l'association  libre  et 
volontaire  dont  nous  venons  d'écrire  l'bistoire,  et  dont  elle  n'est 
qu'une  sanglante  parodie. 
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HÉBB    DE    l'empereur    et    le    UARI    de    L'mPËBATRICE. 
LES    GARDIENS    DE    l'eMPIRE    COLLÉGCES    DE    L'EUPEREDK. 


Si  l'association  ordinaire  est  rare  et  fiait  de  bonne  heure 
dans  l'empire  d'Orient,  Constanlinople  en  reranclie  en  pos- 
sède d'autres  modes  que  l'Occident  n'a  pas  même  soupçonnés  ; 
l'association  de  la  mère  de  l'empereur  avec  son  fils,  du  mari 
de  l'impératrice  avec  sa  femme,  du  gardien  de  l'empereur  avec 
son  pupille. 

Ce  sont  là  des  institutions  particulières  au  peuple  grec  et  à 
certaines  périodes  de  son  histoire,  produites  les  unes  par  le 
concoui's  fortuit  des  circonstances,  les  autres  par  le  dévelop- 
pement logique  du  rôle  de  la  femme  dans  la  souiété  byzantine, 
et,  à  plus  d'un  litre,  elles  méritent  d'arrêter  un  instant  nos 
regards. 

La  participation  de  la  mère  de  l'empereur  au  pouvoir  de  son 
fils  mineur  date  du  temps  d'Héraclîus,  comme  la  plupart  des 
changements  qui,  vers  la  même  époque,  transforment  l'empire 
d'Orient  et  lui  donnent  une  physionomie  toute  nouvelle. 

La  mère  de  l'empereur  n'est  pas  seulement  la  tutrice  de  son 
fils  trop  jeune  pour  régner  par  lui-même.  Elle  exerce  un  pou- 
voir qui  lui  est  propre.  Couronnée  avec  son  mari ,  habituée  à 
voir  son  nom  uni  dans  les  acclamations  à  celui  de  l'empereur, 
elle  régne  avec  son  fils.  C'est  le  terme  consacré  dont  les  histo- 
riens se  servent  pour  exprimer  la  part  qu'elle  prend  au  manie- 
ment des  affaires  publiques. 

Le  peuple  ne  jure  fidélité  au  nouveau  prince  qu'à  l'époque 
de  son  couronnement ,  qui  d'ordinaire  est  retardé  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  revêtu  la  robe  virile. 

Jusque-là,  c'est  l'impératrice  mère  qui  gouverne.  Dès,  que 
son  mari  a  fermé  les  yeux,  tous  les  ordres  de  l'État  viennent  au 
palais  prêter  à  l'ÂugusIa  le  serment  dont  Cantacuzène  nous  a 
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conservé  la  fbnnule  :   ■  Je  reconnais  N...  l'impératrice  pour 

■  dame  souveraine  et  pour  prince.  Je  lui  garderai  foi  entière 

■  et  sincère.  ■  Quelquefois  même  on  n'attend  pas  que  l'empe- 
reur ait  fermé  les  yeux,  et  le  Grand  Domestique  fait  jurer  par 
tout  ce  qui  habite  le  palais  fidélité  à  l'Augusta,  tandis  que  ;soq 
mari  respire  encore  '. 

Dès  cet  instant,  l'Augusta  agit  en  souveraine.  Les  hérauts 
proclament  son  nom  avant  celui  du  jeune  empereur.  Il  est  inscrit 
sur  les  enseignes  à  côté  du  nom  de  son  fils  :  les  soldats  jurent 
par  elle  et  par  l'empereur.  Eudocia,  assise  entre  ses  deux  fils 
enfants  sur  son  tribunal,  préside  les  comices,  reçoit  les  ambas- 
sadeurs, juge  les  causes  portées  à  la  curie,  promulgue  les  lois. 

Le  droit  absolu  de  la  mère  du  prince  à  gouverner  pendant  sa 
minorité,  avec  ou  sans  le  concours  des  procurateurs  de  l'Em- 
pire institués  par  son  mari,  est  si  bien  reconnu  qu'à  peine  a-t- 
elle  besoin  d'avoir  été  nommée  régente  par  rem]iereur  dont 
elle  partageait  la  couronne. 

Après  la  fatale  journée  de  Mazicertum,  l'impératrice  Eudocia 
assemble  les  grands  de  l'Empire.  Les  fuyards,  échappés  du 
champ  de  bataille,  avaient  apporté  la  nouvelle  d'un  immense 
désastre.  On  savait  que  l'empereur  Romanus  Diogénés  avait 
disparu,  mais  on  ignorait  ce  qu'il  était  devenu.  Les  uns  le 
disaient  tué,  les  autres  tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Tout  le 
monde,  dans  le  conseil  de  l'impératrice,  tomba  d'accord  que, 
quel  que  fût  son  sort,  l'Augusta  n'avait  qu'une  chose  à  faire, 
prendre  l'Empire  pour  elle  et  ses  fils.  Le  César  Dulias,  qui  avait 
été  rappelé  de  l'exil  et  assistait  à  la  délibération,  partagea  Tavis 
de  l'assemblée.  Par  la  captivité  de  Romanus  Diogéuès,  Mi- 
chaël  VII  Dukas,  le  fils  du  premier  lit  d'Eudocia,  qu'elle  avait 
eu  de  son  mariage  avec  Constantin  IX ,  rentrait  en  possession 
de  l'autorité  et  sa  mère  avec  lui.  Eudocia  fut  proclamée  Auto- 
crator  en  même  temps  que  Michaël.  Il  fut  convenu  que  celui-ci 
donnerait  à  sa  mère  le  titre  d'impératrice ,  et  que  la  mère  et  le 
fils  administreraient  en  commun  la  République  *. 


Se  Annam  imperatricem  dominam  ac  rtrum  tirincipvm  agnoscere  eitfiu pdtm 
intégrant  ac  linceram  prasiiluros.  Sic  juramenu  ciincipiebaolur  dabanturque 
al>  omnibui.  •  (J,  Cinticuz.  1.  It,  c.  iv.)  —  CoatiN.  TnBOFUiti.  éd.  Cambefis. 
1.  IV,  CI  etc.  u. 

'   A'iCBPHOn.  BlTBXB.  1.   I,  c.  XfUI. 
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Ce  ne  fut  que  lorsque  RomaDus  Diugi;nès,  mis  en  liberté  par 
le  sultan  des  Turcs,  réclama  sou  trâne,  qu'une  insurrection, 
fomentée  par  les  frères  de  Constantin  IX,  proclama  son  fils  seul 
empereur,  arracha  le  pouvoir  à  Eudocia  et  la  força  d'abdiquer 
et  de' s'enfuir. 

A  la  majorilé  du  fils  de  l'impératrice,  les  pouvoirs  de  celle-ci 
devaient  naturellement  cesser.  Le  jeune  prince  prenait  en  mains 
les  rênes  de  l'Etat,  mais  la  pompe  royale  ne  cessait  pas  d'envi- 
ronner celle  qui  avait  possédé  l'Empire,  et,  partout  où  elle  allait, 
son  irdne  se  trouvait  placé  à  côté  de  celui  de  son  Ris,  de  même 
que  son  nom  restait  acclamé  après  celui  de  l'empereur. 

Plus  d'une  fois,  il  advint  que  des  empereurs  impatients  d'une 
trop  longue  tutelle,  secouèrent  avant  l'heure  le  joug  maternel 
et,  à  la  suite  d'une  de  ces  révolutions  de  palais  si  fréquentes  en 
Orient,  s'emparèrent  de  leur  mère,  la  dépouillèrent  de  l'autorité 
et  la  contraignirent  à  prendre  le  voile  dans  quelque  mouastère, 
tombeau  anticipé  des  princes  détrônés. 

Mais,  malheur  à  celui  qui  échouait  dans  une  entreprise  de  ce 
genre!  Le  châtiment  suivait  de  près  la  révolte.  Irène  apprend 
que  son  fils  a  osé  conspirer  pour  lui  ôter  le  pouvoir.  Aussitôt, 
ses  ordres  sont  donnés.  Tous  les  conjurés  sont  jetés  en  prison  : 
Constantin  est  arrêté  par  ses  propres  gardes,  confronté  avec  ses 
complices,  battu  de  verges  dans  le  palais  de  ses  pères,  et,  le 
lendemain,  pendant  qu'Irène  se  rend  en  pompe  à  Sainte-Sopliie, 
le  peuple,  qui  se  précipite  sur  son  passage,  en  ramassant  les 
pièces  d'argent  qu'elle  lui  fait  jeter,  lui  souhaite  de  longs  jours 
et  ihaudit  les  conspirateurs. 

Bientôt,  on  la  verra,  ne  pouvant  se  résoudre  à  quitter  le 
pouvoir,  fairejurer  au  peuple  et  aux  soldats,  qu'elle  vivante,  ils 
ne  consentiront  jamais  à  ce  qu'elle  soit  forcée  d'abdiquer,  courir 
sus  à  l'infortuné  Constantin  comme  à  un  rebelle  et  ordonner 
froidement  au  buurreau  de  lui  arracher  les  yeux  dans  la  chambre 
de  pourpre  où  elle  l'a  mis  au  monde. 

Crime  sans  nom  qui,  suivant  les  contemporains,  fit  reculer  le 
soleil  d'horreur,  mais  qut  ne  souleva  aucun  murmure,  ni  parmi 
le  peuple' gagné,  ni  dans  le  sénat  épouvanté. 

Septime  Sévère  disait  qu'il  n'était  pas  facile  pour  deux  frères 
de  vivre  en  paix  sur  le  même  trône.  Eût-il  pensé  qu'il  serait 
presque  aussi  difficile  d'y  faire  vivre  une  mère  et  un  lïls? 

A  côté  de  la  mère  de  l'empereur  qui  règne  sous  le  nom  de 
son  fils  enfant,  vient  le  mari  de  l'Augusta,  fille,  veuve  ou  mère 
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d'empereur,  auquel  sa  femme  a  apporté  en  dot  l'Empire  avec 
sa  main,  et  qui  gouverne  sous  son  nom. 

L'Orient  était  trop  romain,  même  après  le  triomphe  du 
christianisme  et  la  trdnslation  de  l'Empire  sur  les  rives  du  Bos- 
phore, pour  imaginer  cette  situation  bizarre  du  mari  d'une 
reine,  roi  au  logis,  sujet  et  serviteur  au  dehors.  Il  n'a  fallu  rien 
moins  que  la  féodalité  et  les  relations  qu'elle  crée  entre  la  terre 
et  son  seigneur  pour  rendre  possible  uue  pareille  violence  à  la 
nature  et  à  l'esprit  de  famille. 

Loin  de  là,  l'Orient,  même  lorsqu'il  a  consenti  à  ce  que  les 
femmes  succèdent  à  l' Empire,  ne  le  fait  qu'à  la  condition  qu'elles 
se  contenteront  des  honneurs  de  la  royauté ,  qu'à  leur  époux 
appartiendront  le  pouvoir  et  l'action. 

Constantinople  veut  bien  accepter  une  femme  pour  reine, 
mais  elle  entend  qu'elle  ne  prendra  le  sceptre  que  pour  le  trans- 
mettre à  des  mains  plus  vigoureuses. 

De  là,  ces  étranges  aventures  qui,  à  chaque  page,  font  res- 
sembler à  un  roman  l'histoire  de  l'Empire  grec  et  ce  laisser- 
aller,  incompréhensible  dans  l'état  de  nos  mœurs,  avec  lequel 
la  Grèce  permet  que  des  femmes  insensées  ou  criminelles, 
l'adultère  Théophano ,  meurtrière  de  son  premier  époux  et 
bientôt  du  second,  Eudocia,  mère  oublieuse,  la  vieille  Zoâ, 
royale  courtisane,  toujours  prête  à  passer  du  lit  du  mari  qu'elle 
délaisse  dans  les  bras  de  l'amant  qui  l'en  délivrera,  lui  imposent 
j>our  empereurs  les  complices  de  leurs  passions  furieuses. 

De  là  encore,  lorsqu'il  s'agit  pour  Constantin  VII  de  choisir 
entre  ses  deux  filles,  Théodora  et  la  frivole  Zoë,  l'exclusion  de 
l'alnêe  et  la  préférence  donnée  à  Zoë.  Théodora,  dès  sa  jeu- 
nesse, a  résolu  de  rester  vierge  :  elle  ne  peut  régner  sur  un 
peuple  qui  ne  veut  obéir  qu'à  un  homme.  Constantin  donne 
vingt-quatre  heures  à  Bomanus  Argyrios  pour  choisir  entre  la 
couronne  avec  la  main  de  Zoë  ou  la  captivité  et  la  privation  de  la 
vue.  Vingt-quatre  heures  après,  RoiAanus  a  répudié  sa  première 
femme,  il  est  l'époux  de  Zoë,  et  Constantin  VII  le  proclame 
empereur  des  Romains. 

De  là  enfin,  après  le  renversement  de  Michaël  le  Calaphate, 
la  pression  irrésistible  exercée  par  l'Empire  et  qui  oblige  Zoë 
sexagénaire,  veuve  de  Bomanus  Argyrios  et  de  Michaël  le  Pa- 
phlagonien ,  à  prendre  un  troisième  mari. 

Constantinople  a  donné  l'Empire  en  commun  aux  deux  fîUes 
de  Constantin  VII.  Jamais  gouvernement  n'a  été  plus  i-especté 
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et  plus  calme  que  celui  de  ces  deux  femmes.  Au  bout  de  quel- 
-  ques  mois  cependant,  le  peuple  est  las  de  ce  tranquille  bonheur. 
Ob  l'entend  murmurer  que  l'Empire  est  devenu  un  gynécée, 
qu'il  faut  un  homme  pour  conduire  les  hommes.  Bientôt,  le  ma* 
laise  général  se  traduit  en  une  manifestation  publique.  On  met 
en  délibération  la  nomination  d'un  empereur.  Zoë  est  respec- 
tueusement sommée  de  se  remarier,  malgré  son  âge  avancé, 
et,  tandis  que  Tbéodora  reprend  le  chemin  du  monastère  où  s'est 
écoulée  la  moitié  de  sa  vie,  les  proclamations  envoyées  à  toutes 
les  provinces  leur  annoncent  qu'elles  ont  un  nouvel  Auguste  et 
que  Zoë  règne  avec  son  époux  Constantin  le  Monomaque  '. 

Vainement  Constantin  IX  a  prétendu  interdire  par  son  tes- 
tament à  sa  veuve  qu'il  laisse  tutrice  et  maîtresse  de  ses  fils,  la 
inculte  de  se  remarier,  Ebdocia  a  juré  de  rester  fidèle  à  la 
mémoire  de  son  mari.  Les  sénateurs,  les  grands  de  l'Empire, 
convoqués  par  le  mourant  pour  enlendre  la  lecture  de  ses  der- 
nières volontés,  ont  promis  de  les  faire  respecter,  et,  en  foi  de 
cet  engagement  solennel,  tous  jusqu'au  dernier,  ont  apposé  leur 
signature  au  bas  du  testament  impérial.  L'empereur  meurt.  Sept 
mois  s'écoulent.  Eudocia  règne  en  souveraine.  Mais  l'Empire 
est  envahi.  Constanlinople  aussitôt  s'écrie  que  la  République  ne 
peut  se  passer  d'un  empereur.  Les  suffrages  se  partagent  entre 
les  grands  auxquels  chaque  parti  veut  obliger  l'Augusta  à  donner 
sa  main.  Cependant,  le  sénat  se  rappelait  le  serment  prêté  à 
Conslantin  et  n'osait  ouverlement  autoriser  la  violation  de  la 
parole  donnée  au  prince  qui  n'était  plus.  Le  patriarche  se  charge 
de  lever  les  scrupules.  Le  sénat  décide  qu'une  jalousie  insensée 
qui  s'étend  au  delà  du  tombeau  ne  peut  prévaloir  sur  les  intérêts 
de  la  République,  qu'il  y  a  nécessité  de  donner  l'impératrice  en 
mariage  à  un  guerrier  capable  de  relever  le  nom  romain.  Eu- 
docia Jette  au  feu  le  testament  de  son  mari  que  lui  a  remis  le 
patriarche.  Dans  la  nuit  du  31  décembre  1086,  Rom'anus  Dio- 
génès  est  introduit  armé  au'  palais  :  un  prêtre,  aposté  par  l'im- 
pératrice, bénit  leur  union,  et,  au  point  du  jour,  les  hérauts 
proclament  le  nouvel  empereur  avant  que  personne  ait  soup- 
çonné ce  qui  se  passe.  Seuls,  les  Varangiens,  des  barbares,  de 
grossiers  étrangers,  qui  ne  comprennent  rien  aux  serments  de 


'  «Hinc  deliberabim  quo  pacto  Zoe  cuidam  matriraonio  legïtimo  jun§crelur, 
qui  per  id  coajugiura  ad  culmcn  imperalorium  pervenerit.  >  (Uich.  Gltc. 
Annal.,  p.  385.) 
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cour  et  aux  nécessités  d'Etat,  refusent  de  recounattre  cet  em- 
pereur frauduleux  créé  par  le  parjure.  Pour  les  désarmer,  il 
fout  que  les  fils  d'Eudocîa  vieDueut  leur  affirmer  que  tout  a  eu 
lieu  de  leur  consentement  et  par  leur  ordre.  Sur  cette  assurance, 
ils  rentrent  dans  leur  quartier,  et  Romanus  Diogéuès  prend  pos- 
session de  l'Empire  '. 

Mais  l'Empire  que  la  veuve  apporte  à  son  second  mari  n'est 
qu'un  pouvoir  viager  qui  finira  avec  lui.  Dès  que  Romanus  Dio- 
génés  tombe ,  les  droits  des  fils  du  premier  lit  reparaissent,  et 
Hicliaél  Dukas  est  reconnu  par  tout  l'Empire.  Les  enfants  que 
Romanus  a  eus  d'Eudocia  ne  sont  que  de  simples  particuliers. 

Le  mariage  deZoëet  de  Constantin  VII (  marque  bien  l'éten- 
due à  la  fois  et  les  bornes  de  l'autorité  que  la  loi  ou  plutôt  la 
coutume  accorde  au  mari  de  l'Augusla. 

Pendant  leur  union,  la  puissance  impériale  appartient  sans 
partafje  à  l'époux  de  l'impératrice.  Il  régne ,  il  gouverne  seul , 
tout  se  fait  en  son  nom.  Zoë  a  abdiqué  entre  ses  mains  ;  de  la 
dignité  impériale ,  elle  n'a  gardé  que  le  titre  et  le  diadème. 

L'empereur  époux,  aussi  longtemps  qu'il  vivra,  peut  tout, 
mais  avec  lui  tout  finit.  L'Atigusta,  au  contraire,  si  elle  lui 
survit,  rentre  en  possession  du  pouvoir  qui  émanait  d'elle  et 
dont  l'exercice  n'était  que  suspendu  :  en  mourant,  elle  le  trans- 
met à  son  fils  ou  à  celui  qu'elle  a  désigné. 

Si  elle  succombe  la  première  ,  celui  auquel  elle  a  donné 
l'Empire  continue  à  gouverner  :  rien  n'est  changé  dans  l'admi- 
nistration ;  l'empereur  reste  maître  absolu  et  incontesté.  Mais 
il  est  un  point  où  son  poifvoir  s'arrête.  L'autorité  qui  lui  a  été 
communiquée  par  le  mariage,  il  lui  est  interdit  de  la  trans- 
mettre. Il  ne  peut  désigner  son  successeur. 

Ce  caractère  viager  du  pouvoir,  c'est  le  signe  qui  distingue 
les  empereurs  issus  de  l'élection  ou  de  l'bérédilé,  et  ceux  qui 
n'ont  puisé  dans  l'association  qu'un  droit  purement  personnel. 

■  On  tait  de  i^uels  détails  romaneB'jiies  le»  écrivninB  byzantins  le  BOdC  plu  h 
embellir  l'aventure  de  Romanus  Diogënèg  et  d'Eudocia.  L'histoire,  «que  leur 
plume,  ressemble  toujours  i  un  conte  d'amour  et  aux  fables  milésiennes. 

Mais  la  polilique  eut  ëridetnment  plus  de  pari  à  ce  mariage  que  les  gnlanti 
caprices  qu'ils  prêtent  à  Eudocia.  Glycns  nous  donne  le  mot  de  U  rêsolutioTi 
du  UDat  :  •  lia ,  poscente  nccessiiate,  tradendatn  in  tnalrimonium  alicui  viro 
imperatricem  ut  boc  modo  Kespublica  pristino  atitui  reitituta  vicissim  florea- 
cerei.  .  (M.  Gitc.  Annat.,  p.  3M.)  —  Zomr.  t.  Il,  p.  S75.  —  J.  Sct- 
U1TL.  Brtv.  kitl.,  p.  821.  —  MitB.  AmuoT.  p.  9S. 
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Ceux-là  seuls  transi»  et  te  ut  l'autorilé  qui  la  tieuneat  entière 
du  peuple  par  lequel  ils  oui  été  élus  ou  confirmés.  La  souverai- 
neté relative,  limitée,  conférée  par  le  mariage  ou  l'association 
restreinte,  meurt  avec  celui  qui  l'a  reçue.  Zoë  avait  cessé  <ie 
vivre  depuis  plusieurs  années,  lorsque  Constaotio  VIH,  à  ses 
derniers  moments,  eut  la  prétention  de  nommer  son  successeur. 
Déjà  un  courrier  avait  été  expédié  à  Nicolaus  Protsvon,  gou- 
verneur (le  Bulgarie,  dont  il  avait  fait  choix,  pour  le  presser 
d'arriver.  Théodora  est  avertie.  Elle  se  jelle  dans  un  caîque, 
'  traverse  le  détroit,  débarque  au  grand  palais ,  se  présente  à  la 
garde  qui  l'acclame.  Les  sénateurs,  convoqués  d'urgence,  s'as- 
semblent et  proclament  de  nouveau  impératrice  des  Romains 
la  sœur  de  Zoë.  Le  soir,  tout  Gonstaiitinople  l'it  reconnue.  Mo- 
nomaque,  à  la  nouvelle  de  la  révolution  qui  déjouait  ses  pro- 
jets, tombe  dans  le  délire  et  expire  au  bout  de  quelques  heures 
(1054}'. 

Le  sentiment  populaire  s'est  prononcé  :  il  est  évident  que 
Gonstantinople  refuse  au  mari  de  l'impératrice  le  droit  de  se 
perpétuer  dans  un  héritier  de  son  choix.  A  la  mort  de  sa  sœur, 
la  fille  de  Constantin  VII  est  restée  l'unique  impératrice  légi- 
time des  Romains  :  Zoë  lui  a  transmis  la  souveraineté  com- 
plète. Dés  que  s'est  éteinte  la  puissance  viagère  du  Mononia- 
que,  Tbéodora  n'a  eu  qu'à  se  montrer  pour  reprendre  le  trône, 
comme  Zoë  après  la  mort  de  ses  deux  premiers  maris,  parce 
que  l'Empire ,  ainsi  que  le  dit  Zonaras,  lui  appartient  par  droit 
héréditaire,  et  que  Constantin  VllI,  comme  Romanus  III,  comme 
Michaël  IV,  n'ont  eu  que  le  pouvoir  de  fait,  le  dépdt  tempo- 
raire de  l'autorité. 

Entre  la  position  de  celui  qui  n'a  obtenu  la  couronne  que 
par  son  mariage  avec  une  impératrice  et  l'association  propre- 
ment dite  qui  empoi-te  institution  d'héritier  et  désignation  à 
l'Empire,  il  y  a  déjà,  on  le  voit,  une  singulière  distance.  Le 
'  prince  ainsi  porté  au  trône  est  plus  et  moins  à  la  fois  que  le 
collègue  de  l'empereur,  réguhèrement  associé  à  l'Empire.  Il 
peut  plusj  car  il  n'est  pas  seulement  l'égal  de  l'Augusla  qui 


>  ■  Sub  finem  vitz  voluil  (ConaUDlinus)  creare  regsm  perse  et  hiUc  Roma< 
ooi'uin  traJere  împerium.  ■  (MiCQ.  Ai-Tiuor.  p.  51. J 

•  Celoci  eam  (TLeoiloi'ani)  iiapoiiuin  In  magni  Paladi  regiam  deducunt  et 
Augaslaiti  Ucclaraut.  •  (Ceuke».  p.  Il,  p.  701.)  —  •  Ad  c|uxia  iujwriiuo  jure 
lutrcditario  pertiuui  ■ ,  ajoute  Zonaru  (t.  Il,  p.  S46). 
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règne  avec  lui  :  il  occupe  le  premier  rang ,  il  goDveme.  Il  est 
quelque  chose  de  moins  ;  car,  tout  puissant  qu'il  soit ,  il  n'a  pas 
la  fecuUé  de  revivre  dans  son  successeur.  La  tutelle  qu'il  exer- 
çait sur  l'Empire  expire  avec  lui. 

Ces  traits,  contradictoires  en  apparence,  la  suprématie  d'une 
part ,  et  de  l'autre  l'interdiction  de  désigner  son  héritier,  ne 
sont  pas  du  reste  exclusivement  propres  à  cette  forme  bizarre  de 
l'autorité  impériale.  Nous  allons  les  retrouver  dans  d'autres  as- 
sociations particulières  à  l'Empire  byzantin,  et  qui,  du  dixième 
au  treizième  siècle,  exercent  sur  son  histoire  une  influence  con- 
sidérable. 

Dans  ces  associations  léonioes  entre  un  prince  enfant  et  un 
gardien  tout-puissant,  c'est  le  nom  qu'on  lui  donne,  le  partage 
est  vite  fait  :  à  l'enfent royal,  la  pourpre  que  lui  laisse  la  pitié 
ou  ta  prudence  du  plus  fort  ;  au  souverain  de  fait,  l'adminis- 
tralion,  les  finances  ,  l'armée  ,  l'Etat  en  un  mot. 
•  Quelque  chose  seulement  rétablit  l'équilibre.  Comme  le  mari 
de  l'impératrice,  le  soldat  redouté ,  que  l'on  appelle  le  collègue 
de  l'empereur,  et  que  la  conscience  de  son  impuissance  oblige 
celui-ci  à  subir,  a  en  mains  tous  les  pouvoirs,  hors  celui  de 
transmettre  l'autorité  dont  il  s'est  emparé.  En  deç-à,  la  légalité 
couvre  tout;  au  delà,  commence  l'usurpation. 

Pour  bien  comprendre  le  râle  de  ces  soldats  ,  souverains  à 
vie,  qui  s'imposent  aux  empereurs  légitimes  pour  leur  servir  de 
tuteurs  et  régner  en  leur  nom,  il  tant  se  représenter  les  Ala- 
beks ,  que ,  vers  le  même  temps ,  dans  l'Orient  musulman  ,  une 
milice  indocile  plaçait  au-dessus  des  khalifes,  et  qui  ne  laissaient 
à  ceux-ci  du  pouvoir  souverain  que  la  pompe  extérieure,  ou  bien 
encore,  avec  le  diadème  en  plus,  un  de  ces  ministres  tuut-puis- 
sants,  rois  sous  un  maître  à  la  façon  de  Richelieu,  qui  ont  tout 
pris  de  la  royauté ,  hors  le  droit  inaliéliable  de  la  transmettre  à 
la  postérité  du  monarque  légitime. 

C'est  dans  ces  conditions  que  tant  d'empereurs  d'aventure 
.ceindront  le  diadème,  Lécapénus,Niképboros,  Phocas,  Tzimis- 
,  ces,  Romanus  Diogénès,  Andronicos  Comnéne,  Michaël  Paléo- 
logue. 

L'Orient  les  laisse  Faire.  Au  fond ,  il  n'aime  pas  plus  les  mi- 
norités que  le  gouvernement  des  femmes.  Il  les  accepte ,  maïs 
il  se  prête  k  tout  ce  qui  peut  les  neutraliser.  L'hérédité  féminine 
lui  pèse  :  il  tourne  la  difficulté  en  obligeant  l'impératrice  à 
prendre  un  époux  auquel  passe  de  plein  droit  le  pouvoir.  Les 
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minorités  l'effrayent.  Il  ne  lut  déjilatt  pas  qu'un  hardi  capitaine 
vienne  corriger  l'erreur  du  hasard  en  associant  à  l'inexpérience 
d'un  enfant  débile,  d'une  mère  inhabile  k  le  protéger,  la  force 
de  son  bras  et  sa  vieille  habitude  des  choses  et  des  hommes. 

C'est  le  dixième  siècle  qui  inaugure  ce  mode  nouveau  de 
royauté,  ces  maires  du  palais,  tuteurs  forcés  d'empereurs  fai- 
néants, pour  lesquels  le  nom  de  collègues  n'est  qu'un  moyen 
plus  sûr  d'opprimer  les  entants  dont  ib  se  sont  faits  les  protec- 
teurs. 

Ces  usurpations,  qui  vont  presque  devenir  une  institution, 
tant  les  exemples  s'en  répéteront  pendant  deux  cents  ans ,  corn- 
mencent  avec  Romaous  Lécapénus,  le  premier  qui  ait  réussi  à 
les  mener  à  Bn, 

Mais,  déjà  avant  lui,  Constantin  Dukas,  au  péril  de  sa  vie, 
avait  montré  à  ses  imitateurs  plus  heureux  quelle  était  la  route 
à  suivre. 

L'empereur  AI  exandros  venait  de  mourir,  laissant  le  trôneà 
son  neveu,  Constantin  le  Porphyrogénète ,  fils  de  Léon  VI. 

Comme  Constantin  était  encore  dans  sa  septième  année,  son 
oncle,  avant  d'expirer,  l'avait  confié  à  la  garde  du  patriarche, 
du  matlre  de  la  milice ,  des  chefs  de  la  noblesse  byzantine,  qu'il 
avait  par  son  testament  nommés  tuteurs  et  gardiens  du  jeune 
empereur,  afin,  dit  un  chroniqueur,  qu'ils  conservassent  l'Em- 
pire à  l'enfant,  et  que  personne  ne  pût  le  ravir  et  l'usurper. 

Les  débuts  de  cette  minorité  n'avaient  pas  été  heureux.  Les 
turbulents  voisins  de  l'Empire,  les  Slaves,  lesBulgares,  étaient 
venusjusquesousles  murs  deConstantinople  exercer  impunément 
leurs  ravages.  Les  habitants  attribuaient  ce  désastre  à  la  négli- 
gence des  tuteurs  de  l'Empire.  Un  parti  considérable  pressait 
le  Domestique  des  écoles,  Constantin  Dukas,  hls  d'Àndroni- 
COS,  qui  commandait  l'armée  d'Anatolie,  de  prendre  posses- 
sion du  pouvoir, 

Dukas  éprouvait  quelques  scrupules;  il  hésitait  :  «L'oint  du 
0  Seigneur  a  beau  être  un  enfant,  disait-il,  je  ne  voudrais  pas 
>  l'offenser  et  pécher  devant  Dieu,  » 

Mais  on  lui  prouva  péremptoirement  que  le  prince  lui-même 
avait  besoin  qu'on  lui  vint  en  aide.  La  République  romaine 
tout  entière  demandait  Dukas  pour  empereur. 

Les  droits  du  Porphyrogénète,  d'ailleurs,  seraient  sauvegar- 
dés. Dukas  gouvernerait  l'Etat,  mais  les  deux  princes  régne- 
raient ensemble.  Aucune  atteinte  ne  serait  portée  à  la  préro- 
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gative  de  l'héntier  du  tràne  ;  mais  comme,  après  tout,  U  fallait 
uneléteà  rEmpire.peQdaot  que  l'enfant  royal  graadiraità  l'om- 
bre du  palais,  la  République  aurait  pour  la  défendre  et  com- 
mander les  armées  un  homme  dont  l'ennemi  avait  appris  li 
coonatlre  le  courage. 

C'était,  OD  le  voit,  toute  la  théorie  des  associations  forcées 
entre  le  souverain  et  son  gardien. 

Dukas  cède  enfin  ;  mais,  comme  le  fera  plus  tard  Lécapénus, 
il  se  défend  de  la  pensée  de  priver  son  empereur  du  titre  et  des 
honneurs  souverains.  Il  ne  prétend  qu'à  devenir  ■  le  collègue, 
l'associé  de  l'enfant  né  dans  la  pourpre.  ■ 

Constantin  Uukas  succomba,  et  l'insurrection  fut  noyée  dans 
le  sang.  Mais  les  sympathies  populaires  restèrent  du  côté  des 
vaincus.  Les  victimes  devinrent  des  martyrs.  On  racontait  qu'à 
la  nuit  tombante  une  éloile  descendait  du  ciel,  venait  se  reposer 
au-dessus  des  squelettes  qui  pendaient  par  centaines  aux  gibets 
dressés  en  dehors  des  murs ,  et  ne  remontait  qu'au  matin  ' . 

L'indignation  du  peuple  contre  les  bourreaux  du  malheu- 
reux Uukas  dut  être  le  meilleur  auxiliaire  de  Lécapénus 
lorsqu'il  recommença  avec  pins  de  succès  la  tentative  avortée 
de  Constantin. 

Lécapéiius  n'est  ni  un  victorieux  appelé  par  l'enthousiasme 
populaire,  ni  un  de  ces  orgueilleux  rebelles  devant  lesquels 
marche  l'épouvante  et  dont  l'approche  fait  tomber  les  portes 
de  fer  des  palais  et  les  murs  des  villes. 

Pour  entrer  en  campagne,  le  drungaire  (amiral)  Bomanus 
n'avait  que  l'obscur  appui  d'un  pédagogue  et  l'ingrate  faiblesse 
d'un  enfent,  pressé  de  secouer  le  joug  de  sa  mère  et  des  gar- 
diens qui  venaient  de  sauver  sa  couronne. 

Assuré  de  la  complicité  secrète  du  jeune  Constantin  YI, 
Bomanus  jette  l'ancre  avec  sa  flotte  dans  le  Bucaléon,  à  quel- 
ques encablures  du  palais.  L'impératrice  Zoë  est  renfermée 
dans  un  monastère ,  le  patriarche  enlevé ,  ses  amis  exilés.  Con- 
stantin déclare  que  sa  mère  a  cessé  de  régner  et  qu'il  prend 
possession  de  l'Empire. 

1  •  Ventre  mandarunt,  ac  imperil  iMptra  capeuere,  eoqae  inodeTtri,  uaa 
(araeai'uni  aocio  Constanliao  puero  in  Porpliyra  naio  (aTi[i5ao-iWuOv«n  iuTW 
TOÙ  itaiSiK  Kaivaravrlvau  toû  Iv  -tr^  Hop^ûpa)  :  qui,  velut  non  «atis  matura 
Btate  in  aiila  versaretur,  dum  ipae,  quippe  vir  ForCisaîniiu  rcbasque  bello  gea- 
tis  ciàriaumui,  adversui  cilraneoi  Et  Reipublicc  hoilea,  acies  ducuret.  ■ 
(  V.  Basil,  /un.  auct.  Ghecoh.)  —  Cedhek.  p.  Il,  p.  fi09. 
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Romanus  triomphe.  Il  écrit  à  l'empereur  pour  se  justifier. 
Ceux  qui  l'accusent  de  rébellion  sont  des  calomniateurs.  S'il  a 
fait  entrer  ses  vaisseaux  dans  le  port ,  c'e§t  pour  déjouer  les 
complots  du  maître  de  la  milice,  Léon  Pbocas,  le  Domestique 
des' légions  :  s'il  monte  au  Palais,  ce  ne  sera  que  pour  devenir 
le  gardien  de  l'Empire.  Il  jure  sur  la  vraie  croix  de  ne  jamais 
trahir  l'empereur  :  il  se  voue  à  l'enfer,  si  par  malheur  il  aspi- 
rait à  l'Empire.  Gonslantin  vient  échanger  avec  lui  dans  l'église 
du  Phare  les  paroles  de  paix,  et  Romanus  renouvelle  ses  serments 
au  pied  des  autels. 

La  révolution  avait  eu  lieu  le  jour  de  l'Annonciation,  le 
25  mars  919.  Le  lendemain,  Romanus  était  (ait  maître  de  la 
milice  et  Grand  Hétériarque  (préfet  des  Fédérés }. 

Quelques  jours  plus  tard ,  Consiantinople  assistait  au  mariage 
de  Constantin  avec  Héléna  ,  la  fille  de  Romanus,  et  à  cette  oc- 
casion on  renouvelait  en  faveur  de  l'hétëriarque  un  titre  bizarre, 
celui  de  Père  de  l'Empereur  (ïtêao-coxpaxtijp)  ,  inventé  par  le 
pèreduPorphyrogénète.  u  Comme  entre  tous  mes  serviteurs,  dit 
■  Constantin  dans  la  bulle  d'or,  souscrite  de  sa  main,  qu'il 
«adressa  aux  armées  et  aux  provinces,  je  n'ai  pas  trouvé  de 
E  gardien  de  ma  Majesté  plus  vigilant  et  plus  fidèle  que  Roma- 
<t  nus,  ni  aucun  qui  fût  plus  propre  à  gouverner  la  République, 
B  c'est  à  lui,  après  Dieu,  que  j'ai  confié  la  garde  de  ma  per- 
B  sonne  ,  afin  qu'il  me  servit  de  père ,  puisqu'il  en  avait  pour 
i  moi  les  entrailles  et  la  tendresse  '.  « 

Romanus  alors  jurait  encore  qu'il  ne  voulait  être  que  le  gar- 
dien du  prince,  que  jamais  il  n'aspirerait  à  l'Empire, 

Serments  d'ambitieux  !  Le  24  septembre,  il  est  déclaré  César. 
Le  17  décembre,  Constantin  lui  pose  sur  la  tète  le  diadème  im- 
périal. Le  6  janvier  920,  à  l'exemple  des  Augustes,  Romanus 
couronne  Tliéodora,  sa  femme;  et,  le  17  mai,  il  oblige  Con- 
stantin à  placer  la  couronne  sur  le  front  de  Cbristophoros, 
i'alaé  de  ses  fils. 

Par  un  scrupule  qui  ressemble  à  une  amère  ironie ,  il  affecte 
de  ne  pas  se  croire  le  droit  de  couronner  son  fils  de  ses  propres 

<  •  Cum  allum  nemiDem  Dominationig  mec  ac  MajeslniU  (BasCkïtat)  vigi- 
laDtîorem  magiAoue  benevoiuTn  ac  fid^liorem  ciiatodem,  inter  omnes,  qaï  mes 
dilJonia  suot,  ac  imperlo  parem  Romano  offenderem,  huic,  aecaiiilum  Deum 
(fUtii  6cOv)i  mai  cnatodiam  commisi  etul  patris  locu  b.-iberem  operce  pretUiin 
drxi  qui  patcrna  in  toc  viacera  propenaumque  geniloria  animum  eihitiuerit.  ■ 
(Geodoii  Mon.  Vitic  lecenl.  imp.,p.  571,  et  Cemes.  p.  M,  p.  619.) 
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mains.  Il  veut  qu'il  reçoive  le  diadème  de  l'empereur  légitime, 
il  s'abstient  de  se  joindre  au  cortège  des  deux  empereurs ,  et , 
seuls  après  la  cérémonie  du  couronnement ,  Constantin  et 
Christoplioros  parcourent  en  pompe  les  rues  de  la  ville. 

Le  malheureux  Constantin  dévorait  ses  larmes;  mais  il  n'avait 
plus  le.  choix  :  il  fallait  obéir,  il  fallait  sourire  en  donnant  la 
moitié  de  son  trône  à  ce  terrihte  collègue ,  et  ■  coucéder  tout 
et  approuver  tout;  car  il  ne  pouvait  rien  contre  la  force  '.  ■ 

Toutes  les  conspirations  qu'a  fait  éclore  cette  monstrueuse 
fortune  ont  été  écrasées.  Des  ennemis  et  des  rivaux  de  Roma- 
Dus,  de  ceux  qui  lui  faisaient  omhrage,  il  n'en  reste  plus  un. 
L'exil  ou  la  mort  en  ont  fait  justice. 

Constantinople  est  d'ailleurs  médiocrement  émue  des  mal- 
heurs du  fils  de  Léon.  Que  Romanus,  malgré  la  parole  don>- 
née,  se  fasse  César,  empereur;  que  le  pouvoir  passe  tout 
entier  dans  ses  mains;  qu'après  avoir  fait  donner  le  dia- 
dème à  l'afné  de  ses  (ils,  il  couronne  les  deux  autres, 
Stephanos  et  Constantin  (25  décembre)  ;  qu'après  avoir  solen- 
nellement juré  de  se  contenter  toute  sa  vie  du  second  rang  et 
de  toujours  laisser  le  premier  à  Constantin,  sous  le  prétexte 
d'une  conspiration  imaginaire  tentée  par  le  malheureux  prince , 
il  se  déclare  premier  empereur  et  rejette  le  Porphyrogéoèle  à 
la  seconde  place,  tout  cela  la  laisse  indifférente*. 

Ce  n'est  que  querelle  de  grands  et  de  politiques  qui  ne  re- 
garde pas  les  petits.  Mais,  qu'après  avoir  ô(é  toute  autorité  au 
fils  de  Léon,  Romanus  l'avilisse  et  l'insulte,  elle  ne  le  suppor- 
tera pas. 

Lorsque ,  dans  uq  banquet  donné  à  l'occasion  des  noces  de 
sa  fille  avec  le  roi  des  Bulgares ,  Romanus ,  pour  flatter  la  sau- 
vage vanité  de  ces  barbares,  ordonne  que  Constant-in  ne  sera 
acclamé  qu'après  Chris tophoros :  quand,  plus  tard,  devenu  fou 

I  -  ConiUntino  palam  concedenle  et  probante,  quia  nihil  contra  vira  pote- 
rat:  occulta  autem  «gre  Fereote  et  9uam  déplorante  secumcalamitalem...  Cou. 
(tantino  ultro  qnlilem  aed  animo  inHlo  (quod  dkit  Homerus)  e!  dladema  im- 
ponente.  >  (Cbdbbn.  p.  11 ,  619  et  63*.) 

'  ■  Ëo  Romanul  pneteito  ilque  occaûone  Constanlinum  primo  gradu  deje- 
cit  tecundoque  Ordine  conatitult  ac  ipie  libi  primat  anipuit  :  perjuriique 
(beu  !  rei  buinaDas  !)  sibi  crimen  aaciscit. 

•  Jurejiirando  enim  promiserat  nunquam  aibi  imperii  prima*  parlea,  illo 
sprelo,  arreptunim.  ■  (Amob.  Cohtib,  TuBUPHiR.  Romanut.)  —  Gbohd.  Mos. 
r.  récent,  imp.,  p.  572,  573,  —  Simbou  MiO.  et  Loo.  Annal.  —  M,  Gi.TC. 
p.  301.  —  ZoRU.  t.  II,  p.  ISS.  —  Cedhen.  p.  II,  p.  10S.) 
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d'orgueil,  il  ordonne  que  se;  enfants  auront  partout  le  pas  sur 
l'b<ïritier  légitime  des  empereurs  etque  Constantin  sera  nommé 
le  dernier  dans  les  acclamations  solennelles,  la  conscience  pu- 
blique se  soulève.  £h  vain,  aux  derniers  jours  de  sa  vie  ,  an- 
nonce-t-it  dans  son  testament  qu'il  rend  à  GoDStantin  le  rang 
qui  lui  appartient ,  que  le  Porpbyrogénète  redevient  le  premier 
des  Augustes,  et  qu'à  peine  de  déchéance,  s'ils  osaient  violer 
la  majesté  du  premier  empereur,  ses  fils,  Stéphanos  et  Constan- 
tin, auront  à  se  contenter  de  la  seconde  et  de  la  troisième  "place. 
Ces  expiations  tardives  ne  touchent  personne.  L'isolement 
se  iaît  autour  du  vieil  empereur,  et  tout  à  coup ,  sans  que  rien 
ait  fait  pressentir  l'orage,  le  sol  manque  sous  ses  pieds , 
et  il  tombe  avec  toute  sa  race.  Père,  fils,  tous  trois  dé- 
trAnés,  chassés  comme  des  valets  infidèles,  prennent  le  chemia 
de  l'exil,  et  le  voyageur,  dont  le  vaisseau  passe  devant  l'tle 
de  Proté ,  se  détourne  pour  les  jnaudire  et  leur  jeter  l'anatbème. 
■  Il  avait  juré  d'être  le  gardien  du  Porpbyrogénète,  de  ne  ja- 
mais aspirer  à  l'Empire.  Il  s'est  paijuré  ;  sa  fin  a  été  digne  de 
son  crime*  (919  à  945). 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  le  consentement  seul  du  prince,  volon- 
taire ou  forcé ,  qui  légitime  ces  usurpations  légales ,  si  fréquen- 
tes dans  une  certaine  période  de  l'Empire  qu'elles  sont  tout 
près  de  passer  dans  le  droit.  L'élection  aussi  contribue  à  les 
créer. 

\}t\  contemporain,  peut-être  un  des  acteurs  des  scènes  qu'il 
décrit,  a  tracé  de  l'avènement  d'un  de  ces  princes  associés  par 
les  armées  aux  empereurs  légitimes  un  , récit  qui  nous  initie  à 
tous  les  secrets  de  ces  révolutions  rarement  sanglantes,  pres- 
que toujours  hypocrites  et  menteuses ,  où  se  combinent  la  vio- 
lence et  le  respect  des  formes  légales ,  la  brutale  avidité  du  sol- 
dat et  l'insouciante  adhésion  des  citoyens. 

Bien  ne  manque  au  tableau  qu'il  esquissç  en  quelques  traits, 
ni  le  soleil  radieux  qui  brûle  de  ses  feux  la  terre  d'Asie,  où  le 
drame  s'accomplit,  ni  le  jeu  passionné  des  principaux  acteurs, 
ni  le  tertre  de  gazon  dressé  pour  le  nouvel  empereur,  ni  même 
au  milieu  de  ce  paysage ,  au  sein  duquel  s'agitent  tant  de  pas- 
sions ,  la  ligne  de  tentes  qui  se  dressent  sur  le  second  plan ,  et 
dans  l'enceinte  desquelles  les  chefs  délibèrent ,  entourés  de  leur 
armée. 

Bomanus  II  venait  de  mourir,  en  l'an  963 ,  laissant  k  sa  veuve 
et  au  sénat  la  tutelle  de  ses  deux  fils,  Ëasihos  et  Constantin, 
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âgés,  le  premier,  de  cinq  ans,  le  second,  de  deux.  Le  sënat, 
qui  nommait  les  généraux,  avait  confié  à  Niképhoros  Phocas  le 
commandement  des  armées  d'Asie,  et  celui-ci  avait  juré  entr» 
les  mains  du  patriarche,  en  présence  des  Pères  conscrits,  de 
rester  à  toujours  fidèle  aux  fils  de  Romanus  et  à  Théophano , 
leur  mère. 

Il  part  pour  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes.  Mais  à  peine    . 
est-il  arrivé  au  camp ,  que ,  sous  ses  yeux ,  une  vastecoospi- 
ration  se  forme,  dont  le  but  avoué  ne  tend  à  rien  moins  qu'à 
lui  donner  le  sceptre. 

Le  2  Juillet,  aux  premiers  rayons  du  soleil  levant,  l'armée 
d'Asie,  convoquée  en  assemblée  générnle  par  le  mattre  de  la 
milice,  l'Arménien  Tzimiscèg,  se  réunit  dans  la  plaine  que  do- 
minent les  murs  de  Césârée.  Les  préfets,  les  tribuns,  les  centu- 
rions, le  glaive  nu,  entourent  le  prétoire  du  général.  A  leur 
tête,  les  chefs  de  la  conjuration,  Tzimiscès,  Romanus  C  a  rcuas, 
son  cousin ,  pénètrent  dan$  la  tente  de  Niképhoros.  Ils  le  pres- 
sent de  se  laisser  acclamer.  Il  y  a  assez  longtemps,  disent-ils, 
qu'un  ignoble  eunuque  opprime  l'Empire.  Les  soldats  aont  la 
d'obéir  à  une  femme  et  k  des  enfants  à  la  mamelle.  Le  jour  de 
la  justice  est  venu  pour  l'armée  :  elle  est  prête.  Niképhoros  n'a 
qu'à  sortir  de  sa  tente,  l'Empire  est  à  lui.  Bientôt  les  esprits 
s'exaltent  :  chefs  et  soldats  tirent  l'épée  du  fourreau.  De  tous 
côtés  retentissent  les  cris  :  ■  Longue  vie  à  Niképhoros!  Niké- 
■  phoros  empereur  I  ■  En  vain  le  général  s'efforce  d'intposer 
silence  à  ses  compagnons  d'armes,  en  vain  il  se  retranche  der- 
rière les  serments  terribles  qui  le  lient  envers  le  sénat  et  le 
patriarche,  en  vain  il  conjure  tes  soldats  de  porter  plutôt  leurs 
suffrages  sur  Jean  Tzimiscès.  L'armée  avait  un  parti  pris.  Elle 
s'impatiente ,  et  quelques  soldats  vont  jusqu'à  appuyer  la  pointe 
de  leurs  glaives  sur  la  gorge  du  général  :  une  scène  usée  depuis 
neuf  cents  ans  bientôt  que  chaque  soldat  la  répète  à  son  tour 
mais  dont  l'eftèt  est  toujours  le  même  et  dont  ne  se  lasse  jamais 
ce  peuple  amoureux  d'émotions  théâtrales.  L'Empire  ou  la 
mort,  c'est  l'étemel  dilemme  que  les  armées  posent  à  leurs  gé- 
néraux ,  et,  depuis  Germanicus  et  Verginius  Rufus,  il  ne  s'en 
est  pas  trouvé  un  pour  préférer  la  mort  au  parjure.  Enfin  Tzi- 
miscès donne  le  signal.  Niképhoros  est  salué  Auguste  et  empe- 
reur des  Romains,  On  lui  passe  aux  pieds  les  brodequins  d'écar- 
late,  et  ceint  du  poignard ,  symbole  du  droit  de  vie  et  de  mort , 
appuyé  sur  la  courte  pique,  insigne  du  commandement ,  il  sort 
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de  la  tente  du  conseil ,  monte  sur  un  tertre  d'où  tous  les  yeux 
peuvent  le  voir,  et ,  avec  l'emphase  et  les  arguties  habituelles 
en  ces  sortes  d'occurences ,  il  harangue  les  troupes.  «  Gama- 
u  rades ,  dit-il',  je  ne  désirais  pas  l'Empire.  Je  n'aspirais  pas  h  la 
B  tyrannie ,  et  vous  non  plus ,  vous  ne  vouliez  pas  violer  vos 
E  serments.  Mais  nous  ne  sommes  pas  coupalilcs.  Ce  que  nous 

■  avons  fait,  nous  y  avons  été  obligés  par  les  parjures  de  l'in- 
«  6àme  Joseph.  Nous  étions  attaqués  ;  il  fallait  bien  nous  dé- 
a  fendre.  Ceux  qui  rompent  les  traités,  ce  ne  sont  pas  toujours 

■  ceux  qui  courent  les  premiers  aux  armes  ,  mais  ceux  qui ,  par 

■  les  embûches  qu'ils  tendent  aux  citoyens,  ne  leur  ont  laissé 
1  de  ressources  que  dans  la  résistance  armée.  ■ 

Cette  rhétorique  ampoulée  ne  brillait  ni  par  la  nouveauté  ni 
par  une  logique  bien  serrée.  Mais,  'sous  ce  rapport,  les  insur- 
rections uesesontjamaismontrëes  trop  exigeantes.  Telle  qu'elle 
est,  on  applaudit  la  harangue  impériale ,  et  Niképhoros ,  dont 
on  vantait  la  piété,  va  droit  k  l'église  de  Césarée  rendre  grâce 
à  Dieu  et  mettre  la  révolte  sous  ses  auspices.  Puis,  rentré  sous 
sa  tente,  après  avoir  distribué ,  suivant  une  coutume  à  laquelle 
\es  révolutions  d'aucun  temps  n'ont  manqué,  les  honneurs  de 
sa  cour  et  les  charges  mihtaîres,  il  donne  l'ordre  de  marcher- 
sur  ConstantiQOple. 

Sur  sa  route ,  l'armée  d'Asie  ne  rencontra  aucun  obstacle. 
Le  ministre  de  Théophano,  l'eunuque  Joseph  Bringas,  qui 
gouvernait  sous  les  noms  de  Basilios  et  de  Constantin ,  avait 
concentré  tous  les  moyens  de  résistance  h  l'intérieur  de  la  ville. 
Niképhoros  avançait  donc  par  étapes,  se  faisant  précéder  de 
distance  en  distance  de  la  lecture  de  son  manitéste  et  du  mes- 
sage qu'il  adressait  aux  gens  de  Constanlinople  pour  leur  en- 
joindre de  lui  ouvrir  leurs  portos.  ■  Il  n'avait,  disaît-il  dans  ce 

■  document,  été  élu  empereur  que  pour  protéger  les  fils  de 
«  Romanus  Auguste.  Il  l'avait  promis  et  tiendrait  parole.  Il 
H  offrait  la  paix ,  mais  malheur  à  qui  résisterait  !  Le  fer  et  la 

■  mort  décideraient.  • 

Le  9  août,  un  mois  après  !e  soulèvement  du  camp  de  Césa- 
rée ,  la  flotte  d'Asie  débarquait  à  Ghrysopolis. 

La  première  pense'c  de  Brîngas  avait  été,  en  apprenant  la 
proclamation  de  Kiképfaoros,  d'opposer  empereur  à  empereur 
et  de  faire  élire  par  le  sénat  un  Auguste  investi  de  la  tutelle  des 
fils  de  Romanus.  C'était  le  meilleur  moyen  de  faire  taire  les 
mécontents  et  de  s'assurer  contre  les  troupes  insurgées  le  con- 
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cours  d'une  autre  armëe.  Mais  bientôt  le  ministre  s'aperçut 
qu'une  puissance  occulte  déjouait  tous  ses  plans.  La  trahison 
était  au  palais  même.  Pendant  que  l'eunuque  combinait  ses 
plans  de  défense,  l'impératrice  était  déjà  entrée  en  négocia- 
tions avec  le  chef  de  l'armée  rebelle.  Des  émissaires  circulaient 
sans  interruption  du  palais  au  camp  de  Chrysopolis.  D'autres 
se  répandaient  dans  la  ville  et  attisaient  toutes  les  colères 
amassées  par  le  malheureux  ministre.  La  désertion ,  la  peur, 
les  appétits  en  éveil ,  l'anxiété  de  la  population  tiraillée  en 
tous  sens,  conspiraient  avec  Niképhoros.  Du  moment  où  l'armée 
d'Asie  ne  menaçait  pus  le  tràne  des  fils  de  Romanus,  chacun 
se  désintéressait  du  débat,  et  de  l' indifférence  le  peuple  était 
tout  prêt  k  passer  à  la  révolte  armée.  Dans  la  ville  s'accumu- 
laient de  jour  eu  jour  les  éléments  d'une  insurrection  qui  allait 
tout  renverser.  Enfin ,  le  feu  qui  couvait  sourdement  éclate.  Des 
cris  de  mort  remplissent  Conslantinople  ;  les  amis  de  l'eunuque 
sont  massacrés;  on  pille,  on  rase  leurs  maisons  :  comme  ton- 
jours,  sous  le  manteau  des  revendications  politiques,  les  res- 
seutiments  privés,  l'amour  du  butin,  se  donnent  carrière.  Joseph 
s'enfuit.  Les  portes  s'ouvrent  devant  Niképhoros. 

Son  entrée  à  Constantinople  fut  un  véritable  triomphe.  11 
apparaissait ,  non  comme  un  rebelle  victorieux ,  mais  comme 
un  pacificateur  attendu.  Les  palais,  les  boutiques,  les  monas- 
tères, tes  maisons  des  artisans,  des  bourgeois  et  des  riches, 
étaient  vides  de  leurs  habitants.  Constantinople  ressemblait  à 
une  ville  abandonnée., La  population  s'était  portée  en  masse 
sur  la  route  par  oîi  arrivait  l'armée  d'Asie,  de  la  porte  Dorée 
au  septième  millier.  Sur  la  place  de  l'Hebdome,  une  foule  com- 
pacte, oii  les  sénateurs,  les  magistrats,  les  nobles,  revêtus  de 
la  prétexte ,  coudoyaient  le  marchand  et  l'ouvrier  en  habits  de 
fête ,  attendait  le  nouvel  Auguste.  Quand  il  parut ,  revêtu  de 
la  chlamyde,  paré  des  ornements  impériaux  et  monté  ^iir  un 
cheval  caparaçonné  d'or  et  de  pourpre,  toute  cette  multitude 
se  précipita  au-devant  de  lui  en  ébranlant  l'air  de  ses  acclama- 
tions. En  (été  marchait ,  entourée  du  clergé  et  des  moines,  les 
mains  renversées  à  la  f^çon  des  suppliants,  l'impératrice,  que 
le  diacre  Léon  dépeint  d'un  trait  :  belle  s'il  en  fut,  mais  une 
vraie  louve  de  Lacédémone. 

Accueilli  avec  ivresse ,  Niképhoros  entre  dans  la  ville  au 
bruit  des  cymbales  et  des  trompettes,  et,  suivi  de  cet  immense 
cortège,  il  se  rend  d'abord  &  Sainte-Sophie,  où  le  patriarche 
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l'attend  pour  le  couronner,  et  de  là  au  palais ,  où ,  assis  sur  un 
trdoe  dans  la  salle  impériale,  ilinstilue  des  Césars  et  nomme 
Curopalates  ou  Domestiques  d'Orient  les  généraux  qui  l'ont 
forcé  «l'accepter  l'Empire.  ■ 

Pour  avoir  le  droit  de  se  comparer  aux  Marcien  et  aux 
Ânastase ,  il  ne  lui  restait  qu'à  épouser  la  veuve  de  Romanus.  ^ 
C'était  le  prix  secret  de  la  capitulation  de  Constantinople. 
Au  milieu  des  chants  et  des  cris  de  joie  du  peuple ,  l'ascétique 
soldat  devint  le  mari  de  la  mère  des  deux  jeunes  empereurs  : 
union  maudite,  à  laquelle  avait  présidé  la  trahison,  et  qui  bien- 
tôt allait  finir  dans  le  sang. 

Ainsi  se  termina  cette  révolution  opérée  à  frais  communs 
entre  le  peuple  et  l'armée  :  les  légions  d'Asie  avaient  com- 
mencé, le  peuple  acheva. 

On  voit  que  le  mouvement  de  963  n'a  rien  de  commun  avec 
les  insurrections  qui,  depuis  Phocas  jusqu'à  Léon  V,  avaient  neuf 
fois  changé  l'ordre  de  la  succession.  Niképhoros  ne  songe  pas 
à  détrôner  ses  pupilles  :  il  règne  avec  eux  ;  l'armée  qui  l'a 
nommé  a  réservé  leurs  droits.  Les  troupes  d'Anatolie  et  celles 
qui ,  tant  que  Joseph  a  tenu  bon,  défendaient  Constantinople , 
portent  les  unes  et  les  autres  sur  leurs  enseignes  leS  noms  et  les 
images  de  Basilios  et  de  Constantin.  Niképhoros  se  vante  aussi 
haut  que  Bringas  d'être  l'ami  et  le  protecteur  des  fils  de  Roma- 
nus, et,  avec  quelque  amerlume  que  ses  ennemis  doivent  plus 
tard  lui  re|irocher  de  traiter  comme  ses  sujets  les  vrais  maîtres 
de  l'Empire,  les  noms  de  Basilios  et  de  Constantin  resteront 
tant  qu'il  vivra  associés  su  sien  dans  les  acclamations  populai- 
res et  les  actes  publics  :  comme  lui ,  ils  portent  le  titre  de 
grands  empereurs  des  Romains  et  puissants  Augustes.  La  con- 
spiration militaire  qui  l'a  mis  sur  le  trône  n'est  pas  une  de  ces 
révulutious  qui  détruisent  les  dynasties  ,  mais  plutôt  un  de  ces 
pronunciamentos ,  comme  la  Péninsule  ibérique  en  a  tant  vus 
depuis  un  demi-siècle,  qui  laissent  les  rois  debout,  maïs  les 
soumettent  à  la  dictature  d'un  général  heureux  '. 


■  •  Moi  imperator  renuntiatui,  ConsLantinopolim  occupât.  Sîmul  obviom 
ci  ae  offert  urbana  mulliludo,  aec  non  patriciorum  ordo,  prœCeiLlali,  ei  offi- 
cinis  operarii.  Ante  omnes  alios  imperatrii  cum  «acerdotibas  homincm  supinU 
uanibua  «icipit  jamcfuedecrelo  commiiDÏ  (tt^ipip  YtvE-rai'  xoivî)  xpoTuf)  Nice- 
phorus  imperalor  creatur.  >  (Muniss.  p.  116.)  —  Léon.  Duc.  Cuoehs.  Hist,, 
1.  III,  c.  Il  et  IV,  c.  11,  VIII,  II,  —  LtiiDPBiaT.  Légat.' 


-,yGoogIe 


A  CONSTANTINOPLE.  43S 

Quelle  que  soit  du  reste  la  source  où  te  gardien  de  l'empereur 
aura  puisé  le  droit  de  lui  comoiander  en  le  protégeant,  élection 
ou  consentement  du  prince ,  il  se  fait  toujours  deux  parts  de  la 
souveraineté  entre  l'empereur  légitime  et  son  tuteur.  A  l'un, 
l'Empire  personnel  et  viager  ;  à  l'autre ,  la  transmission  de 
l'Empire. 

Micfaaël  Paléologue,  quand  s'ouVre  le  drame  dont  le  sup- 
plice de  Lascaris  sera  le  dernier  épisode,  commence  par  jurer, 
sous  peine  d'anatbème,  de  n'attenter  jamais  ni  à  la  vie  ni  aux 
droits  légitimes  du  prince  dont  il  viept  d'être  élu  le  collègue. 

Le^  édits,  qui  ordonnent  de  prêter  serment  aux  deux  empe- 
reurs Paléologue  et  Lascaris,  ajoutent  à  la  formule  ordinaire 
l'engagement  pris  par  le  peuple,  en  présence  de  Dieu,  de 
poursuivre  sans  trêve  ni  merci  celui  des  deux  princes  qui ,  par 
ruse  ou  violence ,  attenterait  à  la  vie  de  son  collègue. 

Le  peuple  jure  sur  l'Évangile  :  le  serment  des  deux  empe- 
reurs est  constaté  sur  les  registres  publics  pour  en  conserver 
éternellement  mémoire. 

Quelques  jours  après ,  aux  calendes  de  janvier,  a  lieu  l'inau- 
guration de  Paléologue.  Il  prend  le  premier  la  parole,'  et,  avec 
la  même  énergie  que  Romanus  Lécnpénus  dans  l'église  du 
Phare  ,  il  oblige  sa  foi  envers  le  prince  enfant'. 

Le  temps  n'est  pas  loin  oii  Micbaël  et  la  nation  se  joueront , 
avec  un  égal  cynisme,  du  serment  qu'ils  ont  prêté  devant  Oieu 
et  les  hommes.  Mais  la  prise  de  Gonstantinople  n'absoudra  pas 
l'usurpateur  :  la  poslérité  ni  la  religion  ue  lui  pardonneront,  et 
c'est  à  peine  si  la  gloire  lui  fera  trouver  grâce  devant  l'histoire. 

Que  l'empereur  légitime  soit  effacé,  annulé,  peu  importe 
aux  Romains  de  l'empire  d'Orient.  Mais  si  les  collègues  qu'il 
subit  passent  outre,  s'ils  lui  disputent  son  rang  dans  les  céré- 
monies publiques  ou  son  droit  exclusif  à  instituer  le  successeur 
de  l'Empire,  avec  l'offense  à  l'oint  du  Seigneur,  la  tyrannie 
commence. 

Pour  changer  en  une  popularité  subite  l'horreur  qu'inspire 
le  crime  de  Tzimiscés,  assassin  de  Niképboros  Pbocas,  son  gé- 
néral, son  ami,  son  empereur,  il  suffit  qu'il  parcoure  à  cheval 
avec  les  his  de  Romanus  il  les  rues  de  Gonstantinople ,  faisant 
crier  partout  sur  son  passage  qu'il  va  rendre  aux  héritiers  légi* 
times  le  trône  qui  leur  a  été  volé  par  le  mari  de  leur  mère, 

1  Gboig.  PiCBTHKH.  Hitl.y  I.  Il,  c.  11,  ui  et  ir. 
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qu'il  les  prend  dès  à  présent  pour  collègues  et  les  associe  à  son 
sutorttë,  qu'il  ne  sera  pour  eux  qu'un  tuteur  Sdèle.  A  la  vue 
des  jeunes  princes,  la  foule  oublie  l'atientat  dont  sont  rouges 
encore  les  mains  de  Tzimiscès.  Elle  oublie  la  tète  coupée  de 
Niképboros  qu'on  vient  de  lui  jeter  à  la  face.  Elle  ne  se  rappelle 
plus  qu'une  chose  :  Niképboros  avait  promis  d'être  un  père 
pour  les  enfauts  de  Théophano.  11  a  manqué  à  sa  parole.  »  Ar- 
rivé à  l'Empire  par  l'adultère  et  le  paijure,  il  a ,  par  le  parjure 
et  l'adultère,  établi  sa  monarchie,  son  pouvoir  sans  partage  au- 
dessus  de  ses  propres  seigneurs  ' .  »  L'indignation  qu'elle  éprou- 
vait contre  le  meurtrier  se  tourne  contre  la  victime,  et  Tzimis- 
cès est -absous  (969). 

Tant  que  Cautacuzène  se  contente  de  la  royauté  viagère  qui 
l'associe  à  Jean  Paléologue ,  Gonstantinople  est  avec  lui.  La 
guerre  qu'il  a  faite  à  la  régente  Anna  de  Hongrie  et  à  son  fils 
n'a  excité  ni  sympathie  ni  colère.  Pendant  la  lutte  comme  après 
la  victoire,  la  ville  a  cru  ce  que  Cantacuzène  n'a  cessé  d'affir- 
mer, qu'on  l'a  calomnié,  que  jamais  il  n'a  songé  k  dépouiller 
de  l'Empire  paternel  le  fils  de  son  ami  et  de  son  maître.  Le 
'  traité  qui  stipule  que  Paléologue  et  Cantacuzène  régneront  tous 
deux  ensemble,  s'aimant  comme  un  père  el  un  fils ,  mais  que 
le  plus  âgé  aura  l'administration  et  la  tutelle  de  l'Empire  pen- 
dant les  dix  premières  années ,  a  réser\-é  les  droits  dn  fils  d'An- 
dronicos  II.  Gonstantinople  n'en  demande  pas  davantage.  Elle 
croit  peu  à  la  magnanimité  et  à  la  justice,  et,  en  effet,  le 
terme  venu ,  Cantacuzène  se  garde  bien  de  rendre  à  Jean  la 
moitié  de  l'Empire  qui  lui  a  été  promise.  Celui-ci  se  fàcbe  et 
Fait  appel  aux  armes,  Mais-  Cantacuzène  proteste  de  nouveau 
qu'après  lui  l'Empire  retournera  à  Paléologue  ;  il  donne  au  fils 
de  Jean  et  de  sa  propre  fille  le  litre  d'Empereur  et  successeur 
de  l'Empire.  Cela  suffit.  La  loi  de  la  succession  n'est  pas  violée; 
l'héritier  légitime  retrouvera  un  jour  intacte  l'autorité  qu'un 
autre  en  attendant,  plus  fort  et  plus  habile,  exerce  pour  le  bien 
de  la  République.  Constaolinople  reste  impassible,  et  les  plaintes 
de  Jean  ne  trouvent  pas  d'écho. 

Mais  quaad,  à  bout  de  mensonges,  l'ambitieux  général, 
jetant  enfin  le  masque  ,  couronne  son  propre  fils  et  défend 
à  ses  sujets  et  aux  prêtres  de  prononcer  le  nom  de  Jean  Paléo- 

'  -  Perjurio  alque  adulterio  Re|pi  apicem  est  adeplus...  perjurio  alqae  adul- 
(erio  acceperit  super  domino*  monarchlani.  •  (Ldittuiiii.  Ltgat.) 
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logue  dans  les  acclamations  et  les  prières  du  service  divin  ,  la 
ré]>robatioii  unanime  fait  explosion.  Le  patriarche  lance  l'ex- 
communication contre  quiconque  voudra  le  Forcer  à  couronner 
le  fils  de  Jean  Cantacuzène.  Le  peuple  court  au-devant  de  Pa- 
léologue  entre  avec  une  seule  trirème  dans  le  port  des  Sept- 
Échelles.  Il  pille  l'arsenal ,  déliuit  les  maisons  des  partisans  de 
Cantacuzène,  l'assiège  lui-même  dans  son  palais,  et  le  vieil  em- 
pereur, las  de  lutter,  sentant  son  impuissance,  se  retire  au  mo- 
nastère de  Manganum ,  en  déclarant  qu'il  désespère  du  bon 
sens  des  Romains  (1355). 

Le  vrai ,  c'est  que  Cantacuzène  est  tombé  parce  qu'il  n'a  pas 
su  être  ou  assez  honnête  ou  assez  criminel. 

Pour  le  gardien  couronné  de  l'empereur,  il  n'y  a  pas  d'alter- 
native. Il  faut  observer  le  pacte  juré  ou  aller  jusqu'au  bout.  On 
ne  s'arrête  pas  sur  cette  pente  fatale.  Celui  qui  ne  veut  pas , 
comme  Tzimiscès ,  rester  fidèle ,  n'a  que  le  choix  :  ou  tomber 
comme  Lécapéous  et  Cantacuzène,  ou,  comme  Androoicos  Com- 
nène  et  Michaël  Paléologue,  ne  pas  reculer  devant  un  dernier 
crime.  Paléologue  l'a  dit  dans  son  cynique  langage  :  «  On  ne 
■  couvre  pas  deux  têtes  avec  un  seul  bonnet'.  » 

L'usurpateur  a  beau  fiaire;  quelle  que  soit  sa  puissance,  il 
n'est,  dans  la  conscience  de  ta  masse,  que  le  premier  sujet 
de  celui  qui  l'a  tait  son  collègue  :  le  successeur  de  l'Empire, 
dans  sa  Faiblesse  et  son  isolement,  reste  le  seul  empereur  légi- 
time. Bien  ne  peut  prévaloir  contre  ce  droit  inné,  rien  ne  peut' 
lui  ôter  sa  suprématie  légale  ni  le  privilège  exclusif  de  désigner 
l'héritier  du  trône. 

Que  si  l'usurpateur  s'ennuie  de  sentir  attaché  après  soi  un 
enfant  qui  le  gène,  il  n'a  plus  qu'à  se  demander  s'il  doit,  comme 
Andronicos,  l'étrangler  et  jeter  son  corps  à  la  mer,  ou,  comme 
Paléologue,  lui  arracher  les  yeux  après  l'avoir  dépouillé  du 
sceptre. 


1  ■  Abaurdum  et  perigcommoduin  pnlabat  adhsrere  Utata  libi  puerum  iin- 
perii  collegim;  oec  magii  tolerabile  mai  facilsquam  duo,  qaoJ  aiunt,  capila 
uno  (egi  pileo.  >  (G.  PlcHmEK.  Bût.  I.  tll.  c.  z.) 

Od  voit  combîeD,  eo  venaoi  dei  Gréa  jugqu'ù  nous,  leieni  du  proverlM  a 
cbuigé  eD  chemia. 
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LE  SÉNAT,  LES  iUGUSTÀl LA  DYNASTIE  THRACE  ET  l' ASSO- 
CIATION. —  PHOCAS  ET  HËRACLIDS  :  PREMIÈRES  INSURRECTIONS 
WLIT  AIRES. 

450-695. 


Aux  premiers  empereurs  d'Orient,  issus  exclusivement  de 
i'assuciattoti ,  succèdent,  au  cinquième  siècle,  les  empereurs 
électif  dont  Marcianus  inaugure  l'avènement. 

Pendant  152  ans,  Con^tantinople  obéit  à  des  princes  dont  les 
décrets  du  sénat,  ratifiés  par  l'armée  et  le  peuple,  ont  préparé 
l'élection  ou  confirmé  l'adoption  et  l'association  au  trdne. 

Durant  toute  cette  période,  il  est  à  peine  question  du  peuple 
et  de  l'armée. 

Les  légions  des  provinces  restent  étrangères  à  la  nomination 
des  empereurs.  Les  soldats  de  la  garde  du  palais,  les  préto- 
riens, comme  on  les  appelle  encore  quelquefois,  se  contenteat 
d'acclamer  celui  qui  leur  a  été  désigné  par  les  patriciens,  et  de 
tendre  la  main  à  l'or  de  VAugustaticum. 

Quelquefois  seulement,  ils  escomptent  le  prix  de  leurs  suf- 
frages. A  la  mort  d'Anastase,  le  chef  des  eunuques,  Âmantius, 
préfet  de  la  chambre  impériale,  confie  au  comte  des  Excubi- 
teurs,  le  Thrace  Justin  us,  une  somme  considérable  afin  d'acheter, 
non  pour  lui-même,  —  eunuque  et  manichéen,  un  double  empê- 
chement s'oppose  à  ce  qu'il  règne, —  mais  pour  son  ami  Tbéo- 
critus,  les  votes  des  troupes  stationnées  à  Conslantmople.  Jus- 
tinus  fait  les  choses  en  conscience  :  l'or  coule  à  flots  dans  les 
casernes  et  tes  quartiers  populaires  ;  mais,  quand  arrive  le  grand 
jour,  sur  les  lèvres  des  soldats  et  des  plébéiens  il  ne  se  ren- 
contre qu'un  seul  nom,  celui  de  Justinus,  le  chef  qui  les. 
a  payés  d'avance.  Le  tour  était  bien  joué  ;  Amantius  et 
Théocritus  eurent  le  mauvais  goât  de  se  récrier  :  Justinus  leur 
envoya  un  centurion  qui  l'en  débarrassa,  comme  cela  se  faisait 
à  Rome  au  temps  des  Césars.  Quant  aux  habitants  de  Gonstan- 
tinople,  qui  étaient  des  gens  d'esprit,  et  au  sénat,  qui  comptait 
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Justinus  parmi  ses  membres,  ils  trouvèrent  la  plaisanterie  pi- 
quante et  n'en  firent  que  rire.  Justinus  fut  acclamé  par  tout  iei 
monde  et  prétendit  qu'on  lui  faisait  violence.  Il  était  décidément 
impossible  de  rencontrer  un  candidat  mieux  appris  '. 

Le  peuple,  de  son  côté,  ne  se  montre  pas  plus  exigeant  que 
l'armée.  En  théorie,  il  dispose  de  TEmpire.  C'est  lui  qui  nomme 
les  princes.  Dès  la  première  élection  d'un  empereur  en  Orient, 
il  a  été  appelé  à  confirmer  par  son  suffrage  le  choix  du  sénat. 
Marciaaus  a  reçu  dans  l'Hippodrome  la  consécration  de  l'accla- 
mation populaire,  et  il  n'y  a  eu  pour  cela  besoin  d'aucune  ioî, 
d'aucune  décision  du  prince  ou  des  Pères  conscrits.  Il  était  si 
bien  entré  dans  les  mœurs  de  la  Rome  impériale  que  tout  citoyen 
eût  sa  Toix,  lorsqu'il  s'agissait  d'élire  le  chef  de  la  République, 
que  pei'Sonne  ne  se  serait  avisé  qu'il  en  pût  aller  autrement. 

Il  arrive  même  quelquefois  au  peuple  de  ne  pas  attendre  le  mot 
d'ordre  des  sénateurs,  témoin  la  proclamation  de  Basiliscus, 
au  Champ  de  Mars,  à  la  place  de  l'inerte  Zenon,  et  la  révolte  de 
NIKE  contre  Justtnien. 

Mais  d'ordinaire,  tout-puissant  en  principe,  dans  la  pratique 
il  ne  fait  que  suivre  l'impulsion  que  lui  imprime  le  sénat,  et, 
pendant  tout  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  règne  de  Marcianus 
et  celui  de  Justioien  II,  il  n'est  que  son  instrument  complaisant 
et  soumis. 

C'est  au  sénat  en  effet  que,  durant  cette  longue  période, 
appartient  la  direction  des  élections  impériales. 

Mais  il  ne  l'exerce  pas  seul. 

A  côté  de  lui  s'est  élevée  une  autre  puissance,  avec  laquelle 
il  est  obligé  de  compter. 

Les  Augustse,  sœurs  ou  femmes  d'empereurs,  couronnées 
avec  eux,  associées  à  leur  pouvoir,  conservent,  quand  ils 
viennent  à  mourir,  l'autorité  dont  une  part  leur  a  été  dévolue. 
Retranchées  dans  le  palais  comme  dans  une  forteresse,  d'où 
elles  dominent  la  ville ,  entourées  des  légions  qui,  au  jour  de 

'  *  Atifae  rêvera  i%  pecuniaa  dédit:  verum  iii  accepiis,  Prœtorianiplebaijae 
(&  npoT^  xnl  &  Sviat)i)i  poathabito  Theocrito,  ipnun  Juitinum  crearere  im- 

■  Quem  Excubitoram  coroilem,  upa  cum  plèbe  (ijxa  T^  S'/ffÛ^) 
Imperatorem  prochtinavit.  ■  (Cb>.  Pibchal.  p.  331.) 

■  Exercitui  vero  popnlique  Iribui  (ot  STJjiiOt)  JustiDum  principem 
Terant.   .   (Thbwwh.  a.  511.)  — Eï»o«.  1.  IV,   o.   i.  —  Pbocop.    ÀrcaTta 


-,yGoogIe. 


us  TRANSMISSION  DU  PODVOin  IMPERIAL 

leur  couronnement,  leur  ont  prêté  serment,  et  qui,  jusqu'à  la 
proclamation  du  nouveau  prince,  ne  reconnaissent  qu'elles  pour 
souveraines,  elles  sont,  pendant  l'interrègne,  la  seule  Force  de- 
bout, et  le  sénat  est  bien  contraint  de  se  coucerter  avec  elles 
pour  faire  passer  dans  des  mains  qui  leur  plaisent  une  autorité 
dont  elles  ne  se  dessaisiront  que  de  leur  plein  (jré. 

Le  plus  souvent,  ce  sont  elles  qui  prennent  l'initiative  du 
cboix  de  l'empereur.  Pulcheria  propose  Marcianus.  Verînà,  la 
veuve  de  Léon  le  Grand,  n'a  eu  qu'à  vouloir  pour  que  son  petit- 
fils  Léon  II  associât  Zenon,  son  père,  à  la  couronne.  Plus  lard, 
négligée ,  outragée  par  le  grossier  soldat  auquel  elle  a  donné 
le  pouvoir,  l'altière  impératrice  jure  de  se  venger,  et,  à  partir 
de  ce  jour,  elle  poursuit  Zenon  de  son  implacable  haine.  Elle 
irrite  les  mécontentements,  excite  les  ambitions,  donne  un  corps 
à  toutes  les  pensées  de  changement.  Le  peuple,  \ei  provinces, 
la  seconde  fille  de  Léon  le  Grand ,  tout  le  monde  uni  avec  sa 
veuve,  proteste  contre  une  association  surprise  à  un  enfant.  De 
tous  côtés,  les  orages  fondent  sur  cetle  royauté  équivoque  et 
la  battent  en  brèche. 

En  4il5,  Verina  met  de  ses  propres  mains  la  couronne  sur  la 
tête  de  Basiliscus  que  vient  de  proclamer  le  peuple  soulevé. 

Basiliscus  succombe-  Verina  ne  se  repose  pas  qu'elle  ne  lui 
ait  suscité  un  vengeur.  Sept  ans  après  la  mort  affreuse  que  Zenon 
a  infligée  à  son  infortuné  rival,  elle  couronne  dans  Tarse  Léon- 
tius  (484),  organise  contre  Zenon  une  nouvelle  insurrection 
dans  laquelle  entre  la  moitié  de  l'Empire,  et  adresse  à  toutes 
les  villes  d'Asie,  aux  gouverneurs  des  provinces  d'Orient,  d'E- 
gypte et  de  Libye,  une  lettre  restée  fomeuse,  dont  Théophane 
nous  a  conservé  le  texte. 

■  Verina  Auguste,  à  nos  préfets  et  à  nos  peuples  bien-aimés' 

■  en  Christ,  salut. 

B  L'Empire  nous  appartient,  vous  le  savez.  Vous  savez  aussi 

■  qu'après  la  mort  de  Léon ,  notre  époux ,  nous  avions  déclaré 

■  empereur  Trascalisseus,  qui  s'est  (ait  ensuite  proclamer  sous  le 
"  nom  de  Zenon.  Nous  espérions  qu'il  rétablirait  et  améliorerait 
«  l'état  de  la  République.  Mais,  comme  nous  la  voyons  décliner 

■  et  pencher  vers  sa  ruine  par  l'insatiable  avidité  de  cet  homme, 

■  nous  avons  jugé   nécessaire  de  vous    donner  un   empereur 

■  chrétien,  également  orné  de  piété  et  de  justice,  afin  qu'il 

■  sauve  la  République,  fasse  la  guerre  avec  modération,  et 

■  administre  avec  prudence.  En  conséquence,  nous  avons  cou- 
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«  roané  le  très-pteux  empereur  des  Romains  Léontius,  qui 
■  daignera  vous  couvrir  de  sa  sollicilude  et  de  sa  prudence  ',  • 
A  la  lecture  des  lettres  sacrées  de  la  Degpina,le  peuple  d'An- 
tioclie  se  prononce  sans  hésiter  pour  l'empereur  que  Verina  lui 
recommande.  Léontius  s'avaoce  sur  Conslantinople,  à  la  tête 
d'une  armée  considérable.  Mais  le  sénat,  qui,  après  avoir 
fîrappé  Zenon  de  déchéance;  s'est  réconcilié  avec  lui  et  l'a  rap- 
pelé et  remis  sur  le  trône,  tient  bon  et  maintient  la  ville  impé- 
riale dans  l'obéissance.  Les  troupes  de  Léontius  sont  taillées  en 
pièces  à  la  sanglante  journée  de  Séleucie.  Leur  chef,  bloqué 
dans  le  château  de  Papyros,  est  pris  et  décapité.  Zenon  triomphe, 
et  pour  longtemps  les  provinces  ont  perdu  l'envie  de  disputer 
k  Constantinople  l'honneur  d'élire  le  souverain. 

L'audacieux  manifeste  de  Verina  u'eu  marque  pas  moins  la 
révolution  qui  s'est  faite  dans  les  idées.  Les  impératrices  se  pro- 
clament les  dispensatrices  de  l'Empire,  parce  qu'elles  ont  reçu 
le  lilre  d'Augusta  et  les  serments  du  peuple  et  des  soldats,  aux 
fêtes  du  couronnement.  Les  empereurs,  dont  elles  proposent 
l'élection  ou  la  confirmation  au  sénat,  ne  sont,  à  leurs  yeux, 
queleurs  fils  adoptifs,  des  associés  d'un  ordre  inférieur,  auxquels 
elles  abandonnent  l'administration,  mais  en  conservant  le  pre- 
ihier  rang,  toutes  prêtes  à  les  replonger  dans  le  néant  d'où  elles 
les  ont  tirés,  s'ils  oubliaient  quelle  main  leur  a  donné  le  sceptre. 
Eux-mêmes,  il  faut  en  convenir,  ont  l'air  d'accepter  sans  trop 
de  résistance  ces  insolentes  théories. 

Marcianus  a  une  fille,  Euphémia,  mariée  à  Anthémius  qu'at- 
tendent en  Occident  des  destinées  tour  à  tour  si  brillantes  et  si 
désolées;  Zenon  a  un  frère,  nommé  Xonginus,  qui  aspire  k 
l'Empire. 

Mais  Constantinople  n'admet  pas  que  celui  qui  ne  porte  la 
pourpre  que  parce  que  l'Augusta  lui  a  donné  sa  main,  puisse, 
s'il  n'est  pas  né  d'enfant  de  ce  mariage,  la  transmettre  k  sa 
propre  famille. 

Marcianus  a  été  librement  élu  partons  les  ordres  rassemblés  ; 
Zenon  tient  sa  couronne  de  son  association  avec  son  hls.  Mais 
l'un  et  l'autre  n'ont  été  choisis  que  parce  que  le  premier  était 
le  mari  de  la  sœur  de  Théodose  II,  le  second,  parce  qu'il  était 
Tépoux  d'une  fille  de  Léon  le  Grand.  Gela  suffit  pour  qu'ils  ne 
se  reconnaissent  pas  le  droit  de  disposer  de  l'Empire,  et,  après 
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eux,  la  République  rentre  dans  le  droit  de  choisir  son  maître. 

A  la  mort  de  Marciaous ,  personne  ne  songe  à  Anthémius . 
son  gendre,  et  Antbëmius  lui-même  ne  soulève  aucune  récla- 
mation contre  la  décision  qui  l'exclut.  Aspar,  le  patrice,  déli- 
bère arec  les  Pères  conscrits  sur  le  choix  du  nouvel  empereur, 
leur  propose  le  tribun  Léon,  et  Léon,  agréé  par  le  sénat,  n'a 
qu'à  paraître  sur  la  place  de  l'Hebdome  :  l'armée  l'acclame,  le 
peuple  la  suit,  et  l'élection  est  consommée  (457)  '. 

Entre  son  frère  et  la  £lle  de  Léon'le  Grand,  sa  propre  femme, 
Zenon  non  plus  ne  se  croit  pas  assez  fort  pour  se  prononcer,  et 
meurt  sans  avoir  parlé  (491). 

Aussitôt,  du  sénat  au  palais  de  l'impératrice  s'échangent  des 
pourparlers,  d'activés  négociations.  Quarante-huit  heures  après 
que  l'empereur  a  fermé  les  yeux,  le  sénat  fait  connaître  le  ré- 
sultat de  ses  délibérations.  Longinus  est  repoussé,  et  te  Silen- 
tiaire  Anas}ase  le  Dicore  proclamé  Auguste.  Tout  a  été  conduit 
d'accord  avec  la  veuve  de  Zenon.  Le  peuple  applaudit,  les  sol- 
dats laissent  faire.  Les  poètes  comparent  la  vieille  Ariadne  cou- 
ronnant le  Silentiaire  à  la  chaste  Pulcheria  présentant  Marcianus 
à  la  République,  et,  quarante  jours  à  peine  donnés  au  deuil  de 
Zenon ,  Constantinople  célèbre  les  noces  de  sa  veuve  avec  le 
soldat  qu'elle  a  élevé  jusqu'à  elle. 

Ainsi,  parallèlement  avec  le  sénat,  se  continue,  pour  ainsi 
dire  de  règne  en  règne,  pendant  la  seconde  moitié  du  cinquième 
siècle,  une  dynastie  de  femmes  qui  lui  dictent  leur  choix  ou 
acceptent  ses  candidats,  mais,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
disposent  de  l'Empire  en  arbitres  suprêmes.  Après  Pulcheria , 
Verina;  après  Verina,  Ariadne. 

Ariadne,  d'ailleurs,  n'agit  pas  seulement  en  vertu  du  droit 
personnel  qu'elle  puise  dans  l'acte  solennel  et  religieux  qui  a 
mis  sur  son  front,  en  même  temps  que  sur  celui  de  son  mari, 
l'emblème  de  la  royauté.  Le  peuple  voit  surtout  en  elle  la  fille 
de  Léon  le  Grand,  l'élu  des  trois  ordres. 

1  ■  Senatus,  ana  cum  Aspire,  Leoni  Cradic  imperium.  ■  (MiKiss.  Brcviar. 
hisl.,  p.  58).  —  Zoa«n*S,  I.  II,  p.  53,  ne  parle  pas  de  l'inU-rveDcion  du  aéaat. 
Il  fait  bonneur  de  la  proclamatioD  de  Léon  à  Aspar  leul,  ii'ue  sua  auctoritale, 
livt  accepta  a  populo  auctoritafe.  Cette  délégation  doDoée  par  le  peuple  à  un 
autre  que  l'emperear  aérait  auui  contraire  à  tout  ce  qu'on  lait  des  usagea  et 
dea  initilulions  dei  RomaiDS  que  la  Domination  du  prince  par  un  seul  homme. 
On  ne  peut  donc  admettre  le  récit  de  Zooaras.  •  Levatua  est  imperacor  ab 
exercitn  •,  dit  la  Chronique  Paschale.  Son  témoignage  et  celui  de  Manaisf'S 
■ont  évidemment  les  seuls  dignes  de  foi. 
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A  côté  du  privilège  de  l'Augusta ,  seule  souveraine  à  la  mort 
de  son  mari,  ou  voit  poindre  et  se  dégager  la  croyance  au  droit 
héréditaire. 

A  qui,  si  ce  n'est  à  l'unique  héritière  de  Léon,  reviendrait  le 
■  royaume  paternel  "?  Le  poêle,  en  se  servant  de  cette  expres- 
sion caractéristique,  n'est  que  l'interprète  de  la  pensée  popu- 
laire. Zenon  mort,  l'Empire  a  fait  retour  à  la  lïtle  de  Léon, 
comme  le  bien  de  ses  aïeux  :  pour  le  donner  au  plus  digne,  elle 
n'a  eu  qu'à  disposer  de  ce  qui  lui  appartenait  '. . 

Un  écrivain  anonyme  dit  qu'à  la  lin  de  sa  vie,  Anastase,  &it 
empereur  par  Ariadne,  se  demanda  qui,  de  ses  trois  neveux, 
Pompeius,  Probus  et  Hypatius,  il  cboisirait  pour  successeur. 
Mais  il  eût  fallu  faire  aux  traditions  déjà  enracinées  une  vio-' 
lence  devant  laquelle  il  recula.  Anastase  n'osa  pas,  malgré  la 
popularité  d'Hypatius,  usurper  un  privilège  qui  paraissait  dé- 
sormais réservé  aux  empereurs  élevés  sur  le  trône  par  l'élection. 
Pendant  qu'il  délibérait,  la  mort  vint.  Ses  neveux,  jeunes, 
nobles,  riches,  populaires ,  comptaient  sur  la  faveur  du  peuple 
pour  réparer  ce  que  leur  avaient  fait  perdre  les  hésitations  de 
leur  oncle,  mais  l'élection  de  Justinus  trompa  leur  attente.  Le 
vieux  soldat  parvînt,  nous  avons  vu  par  quels  moyens,  à  se 
faire  acclamer  par  les  Somatopfaylaques  (gardes  du  corps),  dont 
il  était  le  chef,  et,  avec  l'assentiment  tacite  du  sénat,  s'empara 


1  Qaac  laude»  méritas  Alignât»  dicere  posaiin, 

Auctar  quie  fueraC  lanCorum  et  causa  bonorum  , 
Dum  patrinm  mnait  lam  hnoo  principe  regnum 
Permittitque  viro  mundum  leseque  [uendiimt... 
...  Provida  quum  tautum  Romnno  profuic  orbi... 

(Piiscun.  Laudes  sapientiii.  Ànaitas.) 

>  Longinus,  ejtii  (Zenoni»)  frater,  qui  ad  magnam  potenllam  pervenerat,  In 
spam  Tcnit  se  imperiom  facile  occupaturum  ease.  Sed  umea  voti  Bui  haud- 
quaqiiam  compos  factai  est.  Ariadne  coronara  impoiuit  Anaicasio,  qui  non- 
dum  in  fenatorinm  ordinem  allectua,  in  Silenliariorum  acbota  adbuc  milita- 
bal...  Imperium  simiil  et  uiorem  Zenonis  recepil.  ■  [ETtcni  Scholist.  Ece, 
hitt,,\.Ul.) 

Lan  bittorieDi  et  les  panégyristes  attestent  l'unanimité  de  l'éleclion  d'Anat- 
tase.  Il  fui  nommé,  dit  Zo»ius,  t.  Il,  p.  53,  ■  de  sententia  «enalus  et 
legionnm.  ■ 

Votaqne  firmentur  populi  laoctiqae  senatus  ! 
ajoute  le  grammairien   PritdaDus.  Théophane,    Niképhoros   sont   d'accord 
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àe   l'Empire.  L'événement  justifiait  la  réserve   d'ÂDagtase  '. 

Arec  l'aTénemetit  de  la  dynastie  fondée  par  Justinus  I"  fiait 
cette  singulière  puissance  féminine,  qui,  depuis  Théodose  II, 
tenait  en  échec  le  sénat,  le  peuple  et  l'armée.  La  présentation 
à  la  République  p^r  l'Augusta,  veuve  de  l'Empereur,  du  can- 
didat auquel  elle  donne  son  suffrage,  s'évanouit  sans  laisser  de 
traces.  Dans  l'espace  de  soixante-quatre  ans  qui  s'écoulent  entre 
l'élévation  au  trône  de  Justinus  I"  et  celle  de  Mauricîus ,  c'est 
l'adoption  ou  l'association  qui,  quatre  fois  de  suite,  dans  le 
choix  de  quatre  ^empereurs ,  remplace  l'élection  et  l'hérédité. 

L'influence  du  sénat  cependant  ne  continue  pas  moins  à  se 
foire  sentir.  Seulement,  au  lieu  de  proposer  l'Empereur,  il  le 
'  confirme.  Son  action  occulte  a  peut-être  décidé  l'élection  de 
Justinus  I".  Suivant  quelques  historiens,  c'est  sa  persévérante 
insistance,  qui,  triomphant  des  inexplicables  répugnances  de 
Justinus  contre  son  neveu,  l'oblige  à  accepter  pour  collègue 
l'homme  qui  sera  la  gloire  de  sa  race. 

Il  est  vrai  que  l'auteur  de  VHistoire  secrète,  qui  conteste  à 
demi  ta  légitimité  de  l'avènement  de  Justinien ,  prétend  qu'il 
fallut  employer  la  crainte  et  la  menace  pour  obliger  le  sénat  et 
le  peuple  épouvantés  à  donner  leur  suffrage  au  décret  qui  l'as- 
sociait au  trône,  et  à  le  saluer  avec  son  oncle  empereur  des 
Romains;  mnis  on  sait  la  bonne  foi  de  Procope  et  le  compte 
qu'il  faut  tenir  de  YHisloire  secrète  '. 

Ce  qui  est  moins  contestable,  c'est  le  coup  d'Etat  dont  le 
sénat  prit  l'initiative,  et  qui  donna  l'Empire  à  Justinus  II  ' 
après  Justinien.  Avant  que  le  bruit  de  la  mort  de  ce  dernier  eût 
commencé  à  se  répandre,  le  peuple,  convoqué  le  matin  même 
au  grand  Cirque,  vit  son  neveu  apparaître.  Il  apprit  à  la  fois 
que  Justinien  n'était  plus,  qu'on  avait  trouvé  un  testament  qui 
désignait  Justinus  le  Curopalate,  que  le  sénat  l'avait  reconnu  et 

'  AnoniH.   De  gett.  Conttantia.,  p.  183.  —  Ducinoi ,  FamiL  Byianlin. 

•  Juslinins  senior  imperator  reDunlintur  a  milltibui  qui  aâ  principis  cnito- 
diam  crantdepuUtif£(,)^iiT09ÛXaxtt)et']>i>l»>»ipieprcrrat,caiD  eMei  comes 
Eicubitorum.  Porro,  Imperium  adaptng  est  przier  omnium  eip«ctation«in,  CUm 
nnlti  estent  ei  propioijait  AnAiiatii,  Tiri  nobilet  «c  beali.  ■  (Erton.  Scbo- 
LUT.  I.  IV,  c.  I.) 

^  X  Cum  avunculo  Romanorum  Caor  comalulàtar,'  si  Umen  bono  id  jure 
factuoi  :  nam  mecu  ac  minia  S.  P.  Q.  R.  perterrltas  ïa  eam  impellilnr  aenten- 
liam,  inl  Taùrwv  iji^Uvoi  xôv  ij<^^v.  (Paocop.  Hist.  arcan.,  c.  ix.)  —  MiB- 
CELLiNi  CoM,  Chr.  p.  6S.  —  VioT.  ToMBOii.  —  Chr.  ÀUxandria.,  p.  7T0.  — 
Evioa.  ScaouST.  I.  IV,  c.  ii. 


,yGoogIe 


A  CONSTANTINOPLE.  633 

le  proposait  à  son  adhésioa;  et  avant  que  les  fectioDS  aient  pu 
s'organiser  pour  te  combattre,  le  Curopalate,  acclamé  par  la 
multitude  surpris,  rentrait  triomphaut  au  palais  (565)  '. 

C'est  au  sénat  et  au  clergé  assemblés  que  Justinus  le  Jeune, 
près  de  mourir  sans  enfants  comme  son  oncle  et  son  grand-oncle, 
annonce  d'abord  l'adoption,  puis,  neuf  jours  avant  sa  fin,  l'as- 
sociation au  trône  de  Tiberius  II. 

C'est  en  leur  présence  encore  que,  le  5  août  582,  Tiberius, 
qui ,  huit  jours  auparavant ,  a  créé  César  Maurîtius ,  le  meilleur 
de  ses  généraux,  l'béritier  d'une  illustre  famille  romaine  trans- 
plantée en  Gappadoce,  lui  donne  son  nom  en  signe  d'adoption, 
lui  accorde  la  main  de  sa  fille  aînée  Constantina,  la  Niobé 
de  l'histoire,  et  l'associe  à  l'Empire.  Tiberius  s'est  fait  porter 
dans  sa  litière  jusqu'au  vestibule  du  palais ,  près  de  la  salle  des 
XIX  Tables.  Là,  entouré  du  patriarche,  des  doryphores  et 
des  gardes  du  palais, il  fait  lire  par  Jean  le  Questeur  la  harangue 
qu'il  a  composée,  et  le  décret  qui  élève  Mauritius  au  rang  des 
Augustes.  ■  Je  le  déclare  empereur,  dit-il,  et  pour  marquer  que 

■  je  n'en  ai  pas  trouvé  qui  le  surpassât,  en  l'associant  à  l'Em- 
•■  pire,  je  l'associe  à  ma  famille.  Avec  le  principat,  je  lui  conGe 
n  ma  fille  et  ma  femme.  Je  t'adopte,  Mauritius,  et  je  te  donne 

■  en  mariage  Constantina,  ma  fille.  »  Alors,  rassemblant  ses 
forces,  il  pose  la  couronne  sur  le  front  de  Mauritius,  le  revêt 
de  cette  pourpre,  dont  la  sombre  splendeur  annonce,  comme 
il  le  dit  dans  son  mélancolique  langage,  les  tristesses  inconnues 
que  son  éclat  dérobe  au  vulgaire,  et  lorsque  tous  les  rites  con- 
sacrés pour  la  création  de  l'empereur  ont  été  remplis ,  il  se  fait 
reporter  sur  son  lit  et  meurt  le  lendemain. 

Nul  ne  peut  se  passer  de  l'adhésion  du  sénat.  Il  a  souscrit  à 
la  déchéaoce  de  Zenon.  Après  avoir  accueilli  Basiiiscus,  il  l'a 
précipité,  en  le  dénonçant  à  l'armée  comme  l'ennemi  de  la  foi 
chrétienne  et  de  la  République.  Il  a  rétabli  Zéaon  qu'il  a  aidé 
à  renverser.  Il  a  déjà  déposé  et  relevé  des  empereurs. 

Le  jour  oii  il  a  salué  Marcianus  Auguste,  il  s'est  feit  leur  égal. 


'  •  Jaitinua,  aororia  ejus  Gliaa,  cam  împerialit  palalii  cuatodlam  gereret, 
qnem  Romani  Curopolaltn  vocaot,  atatim  poat  illius  abitam  purpuranj  aunp- 
ait,  cam  nec  obitum  Jualiniani  nec  electionem  Juxini  quÏMjuam  adliuc  noaaet, 
priEter  rjaa  famillarea.  Donec  in  circensi  npectaculo  apparuic,  ea  qux  impe- 
ratoril  aunt  actnrua  simul  et  aiiicepturus  :  quibui  pernotia  ,  cum  nîbil  pi'oraus 
n  eatet,  ipae  cjaidam  în  'palatîum  rcgreaaua eat.  ■  (EvicH.  I.  V,  c.  i.) 
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Le  jour  où,  traduisant  à  sa  barre,  comme  de  vulgaires  empoi- 
sonneurs, Héracléonas  et  sa  mère,  il  se  fait  le  juge  des  princes, 
il  se  place  au-dessus  d'eux. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  prendre  trop  à  la  lettre  des  phrases 
de  rhéteur  soufflées  à  an  enfant  de  douze  ans  par  des  courtisans 
effrayés,  et  dictées  par  la  reconnaissance  moins  que  par  la  peur, 
n  no  fout  pas  surtout,  à  propos  d'une  justice  douleuse  qui  ne 
fut  peut-être  qu'un  grand  crime,  évoquer,  avec  GïbboD,  les 
noms  illustres  des  collègues  de  Pline  et  de  Tacite,  et  se  croire 
revenu  à  cinq  siècles  en  arrière ,  au  temps  des  Antonins. 

Mais,  ces  réserves  faites,  quel  aveu  de  la  puissance  conquise 
par  le  sénat  que  cette  harangue  d'actions  de  grâces  par  laquelle 
le  fils  de  Conslantin  III  remercie  les  Pères  conscrits  de  Constan- 
tinople  de  lui  avoir  donné  l'Empire,  et  s'incline  devant  la  juri- 
diction qu'ils  s'attribuent  maintenant  sur  les  princes,  à  l'exemple 
du  sénat  de  Rome  ! 

«  Du  vivant  de  mon  aïeul  Hëraclius,  leur  dit-il  en  prenant  la 
«  couronne,  Constantin,  mon  père,  avait  gouverné  l'Empire 

■  avec  lui.  Mais  il  ne  devait  pas  lui  survivre  longtemps.  La  haine 
•  d'une  marâtre  cruelle  l'a  retranché  do  nombre  des  vivants, 
«  coupant  au  pied  la  meilleure  espérance  de  la  pairie.  Ce  crime, 
-  d'est  par  la  main  de  son  fils,  d' Héracléonas,  le  propre  fils 
(.  d'Hérachus ,  que  Martina  l'a  accompli.  Pour  cette  cause, 

■  Pères  conscrits,  et  par  l'inspiration  de  Dieu,  le  sénalus- 
<  consulte  que  vous  avez  rendu  a  arraché  l'Empire  à  la  mère 
«  et  au  fils.  Vous  n'avez  pas  voulu  qu'on  crût  que  le  droit  de 
.  commander  à  des  Romains  pût  jamais  s'acquérir  par  la  fraude 

■  et  le  crime.  C'est  à  quoi,  par-dessus  toute  chose,  veille  Votre 

■  Amplissime  Dignité,  et  c'est  aussi  pourquoi  je  vous  supplie 
«  d'être  mes  conseillers  et  mes  juges  pour  le  salut  commun  des 

■  citoyens  i  (641)  '. 

1  .  Qnamobrem  vos,  Deo  ita  coniulent»,  renatosconsulto  eam  ejntque 
filium  imperlo  eJBciMis,  ne  Roroana  dominatio  îHegiliraa  stqua  nefaria  videri 
™>«it  :  cum  id  pra;  ca^terU  manifeste  procureL  Ampli«<Lma  V«Cra  Digniwa.  Qna- 
Jrepler  vo,  deprec.r,  ,U  con.iU.rio.  ac  jadlc.,  pro  .ommunl  civum  Mh>t« 
Vosmetlpso.  mihi  probrti..  •  (CoMr.ST.  i>np.  Ora(.,  ap.  THKt,PH*t<.  a.  634.) 

.Senatam  ora.lone  blanda  comi>eil»vlt,  collaudan»  eos  ob  in.ecWt.onem 
HeracleoDK  et  Marlinœ  a  quibua  patrem  suum  interfectum  dicebat,  Jiberaliter- 
q„  donatoB  dlmUit.  .  (CloSM.  p.  I,  p.  431.)  _ 

.  Eodem  anno,  senaïuB  Heracleonam  cum  matre  sua  et  Valenuno  dejecit 
et  MarUnam  eisecU  lingua,  Heracleonam  naso  muiilaWm,  exules  aeit:  Con- 
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Le  sénat,  à  cette  période  de  l'bistoîre,  est  è  l'apogée  de  sa 
grandeur.  Le  peuple,  l'armée,  qu'ils  l'aiment  ou  le  craignent, 
ne  marchent  qu'avec  lui.  Les  empereurs  en  ont  peur  et  le 
Battent.  On  ne  parvient  au  trône  qu'en  passant  par  la  curie,  et 
il  en  peut  faire  tomber  les  plus  forts  et  les  mieux  assis. 

Va  point  nrar  cependant  a  paru  à  l'horizon,  et  les  esprits 
clairvoyants  ont  déjà  commencé  à  soupçonner  que  le  temps 
n'est  pas  loin  où  cette  puissance  qui  a  grandi  si  vite  va  ren- 
contrer des  rivaux  et  peut-être  des  maîtres. 

Les  factions  du  Cirque  agitent  le  peuple.  L'armée,  malheu- 
reuse, mécontente,  s'inquiète  et  remue.  Les  longues  années  de 
paix  intérieure  dont. l'Orient  a  joui  depuis  Constantin  touchent 
k  leur  terme.  Le  temps  des  troubles  et  des  tempêtes  est  venu. 

Deux  fois  seulement,  depuis  que  Marcîanus  a  été  élevé  à 
l'Empire,  Constantinople  a  été  le  théâtre  de  la  guerre  civile. 

Basiliscus,  couronné,  délaissé  parle  peuplé,  a  régné  deux  aus. 

Sous  Justinien,  à  l'époque  la  plus  brillante  de  son  règne,  la 
action  des  Verts  a  osé  l'insulter  en  plein  Cirque,  et,  lui  vivant, 
(aire  un  empereur  dont  le  pouvoir  a  duré  cinq  jours. 

Mais  ces  mouvements,  promptemeut  comprimés,  n'ont  été 
que  des  orages  qui  passent. 

Sous  Mauritius,  la  soif  du  changement  travaille  de  nouveau  le 
peuple  de  Constantinople  elles  factions  du  Cirque.  Les  Verts  con- 
spirent dans  l'ombre  contre  l'héritier  de  Tiberius,  et  leur  fureur 
n'attend  qu'une  occasion  pour  se  montrer  à  visage  découvert. 

L'histoire  n'explique  pas  la  cause  de  ta  haine  furieuse  qui 
tout  A  coup  éclata  contre  le  malheureux  empereur.  Le  cri  : 
*À  bas  te  Marcionite }  »  qui  servit  de  mot  de  ralliement  à  l'insur- 
rection, le  dûbordemeot  de  joie  qui  éclata  au  palais  de  Latran  à 
la  nouvelle  de  la  chute  de  Mauritius,  ses  longs  démêlés  avec  le 
pape  S.  Grégoire  le  Grand,  laissent  seulement  soupçonner  que 
les  passions  religieuses  durent  jouer  un  grand  râle  dans  cet 
faorrihie  drame  '. 


«Unlcm  ConaUntini  filinm  imperia  praBriaot.  ■  (Leoh.  Gummitic.  Chunt- 
gmphia,  1,  p.  A30.)  —  ZoMB.  t.  II,  p.  8T. 

GlaiOR,  Hiil,  de  la  chute  de  l'Emp,  romain,  t.  II,  p.  SS5. 

<  L«s  lettm  de  félicitations  de  aaint  Grégoire  i  Phocas  et  ï  l'Anfiuta  LitM- 
lia  atteatimt  ta  haine  qae   portail  i,  Mauritiug  la  cour  de  Latran  :   ■  Qaa  de 

■  louangRi,  l'écrie-l-îl,  ne  devoni-nou*  pas  adresser  au  Seigneur  Tout-Puiwiant 

■  pour  avoir  i[oif,ai  le  joug  de  la  tristeate  et  rameué  tel  tempi  de  la  liberté 
*  lou»   l'impériale  piété  de    Votre  Bénignité!  Quelle  langue  pourrait  dire. 
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On  était  en  Van  fi02.  Depuis  que  Valentinien  I"  avait  fonde 
l'empire  d'Oneot ,  338  ans  s'étaient  écoulés  sans  que  jamais  une 
révolte  militaire  fut  venue  jeter  l'alarme  dans  Constautinople. 

Tout  à  coup,  sous  un  frivole  prétexte,  l'armée  du  Danube, 
démoralisée  par  une  double  série  d'échecs  contre  les  Bulgares, 
se  met  en  pleine  insurrection. 

Mauritius  avait  donné  au,^  troupes  l'ordre  de  passer  le  fleuve. 
Les  soldats  refusent,  rompent  leur  serment  de  fidélité,  sortent 
du  camp,  délibèrent  pendant  trois  jours,  et  le  troisième,  des- 
tituent leurs  tribuns,  forcent  Petrus,  leur  général,  à  prendre  la 
fuite,  et  acclament  à  sa  place  un  simple  centurion,  l'exécrable 
Phocas,  qu'ils  élèvent  sur  le  bouclier. 

Mauritius  présidait  les  jeux  du  Cirque ,  quand  la  nouvelle  lui 
arriva  que  les  rebelles  s'avançaient  sur  la  capitale.  Une  sourde 
fermentation  commençait  déjà  ù  se  répandre.  Il  circulait  des 
bruits  alarmants,  et,  pendant  les  courses,  tous  les  visages, 
tournés  vers  l'empereur,  semblaient  lui  demander  ce  qu'il  (allait 
espérer  ou  craindre. 

L'empereur  fait  crier  par  les  hérauts  que  les  jeux  ne  seront 
pas  interrompus,  que  le  peuple  n'ait  pas  à  s'émouvoir  d'une 
folle  sédition  dont  il  aura  bientât  fait  justice.  La  faction  des 
Bleus  applaudit.  ■  César,  s' écrient-ils ,  que  Dieu,  par  l'ordre 

■  de  qui  tu  règnes,  te  soumette  tous  tes  ennemis  I  Agis  en  Ro- 

■  main,  et  le  méchant  tombera  en  ton  pouvoir,  sans  effusion 
«  de  sang.  ■>  Les  Verts  se  taisent.  Mais ,  sous  leur  calme  appa- 
rent, on  lit  la  menace  d'une  insurrection  prochaine. 

En  quelques  heures,  tout  tombe  dans  la  confusion  et  le  dé- 
sarroi. 

Mauritius,  si  brave  autrefois,  semblait  avoir  perdu  le  courage 
et  le  bon  sens.  Il  mande  au  palais  les  tribuns,  les  administra- 
teurs du  peuple  (!ioixiiT«î  tiôv  Sîîtuûv),  comme  on  les  appelait  à 


>  tfael  eiprit  pensar  ce  que  nous  devona  de  gricei  k  Dien  Toat-Puitsant  pour 

■  «OUI  avoir  donni  l'Empire  1  Qae  toui  les  cIiœiiTS  des  angei  rendent  gloira  à 

■  Dieu  dans  le  ciel,  que  let  bommei  lui  reudent  grâcei  aur  la  terre  !  La  Répu- 

>  bliqne  entièi-e  ,  nprèa  tant  de  bleamres,  a  Iroavéaon  conwilatenr  elleremide 
.  i  aea  maui.  . 

Le  grand  pontife  dut  amèrement  r^retter  celte  joie  Iriompbante  quand  il 
apprit  ce  qae  lliomme  qu'il  appelait  i  Voire  Clémence  ■  avait  fait  «  de  l'ben- 
reuae  race  •  i  laquelle,  aux  premiers  jour*  du  règne  de  Maaritias ,  il  lootiai- 
tait  •  de  fleurir  longtemps  an  milieu  de  la  Républiqoe  ■.  (SlKCTI  GiBOORIl 
M*0.   PiF.;  Optra,  t.  II,  1.  XI,  ep.  M  et  Mi  1.  IV,  ep.  8S,  et  VIll,  ep.  X.) 
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Constantinople ,  et  se  fait  donner  par  eux  le  déDombrement  des 
factions,  inaig  il  ne  résout  rien.  Il  députe  des  ambassadeurs  aux 
rebelles  qui  les  renvoient  sans  daigner  leur  répondre.  Il  veut 
fôire  arrêter  son  beau-père,  le  consulaire  Germanus,  dont  son 
fîls  aîné  Théodose  a  épousé  la  fille,  et  qu'il  soupçonne  de 
complicité  avec  les  insurgés.  Germanus  se  réfugie  avec  une 
troupe  d'hommes  armés  dans  l'église  de  la  Mère  de  Dieu.  Mau- 
ritius  envoie  ses  gardes  pour  l'en  arracher. 

Ce  fut  le  signal  de  la  sédition,  La  populace  court  à  l'église 
dont  les  soldats  veulent  enfoncer  les  portes.  La  troupe  recule, 
la  foule  se  répand  comme  un  torrent  dans  les  rues,  appelant 
aux  armes,  vomissant  d'atroces  injures,  des  cris  de  mort  contre 
les  Marcionites,  contre  l'avare  empereur,  l'hérétique,  le  tyran, 
l'ennemi  du  soldat. 

Les  Verts  se  déclarent  pour  Phocas. 

Les  plébéiens  qui  montaient  la  garde  du  cAté  des  murs  de 
Théodose  II,  la  garde  du  palais  elle-même,  se  joignent  à  la 
multitude.  Toute  la  nuit,  les  soldats,  mêlés  aux  séditieux,  par- 
courent la  ville  en  chantant  d'ioiames  chansons,  dont  chaque 
refrain  était  une  insulte  contre  l'empereur  et  le  patriarche.  Les 
émeutiers  mettent  le  feu  à  la  maison  du  patrice  Lardys.  Trahi, 
désespéré,  Mauritius  se  jette  dans  une  barque  avec  sa  femme, 
ses  enfants ,  ses  trésors ,  et  s'enfuit. 

Cependant ,  l'armée  rebelle  ne  s'enhardissait  que  par  degrés 
à  rompre  définitivement  avec  la  dynastie.  En  traversant  la 
Thrace,  elle  avait  offert  la  couronne  à  Théodose,  le  fils  aîné 
de  l'empereur  et  le  gendre  de  Germanus,  qui  était  en  ce  mo- 
ment en  partie  de  chasse  chez  son  beau-père,  dans  son  domaine 
de  Callicralaea.  La  lettre  adressée  par  l'armée  au  jeune  prince 
lut  signifiait  d'avoir  à  accepter  l'Empire  ou  à  le  céder  k  son 
beau-père.  Théodose  et  le  vieux  patricien  avaient  tous  deux 
rejeté  tes  propositions  des  rebelles,  l'un  avec  horreur,  l'autre 
par  prudence. 

L'armée  continua  sa  route,  mais  elle  hésitait  à  donner  elle- 
même  la  couronne  au  grossier  soldat  qu'elle  avait  mis  à  sa  tête. 
Elle  voulait  que  l'élection  parût  venir  du  peuple,  et  Phocas 
tenait  aussi  à  entourer  son  triomphe,  désonnais  certain,  des 
formes  légales.  Il  s'était  arrêté  à  Rhegium.  La  nuit  même  oii 
Mauritius  quittait  Constantinople,  les  Verts,  conduits  par  un  de 
leurs  chets,  nommé  Hebdomités,  franchirent  les  murailles,  et 
vinrent  l'y  trouver. 
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Ils  l'invitèrent  à  ne  pas  perdre  un  moment  et  à  se  présenter 
au  peuple  dans  l'Hebdome. 

Germaqus,  en  effet,  dont  le  danger  avait  été  le  prétexte  de 
la  sédition,  avait  hAle  d'en  recueillir  les  fruits.  II  comptait  sur 
le  concours  de  Sergius,  le  tribun  de  la  faction  Verte,  et  aussitût 
après  la  Fuite  de  l'empereur,  il  lui  avait  écrit  pour  lui  demander 
de  le  présenter  aux  suffrages  du  peuple.  Sergius,  à  la  première 
lueur  du  jour,  assembla  les  principaux  meneurs  et  leur  commu- 
niqua la  pétition  deGermanus,  et  les  conditions  auxquelles  il 
se  soumettait.  Mais  déjà  les  Verts  étaient  trop  engagés  vis- 
à-vis  de  Pbocas.  lU  prétendirent  qu'il  n'y  avait  pas  à  se  fier 
à  Germanus,  que  de  tout  temps  il  avait  appartenu  à  la  fac- 
tion Bleue,  qu'à  la  première  occasion  il  se  tournerait  de  son 
côté.  La  révolte  avait  tiré  de  Germanus  tout  ce  qu'elle  en 
voulait  :  après  l'avoir  déshonoré,  elle  le  repoussait  comme  un 
traître. 

La  décision  des  Verts  était  déjà  connue  à  Gonstantinople , 
lorsqu'on  y  vit  arriver  un  des  tachygraphes  de  l'empereur, 
le  secrétaire  Théodose,  envoyé  par  Phocas  pour  inviter  le 
peuple  à  prucéder  à  l'élection.  Théodose  lut  à  la  tribune  du 
Cirque  les  lettres  que  le  centurion,  prenant  déjà  le  ton  d'uu 
souverain,  adressait  au  patriarche,  au  sénat  et  au  peuple,  pour 
les  sommer  de  se  trouver  au  rendez-vous  convenu  avec  les  Verts. 
Phocas  avait  compté  sur  la  lâcheté  universelle.  Il  ne  s'était  pas 
trompé.  On  ne  désobéit  pas  à  ceux  qui  font  peur.  La  foule  se 
porta  jusqu'au  septième  millier  au-devant  de  l'armée,  et  solli- 
cita à  grands  cris  le  général  improvisé  de  se  laisser  revêtir  de  la 
pourpre.  Phocas,  fidèle  au  programme  suivi  de  tout  temps  par 
les  démagogues  romains,  se  défendait  pour  la  forme,  et  con- 
seillait au  peuple  de  porter  ses  voix  sur  Germanus.  Celui-ci, 
de  son  côté,  semblait  tout  disposé  à  se  laisser  iàire  violence. Ce-  . 
pendant,  parmi  ces  deux  candidats,  également  pressés  de  régner, 
c'était  à  qui  refuserait  avec  plus  d'énergie, 

A  la  fin,  le  peuple  trouvant  que  la  scène  avait  assez  duré, 
proclama  Phocas,  qui  prit  la  pourpre  au  palais  des  Secundianae 
et  la  couronne  dans  l'église  de  Saint-Jean- Baptiste.  Le  surlen- 
demain, il  fit  son  entrée  à  Gonstantinople  sur  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux  superbes,  jetant  ■  comme  d'un  nuage  d'or  une 
pluie  d'or  ■  sur  la  multitude  émerveillée,  Franchissant  l'espace 
à  travers  les  applaudissements,  les  clameurs,  les  vœux,  les  féli- 
citations de  la  ville  aFFolée.  Gongiaire  distribué  aux  soldats,  jeux 
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équestres  pour  le  peuple,  rien  ue  fut  négligé  de  ce  qui  pouvait 
porter  l'enthousiasme  au  comble. 

Au  milieu  pourtant  de  ces  pompes,  la  féroce  nature  du  cen- 
turion devenu  em))ereur commençait  à  se  révéler.  Un  cri  de  défi 
et  de  vengeance,  poussé  par  la  faction  des  Bleus  :  ■  Va  !  Mau- 
ritius  n'est  pas  mort!  h  retentit  à  ses  oreilles  pendant  les  jeux 
du  Cirque.  Le  tyran  y  répondit  en  faisant  tomber  l'une  après 
l'autre  sur  la  place  publique  la  tête  de  l'empereur,  et  celles  de 
ses  cinq  fils.  Leurs  cendres  furent  jetées  au  vent.  Les  trois  filles 
du  malheareux  prince  furent  décapitées  à  Chalcédoine.  Con- 
stantina,  leur  mère,  survécut  à  tous  les  siens.  Phocas  lui  réser- 
vait un  dernier  outraf^e.  Avant  de  mourir,  la  fille  de  Tiberius, 
la  veuve  de  Mauritius,  fut  soumise  à  la  torture. 

«  J'étais  la  fille  d'un  empereur,  la  femme  d'un  autre,  disait 
l'épitaphe  qui  fut  gravée  sur  son  tombeau,  après  la  chute  de 
Phocas,  et  dont  le  ton  plaintif  rappelle  une  complainte  fameuse 
de  notre  Révolution.  J'étais  mère  d'une  nombreuse  et  splendide 
lignée,  et  maintenant,  je  suis  ici  gisante  avec  mes  enfants  et 
mon  mari,  par  la  démence  du  peuple  et  la  folie  du  soldat.  Ce 
n'était  donc  pas  assez  du  père?  Pourquoi  frapper  encore  ces 
enfants  innocents,  dont  le  coeur  n'avait  pas  eu  le  temps  d'ap- 
prendre les  méchancetés  humaines?  Rome,  ne  cherche  plus 
l'ombre  sous  mon  feuillage  :  la  racine  même  a  été  déchirée  par 
les  vents  du  nord.  » 

Pendant  deux  ans,  les  places  publiques  de  toutes  les  grandes 
villes  furent  inondées  de  sang.  Nobles  et  plébéiens,  riches  et 
pauvres,  tout  ce  qui  faisait  ombrage  au  tyran  était  voué  au 
supplice.  Une  foule  de  victimes  périrent  sur  le  bûcher  ou  sous 
les  verges  :  la  mort  sans  tortures  était  une  faveur  que  le  monstre 
n'accordait  que  dans  ses  jours  de  clémence  '. 

La  révolution  qui  mit  fin  à  ce  règne  de  boue  et  de  sang  peut 
à  peine  être  mise  au  rang  de  ces  soulèvements  que  les  Romains 
appelaient  les  tumultes  des  camps.  Dès  que  l'Empire  eut  eu 
le  temps  de  se  recueillir,  il  se  fit  contre  l'abominable  tyran  une 
conjuration  universelle  de  la  conscience  publique.  L'exarque 
d'Â&ique,  Héraclîus,  avait  refusé  de  reconnaître  l'assassin  de 


1  Tliéopfairlacie  Slmocatta  (1.  TIII,  c.  tu  et  tiii),  auquel  nom  devons  l'hic 
taire  de  la  révolte  de  Phocas,  entre  i  ce  tnjec  dana  dei  détailt  précienz  pour 
l'étude  dea  révolgtîons  byzaDtinet.  Voyez  auui  Nicbphdr.  Cuu«t.  1.  VIII 
c.  Il;  Lbok.  GauiiUT.  Chorag.,  1,  M3)  Zorib.  L  II,  p.  T8. 
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Maurîtius.  Des  émissaires  du  sùnat,  du  gendre  même  de  Pbocas, 
le  patrice  Grispus,  vinrent  te  trouver  et  lui  demander  de  les 
sauver.  Personne,  sous  ce  bourreau  couronné,  pas  même  les 
siens,  ne  pouvait  compter  sur  un  lendemain.  L'exarque  était 
trop  vieux  pour  se  mettre  à  la  tête  d'une  telle  entreprise  j  mais  son 
fils,  qui  se  nommait  Hdraclius  comme  lui,  et  Nikitas,  son  lieu- 
tenant, partirent,  l'un  avec  la  flotte,  l'autre  avec  l'armée  de 
terre.  Ils  n'avaient  sous  leurs  ordres  qu'une  poignée  de  soldats, 
mais  ils  avaient  foi  dans  la  justice  de  leur  cause,  et  ils  étaient 
sûrs  du  succès.  Avant  de  se  séparer,  les  deux  nobles  jeunes  gens 
étaient  convenus  que  l'Empire  appartiendrait  au  premier  qui 
entrerait  dans  Constantinople.  Ils  se  tinrent  parole. 

Appelé  par  les  patriciens,  désigné  par  le  vœu  unanime 
comme  le  vengeur  du  sang  innocent,  Héraclius  s'avançait  plu- 
tôt comme  le  représentant,  de  la  justice  divine  que  comme  le 
chef  d'une  insurrection  provinciale. 

Il  s'embarque  à  Carthuge  comme  s'il  allait  accomplir  un  acte 
religieux.  Les  images  de  la  Vierge  sont  clouées  à  ses  mâts  :  sur 
son  vaisseau,  il  porte  une  image  miraculeuse  du  Christ  qui  n'a 
pas  été  laite  de  la  main  des  hommes,  n  Les  peuples  qui  le 
voyaient  passer,  dit  Amédée  Thierry  dans  une  de  ses  pages 
les  plus  éloquentes,  le  saluaient  du  rivage  comme  un  sauveur, 
les  prêtres  accouraient  le  bénir,  et  l'évéque  de  Cyzique  vint  le 
couronner  sur  son  navire  d'un  diadème  emprunté  aux  autels  de 
la  Mère  de  Dieu.  C'était  comme  une  expiation  publique  où  tout 
le  monde  était  dans  le  secret,  excepté  la  victime  qu'on  allait 
immoler  avec  la  solennité  d'un  sacrifice  '.  ■ 

Après  un  combat  sanglant,  la  flotte  africaine  force  l'entrée 
du  port  de  Sophia.  Phocas  essaye  de  prolonger  sa  défense; 
mais  le  peuple,  honteux  du  joug  qu'il  a  trop  patiemment  subi, 
le  secoue  avec  rage.  Tandis  que  la  Faction  des  Bleus,  trahissant 
la  mémoire  de  Mauritius,  se  livre  à  son  meurtrier,  et  ne  rougit 
pas  de  le  soutenir,  les  Verts,  par  un  bizarre  échange,  passent 
sous  les  drapeaux  d'Héraclius.Crispus,  qui,  depuis  le  jour  où  une 
main  inconnue  a  élevé  dans  le  Cirque  son  image  à  côté  de  celle 
de  son  beau-père ,  s'attend  &  toute  heure  à  voir  les  bourreaux 
apparaître  dans  sa  maison ,  se  met  à  la  tête  du  mouvement  et 
entraîne  la  garde.  Un  sénateur,  dont  le  tyran  a  déshonoré  la 

>  Ahbdés  TaiBBRT,  lei  Fîb  et  Us  lucctmuri  tTAuUa,  i*  partie.  —  Zoub. 
t.  II,  p.  81.  —  MioB.  Gltc.  p.  trS. 
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femme,  s'empare  du  palais.  Héradius  voit  arriver  eu  même 
temps  devant  lui  les  soldats  qui  lui  pmèneot  Phocas  chargé  de 
chaînes,  et  les  Verts  qui  le  saluent  empereur  et  font  retentir 
l'air  de  leurs  cris.  La  tête  du  tyran  roule  sur  le  tillac  de  la 
galère  qui  porte  le  vainqueur,  et  on  livre  aux  flammes  sur  le 
rivage  les  images  de  Phocas  et  l'étendard  de  la  faction  qui  s'est 
déshonorée  en  se  donnant  à  lui. 

H^ractius,  salué  Auguste  par  le  peuple  et  les  troupes,  se 
laissa  conduire  en  pompe  au  palais  de  Constantin,  et,  le  7  oc- 
tobre 610,  Iç  patriarche  Sergius  le  couronna  dans  Sainte^ophie, 
au  bruit  des  acclamations  des  citoyens  confondus  avec  l'armée 
libératrice.  Nikitas  n'avait  pas  eu  le  temps  de  terminer  sa  longue 
marche  à  travers  la  Libye,  l'Egypte,  les  côtes  de  ta  Fhénicie  et 
le  Pont,  que  tout  était  consommé  et  qu'HéracIius  avait  pris  la 
place  de  Maurttiiis. 

Pour  la  seconde  fois,  en  quelques  années,  les  armées  venaient 
de  couronner  dans  Constantinople  leurs  généraux  victorieux. 

Mais  il  est  un  trait  qui  caractérise  ces  premières  insurrections 
et  qui  les  distingue  de  celles  qui  vont  suivre  autant  que  des  sou- 
lèvements qui  portèrent  jadis  au  trâne  les  Galba,  les  Sévère, 
tous  ces  Césars  improvisés  par  les  camps.  Les  soldats  de  Phocas, 
les  marins  d'Héraclius,  au  plus  fort  de  la  sédition,  quand  rien 
déjà  ne  leur  résiste  plus,  et  qu'il  ne.  s'agit  que  de  recueillir  le 
prix  de  la  victoire  et  de  saluer  empereur  le  chef  qui  les  a  con- 
duits, s'arrêtent  tout  à  coup.  Ils  considèrent  le  peuple  de  Con- 
stantinople comme  l'arbitre  suprême,  celui  qui  doit  prononcer 
en  dernier  ressort  entre  la  révolte  et  les  princes  qui  tombent. 
Les  empereui-s  même  que  la  force  impose  à  l'Empire  ne  se 
croiraient  pas  sincèrement  élus,  s'ils  ne  tenaient  que  de  leurs 
troupes  leur  titre  et  leur  couronne.  Phocas,  Héraclius,  régnent 
par  l'armée,  mais  leur  élection  n'est  rien  moins  qu'une  élection 
militaire.  Phocas  a  été  proclamé  dans  l'Hebdome,  comme  Mar- 
cianus,  comme  Léon,  en  présence  et  aux  applaudissements  des 
factions  populaires  :  comme  eux,  ita  été  acclamé  parles  citoyens 
de  Constantinople  '.  Héraclius  ne  prend  la  couronne  que  quand 
elle  lui  a  été  décernée  par  les  Verts  et  les  gardes  du  palais,  der- 

'  Michel  Glycai  et  Théopliane  précisent  avec  une  grande  netteté  le  carac- 
tère parement  ciTil  qae  Phocas  a'attacha  i  donner  k  ion  élection. 

■  Quumqne  ciTei  frûv  IloXCTÎiiv)  in  Ilebdomo  coiviuenl,  imperator  renuD- 
tîatar*,  dit  Gif  cas.  p.  S7â  ;  •  prKjentibat  factionlbni  >,  ajoute  Théophane. 
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riére  lesquels  se  presse  la  ville  entière.  Fiction  saog  doute,  mais 
qui  peint  l'ëtat  des  esprits  et  les  notions  du  droit  politique  qui 
dominent  dans  l'Orient.  Séditieux  de  la  rue  ou  soldats  eu  dé- 
lire, nul  ne  se  fait  scrupule  de  renverser  le  prince  qui  lui  dé- 
plaît, mais  il  n'appartient  qu'aux  habitants  de  la  ville  impériale 
de  pourvoir  au  Irdne  vacant. 

Le  temps  viendra  néanmoins  où  ces  scrupules  étranges  dis- 
paraîtront à  Byzance.  Tout  mauvais  germe  porte  son  fruit.  Les 
insurrections  militaires  du  septième  siècle  auront  leur  contre 
coup  à  cent  ans  de  distance.  La  dynastie  d'Héraclius  a  été  fondée 
par  la  révolte  :  elle  finira  par  la  révolte. 

La  monarchie'  patricienne  et  élective  a  duré  trois  cents  ans 
dans  l'Empire  byzantin  ;  elle  va  faire  place  aux  élections  tumul- 
tuaires,  et,  après  une  anarchie  effroyable,  à  une  sorte  de  royauté 
héréditaire  qui  ne  ressemblera  pas  plus  au  régime  électif  d'où 
sont  issus  Marcianus  et  ses  successeurs,  qu'aux  mobiles  tyran- 
nies qui,  pendant  quelque  temps,  doivent  occuper  la  place  de 
la  dynastie  d'Héraclius. 
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Lis  ÉLECTIONS  TDIIDL  TU  AIRES.  —  LA  DYNASTIE  HACéDONIENNE 
ET  LA  QUASI-HÉRÉDITÉ.  —  IRËNE.  —  ROHANTJS  LÉCAPÉNDS. 
—    LE    PATRIARCHE. 


Quatre-vingt-cinq  ans  se  sont  passés  depuis  qu'HéracIius,  en 
vengeant  sur  Tindigne  Phocas  Maurîtius  et  Constaotina,  a, 
comme  eût  dit  Claudien ,  absous  )a  Provîdgnce. 

Trois  générations  se  sont  succédé  sur  le  trône,  et  la  dynastie 
qu'a  fondée  le  fils  de  l'exarque  d'Alrique  est  encore  debout. 

Mais  ses  jours  sont  comptés.  Les  crimes  et  les  folies  de 
Justinien  II  ont  comblé  la  mesure.  Il  sera  le  dernier  de  sa 
race.  Un  vent  de  sédition  souffle  partout,  dans  les  camps  et 
dans  les  villes.  Peuple,  sénat,  les  soldats,  les  provinces,  tout 
monte  à  l'assaut  du  pouvoir.  L'émeute  est  dans  les  mes,  l'in- 
discipline dans  les  camps.  La  populace  élève  les  princes  et  bat 
des  mains  à  leur  supplice.  Les  armées ,  refoulées  de  tous  côtés 
par  les  Sarrasins,  les  Bulgares,  les  Italiens,  les  Normands  de 
Sicile,  se  vengent  de  leur  lâcbeté  ou  de  leurs  malheurs  en 
massacrant  les  généraux  qui  les  commandent  et  les  empereurs 
qu'elles  trahissent.  Entre  la  ville  et  les  camps,  entre  l'armée 
de  terre  et  la  flotte,  il  y  a  émulation  d'inconstance  et  de 
parjure. 

En  vingt-deux  ans,  de  695  à  717,  sept  empereurs  se  soccé- 
dent  à  Gonstantinople. 

Dan»  ces  changements  à  vue,  chacun  a  sa  part,  le  sénat,!  es 
matelots,  l'armée,  le  peuple.  C'est  un  jeu  où  l'on  se  fait  un 
point  d'honneur  de  ne  pas  être  vaincu.  La  flotte  a  eu  deux 
empereurs;  il  faut  que  l'armée  de  terre  en  ait  deux  aussi.  Le 
peuple  a  fait  Léoatius;  le  sénat  aura  Anastase  IL  Justinien  II 
a  été  égorgé  par  les  soldats  ;  la  foule  crève  les  yeux  à  Pbilip- 
pîcusl 
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Au  milieu  de  cette  sanglante  orgie,  ce  qui  l'emporte  par  la 
fureur,  par  l'impatience  du  joug,  c'est  l'armée.  Elle  ne  se  con- 
tente plus  d'ëbrattler  les  trônes  et  de  s'en  rapporter  au  peuple 
de  la  Domination  des  empereurs.  Elle  les  proclame  d'abord  et 
ne  souffre  que  ceux  qu'elle  a  faits  et  qu'elle  abandonne  ensuite. 
En  face  de  la  désorganisation  subite  des  armées,  on  se  de- 
mande d'oiï  vient  ce  mal,  nouveau  dans  l'empire  d'Orient. 
Comment  expliquer  un  changement  si  soudain ,  l'indiscipline  et 
la  révolte  à  l'ordre  du  jour,  ces  soldats  si  soumis  jadis  et  qui  ne 
s'occupent  plus .  qu'à  briser,  en  jouant,  les  princes  qu'ils  ont 
reconnus  la  veille? 

Les  contemporains  ae  jettent  pas  de  lumière  sur  ces  obsco- 
rités.  Dans  leurs  récits  confus,  le  hasard  a  tout  fait.  Mais  le 
hasard  n'e:tp1ique  rien  que  l'impuissance  des  hommes  à  se 
rendre  compte  des  révolutions  dont  ils  sont  les  témoins.  Mal- 
heureusement, les  éléments  nous  manquent  pour  suppléer  au 
silence  des  annalistes  byzantins. 

L'insurrection  qui  a  renversé  Mauritius  et  révélé  aux  troupes 
leur  force,  coïncide  avec  l'achèvement  de  l'organisation  des 
thèmes  provinciaux.  Faut-il  voir  dans  la  simultanéité  de  ces 
deux  ordres  de  faits,  la  dislocation  des  grandes  armées  d'au- 
trefois et  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  les  troubles  du  septième 
siècle,  autre  chose  qu'une  rencontre  fortuite?  Est-ce  au  mé- 
contentement, à  l'ébranlement  au  moins  causé  par  une  réforme 
qui  rompait  tous  les  vieux  liens  de  la  confraternité  et  de  la  hié- 
rarchie militaires,  peut-être  aussi  à  quelque  réveil  obscur  de 
l'esprit  provincial  surexcité  par  la  présence  des  nouvelles  mi- 
lices, qu'il  convient  d'attribuer  les  révoltes  sans  cesse  renais- 
santes dont  l'Empire  byzantin  va  nous  offrir  le  spectacle? 

Le  rapprochement  des  dates  permet  de  poser  la  question  et 
non  de  la  résoudre. 

Quant  au  peuple,  il  avait  trop  bien  appris  ce  qu'il  pouvait 
quand  la  fantaisie  lui  prenait  de  changer  de  maître..  II  avait 
forcé  à  fuir  Mauritius  et  Phocas.  Après  avoir  acclamé  Héra- 
clius ,  il  avait  cassé  le  testament  de  ce  prince ,  obligé  Martina  à 
descendre  du  trdne  et  à  se  réfugier  dans  le  Gynécée,  forcé 
Héracléonas  à  laisser  le  patriarche  mettre  la  couronne  sur  la 
tête  de  .son  fière  (640),  et  par  un  second  soulèvement  balayé 
Martina  et  son  fils. 

Un  demi-siècle  de  séditions  et  de  guerre  civile  l'a  préparé  à 
tous  les  désordres. 
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Les  malheurs  de  l'Empire  sont  assez  grands  d'ailleurs  paur 
pousser  au  désespoir  cette  nation  désolée,  si  grande  hier,  au- 
jourd'hui si  cruellemeut  frappée.  Jérusalem,  la  ville  sainte,  est 
au  pouvoir  des  successeurs  de  Mohammed.  L'Egypte,  la  Syrie, 
une  partie  de  l'Asie  Mineure,  l'Afrique,  sont  perdues;  Con- 
stanlinople  a  vu  pendant  quelques  jours  camper  sous  ses  murs 
les  soldats  de  Moawiah.  L'Empire  humilié,  mutilé ,  ne  sachant 
à  qui  s'en  prendre  de  tant  de  maux,  se  retourne  furieux  contre 
les  descendants  d'Héraclius  et  demande  compte  à  sa  race  de 
toutes  ses  misères  et  de  sa  gloire  perdue. 

Léontius,  prisonnier  la  veille,  se  trouve  empereur  le  lende- 
main. Dans  ta  nuit,  ses  esclaves  ont  enfoncé  les  portes  des 
prisons  du  préfet  de  la  ville  et  délivré  les  personnages  illustrés 
qui  lanr;ui$saient  depuis  plusieurs  années  entassés  dans  les  ca- 
chots de  son  palais.  Le  préfet  surpris,  accablé  de  coups, 
est  enfermé  à  leur  place.  Les  captifs  rendus  à  la  liherté, 
les  amis  de  Léontius ,  parcourent  les  rues  en  criant  :  n  Â  Sainte- 
Sophie  tous  les  iidéles!  >  Le  peuple  court  en  foule  au  Baptis- 
tère; les  Bleus  prennent  les  armes.  Le  patriarche  Pyrrhus 
vient  se  joindre  aux  révoltés.  Tout  Gonslantinople  se  déclare 
contre  l'empereur.  Juslînten  II,  arraché  de  son  palais,  con- 
damné par  le  peuple  à  avoir  le  nez  coupé  de  la  main  du  bour- 
reau, part  pour  l'exil,  la  rage  dans  le  coeur,  pendant  que  ses 
ministres,  les  mains  liées,  attachés  ensemble  par  les  pieds,  sont 
traînés  sur  la  place  du  Taureau  et  jetés  respirants  encore  sur 
les  bûchers  allumés  par  la  Foule  furieuse. 

Un  soulèvement  populaire  a  renversé  Justinien  et  proclamé 
Léontius  Auguste.  Une  révolte  de  l'armée  précipite  Léontius 
du  Irdne  et  y  installe  Tiberins  II. 

A  son  retour  en  Europe,  l'armée  d'Afrique  qui,  par  sa  mol- 
lesse et  l'incertitude  de  ses  opérations,  a  laissé  Carthage  un 
instant  reconquise  retomber  pour  toujours  au  pouvoir  des 
Musulmans,  s'arrête  dans  l'Ile  de  Crète,  et  là,  tout  à  coup, 
la  pensée  lui  vient  d'imiter  l'armée  de  Phocas ,  et ,  comme  elle, 
de  faire  un  empereur  et  d'échapper  au  châtiment  par  la  révolte. 
Le  projet  est  exécuté  aussitAt  qu'arrêté.  Les  comices  militaires 
s'ouvrent  dans  le  camp.  L'anathème  est  prononcé  contre  l'em- 
pereur; le  patrice  Jean ,  qui  commandait  l'expédition,  ose  ré- 
sister; il  est  massacré.  Les  autres  généraux  prennent  place  à 
côté  des  soldats  et  délibèrent  gravement  avec  eux  sur  le  choix 
de  celui  à  qui  ils  donneront  le  diadème.  On  croirait  voir,  au 
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lieu  de  ces  vaincus  déshonorés ,  Salluste  et  DagalaVphe  discu- 
tant, en  fece  des  Perses  ou  au  lendemain  du  traité  de  Nisibis, 
l'héritage  de  Julien  et  de  Jovianus.  Rien  ae  manque  à  la  pa- 
rodie de  ces  grandes  scènesi  d'un  autre  âge.  Les  généraux, 
comme  ceux  de  l'héroïque  campagne  de  Perse ,  proposent  aux 
soldats  les  candidats  qu'ils  regardent  comme  les  plus  dignes  de 
leur  commander;  les  soldats  examinent,  discutent,  s'infor- 
ment, hésitent.  Enfin ,  ceux  de  la  province  de  Cibyrre  (Formée 
de  l'ancienne  Carie  et  de  l'ancienne  Libye)  se  décident  et  pro- 
clament leur  drungaire,  Absimarus.  Leurs  camarades  l'accep- 
tent, Absimarus  est  acclamé,  et,  pour  mieux  rappeler  les 
traditions  des  anciens  Romains,  ces  bandes  de  fuyards  arrêtent 
que  leur  élu  changera  de  nom  et  prendra  celui  de  Tiberius,  eo 
souvenir  du  successeur  de  Jusiinus  II.  L'élection  terminée,  la 
flotte  met  à  la  voile  et  bientôt  la  trahison  introduit  Tiberius  lï 
dans  CoQstantinople  (698). 

Alors  s'ouvre  une  ère  d'anarchie  et  de  honte  k  laquelle  rien 
ne  peut  se  comparer  que  les  temps  qui  suivirent  la  mort  de 
Commode  :  Justinîen  II  rétabli,  chassé  encore,  vaincu  et  déca- 
pité sur  le  champ  de  bataille;  Philippicus,  acclamé  par  la 
flotte  et  les  habitants  de  Cherson;  Ârtémius,  que  le  sénat  dé- 
signe et  que  le  peuple  élit  sous  le  nom  d'Anastase  II,  symbole 
de  l'union  -des  deux  ordres;  Théodose  III,  l'empereur  malgré 
lui  des  marins  révoltés. 

Du  soir  au  matin,  s'élèvent  et  disparaissent  ces  malheureux 
dont  l'Empire  n'a  pas  eu  le  temps  d'apprendre  les  noms.  Avant 
d'envoyer  au  supplice  Lëontius  et  Absimarus,  Justinîen,  ren- 
tré victorieux  dans  Constaotinople ,  se  les  fait  amener  au  Cirque 
où  il  préside  les  jeux  donnés  en  son  honneur,  et,'  durant  toute 
la  première  course  des  chars,  il  les  tient  sous  ses  talons,  exci- 
tant les  cochers,  applaudissant  les  vainqueurs,  se  soulevant, 
se  rasseyant,  affectant  d'oublier  ce  qu'il  a  sous  les  pieds.  Et, 
pendant  tout  ce  temps,  le  peuple  dans  l'ivresse,  crie  :  *  Tu 
marcheras  sur  l'aspic  et  sur  le  basilic ,  tu  fouleras  aux  pieds  le 
dragon  et  le  lion.  ■  Peuple  et  souverain  se  valent.  Jean  le  Pas- 
sereau arrache  de  Sainte-Sophie  le  fils  de  Justinien ,  Tiberius, 
un  enfant  de  six  ans,  le  dernier  de  la  race  d'Héraclius,  associé 
la  veille  h  l'Empire,  le  traîne,  malgré  ses  cris  et  ses  pleurs,  à 
la  porte  de  l'église,  le  dépouille  des  reliques,  impuissante  dé- 
fense, dont  l'a  chargé  sa  mère,  l'étend  sur  les  degrés  du  por- 
tail et  l'égorgé.  Philippicus,  enlevé  dans  son  palais  au  milieu 
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d'une  orgie,  est  porté  à  l'Hippodrome  où  le  peuple  l'attend, 
et,  avant  que  l'ivresse  qui  l'a  livré  aux  conspirateurs  soit  entiè- 
rement dissipée,  les  bourreaux  lui  crèvent  les  yeux,  aux  ap- 
plaudissements de  la  foule  en  liesse.  Anastase,  Théodose  III, 
les  moins  malheureux,  sont  déposés  et  faits  prêtres  malgré 
eux  {695—717). 

A  travers  ces  sanglantes  réactions ,  ces  révolutions  sans  nom 
et  sans  cause,  ou  entrevoit  vaguement  les  symptômes  d'une  lutte 
pour  l'Empire  entre  Gonstantinople  et  les  armées  du  dehors  : 
le  peuple  et  le  sénat  faisant  Léontius  empereur,  renversant 
Philippicus,  élisant  Artémius;  les  armées  chassant  Léontius  et 
Anastase,  les  empereurs  nommés  par  la  ville. 

De  part  et  d'autre,  égales  haines,  et,  avec  mêmes  fureurs, 
pareille  impuissance.  Les  séditions  populaires,  comme  celles 
des  armées ,  ont  dit  leur  dernier  mot.  Elles  ont  commencé  par 
la  justice,  elles  finissent  par  le  massacre  et  l'incendie. 

Il  était  temps  qu'une  main  vigoureuse  vint  mettre  fin  à 
cette  effroyable  consommation  de  princes  et  à  la  dissolution 
sociale. 

L'Empire  qui  périssait  Eiit  sauvé  par  l'armée  d'Anatolie  et 
Léon  l'Isaurien,  son  général.  Les  Anatoliens  n'avaient  pas 
voulu  reconnaître  Tbéodose,  le  ridicule  empereur  des  mate- 
lots. ËIu  par  eux,  Léon  marche  sur  Gonstantinople,  ren- 
contre en  chemin  le  fils  de  son  adversaire,  le  bat  et  le  fait 
prisonnier.  L'armée  d'Anatolie,  empruntant  aux  légions  d'Il- 
îyrie  le  procédé  ironiquement  respectueux  dont  elles  s'étaient 
servies ,  il  y  avait  quatre  cents  ans ,  pour  obliger  Vetranio  à  dé- 
poser la  pourpre,  invite  l'empereur  vaincu  à  se  démettre  du  pou- 
voir. Le  sénat,  de  son  côté,  le  somme  d'abdiquer,  et,  sagement 
résigné,  ce  monarque  de  comédie  envoie  les  insignes  de  l'Em- 
pire au  vainqueur  qui  lui  pardonne,  comme  lui-même  a  fait 
grâce  i  Artémius,  à  condition  qu'il  se  fesse  inscrire  sur  le 
registre  des  clercs. 

Le  lendemain,  25  mat^  717,  Théodose  III ,  délivré  du  poids 
du  diadème,  montait  sur  un  vaisseau  en  partance  pour  l'Asie, 
et  Léon  entrait  à  Gonstantinople  par  la  porte  Dorée. 

Date  mémorable  dans  l'histoire  byzantine.  Car,  elle  marque 
la  fin  des  agitations  par  lesquelles  l'Orient  a  passé,  et  qui, 
depuis  un  quart  de  siècle,  ont  entassé  sur  ce  pays  tout  ce  que 
l'instabilité  du  pouvoir,  les  terreurs  de  la  tyrannie,  les  impla- 
cables vengeances  des  partis,  l'insolence  du  soldat  et  les  fbUes 
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voie  de  décomposition. 

Léon  l'IsBurien  n'a  eu  qu'à  paraître  pour  dompter  le  mons- 
tre. II  est  la  force  à  la  fois  et  la  réconciliation.  Il  est  l'élu  de 
l'armée  et  le  vengeur  d'Ânastase.  Il  réunit  en  lui  les  droits  du 
peuple,  au  nom  desquels  il  a  pris  les  armes,  et  les  droits  dont 
se  sont  emparés  les  soldats  dans  cette  lutte  mal  définie  qui  dure 
depuis  vingt  ans.  Sous  un  régime  ferme  jusqu'à  la  dureté,  l'au- 
torité se  refait ,  le  pays  rapprend  à  obéir,  et,  après  vingt-quatre 
ans  d'uu  règne  paidble,  Léon  meurt  avec  la  gloire  d'avoir 
fermé  pour  prés  d'un  siècle  l'ère  des  conspirations  militaires. 

De  tant  d'ébranlements  néanmoins  ,  il  reste  quelque  cbose. 

La  monarchie  patricienne.  Fondée  au  lendemain  de  la  mort 
de  Théodose  le  Jeune,  et  qui  ne  relevait  que  du  sénat  et  du 
peuple,  est  descendue  dans  la  tombe  avec  la  race  d'Héraclïus. 

Les  armées  ont  voulu,  comme  les  légions  romaines,  goûter 
le  plaisir  de  créer  des  empereurs  et  elles  y  ont  réussi.  Léon 
risaurien  est  entré  en  maître  à  Constantinople ,  porté  par  ses 
ànatoliens,  et,  pendant  quatre  générations,  sa  postérité  occu- 
pera ce  trône  où,  depuis  Justinien  II,  tous  ceux  qui  s'y  sont 
assis  n'avaient  fait  que  passer. 

Mais,  après  tant  de  convulsions,  l'Empire  est  las.  Il  a  soif 
de  repos.  Il  se  réfugie,  épuisé,  à  l'ombre  de  l'iiérédité  et  revient 
avec  un  irrésistible  entraînement,  non  au  régime  de  l'Empire 
électif  de  Marcianus  et  d'Anastase  I",  maisau  systémede  Théo- 
dose le  Grand,  à  l'association  entre  l'empereur  et  son  fils.  Il 
n'exige  plus  même  que  le  jeune  César  soit  adulte  pour  être 
appelé  au  trône.  Le  fils  de  Léon  l'isaurien  a  été  couronné  par 
son  père  dans  le  tribunal  des  XIX  Tables  le  jour  même  oiî  il  a 
reçu  le  baptême.  Léon  V,  Léon  VI  déclarent  empereurs  leurs 
fils  tout  enfants.  La  règle  s'en  établit;  elle  devient  une  des 
coutumes  du  droit  pubhc  nouveau.  Le  couronnement  est  pour 
les  enfants  impériaux  le  complément  du  baptême,  et  la  nation, 
qui  s'habitue  à  ne  les  voir  dés  leur  naissance  que  revêtus  de  la 
pourpre  et  ceints  du  diadème,  en  arrive  presque  peu  à  peu  à 
oublier  qu'il  lui  appartient  d'élire  ses  maîtres  et  à  ne  plus  dis- 
tinguer entre  le  droit  héréditaire  pur  et  ce  régime  de  transac- 
tion qui,  prenant  les  enfants  des  princes  au  berceau  pour  en 
taire  des  empereurs,  n'en  diffère  en  etfet  que  par  le  mot  d'as- 
sociation substitué  à  celui  d'hérédité. 

Dès  qu'un  nouvel  Auguste  prend  possession  du  tràne,  il  se 
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hftte  de  donner  k  soa  fils  le  signe  de  l'investîlure  et  de  placer 
la  couronne  sur  sa  tête.  C'est  le  premier  soin  de  Constantin  VI 
le  Porphyrogénète ,  aussitôt  qu'il  a'  recouvre  la  puissance  su- 
prême ,  de  Niképhoros  I",  de  Michaël  Rhaogabé ,  après  leur 
élection. 

Le  peuple  est  plus  impatient  que  les  empereurs  mêmes,  dès 
qu'un  fils  leur  est  ne,  de  voir  attester  son  droit  de  régner.  Si  le 
père  tarde  trop ,  il  ira  en  masse,  comme  sous  Léon  IV,  aux 
portes  du  palais,  réclamer  pour  son  maître  futur  l'association 
à  la  souTerainelé  ' . 

'  L'hérédité  est  déjà  dans  les  mœurs.  Un  pas  de  pins  et  elle 
passerait  dans  laJoi. 

L'Empire  n'a  plus  qu'un  besoin,  un  désir,  la  stabilité.  Pour 
la  satislbire,  il  ne  trouve  jamais  qu'on  en  ait  fait  assez. 

Basilios  le  Macédonien,  aHn  d'Ater  aux  ennemis  de  sa  dynas- 
tie, l'espoir  de  le  supplanter,  s'associe  à  la  fois  ses  trois  (ils  '. 
Constantinople  applaudit  et  Romanus  Lécapénus,  Romanus  II, 
Constantin  IX,  ne  manquent  pas  de  suivre  son  exemple. 

Un  invincilile  préju;;é  n'avait  pas  encore  permis  à  une  femme 
de  régner  en  sou  propre  nom.  Au  huitième  siècle,  Irène,  la 
mère  de  Constantin  V,  est  acclamée  avec  sou  fils,  en  attendant 
qu'elle  règne  seule,  et  la  digue  enlevée  qui  a  si  longtemps  re- 
tenu les  prétentions  de  son  sexe,  Théodora,  la  veuve  de 
Léon  V,  Zoë,  la  mère  de  Constantin  VI,  l'impure  Théophano, 
gouvernent  sans  obstacle  pendant  la  minorité  de  leurs  fils. 
H  Dieu,  dit  Théophane,  l'avait  ainsi  ordonné,  contrairement 
à  l'opinion  des  hommes,  afin  qu'une  femme  rétablit  le  culte 
des  images  et  défit  ce  qu'avaient  fait  trois  générations  d'empe- 
reurs iconoclastes  *.  0  La  passion  religieuse,  la  réaction  contre 
le  vandalisme  des  iconoclastes  achèvent  d'aplanir  aux  femmes 
la  voie  vers  le  trône. 

De  la  royauté  d'Irène  à  la  reconnaissance  du  droit  des  filles 


1  .  Eipo9tulan(e  ewreltu.  ■  (Cedreti.  p.  I,  p.  468.) 

*  •  Studens  tulem  eoriiin  reptiinere  nnimo^  ijui  injuste  fliiorum  ccdibui 
inbiant  omnemque  iitia  «iicm  nuFcrre,  Kiiog  n.itii  majore!  Constaotioum  alqae 
Leoneim  ail  imperii  dif^italrm  jiroinovel...  ilrinde  Atexandi-um.  •  {H:st.  de  Y. 
et  rtb.  geit,  Batil,  Maced.  c.  xtiiv,  iiii.  Ai.it.  byiant.  Scripl.  poil.  Theo- 
phaii.  Combeiia.  P.irÎB.  lliH.î.) 

3  •  Piis^ma  Ircna,  prictpr  lianiinuin  opinmnem  ,  Deo  ita  ordînante,  impc' 
rium  siucepil  ndminialrandum.  ■  (T[iF.ol>nm.)  —  ■  ConstantÎDua  et  mater  eju* 
ortliudoii  imperium  iniemiit.  ■  (CEunEn.  p.  Il,  p.  6M.) 
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à  succéder  h  leur  père,  il  n'y  a  qu'un  pas.  II  sera  bientôt 
franchi.  Le  onzième  siècle  voit  les  deux  filles  de  Constantin  VH, 
Zoë,  proclamée  héritière  du  trdne,  et  Théodnra,  régner  sur  les 
Romains. 

L'nvénemeDt  des  femmes  à  la  couronne  est  le  point  culmi- 
nant du  triomphe  de  l'idée  héréditaire  dans  le  Bas-Empire. 
L'hérédité  de  fait  est  passée  dans  les  mœurs. 

Au  fond ,  le  peuple  byzantin  est  pour  les  longs  règnes  et  les 
dynasties  consacrées  par  le  temps.  En  six  cents  ans,  de  Zenon 
à  Alexis  Comnène,  il  fait  ou  subit  vingt-quatre  révolutions, 
et,  avec  tout  cela,  par  une  inconséquence  apparente  qui  ne 
surprendra  pas  les  hommes  de  notre  temps,  dans  un  empire 
qui  n'admet  pas  la  monarchie  héréditaire,  il  est,  comme  nous 
le  dirions  dans  le  langage  moderne,  légitimiste  à  sa  façon. 

Ce  n'est  pas  du  premier  coup,  il  est  vrai,  que  se  forme  le 
pacte  entre  le  peuple  et  la  famille  de  ses  princes.  La  posté- 
rité de  Léon  l'isaurien  est  toujoui's,  quoi  qu'elle  fasse,  une 
étrangère  à  Gonstantinopie.  Imposée  par  l'armée,  la  ville  lui 
tient  rigueur  de  son  origine,  et  l'esprit  de  vertige  qui,  pendant 
quatre  règnes  successifs ,  la  tient  mêlée  aux  querelles  insensées 
des  briseurs  d'images,  met  un  abîme  entre  elle  et  la  masse. 

Mais,  sous  la  dynastie  macédonienne,  ce  sentiment  de  dé- 
vouement passionné,  de  solidarité  entre  les  citoyens  et  la 
maison  impériale,  se  développe  avec  une  énergie  inconnue 
usqu'alors  à  Rome  et  à  Gonstantinopie. 

Le  peuple  est  du  parti  du  Porphyrogénète  contre  Lécapénus 
et  ses  iïls. 

En  apprenant  le  danger  que  court  Zoë,  exilée  par  l'ingrat 
qu'elle  a  adopté,  la  populace  se  soulève  furieuse,  court  tirer 
de  son  monastàre  la  sœur  de  l'Augusta,  la  porte  en  triomphe 
à  Sainte-Sophie  et  proclame  les  deux  filles  de  Constantin  Vil 
impératrices  des  Romains.  Théodora  passe  ta  nuit  dans  l'église, 
ayant  pour  garde  la  ville  tout  entière.  Au  point  du  jour,  le 
peuple  donne  l'assaut  au  palais  de  Michaël  V.  Il  est  sans  armes, 
mais  les  hommes  s'en  font  avec  les  débris  des  tables  et  des 
bancs  des  marchands  du  Forum ,  les  femmes  avec  leurs  que- 
nouilles. Les  cris  lugubres  qu'elles  poussent  se  mêlent  au  bruit 
des  clairons  et  jettent  la  stupeur  parmi  les  défenseurs  du  Cala- 
phale.  Les  hommes  tombent  en  criant  :  •>  Mort  au  parricide! 
mort  à  l'étranger  !  n  Les  gardes  se  troublent  et  bientôt  se  lassent 
d'égorger  une  multitudedésarmée;  ils  plient;  les  portes  cèdent; 
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Fodieux  Hichaël  s'enfuit,  el  Zoë  et  Théodora  sont  solennelle- 
ment proclamées  par  la  population  de  Constantinople  rassem- 
blëe  dans  le  Cirque  '. 

Sans  doute,  dans  le  long  interralle  qui  sépare  la  dynastie 
d'Héraclius  de  celle  des  Gomnènes,  des  révolutions  de  palais, 
des,  émotions  subites  interrompront  plus  d'une  fois  le  travail 
d'apaisement  et  de  consolidation  commencé  par  Léon  111, 
terminé  par  Basilios  le  Macédonien. 

Constantin  Copronyme,  chassé  par  Arlavasde,  son  beau-frére, 
et  bientôt  rétabli;  Irène  Faisant  crever  les  yeux  à  son  fils; 
Léon  V,  abattu  d'un  coup  de  hache  au  pied  des  autels;  Mi- 
chaël  m,  frappé  par  celui  qu'il  vient  d'adopter;  Niképhoros 
Pbocas ,  égorgé  par  sa  Femme  et  son  ami  le  plus  cher  ;  Stavra- 
kios,  Michaël  Bhangabè,  Michaël  V,  Micbaël  VI,  dépouillés 
du  sceptre;  ce  sont  là  de  tragiques  aventures  que  ne  désavoue- 
raient pas  les  temps  les  plus  Funestes  aux  empereurs. 

Un  coup  de  main  hardi  suffit  quelqueFois,  même  dans  cette 
période  de  paix,  à  renverser  le  monarque  qui  parait  le  plus 
solidement  assis  sur  son  trfiae. 

Depuis  cinq  ans  en  possession  paisible  de  l'Empire,  Irène 
avait  Formé  le  projet  de  le  transmettre  &  son  Irère.  Mais  déjà 
le  sénat  en  avait  disposé  secrètement ,  et  une  conspiration  s'était 
organisée  pour  le  donner  au  Grand  Logothète  Niképboros,  le 
premier  personnage  de  l'Empire. 

Une  nuit  qu'Irène  dormait  tranquillement  au  palais  d'.EIeu- 
thére,  quelques  hommes  .irmés  s'introduisent  dans  sa  chambre, 
l'enlèvent  au  milieu  de  son  sommeil,  la  bâillonnent  pour  étouffer 
ses  cris,'  la  transportent  à  Constantinople  dans  sa  litière,  et 
vont  droit  au  grand  paluis,  précédés  de  Niképboros  qu'ils  pré- 
sentent à  la  garde  en  disant  que  l'impératrice  l'a  déclaré  son 
successeur  et  qu'elle  vient  avec  eux  pour  le  couronner  au  point 
du  jour.  Irène,  condamnée  à  tout  entendre  sans  pouvoir  se 
récrier,  se  débat  en  vain.  La  garde  salue  et  laisse  passer.  Maî- 
tres de  la  place,  les  conjurés  courent  au  Forum  en  criant  le 
long  du  chemin  :  «  NJképhoros  Auguste!  Longue  vie  à  Niké- 
pboros! »  Avant  le  lever  du  soleil,  Niképboros  est  proclamé.  Au 
point  du  jour,  il  entre  à  Sainte-Sophie,  Les  conspirateurs  pé- 
nètrent dans  la  maison  du  patriarche,  le  somment  de  venir 

I  MicH.   Attiliot.  p.   12.  —  MicH.  Glvc.  p.  315  «t  t.  —  Zontn.   t.   II, 

p.  iki-œ. 
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couronner  le  nouvel  empereur,  t'entraînent  et  le  conduisent 
l'épée  nue  jusque  dans  la  grande  église.  En  vain  le  peuple  pro- 
teste, crie  au  tyian,  au  scélérat.  Ses  cris  impuissants  se  per- 
dent dans  le  vide,  comme  jadis  ceux  du  peuple  de  Rome  pro- 
testant contre  l'intrusion  de  Didius  Julianus.  Le  patriorcbe 
qu'entoure  un  cercle  de  fer,  éperdu,  tremblant  entre  les  ma- 
lédictions des  uns  et  les  menaces  des  autres,  ne  sachant  ce 
qu'est  devenue  Irène,  cède  et  couronne  Niképhoros.  Irène  a 
cessé  de  régner  (802)  '. 

Mais,  s'il  y  a  place  encore  pour  les  coups  de  hasard  et  les 
impatiences  de  l'ambition  ,  le  besoin  de  stabilité  domine  tout. 
Sitôt  une  maison  royale  tombée,  une  autre  se  refait.  A  la 
dynastie  de  Léon  l'Isaurien  succède  celle  de  Niképhoros.  La 
postérité  de  Basilios  le  Macédonien ,  greffée  par  l'adoption  sur 
la  race  de  Michaël  II,  réalise  le  problème  tant  cherché  de  l'al- 
liance de  l'hérédité  avec  le  droit  populaire,  et,  pendant  deux 
cent  trente-sept  ans ,  la  même  dynastie  règne  sur  l'Orient  chré- 
tien, non  sans  trouble  mais  sans  interruption  (82O-105T). 

Là  personne  du  souverain,  à  cette  période  du  développe- 
ment de  l'idée  monarchique,  est  devenue  sacrée.  Les  lîls  de 
ceux  qui  ne  sont  parvenus  au  trône  que  par  le  régicide  vengent 
sur  les  complices  de  leur  père  l'outrage  tait  à  l'inviolabilité 
royale. 

A  peine  Michaël  III  a-t-il  fermé  les  veux,  que  Théophilos, 
son  fils,  à  l'issue  des  jeux  du  Cirque,  convoque  dans  le  Ca- 
thisma  le  sénat,  les  grands  et  tous  ceux  qui  ont,  avec  son  père, 
trempé  dans  l'assassinat  de  Léon  V.  Il  les  invite  à  lui  (aire  con- 
naître la  part  qu'ils  ont  prise  au  meurtre  du  malheureux  em- 
pereur :  puis,  lorsque  chacun  d'eux,  pour  mieux  faire  sa  cour 
au  fils  de  Michaël  le  Bègue,  a  tout  avoué,  se  tournant  vers  le 
sénat  :  ■  Que  méritent.   Pères  conscrits,   s'écrie  Théophïlos 

■  d'une  voix  tonnante,  les  hommes  qi|i  ont  osé  lever  la  main 
•  sur  le  Seigneur?  ■  Et,  se  faisant  apporter  le  candélabre  con- 
sacré que  Léon,  en  mourant,  pressait  sur  son  sein  et  dont  ud 
bras  a  été  abattu  du  même  coup  qui  tranchait  la  tète  de 
l'empereur  :    «  Que  mérite,  reprend  Théophilos,  celui  qui, 

■  entré  dans  le  temple  du  Seigneur,  a  tué  le  Christ  du  Sei- 

■  gneur?  >>  —  «  La  mort!  >>    répondent   les  sénateurs.  Alors, 


I  •  Popiiliis  el  corunantein  et  cururiaïuin  i 
m  appellans.  -  (Cbdubk.  p.  II,  p.  474.) 
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s'adressant  au  préfet  de  la  ville  :  •>  Ces  misérables,  ciit-îl,  ont 

■  osé  immoler  l'oint,  le  Christ  du  Seigneur;  emparez-vous-en 

■  et  que  justice  soit  faite.  »  Les  coupables  se  prosternent  à  ses 
pieds,  ils  s'écrient  en  gémissant  qu'après  tout,  sans  le  crime 
qu'ils  vont  expit^r.  Théophilos  ne  serait  pas  sur  le  trAne.  L'em- 
pereur, impassible,  fait  un  geste.  On  les  entraîne  au  Cirque,  et, 
un  instant  après ,  leurs  têtes  roulent  dans  l'arène  sous  les  yeux 
du  peuple  épouvanté  '. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  te  se'nat  ni  le  peuple  aient 
abdiqué  le  dcoit  de  créer  ou  de  déposer  les  empereurs. 

Le  peuple,  à  la  voix  du  patriarche  qui  lance  l'anathème 
contre  Constantin  Copronyme  coupable  d'impiété  et  de  blas- 
phème, le  déclare  déchu  du  trône  (741). 

Il  retire  l'Empire  des  mains  mourantes  de  Stavrakios  pour  1« 
&ire  passer  dans  celles  de  Michaël  Rhangaliè  {SI2). 

Les  Augustes  le  reconnaissent  pour  leur  juge.  Constantin  V 
comparait  devant  la  multitude  assemblée  et  lui  demande  justice 
contre  ses  oncles.  Le  peuple,  après  avoir  écoulé  froidement 
l'acte  d'accusation  que  l'empereur  est  venu  lire  devant  lui, 
déclare  à  l'unanimité  que  les  Césars  accusés  ont  mérité  la 
mort  (776)  '. 

Après  la  chute  du  Calaphate,  la  foule,  pour  achever  son 
œuvre,  réclame  la  punition  du  tyran.  Zoë  et  Tliéodora  convo- 
quent au  Cirque  le  sénat  et  te  peuple.  Elles  prennent  place  dans 
la  tribune  réservée  aux  Augustes,  et  Zoë,  s'adressant  à  l'as- 
liemblée,  au  nom  des  deux  impératrices,  remercie  le  sénat 
d'abord,  le  peuple  ensuite,  delà  liberté  qu'ils  leur  ont  rendue,  de 
la  puissance  suprême  qu'ils  leur  ont  conférée.  Puis,  sa  harangue 
d'actions  de  grâces  terminée  :  a  Que  voulez-vous,  dit-elle,  que 
B  nous  fassions  de  l'empereur?  >>  —  Un  tumulte  inexprimable 
éclate  &  ces  mots.  «Qu'il  meure!  répond  la  multitude  tout 
•  d'une  voix.  A  mort  le  scélérat!  A  mort  l'infâme  !  I!  a  foulé  la 
«  croix  aux  pieds.  Qu'on  l'aveugle  !  Au  gibet  le  Calaphate  !  Au 
■  pal  !  Qu'on  déterre  ses  os  !  Qu'il  soit  crucifié  !  »  Théodora  est 
prête  à  le  livrer;  mais  Zoë,  plus  facile  à  émouvoir,  se  rappelle 
qu'elle  l'a  appelé  son  Hls.  Elle  demande  grâce  pour  Michaël,  et 


'  Qui  et  unctum  Doinini  imperatorem  suilnlerinl.  ■  (Geoboii  Mo».  V.  re- 
etntior.  imp.  j,  IH,  c.  I.) 

'  ■  Qus  ipsis  impulabanluT,  populo  eipo^uit,  ijiii  i 
ntramque  e  medio  tollendum  ssie.  *  (CeoRls:*.} 
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le  peupEe  lui  accorde  la  vie  de  l'ingrat,  mais  à  conditioD  qu'il 
aura  les  yeux  crevés  et  sera  exilé  pour  toujours.  Les  impéra- 
trices ratifient  la  sentence,  et  le  peuple,  juge  et  bourreau  à  la 
fois ,  court  au  monastère  de  Sludius ,  où  le  Galaphate  attend  en 
tremblant  son  arrêt,  l'arracbe  de  son  asite  et  exécute  lui-même 
sa  sentence  sur  le  malheureux  qu'il  vient  de  condamner'. 

Le  sénat,  de  son  côté,  attend  sans- impatience  le  moment 
qui  lui  rendra  son  influence  sur  les  élections  impériales.  La 
dynastie  d'Héraclîus,  celle  de  Léon  l'Isaurîea,  ont  fini  sans 
lui,  celle-là  par  l'épée  de  Philippicus,  celle-ci  par  un  attentat 
monstrueux, 

A  l'une  comme  à  l'autre  de  ces  catastrophes  il  est  resté 
étranger.  Mais,  dés  qu'un  grand  malheur  public  lui  fournît 
l'occasion  de  rentrer  en  scène,  il  se  hâte ,  et ,  dans  l'élection  de 
Michaël  Bhangabè  (813),  un  des  épisodes  les  plus  drama- 
tiques des  révolutions  de  Byzance,  nous  le  retrouvons,  animant 
tout  de  son  ardeur  sans  paraître  nulle  part,  excitant,  dirigeant 
le  peuple  et  les  soldats ,  se  laissant  demander  par  la  foule  ce 
qu'il  a  depuis  longtemps  rtisolu,  préparant,  organisant  tout, 
tenant  prêts  pour  l'heure  décisive  les  décrets  de  déchéance  et 
ceux  qui  pourvoient  à  l'administration  de  l'Empire ,  paraissant 
obéir  à  tout  le  monde  et  seul  menant  tout. 

Les  Grecs  venaient  de  subir  en  Bulgarie  un  de  ces  échecs  qui 
retrempent  les  nations  viriles  et  achèvent  les  peuples  usés. 
L'empereur  Niképboros ,  vaincu,  était  resté  sur  le  cbamp  de 
bataille,  enseveli  sous  les  morts.  Blessé  et  mourant,  Slavrakios, 
son  fils,  avait  eu  juste  assez  de  force  pour  se  traîner  jusqu'à 
Andrinople ,  où  se  rassemblaient  les  débris  des  légions  échappés 
au  désastre.  A  peine  arrivé,  il  convoque  la  concio,  se  fait  por- 
ter devant  le  front  des  troupes,  pâle,  sanglant,  et  sur  ses 
traits  le  signe  de  sa  mort  prochaine.  Les  soldats ,  quoique  déjà 
gagnés  par  l'indiscipline ,  ne  tiennent  pas  contre  un  spectacle 
qui  eût  attendri  les  plus  rebelles.  Ils  acclament  Stavrakios ,  lui 
renouvellent  leurs  serments  et  l'accompagnent  à  GoDstantîno- 
ple ,  rangés  autour  de  sa  litière.  Le  malheureux  empereur  avait 


'  •  Qiiid  de  imperalore  fieri  vellenl  perconlata  esl.  Ibi  vcra  omnes  iina 
voce  eicLimare  ;  Tollauir  acelerosui,  auferatur  e  mediu  flagitiosus,  in  paluui 
«uffigatur,  in  crucem  agalur,  eicaicelur.  EfTodianLui'  oisa  ejuB.  tlVvaaxoÎMiv 
Ti&jtSTwKaXâ^tou.  CCEI.B6.1.  p.  n,p.  T49.)  — M.Guïc.  p.  317.  — M*- 
»S9.  Brev.  hùt.,p.  126. 
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espérti  vivre.  Mais,  d' heure  en  heure,  le  mal  Faisait  de  rapides 
progrés.  11  n'y  avait  plus  d'illusioDS  à  coocevoir  :  la  mort  ap- 
prochait. Stavrakios  n'avait  pas  d'enfants.  Il  songea  alors  k 
laisser  sa  couroDne  à  sa  femme  Théophano.  Mais  un  parti  puis- 
sant s'apprêtait  à  couronner,  aussitôt  qu'il  aurait  fermé  les 
yeux,  le  Curopalate  Michaël  Bhangahè,  qui  avait  épousé  sa 
sœur,  l'altière  Procopia.  Stavrakios  le  sut,  et  l'on  prétend  qu'il 
eut  rhorrible  pensée  de  faire  crever  les  yeux  à  son  beau-frère 
pour  le  rendre  *  inhabile  à  régner.  Averti  à  temps,  Michaél 
assemble  ses  amis  et  les  chefs  de  l'armée.  L'ambitieuse  fille  de 
Niképhoros  les  harangue,  enSamme  les  cœurs,  excile  les  espé- 
rances ,  fait  appel  à  tous  les  mécontentements.  En  quelques 
heures,  un  vaste  complot  se  forme,  dans  lequel  s'enrôle  la  ville 
entière.  Le  soir,  un  ordre  mystérieux  convoque  sous  les  galeries 
de  l'Hippodrome  le  peuple  et  les  troupes  présentes  à  Gonstan- 
tinopie.  Pendant  toute  la  nuit,  une  foule  immense,  moines, 
soldats ,  citoyens  ,  pauvres  cultivateurs  des  faubourgs,  habitants 
des  provinces,  chassés  de  leurs  foyers  par  les  misères  de  la 
guerre,  s'entassent  sur  les  bancs  du  Cirque.  Cependant  le  sé- 
nat, dès  l'aube,  s'est  réuni  dans  son  palais.  C'est  lui  qui,  à 
l'insu  de  tous,  a  convoqué  ce  qui  reste  des  légions  romaines; 
c'est  lui  qui  va  précipiter  le  dénoitment.  Pendant  qu'il  délibère, 
le  patriarche  fait  signer  à  Michaël  la  profession  de  foi  ortho- 
doxe ,  et,  au  point  du  jour,  tous  deux  entrent  dans  le 
Cirque,  aux  cris  enthousiastes  du  peuple.  Bientôt  le  sénat,  les 
chefs  de  la  noblesse  ,  les  magistrats ,  arrivent  et  prennent  place 
«fans  l'enceinte.  Ils  apportent  avec  eux  le  se  na  lus- consul  te  qui 
confie  au  Curopalate  l'administration  de  l'Empire.  On  en 
donne  lecture  au  peuple  :  il  applaudit,  et  tout  d'une  voix 
salue  Michaël  empereur.  Puis  l'assemblée,  se  levant  comme  un 
seul  homme,  l'accompagne  à  Sainte-Sophie,  et  le  patriarche 
l'y  couronne  aux  acclamations  de  la  foule. 

Dans  tout  Constanlinople  il  n'y  avait  qu'un  homme  qui  ne 
fût  pas  dans  le  secret,  c'était  l'empereur.  Avant  qu'il  sût  qu'il 
se  tramait  quelque  chose,  l'Empire  avait  passé  dans  d'autres 
mains.  Nul  n'osait  lui  en  parler,  Ce  fut  de  la  bouche  de  sa  sœur 
et  de  son  beau-frère  qu'il  apprit  que  tout  était  consommé,  et 
que  pour  adoucir  ses  derniers  jours  et  lui  laisser  le  temps  de 
penser  k  Dieu,  Michaël  venait  de  le  décharger  du  fardeau  du 
pouvoir.  Déchu,  maudissant  sa  sœur,  le  sénat,  la  ville,  le 
peuple  et  lui-même,  Stavrakios  s'enfuit,  et,  quelques  jours  après. 
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il  expirait  dans  un  monastère  voisin,  de  dépit  autant  que  de  seâ 

blessures  '. 

Mais  Stavrakios  ne  devait  pas  tarder  à  être  vengé.  Deux  ans 
ne  s'étaient  pas  écoule's  que  Michaël  Rhangabè  tombe  à  son 
tour,  renversé  par  une  insurrection  militaire. 

Depuis  les  troubles  sanglants  qui  avaient  marqué  le  com- 
mencement du  huitième  siècle ,  las  armées  étaient  restées 
étrangères  aux  agitations  politiques  de  l'empire  byzantin. 

Elles  avaient  assisté  avec  l'indifférence  du  dégoût  aux  drames 
atroces  ou-  honteux  qui  avaient  successivement  donné  le  pou- 
voir à  Irène  et  à  Niképhoros. 

Une  seule  fois  elles  s'étaient  mêlées  à  ces  ignobles  intrigues, 
mais  pour  faire  acte  de  virile  bunnételé  et  de  Sdélîté. 

Irène ,  au  début  de  la,  longue  conspiration  qu'elle  poursuivit 
sans  relâche  jusqu'à  la  spoliation  de  son  (ils ,  avait  voulu  se 
faire  déclarer  par  l'armée  de  Constantînopie  seule  impératrice. 
On  publia  que  des  présages  intaillibles  avaient  annoncé  la  do- 
mination de  l'Augusta ,  que  le  sénat  laissait  faire.  Les  légions 
de  province  qu'Irène  avait  fait  venir  à  Constantînopie  pour  re- 
lever les  soldats  de  la  garde  lorsqu'elle  avait  rouvert  les  tem- 
ples au  clergé  orthodoxe  et  chassé  les  iconoclastes,  cédèrent  et 
lui  prêtèrent  sur  les  places  publiques  le  serment  qu'on  leur 
demandait.  Des  tribuns  portèrent  partout  aux  troupes  l'ordre 
d'effacer  le  nom  de  Constantin  et  de  Jurer  par  celui  de  sa  mère. 

Mais  les  provinces,  les  armées  tinrent  bon.  «Nous  ne  connais- 
sons que  notre  ancien  serment  :  Constantin  et  Irène  »  ,  répondent 
d'une  seule  voix  les  soldats  arméniens.  A  la  nouvelle  de  cette 
résistance,  les  troupes  de  la  capitale,  comme  si  elles  se  réveil- 
latent  en  sursaut,  s'indignent  de  s'être  laissé  surprendre,  chas- 
sent ou  mettent  aux  fers  le  patrice  et  les  tribuns  qui  les  ont  en- 
traînées, et  se  donnent  rendez-vous  dans  la  plaine  de  l'Atroa. 
Là,  devant  les  légions  assemblées,  la  questioa  est  mise  en 
délibéralioo.  A  l'unanimité,  l'armée  déclare  Irène  déchue  de 
l'Empire,  et  fait  retentir  l'air  de  ses  acclamations  à  Constan- 

'  •  Michaelna,  cogaito  conallio,  effecit  ut  ipse  statlm  in  Circo  asenatu  et 
eierciiibus  imperator  declararetur.  •  (CBDReN.  p.  II,  p.  3H?.)  —  •  Duces 
agminum  Michaelem  renunLiaturog  ïmperaloreu)  illo  (in  leclis  Hippodrorai) 
CDDTOcavît...  A  Benatu  et  mililarîbus  onlidibus  in  Hippodramo  imperatorsa- 
lutatur.  ■■(Thbophin.] — ■  Cxteram  senalus,  consilio  Stauracîi  cognilo,  reliquiis 
l^ionum  convocatis,  MichaeleiD  curopalaiam  >ab  dïluculuiu  iinperaiorem 
duiii.  >(Zo:iiB.  t.  II,  p.  125.) 
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tio ,  seul  empereur.  Irène  essiiye  en  vain  d'apaiser  les  soldats  : 
GonstaDtin,  délivré,  rentre  à  leur  télé  dans  Constantinople ,  et 
Irène,  prisonnière  à  son  tour,  va  méditer  au  palais  d'Éleuthère 
d'autres  Intrigues  et  des  complots  plus  heureux  (783)  '. 

Depuis  ce  temps ,  trente  ans  s'étaient  écoulés. 

Michaël  Rhangabè  n'ayait  pas  été  plus  heureux  contre  les 
Bulgares  que  Niképhoros ,  et  n'avait  pas ,  comme  lui ,  réussi  à 
se  faire  tuer.  Ëcrasé  par  l'ennemi,  entouré  de  pièges ,  ne  sa- 
chant plus  à  qui  se  fier,  il  s'était  enfui  jusqu'à  Constantinople , 
désespéré  et  déjà  résolu  à  abdiquer. 

L'armée  battue ,  entassée  à  Andrinople ,  et  démoralisée  par 
tant  de  défaites ,  n'avait  pas  tardé  à  se  .mettre  en  pleine  révolte. 
II  ne  manquait  à  l'insurrection  qu'un  chef.  Le  thème  des  Ana- 
toliens,  que  commandait  le  palrice  Léon  l'Arménien ,  se  char- 
gea de  le  lui  donner.  Considérant  comme  déchu  le  monarque 
qui  venait  de  déserter  son  armée ,  les  Anatoliens  élevèrent  les 
premiers  la  voix  pour  demander  un  empereur.  Un  cri  d'adhé- 
sion leur  répondit  dans  l'armée  enlière,  et,  d'un  commun  ac- 
cord ,  les  généraux  et  les  troupes  se  formèrent  en  assemblée , 
•  suivant  l'usage  antique.  Un  tribunal  fut  dressé  au  pied  des  rem- 
parts de  la  ville.  On  passa  aux  voix,  et  l'unanimité  des  suffrages 
se  porla  sur  Léon.  L'Arménien  aussitôt  monte  sur  le  tribunal 
et  ceint  le  diadème.  Les  .troupes,  les  habitants  d'Andrinople,  du 
haut  de  leurs  remparts,  le  saluent  d'une  voix  unanime.  L'ar- 
mée s'ébranle,  et,  quelques  jours  après,  elle  est  en  vue  de 
Constantinople. 

Michaël  Rhangabè  pouvait  encore  résister.  Le  sénat  et  le 
peuple  qui  l'avaient  nommé  étaient  résolus  à  défendre  leur  ou- 
vrage. En  digne  fille  d'empereur.  Procopia,  à  genoux,  sup- 
pliait son  mari  de  ne  pas  s'abandonner  lui-même.  Mais  il  était 
las  du  pouvoir:  «Je  ne  veux  pas,  répétait^l,  qu'il  soit  versé 
I  pour  moi  une  goulte  de  sang  chrétien.  >  Résolu  à  en  finir,  il 
engage  tout  ce  qui  l'entoure  à  aller  au-devant  de  l'usurpateur, 
et  envoie  à  Léon  par  un  de  ses  serviteurs  le  diadème ,  le  man- 
teau impérial  et  les  chaussures  écartâtes. 

C'était  l'abdication  du  désespoir.  Le  lendemain,  s  le  tyran  », 


I  •  Omnealegioneain  Alronm  congrrfgatse,  omQeï  uno  coiuensn  ConiUnlinam 
imperatorem  requisiverant...  Quem  illa:  fauelis  acclamntionibui  ïmperatorem 
lalutaninl,  abrogalo  Ireaa  iinperio.  •  (Gedrei.  {f.  II,  p.  &71.) —  Histoire  de 
timpiratrict  Irène,  par  l'abbé  Miosot.  Amsterd.  1662. 
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comme  l'appellent  les  historiens  du  temps,  faisait  son  entrée  à 
Constantînople.  L'armée,  le  sénat,  le  peuple,  s'étaient  portés 
à  sa  rencontre.  Us  le  saluaient  de  ces  acclamations  de  bon  au- 
gure qui  n'ont  jamais  retardé  d'une  heure  la  chute  des  princes, 
fis  lui  formèrent  cortège  jusqu'à  la  Studiana ,  placée  sous  I'ïd- 
Tocation  de  .Saint  Jean-Baptiste ,  et  où  eut  lieu  la  cérémonie  du 
couronnement.  Plus  tard,  on  remarqua  qu'en  retirant  la  casa- 
i|ue  rouge  des  soldats  romains  pour  revêtir  la  rohe  de  pourpre, 
Léon  avait  donné  celle-ci  à  porter  à  Michaël  le  Bègue.  Présage 
de  mort  pour  l'un ,  de  grandeur  pour  l'autre ,  anquel  dans  le 
moment  nul  ne  ht  attention  (10  juillet  813). 

Tout  d'ailleurs,  dans  cette  révolution,  s'était  strictement 
passé  suivant  le  programme  constant  des  conspirations  mi- 
litaires. LéoD  avait  attendu ,  comme  le  voulait  l'usage,  aux 
portes  de  la  ville,  qu'elle  ratifiât  le  choix  de  l'armée,  et  la 
ville  n'y  avait  pas  manqué.  Tyran  la  veille ,  l'Arménien  s'était 
donc  trouvé  le  lendemain  empereur  légitime.  La  Forme  était 
sauvée. 

Gousiantinople ,  néanmoins ,  ne  lui  pardonna  jamais  la  chute 
de  Michaël  V.  On  crut  ou  l'on  fit  semhlant  de  croire  que,  dans 
la  campagne  qui  venait  de  se  terminer  si  tristement,  c'était  sa 
perfidie  qui  avait  perdu  l'armée  et  l'empereur.  En  vain  son  règne 
entier  protesta-t-il  contre  ces  infamantes  accusations.  La  terrible 
vengeance  tirée  par  Léon  sur  les  Bulgares  des  défaites  répétées 
des  Romains,  l'extermination  du  peuple  qui  les  avait  t'ait  si  long- 
temps trembler,  la  sagesse  de  son  gouvernement,  rien  ne  put 
effacer  aux  yeux  du  peuple  la  taL-he  originelle  de  son  accession 
au  trône.  Sa  vie  fut  d'un  héros,  sa  mort  d'un  saint.  Mais  pareil 
à  Léon  l'Isaurien,  comme  lui  enfant  de  la  montagne,  il  avait  fait 
la  faute  de  déclarer  aux  images  et  à  leurs  adorateurs  une  guerre 
insensée.  L'Orient  catholique  ne  voulut  rien  devoir  à  l'icono- 
claste. L'église  persécutée  compara  le  vainqueur  des  Bulgares 
à  l'odieux  Dioclétien,  et  l'histoire  écrite  après  lui  par  le  parti 
triomphant  a  retrouvé  pour  le  flétrir  l'épithète  de  tj^ran,  de- 
puis si  longtemps  oubliée.  Lorsque  après  l'assassinat  de  Léon  V, 
Michaël  le  Bègue ,  les  mains  sanglantes ,  les  pieds  encore  char* 
gés  de  fers ,  la  veille  condamné  à  mort,  le  lendemain  héritier 
du  prince  qu'il  venait  d'assassiner,  se  présenta  aux  acclamations 
du  peuple,  Constantînople  le  salua  avec  enthousiasme.  C'était 
la  revanche  de  l'abdication  forcée  de  Michaël  Rhangabè. 

Léon  cependant  avait  eu  le  temps  d'achever  son  œuvi'e.  Les 
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armées  de  Thrace  et  d'Asie,  au  lieu  de  continuer  à  menacer 
Constantinople,  étaient  allées  reprendre  leur  place  à  la  frontière. 
Disciplinées  par  la  dynastie  de  Michaël  le  Béf;ue ,  elles  cessèrent 
d'être  un  foyer  de  troubles  périodiques,  et  deui  cents  ans — un 
long  tefme,  même  pour  les  peuples  de  nos  temps  modernes  — 
s'écoulèrent  sans  que  l'Empire  grec  eût  de  nouveau  k  subir  les 
commotions  qui  t'avaient  si  profondément  ébranlé  pendant  les 
premières  années  du  huitième  siècle. 

Pendant  tout  le  temps  qui  s'écoule  de  la  mort  de  Léon  V  à 
l'avènement  d'Isaakios  Gomnène,  le  seul  fait  qui  vienne  trou- 
bler la  paisible  succession  des  descendants  de  Basilics  le  Ma- 
cédonien, c'est  l'apparition  de  ces  tyrans  d'espèce  nouvelle, 
les  Lécapénus,  les  Niképhoros  Phocas,  les  Tzimiscès,  geôliers 
de  leurs  maîtres  légitimes  sous  le  nom  de  gardiens  et  de 
collègues ,  institution  bizarre  du  dixième  siècle,  par  laquelle  on 
dirait  que  les  héritiers  des  Romains  ont  voulu  concilier  l'étemel 
besoin  de  changement  que  leur  ont  légué  leurs  ancêtres  avec  le 
respect  de  nouvelle  date  qu'ils  professent  pour  le  sang  de  leurs 
empereurs. 

Mais ,  quelque  trouble  momentané  que  ces  intrusions  appor- 
tent dans  l'exercice  régulier  du  pouvoir,  elles  n'altèrent  ]>as  le 
cours  de  la  succession  légale.  Ces  singuliers  tuteurs  de  leurs 
princes  sont  les  premiers  à  jurer  qu'à  leur  mort  ils  rendront  in- 
tacte à  leurs  collègues  l'autorité  dont  ils  ne  se  sont  emparés 
que  pour  les  protéger,  el,  au  dernier  moment,  ils  leur  resti- 
tuent en  effet  par  leur  testament  la  puissance  suprême. 

Lorsque  s'éteint  avec  Théodora ,  la  dernière  descendante  de 
Basilios  le  Macédonien ,  la  puissante  dynastie  qui  a  si  longtemps 
occupé  le  trône  d'Orient,  voici  quelle  est  la  situation  des  trois 
ordres  qui  jusqu'alors  ont  contribué  k  la  nomination  des  em- 
pereurs. 

L'influence  du  peuple  ne  domine  pas  encore  dans  les  comices 
impériaux.  Il  faudra  pour  en  arriver  là  les  ébranlements  sinis- 
tres de  la  fin  du  douzième  siècle.  Mais  elle  n'a  cessé  de  se  forti- 
fier par  le  besoin  qu'ont  de  lui  le  sénat,  les  armées,  qui  font 
quelquefois  les  empereurs,  et  les  empereurs  eux-mêmes  dont 
il  est  l'appui. 

Le  sénat  n'a  rien  perdu  de  l'autorité  que  lui  ont  laissé  pren- 
dre les  successeurs  de  Marcianus.  Sa  main  se  retrouve  dans  tous 
les  mouvements  qui  agitent  l'Empire.  Il  a  conspiré  avec  Héra- 
clius  contre  Phocas,  avec  Niképhoros  contre  Irène,  avec  Mi- 
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chaël  Bliangabè  contre  Stavrakios.  Il  a  renversé  Philippicus 
par  la  maio  du  peuple,  frappé  Michaël  l'Ivrogne  avec  le  poi- 
gnard de  fiiiiiilios  I",  proclamé  Anastase  II  et  clos  par  ses  dé- 
crets la  révolution  populaire  qui  a  renversé  le  Calapliate  et 
donné  le  (rône  à  Zoë  et  Théodora. 

Habile  à  se  ranger  du  càté  du  plus  fort,  sans  bruit,  saos 
piira&es,  il  fait  de  la  multitude  son  instrument,  et  s'impose  aux 
empereurs. 

Mais,  comme  toutes  les  aristocraties  qui  vieillissent ,  l'excès 
de  ses  richesses  est  devenu  pour  lui  un  danger.  Il  s'est  peu  à 
peu  formé  dans  son  sein  une  oligarcbie  redoutable  qui,  à  la 
longue,  s'est  rendue  maltresse  de  l'administration,  des  armées, 
'  de  la  fortune  publique.  Les  nobles  grecs  traînent  à  leur  suite 
des  troupes  de  serviteurs  pareilles  à  ces  armées  domestiques 
dont  se  faisaient  accompagner  au  seizième  siècle  les  grands 
seigneurs  de  la  Ligue  et  de  l'Ecosse.  Quelques-uns  possèdent 
des  villes,  des  fies,  des  provinces  entières.  Les  légions  tirées 
des  thèmes  oij  ils  résident  leur  appartiennent.  Le  temps  vient 
où  il  ne  leur  restera  plus  que  le  trône  à  envier. 

Le  rôle  des  armées  est  resté  obscur  et  subordonné  pendant 
tout  le  ré};ne  de  la  dynastie  macédonienne.  Mais  on  peut  pré- 
voir le  moment  où  elles  aspireront  à  peser  plus  efficacement 
sur  les  destinées  de  l'Empire.  Déjà  dominées  par  les  cliefs  puis- 
sants qui  les  commandent,  elles  se  divisent  en  armées  rivales 
d'Europe  et  d'Asie;  elles  ouvrent  leurs  rangfi  aux  mercenaires 
étrangers.  Elles  sont  mitres  pour  les  ambitions  qui  voudront 
s'en  servir.  , 

A  côté  d'elles,  un  autre  pouvoir  grandît,  qui,  sorti  des  pro- 
fondeurs de  la  conscience  universelle ,  représentera  jusqu'à  la 
fin  de  l'Empire,  au  sein  de  la  société  politique,  l'idée  reli- 
gieuse dont  la  Grèce  devient  de  plus  eu  plus  l'expression 
passionnée. 

Ce  pouvoir  nouveau,  qui  atteint  son  apogée  du  huitième  au 
neuvième  siècle,  c'est  celui  du  patriarche  et  du  clergé  de  Con- 
stantinople. 

Les  Bleus  et  les  Verts  commencent  à  tomber  dans  l'oubli. 
L'insurrection  qui  a  fait  passer  Léontius  de  la  prison  sur  le 
trône  a  été  leur  dernier  effort.  Le  vide  se  fait  autour  des  co- 
chers et  des  histrions  du  Cirque.  Le  théâtre  des  élections  popu- 
laires se  déplace.  Ce  n'est  plus  à  l'Hippodrome,  mais  à  Sainte- 
Sophie  ,  à  l'églbe  de  Blaquemes ,  au  pied  de  la  tribune  du  pa- 
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triarche ,  que  la  foule  se  donne  reudez-vous  pour  délibérer  sur 
les  grandes  mesures  de  salut  public. 

Les  véritables  tribuns  de  Constantin ople  maintenant,  ce  sont 
le  putriarcbe  qui  tieat  en  main  les  foudres  de  l'excommunica- 
tion, les  évèques,  tes  prêtres  du  Synode,  le  clergé  de  la  ville 
sainte  :  a  Chrétiens,  à  Sainte-Sophie!  <•  C'est  à  ce  cri  que  le 
peuple  se  soulève.  Les  révolutions  commencent  au  cbant  des 
psaumes.  Avant  de  prononcer  la  déposition  de  Justinien  le  Rbi- 
notmète  (nez  coupé),  le  palriarcbe  entonne  l'antienne  de  Pâ- 
ques :  ■  Voici  le  jour  qu'a  fait  le  Seigneur!  ■ ,  et  le  peuple  ré- 
pond en  continuant  le  verset  sacré  que  terminent  les  cris  de  : 
*  Mort  à  Justinien!  s 

L'Empire  romain,  après  la  destruction  du  paganisme,  a  subi 
une  transformation  lente  et  profonde.  S'il  n'est  plus  la  repré- 
sentation de  la  domination  )a  plus  vaste  qui  ait  pesé  sur  le 
monde  ,  il  est  en  échange  devenu  le  type  de  la  république  chré- 
tienne, et  le  boulevard  de  la  foi  du  Christ  élevé  en  face  des  in- 
fidèles d'Asie  et  des  païens  de  l'Europe  orientale.  Les  descen- 
dants des  Grecs  et  des  Romains  ne  s'appellent  plus  ci'fo^ens, 
mais  frères.  Les  empereurs  ,  évéques  extérieurs  ,  convoquent 
les  conciles  et  mettent  la  force  au  se^^■ice  de  leurs  décisions. 
Pour  une  question  de  dogme,  ils  perdent  sans  regret  l'Italie  et 
jouent  leur  trône.  Symbole  matériel  de  l'Église  universelle  et 
de  la  foi  qui  unit  les  membres  du  Christ,  Sainte-Sophie  rem- 
place le  Capitole  et  le  Forum. 

La  religion  est  devenue  le  grand  ,  l'unique  intérêt  des  peu- 
ples :  ses  ministres  ne  sauraient  rester  étrangers  à  leurs  des- 
tinées. 

Léon  le  Grand,  en  recevant  la  couronne  des  mains  du  pa- 
triarche, a  associé  par  un  signe  visible  l'Eglise  à  la  nomination 
de  l'empereur.  Trente-quatre  ans  plus  tard,  le  successeur 
d'Anatolius  refuse  de  couronner  l'eutycbien  Anastase  tant  qu'il 
n'aura  pas  signé  la  déclaration  par  laquelle  il  se  soumet  aux 
décrets  du  concile  de  Chalcédoine.  La  profession  de  foi  ortho- 
doxe devient  une  condition  du  couronnement.  Derrière  le  peu- 
ple qui  crée  le  souverain,  se  dresse  rE{i;lise  qui  valide  son  titre, 
sacre  le  croyant  et  rejette  l'hérétique. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  des  traditions  toutes  civiles  de  la 
Borne  des  Césars,  la  cérémonie  du  couronnement  s'empreint 
d'un  caractère  inystique  :  il  devient  une  espèce  de  sacrement  à 
l'usage  des  maîtres  de  l'univers  grec.  La  proclamation  continue 
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à  avoir  lieu  sur  la  place  de  l'Augustéon,  ou  de  l'Hebdome,  ou 
devant  le  vestibule  du  palais  de  Constantin ,  mais  c'est  à  Sainte-  - 
Sophie,  à  Blaquernes,  dans  l'église  des  Saints-Apôtres,  que 
l'Empereur  revêt  la  tunique  d'or  déposée  sur  l'autel  et  reçoit  du 
patriarche  le  diadème  consacré  par  la  religion.  Les  (actions  po- 
pulaires, alternant  avec  les  chantres  sacrés,  mêlent,  pour  saluer 
l'empereur  et  lui  souhaiter  beaucoup  d'années ,  tes  acclama- 
tions profanes  dont  leurs  pères  leur  ont  légué  les  formules  et 
les  paroles  de  la  sainte  Ecriture. 

Dans  l'origine,  aux  sénateurs  et  aux  guerriers  seuls  apparte- 
nait l'honueur  d'élever  l'empereur  sur  le  pavois  pour  le  montrer 
au  peuple.  Léon  IV,  à  la  fin  du  huitième  siècle,  prend  encore 
lui-même  sur  l'autel  le  diadème  qu'il  pose  sur  le  front  de  son 
fils,  en  l'associant  au  trône.  Mais,  dès  l'avènement  des  Com- 
iiènes,  le  patriarche,  devenu  un  des  quatre  grands  de  l'Empire, 
se  joint  à  eux  pour  tenir  un  des  coins  du  bouclier  sur  lequel 
est  porté  l'empereur  pendant  sa  proclamation.  Plus  tard  encore, 
aux  fêtes  de  l'association  ,  placé  sur  le  même  rang  que  l'empe- 
reur lui-même,  il  soutiendra  avec  le  prince  la  tiare  que  celui-ci 
posera  sur  la  tête  de  son  fils,  comme  si  l'Eglise  voulait  montrer 
à  tous  qu'il  n'y  a  de  couronne  solide  que  celle  à  laquelle  elle 
prête  sou  appui,  et  que,  pour  qu'elle  tombe,  il  suffirait  qu'elle 
retirât  son  bras. 

Le  patriarche  et  à  sa  suite  le  clergé  de  Constantinople  sont 
bien  désormais  le  quatrième  pouvoir  de  l'Etat. 

Tantôt,  défenseur  intrépide  du  droit  et  de  rbumanîté ,  le  pré- 
lat de  Constantinople  ferme  les  portes  de  Sainle-Sopbie  au 
meurtrier  qui ,  les  mains  encore  fumantes  du  sang  de  son  prince, 
se  présente  pour  ceindre  sa  couronne,  et  lance  l'anathème  con- 
tre l'usurpateur  qui  dépouille  le  pupille  confié  à  sa  garde.  Tan- 
tôt, promoteur  actif  de  l'insurrection,  il  agite  le  brandon  des 
guerres  civilçs  et  donne  le  signal  toujours  écouté  du  renverse- 
ment des  empereurs  tombés  dans  sa  disgrâce.  Il  déchaîne  contre 
le  Rhinptmète  et  Copronyme  les  passions  furieuses  de  la  foule  : 
il  commence  la  révolution  qui  couronne  Michaël  Rhangabè  en 
convoquant,  en  même  temps  que  le  sénat,  le  peuple  à  l'Hip- 
podrome, et  la  termine  en  sacrant  le  prince  qu'il  a  fait  élire 
sans  attendre  le  dernier  soupir  de  Stavrakios.  Quand  le  peuple, 
exaspéré  contre  Micliaël  le  Galapbate,  prend  les  armes  pour 
s'en  délaire,  il  se  laisse  entraîner  k  Sainte-Sophie,  et.  revêtu 
des  ornements  sacrés,  il  couronne  Théodora  au  plus  fort  de 
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l'ÎDsurrectîoQ ,  «t  consomme  par  là  la  déchéance  de  l'odieux 
.  monarque. 

Ce  pouvoir  d'opinion,  que  chaque  jour  accroît,  traverse  im-  ' 
puoément  les  siècles. 

Lors  de  l' avènement  d'IsaakîosGomnène,  MichaëlCserularius 
harangue  le  peuple,  le  soulève.  Assis  à  Sainte-Sophie ,  à  droite 
du  sanctuaire,  dans  toute  la  pompe  de  ses  fonctions  augustes, 
il  délie,  au  nom  de  Dieu,  les  sénateurs,  ses  complices,  du  ser- 
ment qu'ils  ont  prêté  à  Michaël  VI,  déclare  anathème  qui- 
conque refusera  de  se  soumettre  à  l'empereur  élu  par  les  trou- 
pes d'Orient,  et  envoie  deux  évëquea  porter  eu  son  nom  au 
monarque  abandonné  les  ordres  de  la  multitude.  «  Et  que  me 
■  dounera-t-il  en  échange  de  la  couronne?  «  s'écrie  le  malheu- 
reux Michaël.  —  «Le  ciel  »  ,  répondent  les  envoyés  du 
patriarche  ' . 

Gomme  son  chef,  le  clergé  de  Constantinople ,  presque  aussi 
puissant  que  le  sénat,  et  formant,  lui  aussi,  un  corps  àpart, 
se  mêle  à  toutes  les  crises  politiques.  II  vote  en  masse  la  dé- 
chéance du  Botaniate.  Dans  le  débat  qui  s'élève,  sur  les  ruines 
pour  ainsi  dire  de  Constantinople,  déjà  presque  la  proie  des 
Croisés,  entre  Tbéodoros  Dukas  et  Tbéodoros  Lascaris,  il  donne 
l'Empire  à  ce  dernier.  Il  y  porte  Micbaèl  Paléologue  malgré 
le  patriarche  lui-même,  oblige  Arsénius  à  le  couronner,  ré- 
pond par  la  déposition  du  pontite  à  l'excommunication  dont  il 
a  frappé  l'empereur,  et  fonde,  plus  sûrement  que  la  hache  des 
Varangiens,  par  son  accord  et  sa  résolution,  la  dernière^dynas- 
tie  qui  régnera  sur  Constantinople  *. 


'  Voyei  sur  le  râle  joué  par  les  patriarches  dans  la  décliÊaDce  de  Conslan- 
tJD  Copronymci,  CEDKe:^.  p.  Il,  p.  MO;  danj  l'élection  de  Michaël  Rban- 
gabè,  TheOPdaN.  an.  894;  dana  la  proclamation  de  TKéudora,  Cedreh.  ib.; 
MlCB.  Attiliot.  p.  lî;  Zomn.  l.  II,  p.  245;  dans  la  nominaliun  d'Igaakios 
Gomnène,  ZosiR,  U  11,  p.  M»  et  siii^.  et  Cbdbeh.  passim.  Ce  dernier,  p.  II, 
p.  063  et  Lboei  le  Diacre,  1.  VI,  c.  v,  racontent  la  courageuse  résistance  du 
iiatrlarche  Polyeucte  à  TiimiHcèa.  Au  sujet  de  l'eicommunicaiion  de  Michaël 
Paléologue,  vof .  GbOro.  Pigdtheii.  I.  III,  c.  x  ;  I.  IV,  c.  xii  ;  et  Georg. 
pKntim.  iiina/.,  I.  I,c.  Il  et  iii,  p.  16,  20,  S4. 

^  ■  Botaniates,  in  frequentissîmo  conventu  plebia,  primorum  ei  magÎBtrati- 
bui  et  lelectorum  sacerdotnni,  imperalor  appellacur.  ■  (Zobab.  t.  II,  p.  Î91.) 
—  •  Imperalrii,  cum  sacerdotibua ,  Nicephorum  anpints  tnanibui  exclpit.  • 
(MiKiss.  p.  110.) — ■  Ecclesia;  proceres,  in  unum  convenienles  ad  celeberri- 
mum  Dei  Vei'bi  Sophiœ  templum,  tlcclarant  imperatorem  Botaniatem,  ipsisque 
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A  partir  du  neuvième  siècle,  on  peut  dire  que  l'élection  de 
Fempereur  se  partage  entre  les  quatre  ordres  qui ,  par  leur 
réunion ,  forment  le  peuple ,  en  prenant  ce  mot  dans  sa  plus 
large  acception,  le  sénat,  l*armée,  la  plèbe,  les£al'(Aaaf),  comme 
Rappellent  les  historiens,  et  enfin  le  clergé  de  Constantinople. 

Au  lieu  de  l'ancienne  formule  du  cinquième  siècle,  le  peu- 
ple, la  curie,  l'armée  et  l'Augusta,  qui  créaient  l'empereur,  les 
premiers  pur  leur  vole,  celle-ci  par  b  sanction  qu'elle  lui  don- 
nait, nous  arrivons  à  la  formule  définitive  ,  celle  de  Zonaras, 
qui  résume  le  dernier  étal  de  l'élection,  la  salutatioo  par  le 
sénat,  le  peuple,  avec  lequel  l'armée  se  confond,  et  les 
prêtres  ' . 


oinnis  cleruB  conMnsii  ei  senaïus...»  (J.  Sctliti.  Ccnop.  Srtv.  kîit.,  p.  861.) 
—  Sur  l'attilude  du  clergé  entre  le  patriarche  Arséniui  el  Michael  Paléologue, 
voy.  PiCHTHEB.  I.  111  et  IV,  et  PHBinTii.  1.  I,  c.  II. 

'  ■  A   loto  seaalu,  poptUo  et  larerdolibus  Auguila  et  Impeiatrix  est  Nilu- 
tata.  .  (Zoiuii.  I.  Il,  p.  !%3.) 
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LES   DEBSIÈRES    ÉLECTIONS   MILITAIRES.  —  LES    COMNÉNES.  LES 

ÉLECTIONS   POPCLAIRES.  PRISE  DE   CONSTANTINOPLE  PAU  LES 

CROISÉS. 

1057-1204. 


La  période  dont  aous  venons  Je  retracer  les  principaux  traits 
est  décisive  dans  l'histoire  byzantine. 

C'est  la  fin  du  (jrand  Empire  reconstitué  par  Justinien,  et  qui, 
dans  son  périmètre  restauré ,  comprend  encore  avec  la  Thrace 
et  rillyrie,  la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  l'Egypte,  la  Syrie,  l'A- 
frique, l'Italie  et  la  Sicile,  c'est-à-dire  les  pays  où  a  survécu 
l'esprit  de  la  civilisation  latinn. 

Le  moyen  ôge  commence  par  le  démembrement  pour  l'Em- 
pire appauvri  et  mutilé.  Séparée  de  l'Orient  musulman  par  sa 
Poi,  de  l'Occident  catbolique  par  le  scbisme,  la  Grèce  se  replie- 
snr  elle-même  et  s'isole  du  reste  du  monde.  Elle  ne  commu- 
nique plus  avec  l'Europe  que  par  les  colonies  religieuses  qu'elle 
projette  dans  les  mystérieuses  contrées  du  Nord ,  et  parmi  les 
peuplades  slaves  du  Danube. 

A  l'intérieur,  ce  mouvement  de  transformation  s'est  traduit 
par  !e  progrés  de  l'idée  d'hérédité,  l'entrée  du  clergé  dans  la 
pulitique  active.  Il  va  se  compléter  par  la  forme  nouvelle  que  ' 
prendra  la  monarchie  sous  la  dynastie  des  Comnènes. 

Après  trois  cents  ans,  les  révolutions  mihtaires,  dont  Léon 
risaurien  avait  délivré  l'Empire,  recommencent  ardentes  et 
répétées  comme  au  septième  siècle.  Mais  les  luttes  armées  qui, 
de  l'an  1057  à  1081,  désolent  la  Grèce,  rappellent  moins  les 
élections  tumultuaires  de  l'ère  des  Sévères  et  de  Gallien ,  ou 
encore  l'anarchie  de  la  fin  du  règne  de  Justinien  II  que  le* 
guerres  féodales  des  électeurs  du  Saint-Empire  allemand. 

Protégée  par  une  sécurité  que  ne  connut  jamais  l'antique 
patriciat,  il  s'est  formé  à  la  longue,  parmi  les  nobles  de  l'Orient, 
une  oligarchie  puissante  dont  la  racine  est  dans  le  sénat,  qur 


D,gM,zedr,yGOOgIe 


MO  TRANSMISSION  DU  POUVOIR  IMPERIAL 

oblige  les  dynasties  à  compter  avec  elle,  et  à  laquelle  on  ne 
saurait  comparer  que  l'aristocratie  russe  du  siècle  dernier,  à 
genoux  devant  les  tzars  et  toujours  prête  à  les  étouffer. 

À  mesure  que  s'opère  ce  mouvement  ascendant  des  influences 
individuelles,  par  un  effet  contraire,  s'abaisse  et  s'amoindrit 
la  prépondérance  politique  de  l'assemblée  d'où  sont  sorties  les 
puissantes  familles  qui  vont  se  disputer  l'Empire  :  à  une  aristo- 
cratie sans  gloire  et  sans  aïeux,  partant  sans  prestige,  se  sub- 
stitue la  domination  de  quelques  maisons  illusties. 

Home  avait  vu  quelque  chose  de  pareil  dans  ces  années 
tumultuaires ,  oi^  la  République  existant  encore  de  nom,  le 
monde  se  partageait  pour  s'entre-décbirer  entre  les  Lépide, 
les  Pompée  et  les  César. 

Le  dernier  mot  des  guerres  civiles  qui  s'apprêtent,  c'est  le 
règne  définitif  de  l'aristocratie  guerrière  qui  aspire  à  conquérir 
l'Empire  grec.  Il  s'agit  de  savoir  à  qui  Constaotinople  appar- 
tiendra, des  Bryennes,  des  Méltssènes,  des  Dukas,  des  Argyres, 
ou  des  Comnènes. 

La  dynastie  macédonienne  venait  de  s'éteindre.  Mîcliaël  le 
Stratiotique,  un  vieillard,  était  empereur,  1057. 

Quelques  mois  à  peine  écoulés  depuis  la  mort  de  Tbéodora, 
le  gouvernement  du  Stratiotique  était  perdu  dans  l'opinion. 
L'aristocratie  byzantine  s'agitait.  Les  soldats,  fatigués  d'obéir  à 
des  femmes  et  à  des  eunuques,  voulaient  voir  l'autorité  aux 
mains  d'un  soldat.  Le  peuple,  comme  le  sénat,  demandait  un 
changement.  L'armée  de  Macédoine  et  l'armée  d'Anatolie, 
foyers  ordinaires  des  insurrections  militaires,  étaient  en  proie 
à  une  fermentation  voisine  de  la  révolte. 

Une  conspiration  fut  découverte  et  violemment  réprimée. 
Mais,  loin  de  décourager  les  ennemis  du  Stratiotique,  l'insuccès 
du  complot  ne  servit  qu'à  les  avertir  de  se  h&ter. 

Les  généraux  des  thèmes  de  l'armée  d'Orient,  entre  autres 
les  Scleros,  les  Bourtza,  Botaniates,  fils  de  Basilics  Argyros, 
Alexandros  Cabasilas,  Galacalon  le  Brûlé,  auquel  l'empereur 
venait  d'ôter  le  gouvernement  d'Antiocbe,  les  Dukas,  les  chefs 
de  la  noblesse  byzantine,  eurent  à  Sainte-Sophie,  devenue  le 
quartier  général  des  conspirations,  une  réunion  secrète  dans 
laquelle  on  arrêta  la  déchéance  de  l'empereur. 

On  proposa  l'Empire  à  Gatacalon.  Le  vieux  général  refusa, 
mais  il  désigna  le  plus  illustre  de  ses  compagnons  d'armes,  le 
maitre  de  la  milice,   Isaakios  Comnène,  qui   se  vantait  de 
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compter  parmi  ses  ancêtres  des  patriciens  qui  avateat  suivi 
CuDstautin  de  Borne  à  Byzance.  Le  nom  d'Isaakios  réunit  tous 
les  suffrages.  Les  conjurés  se  promirent  le  secret  et  se  disper- 
sèrent pour  aller  soulever  les  proviiices. 

Isaakios,  qui  n'assistait  pas  au  conciliabule,  était  alors  dans 
un  de  ses  domaines,  à  Castamona,  dans  la  Paphlagonie.  Les 
conjurés  vont  l'y  cIiercLer  au  milieu  de  la  nuit,  le  réveillent, 
l'enlèvent  malgré  sa  résistance,  et  l'emmènent  dans  la  plaioe 
de  Gounnaria,  où  les  troupes  engagées  dans  le  complot  s'étaient 
donné  rendez- vous. 

Elles  accouraient  en  efFet  de  tous  cAtés,  et,  le  18  juin  1057, 
isaakios  fut  par  elles  proclamé  empereur.  Quelques  corps  auxi- 
liaires, une  légion  composée  de  Russes,  deux  légions  franques, 
qui  se  trouvaient  dans  la  province,  faisaient  mine  de  résister  :  les 
troupes  de  race  grecque  les  entourent,  et  ils  se  résignent  à  imiter 
leurs  camarades,  et  à  prêter  comme'eux  serment  k  Isaakios. 
La  légion  arménienne  hésitait  :  les  thèmes  campés  à  Nicopolis, 
les  SébasUens,  les  gens  de  Mélita  et  de  Tepbrica  l'entraînent  à 
leur  tour  au  camp  retranché  de  Gounnaria.  Nicée  se  rend  sans 
combat,  et,  à  l'exception  de  la  légion  de  Khers  et  de  celle  des 
Orienlaux ,  toutes  les  troupes  cantonnées  au  sud  du  Bosphore 
prennent  parti  pour  l'iusurrection.  Partout  cependant,  le  mou- 
vement présente  le  même  caractère  :  les  troupes  ne  s'engagent 
que  mollement,  presque  à  contre-cœur;  les  chefs  seuls  s'y  pré- 
cipitent avec  ardeur.  C'est  bien  moins  une  révolte  militaire 
qu'une  conjuration  patricienne  qui  menace  le  trône  du  Stra- 
tiotique. 

Lui,  cependant,  rassemblait  autour  de  Constantin  opte  les 
troupes  qui  lui  restaient.  A  la  levée  de  boucliers  de  l'armée 
d'Anatolie,  il  opposait  les  armées  d'Occident,  les  généraux 
macédoniens,  réputés  pour  leur  courage  et  leur  science  de  la 
guerre,  donnait  à  ceux-ci  les  commandements  laissés  vacants 
par  la  défection  des  grands  seigneurs  byzantins,  s'efforçait  de 
gagner  le  peuple  par  ses  largesses,  les  soldats  par  les  coogiaires 
qu'il  leur  distribuait. 

L'armée  impériale  passa  le  détroit.  Une  bataille  sanglante 
fut  livrée  à  Àdès,  et  les  impériaux,  battus,  rentrèrent  en  dé- 
sordre à  Constantinople.  ^ 

Michaël  alors  s'efforce  d'arrêter  le  vainqueur  par  ses  prières 
et  ses  promesses.  II  lui  propose  de  l'adopter  pour  fils,  de  le 
créer  César,  de  partager  l'Empire  avec  lui  :  il  s'engage  à  le 
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prendre  pour  successeur,  à  ne  jamais  faire  passer  la  couronne 
sur  une  autre  tète.  Sans  attendre  le  résultat  de  la  mission  de 
ses  ambassadeurs,  il  le  fait  proclamer  César.  Mais  l'armée  re- 
fuse d'entendre  à  aucune  proposition'.  Michaël,  comme  res- 
source suprême,  mande  le  sénat  auprès  de  lui,  lui  fait  jurer 
de  ne  jamais  reconnaître  Comnène  pour  empereur,  de  ne  jamais 
lui  rendre  les  honneurs  réservés  aux  Augustes ,  oblige  tous  les 
citoyens  à  prêter  le  même  serment,  et  fait  signer  cet  engage- 
ment individuellement  à  chacun  des  sénateurs. 

Vains  efforts!  L'armée  de  Comnène  approche.  Il  est  au  pa- 
lais de  Damatryos.  Dans  quelques  heures,  il  sera  k  Constant>- 
□ople.  Après  un  semblant  de  résistance,  le  patriarche,  depuis 
longtemps  gagné  à  l'insurrection ,  se  rend  dans  toute  la  pompe 
de  ses  ornements  pontificaux  à  Sainle-Sophie ,  oi!i  le  peuple  a 
été  convoqué.  Le  mattre  de  la  milice,  les  patrices,  les  chefs  des 
hétairies,  qui  représentaient  les  auxilia  des  légions  palatines, 
le^  sénateurs,  se  pressent  autour  du  prélat.  Quelques  magistrats 
balancent  à  se  joindre  à  la  foule  :  de  gré  ou  de  force.  Us  sont 
contraints  de  marcher.  Tout  ce  que  Constant înople  a  encore 
de  soldats,  toutes  les  corporations  populaires,  sont  là,  réunis. 
Le  sénat  se  fait  relever  de  son  serment  par  le  patriarche.  Pour 
garder  quelque  mesure,  on  était  convenu  d'envoyer  redemander 


1  •  Omnibus  mîHlibua  in  Totis  erat  ut  miles  imperio  potlretur.  k  (Zonui.  l.  II, 
p.  265.) 

•  Quapropter  in  m3|[no  Dei  cemplo  siib  jurlijurandï  rcligione  data  et  accepta 
6de,  communique  conseniu  et  lufîragalione  Gomneno  imperatorc  deilgiuiU), 
domiiro  quiujuc  luam  discesBcrunt.  >  (M.  Gltc.  p.  3S2.)  —  •  Jura  ijuam 
optimo  regnaveral.  •  (NiCBPa.  BuvEH.  Prof.) 

Michel  Attaliote  peint  d'une  façon  assez  vive  l'embarras  dea  ntagistr.its 
diligés  de  »e  prononcer  et  courant  malgré  eau  k  Sainte -Sophie  (alioa  yolm- 
tes,  alios  coactos,  prudenter  fortasse),  et  le  caractère  populaire  de  la  dé- 
chéance du  Stratiotique  :  •  Militum  et  populi  collegia  (  orpOTuiitixii  xià, 
Sll[tOTlKO  5uvtoÉy(«it«  )  îhi  regiain  polestalem  oroiiino  mularunl.  •  C'est  U 
aussi  qu'on  trouve  le  significaltf  message  à  l'empereur  :  i  Si  mallel  oivertl,  mut- 
tiludine  hocjubente,  >(Mrcff.  Attaliot.  p.  57,  58.) 

CedrenuB,  qui  entre  dans  d'amples  détails  sur  toute  cette  révolntion,  s'at- 
tache iurlout  il  faire  ressortir  la  perfidie  du  patriarche.  Il  raconte  longuement 
la  comédie  à  la  Kuile  duquel  le  prélat,  tout  en  affirmant  qu'on  lui  bit  violence, 
lin!l  par  descendre  de  sa  malsnn  et  se  rendre  à  Sainte-Sophie,  couTorl  de  ses 
habita  ponlificant  :  «  Simulons  se  grnBÏ  injuria  affeclum  iadignari  (res  ipta 
doeuit,  ut  m  icen»,  per  liiaulafionem  acta)...  Atque  hsc  agebat  patriarche 
inlra  sacram  istam  atque  celebrem  a^Jem!...  Non  sociua  modo,  aed  auctor.  • 
(P.  796-805.) 
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à  l'empereur  le  décret  qu'avaient  signé  les  sénateurs,  et  qui 
c'avait  plus  d'objet,  disait-on,  (luisque  la  paix  était  faite  avec 
Comnène,  et  que  Michaë!  l'avait  désigné  pour  son  successeur. 
Mais ,  bientôt  l'impatience  gagne ,  et  mettant  de  côté  tous  ces 
vains  subterfuges,  l'assemblée  proclame  Comnène  empereur 
Auguste.  Allant  plus  loin,  elle  rend  un  décret  qui  déclare  les  ' 
dissidents  traîtres  et  ennemis  de  l'Empire  romain ,  et  livre  leurs 
maisons  au  pillage.  Le  patriarche  approuve  tout,  même  ce  décret 
honteux.  Michaë)  ne  sait  rien  encore,  et  déjà  il  est  seul.  Les 
évoques  vont  lui  porter  les  ordres  des  comices.  S'il  tient  à  la 
vie,  il  faut  qu'il  quitte  le  palais  à  l'instant,  qu'il  entre  dans  un 
monastère,  et  que  sa  chevelure  tombe  sous  les  ciseaux  :  s'il 
tarde,  c'est  la  mort.  Ainsi  le  peuple  l'ordonne.  Le  malheureux 
vieillard  obéit  et  prend  l'habit  religieux. 

Isaakios  Comnène  entre  à  Constantinople ,  empereur  «par 
le  commun  consentement  et  le  suffrage  ■  de  tous.  Jamais,  disait 
plus  tard  Niképhoros  Bryenne,  règne  ne  fut  plus  légitime,  et 
le  mot  prouve  l'idée  qu'à  Constantinople  comme  à  Rome,  on 
se  faisait  de  la  légitimité. 

Ce  n'est  pas  du  premier  coup  néanmoins  que  la  maison  des 
Comnènes  se  substitue  à  la  dynastie  du  Macédonien. 

Isaakios  n'a  pas  cru  S4  maison  assez  soHde  encore  pour  tenir 
tète  à  toutes  les  rivalités  qui  se  coalisent  contre  elle.  Au  refus 
de  son  frère,  il  &it  passer  le  sceptre  dans  la  grande  famille  des 
Dukas,  et  abdique  en  faveur  de  Constantin  IX,  son  ancien 
compagnon  d'armes. 

Mais,  à  la  seconde  génération,  les  Dukas  eux-mêmes  sont 
renversés.  L'Empire  entre  en  pleine  guerre  civile. 

A  dix  jours  de  distance,  l'aimée  d'Orient  et  celle  de  Servie 
proclament  Michaël  VII  Dukas  déchu  et  élisent  deux  empe- 
reurs :  au  Nord ,  Niképhoros  Bryenne  ;  au  Midi ,  le  Curopalate 
Niképhoros  le  Botaniate. 

Pendant  près  de  deux  ans,  entre  ces  deux  prétendants  et 
l'Auguste  légitime,  la  lutte  demeura  incertaine.  Bryenne  parut 
sous  les  murs  de  Constantinople.  Mais,  quelques  maraudeurs 
ayant  mis  le  feu  à  un  faubourg,  la  multitude  furieuse  se  porte 
«n  masse  aui  remparts ,  fait  une  sortie ,  repousse  les  assiégeants 
et  taille  en  pièces  leur  arrière- garde.  Les  belliqueuses  légions 
de  la  Macédoine  fuient  devant  une  populace  exaspérée,  et  Niké- 
phoros Bryenne  ordonne  la  levée  du  siège. 

Le  Botaniate  cependant  approchait  lentement  de  Constanti- 
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nople.  Ses  troupes  n'avançaient  que  pas  à  pas,  Moquant  la 
ville ,  épargnant  les  campagnes ,  appelant  les  habitants  à  la 
révolte,  mais  évitant  avec  soin  toute  coDisîoD.  Il  avait  déclaré 
qu'il  ne  voûtait  recevoir  la  couronne  <|ue  de  la  libre  volonté  de 
la  ville  impériale,  et,  pendant  six  mois,  le  flegmatique  général 
attendit  patiemment,  sans  se  départir  fie  son  système  de  tem- 
porisation ,  l'beure  oîi  elle  se  livrerait  sans  combat. 

Peu  à  peu  les  esprits  se  tournaient  vers  ce  prétendant  si 
respectueuK  des  propriétés ,  si  ménager  du  sang  des  habitants 
de  la  grande  ville.  Chaque  jour  augmentait  le  nombre  de  ses 
partisans.  Il  n'avait  que  trois  cents  hommes  au  début,  mais  les 
Mélissènes,  les  Paléologues  et  toutes  les  garnisons  d'Asie  étaient 
bientôt  venus  grossir  ce  petit  noyau.  A  Constantinople ,  le 
clergé,  le  premier,  passade  son  côté,  puis  une  partie  du  sénat. 
L'inepte  Michaél  semblait  ne  rien  voir.  On  se  serait  cru,  dit 
un  annaliste,  en  pleine  démocratie.  Le  peuple  délibérait  et 
agissait  comme  s'il  n'y  avait  déjà  plus  de  prince.  Un  dimanche, 
pendant  que  l'empereur  célébrait  la  fête  du  jour  dans  l'église 
de  Blaquernes,  la  ville  entière,  sans  qu'on  sût  d'où  venait  le 
mot  d'ordre,  s'assembla  à  Sainte- Sophie.  La  foule  appelait  à 
grands  cris  le  Botaniate  empereur  et  ne  se  retira  que  dans  la 
soirée.  Le  gouvernement  était  déjà  tombé  si  bas  qu'il  laissa 
l'outrage  impuni. 

Niképboros  était  au  courant  de  tout  et  ne  se  hâtait  pas  da- 
vantage. Il  prétendait  tirer  son  origine  de  Fabius.  Par  ses  len- 
teurs au  moins  il  justifiait  ses  prétentions. 

À  la  fin,  les  habitants  de  Gunstantinople  perdirent  patience. 
Les  conspirateurs  se  réunirent  une  dernière  fois  à  Sainte- 
Sophie. 

Michaël  était  informé  de  ce  qui  se  passait;  il  n'osa  pas  faire 
arrêter  les  conspirateurs  qui  passèrent  tranquillement  la  nuit 
dans  l'église  à  préparer  l'insurrection  du  lendemain. 

Au  point  du  Jour,  les  conjurés ,  à  l'exemple  des  partisans  de 
Léontius,  enfoncent  les  portes  des  prisons.  Les  nobles  arment 
leurs  serviteurs.  Une  troupe  d'insurgés  se  porte  an  Cirque,  en 
menaçant  d'incendier  les  maisons  des  riches  qui  ne  se  joindront 
pas  à  eux.  Au  nom  du  patriarche  Cosmas,  du  Synode  et  du 
sénat,  les  citoyens  sont  convoqués  à  Sainte-Sophie.  Les  délé- 
gués du  sénat  s'y  rendent  et  se  réunissent  au  peuple.  Entouré 
du  Saint  Synode,  des  évéques,  des  prêtres,  des  moines  accourus 
de  toutes  parts,  le  patriarche  de  Constant  in  op  le  présidait  la 
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séance.  L'assemblée  de  Sainte-Sophie  se  constitue  en  pouvoir 
souverain.  Le  patriarche  d'Alexandrie  et  le  métropolite  d'Ico- 
nium  proposent  la  déchéance  de  Michaël.  On  recueille  les 
votes  des  tribus.  Le  ■  su(Ira||e  unanime  >  proclame ,  au  milieu 
des  cris  de  la  multitude,  Michaël  déchu  et  Niképhoros  le  Bota- 
niate  seigneur  et  empereur  des  Romains. 

En  même  temps,  pour  appuyer  les  ordres  de  l'insurrection, 
le  peuple,  sous  le  commandement  des  chefs  de  quartiers,  se 
disposait  à  cerner  le  palais,  tandis' qu'au  dehors  la  flotte  du 
Botaniate,  avertie  de  ce  qui  se  préparait,  se  tenait  prête  à  jeter 
l'ancre  sous  les  murs  des  remparts. 

Le  moment  critique  était  venu.  A  l'intérieur  du  palais,  les 
fidèles  Varangiens  demandaient  à  grands  cris  la  bataille,  et 
Alexis  Gomnène,  petit-neveu  d'Isaakios,  resté  fidèle  à  l'empe- 
reur, pressait  le  fils  de  Constantin  IX  de  se  mettre  à  leur  tête  et 
de  chasser  ce  troupeau  de  séditieux  dont  il  aurait  bientôt  raison 
avec  des  soldats  dévoués. 

Michaël  n'osa  pas.  Il  refusa  de  donner  l'ordre  de  repousser 
la  force  par  la  force,  signa  son  abdication,  mais  ne  pouvant 
encore  se  résigner  à  laisser  le  rebelle  s'asseoir  sur  son  trdne,  il 
chargea  Alexis  de  porter  à  Constantin,  son  frère,  les  insignes 
de  l'Empire  et  les  lettres  qui  le  déclaraient  son  successeur,  au 
préjudice  de  son  propre  fils. 

Un  jour  plus  tôt,  celte  détermination  sauvait -peut-être  la 
maison  des  Dukas.  Mais  il  n'était  plus  temps.  Constantin  refusa 
ime  couronne  qui  déjà  n'appartenait  plus  à  celui  qui  la  donnait, 
et  alla  se  jeter  aux  pieds  du  Botaniate. 

Alexis ,  repoussé  de  tous  côtés ,  tenta  un  dernier  effort.  Il  fit 
mettre  les  brodequins  rouges  au  petit  Constantin,  le  fîls  de  Mi- 
chaël ,  et  voulut  le  conduire  au  palais  par  les  rues  que  remplis- 
sait la  foule  en  le  proclamant  sur  son  passage.  Mais  le  peuple, 
exaspéré ,  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  ni  du  père  ni  de  l'enfant, 
et  le  malheureux,  Constantin,  tout  en  larmes  et  épouvanté, 
supplia  Alexis  de  le  ramener  dans  son  asile. 

Tout  était  fini.  Michaël  VII  entra  au  monastère  de  Studius   ' 
et  CoDstantinople  ouvrit  ses  portes  à  Niképhoros*.  (24  mars 
1078.) 

'  •  Bege  in  Blachernarum  templo  dominicte  preaidenle  et  versante  et  lulo 
Gonvemu  adstanta  et  coDveDiente  in  ina({nuiii  fanum  eapienti.-e  Der,  oinncin 
timoremR«f^seicutiebaDt  «t  popaUri  imperio  te  goberDari  pntantei  (Srijjimpa- 
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Acclamé  par  le  peuple ,  mallre  de  la  capitale  sans  effusion 
-de  sang,  vainqueur  de  toutes  les  insurrections,  Nikëphoros 
ji'avait  plus  rien  devant  lui  qui  pût  lui  résister. 

Trots  ans  après  cependant,  la  tyrannie  de  son  gouvernement 
avait  amené  une  désaffection  générale.  CôDstantinople  opprimée 
'Commençait  à  regretter  les  Dukas, 

L'orage  grondait.  La  seule  chose  qui  retardât  l'explosion 
était  l'incertitude  où  le  Botaniate,  qui  n'avait  pas  d'enfônts, 
entretenait  ceux  qui  aspiraient  à  sa  succession  sur  ses  véritables 
.intentions. 

Les  partisans  des  Dukas  ne  )e  considéraient  que  comme  un 
■  de  ces  empereurs  de  passage,  tels  que  Niképhoros  Phocas  ou 
Jean  Tzimiscès,  et  ne  doutaient  pas  qu'en  n>ourant  il  ne  rendit 
le  sceptre  au  fils  de  Michaël  VII.  En  épousant,  à  la  mort  de 
ce  dernier,  la  mère  de  cet  enfant  qui,  comme  son  père  et  son 
aïeul,  avait  porté  le  titre  d'Auguste,  i)  avait  paru  prendre 
l'engagement  de  l'adopter,  et  tout  Gonstantinople  applaudissait 
d'avance  à  un  acte  réparateur  qui  mettait  d'accord  les  droits 
'de  l'hérédité  et  ceus  de  la  volonté  populaire. 

Jusqu'au  moment  oîi  Niképhoros  eut  annoncé  le  projet  de 
pourvoir  après  loi  à  l'Empire ,  rien  ne  bougea. 

Mais  tout  à  coup,  le  bruit  se  répand  que,  constant  par  delà  le 
tombeau  dans  sa  haine  contre  un  nom  cher  encore  malgré  tout 
aux  vieux  soldats  d'Anatolie  et  aux  citoyens  de  Gonstantinople, 
l'empereur  a  choisi  pour  son  successeur  Synedemos ,  .un  jeune 
patricien  d'un  nom  illustre  auquel  le  rattachaient  certains  liens 
de  parenté. 

A  cette  nouvelle,  tous  les  mécontentements  s'unissent  dans 
une  vaste  conjuration  dont  deux  princes  de  sang  royal,  le  frère 
de  Constantin  IX,  le  César  Jean  Dukas  et  le  Frère  de  Mi- 
chaël VII ,  Constantin ,  qui,  après  une  tentative  avortée  d'insur- 
rection a  revêtu  la  robe  de  moine,  prennent  la  direction.  Les 
villes,  les  provinces  se  soulèvent.  Les  armées  d'Europe  en- 
voient leun  délégués  au  village  de  Schirza ,  oii,  sous  la  tente , 

■TOtJ(«vouç   ïnuTOÛ(    £ii]OcvtCï}    renuntiBnl    B<ilan[aleni   rcgem,  clam  TOce.  • 

(MtcH.  Attiliot-,  p.  £56.) 

■  CommaDÎ  auf&agio  omnes  in  ea  Botaniatein  imperatoreiu  RomaDonim  e( 
domioum  reDunliant  cum  multo  «I  iiidomito  conventu  et  ulamore.  •  (10., 
f.  159.) 

(Voy.NicEi-Hoii.  BsiEKM.  I.  Il,  c.  iT-miT.  —  J.  ScTUTi.  p.  857,8,601.— 
.Zomah.  t.  II,  p.  SSS-X91.) 
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ils  délibèrent,  suivant  un  vieil  usage  qui  ne  doit  plus  se  renou- 
veler, sur  le  choix  d'uD  empereur.  Jean  Dukas  et  Constaotin  le 
moine,  l'oncle  et  le  frère  de  Michaël  VII,  Constantin  surtout, 
qui  a  lui-même  porté  le  titre  d'Auguste,  après  eux  Isaakios 
Gomnène,  l'aîné  de  cette  illustre  faoïille  qui  a  déjà  donné,  dans 
des  circonstances  pareilles,  un  empereur  à  l'Orient,  étaient, 
par  leur  naissance,  par  l'éclat  de  leur  renommée,  appelés  en 
première  ligne  k  commander  à  l'Empire.  Tous  y  renoncent. 
Jean  Dukas  alors  propose  à  l'assemblée  le  nom  d'Alexis  Com- 
néne.  Il  retrace  à  grands  traits  les  faits  d' armes  du  jeune  guei^ 
rier  ,  l'injustice  de  l'empereur  k  son  égard,  l'avenir  qui  s'ouvre 
pour  la  République  sous  un  soldat,  homme  d'État  et  homme 
de  guerre.  Il  entraîne  les  suffrages.  L'armée  applaudit.  Les 
premiers  de  tous,  le  César  Jean  et  les  Dukas,  avec  leurs  pa- 
rents, leurs  alliés,  donnent  le  signal  de  l'acclamation.  Isaakios 
Comnène,  les  chefs,  l'armée  entière  répètent  le  cri  poussé 
par  le  César.  Alexis  «st  salué  Auguste  et  revêtu  de  la 
pourpre. 

Peut-être  était-il  dans  la  pensée  du  César  et  de  Constantin 
Dukas  de  réserver  les  droits  du  fils  de  Michaël  et  de  ne  con- 
férer à  Alexis  que  ces  pouvoirs  restreints  dont  avaient  joui 
jadis  Lécapéous,  Niképhoros  Phocas,  Tzimiscès,  Bomanus 
Diogénés.  Mais,  avant  qu'on  se  fût  expliqué,  l'armée  était  en 
marche  et  la  partie  engagée. 

Les  troupes  d'Alexis,  aussicât  l'élection  consommée,  avaient 
levé  te  camp  et  pris  la  route  de  Constantinople.  A  leur  appro- 
che, les  soldats  du  Botaniate  se  débandent  et  viennent  grossir 
leurs  rangs.  Toutes  les  provinces  européennes  de  l'Empire  sont 
bientôt  avec  l'insurrection.  Le  gouvernement  du  Botaniate 
s'effondre  avant  d'avoir  été  attaqué. 

Pendant  ce  temps,  sur  l'autre  rive  du  Bosphore,  l'armée 
d'Asie  avait  proclamé  empereur  son  général ,  Niképhoros  Mé- 
lissène ,  beau-frère  d'Alexis ,  qui  prit  la  pourpre  au  promontoire 
deDamalis,  près  de  Constantinople.  MéHssène  fit  offrira  Alexis 
de  partager  avec  lui  les  honneurs  et  le  territoire  de  l'Empire. 
Tous  deux  ensemble  devaient  porter  en  commun  le  titre  d'em- 
pereur. Alexis  régnerait  sur  l'Occident,  Mélisséne  aurait  l'Asie 
en  partage. 

Comnène  se  contenta  de  faire  remarquer  que  la  proposition 
était  impraticable.  Il  ofirit  &  son  compétiteur  le  vain  nom  de 
César,  accéléra  sa  marche,  et  avant  que  Illélissène  eût  eu  le 
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temps  d'acce[)(er  ou  de  refuser,  t'armée  d'Europe  ëtait  dans 

Constantinople. 

Le  Jeudi  saint,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  elle  péDë> 
trait  dans  la  ville  livrée  par  la  trahison  des  Nemitza: ,  les  sol- 
dats germains  qui  gardaient  la  porte  de  Khars,  et  se  répandait 
comme  un  torrent  dans  les  rues,  les  places,  earahissait  le 
Cirque,  enfonçait  les  portes  des  églises  et  des  palais.  En  un 
instant,  tout  fut  la  proie  du  pillage.  Le  soldat,  que  ses  chefs 
s'efforçaient  en  vain  de  contenir,  mit  à  sac  les  vases  sacrés, 
le  trésor  public,  les  richesses  des  temples,  fît  main  basse  sur 
tout  ce  qu'il  rencontrait.  Constant înop le  sans  défense  subit  les 
horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut. 

Les  troupes  de  Nîképhoros,  surtout'  les  Germains  et  les 
Varanjjiens  de  la  gnrde  étrangère,  tenaient  bon  néanmoins 
dans  la  citadelle  et  refusaient  de  se  rendre.  Mais,  l'empereur 
avait  perdu  courage.  Ce  hardi  et  ferme  esprit  ne  se  retrouvait 
plus.  Par  moments,  il  se  jetait  sur  ses  armes  et  parlait  de  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  défenseurs.  L'instant  d'après,  il  retom- 
bait dans  le  découragement,  négociait,  intriguait,  cherchait  à 
attendrir  ou  à  tromper  le  vainqueur. 

Comme  Michaëi  le  Stratîotique  en  présence  d'Isaakios  Com- 
nène,  il  offre  à  Alexis  de  l'adopter  pour  fils,  de  l'associer  à 
l'Empire.  Il  va  plus  loin  et  se  déclare  prêt  à  se  dépouiller  dès 
à  présent  en  sa  faveur  de  la  puissance  souveraine.  Il  ne  de- 
mande qu'une  grâce,  qu'on  lui  en  laisse  le  titre  et  les  hon- 
neurs. Alexis  est  sur  le  point  de  céder.  L'inflexible  César  ne  le  lui 
permet  pas.  Il  a  juré  de  venger  ses  neveux  dépouillés,  et  il  lient 
parole.  «  On  n'a  pas  besoin  d'un  trône  pour  mourir  ■> ,  s'écrie-t- 
il.  L'armée  applaudit  à  cette  dure  parole,  et  les  négociations 
sont  rompues. 

Nlképhoros,  poussé  à  bout,  allait,  dit-on,  se  décider  à  com- 
battre. Mais  le  patriarche  se  jette  à  ses  genoux,  le  conjure 
d'épargner  le  sang  chrétien.  Le  vieil  empereur  cède;  ii  abdi- 
que, sort  dti.palais,  prend  l'habit  de  moine,  et  pendant  qu'oa 
le  transporte  au  monastère  de  Pérîblepte,  sur  les  bords  de  la 
Propontide,  Alexis  se  fait  couronner  dans  Sainte-Sophie  et 
commence  ce  long  règne,  le  plus  agité  et  le  plus  remarquable 
qu'ait  vu  l'Orient  depuis  Justinien  et  Héraclius. 

Il  fallait  cependant  qu'avant  tout,  la  question  delà  part  faite 
dans  le  nouveau  régime  au  HIs  de  Michaëi  Vil  fût  résolue. 
L'impératrice  Maria,  mère  du  jeune  Constantin  Dukas,  s'était 
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facîlemeat  résignée  à  la  chute  de  son  second  mari,  mais  elle 
protestait  contre  l'abaadoQ  des  droits  de  son  fî)s.  On  la  dés- 
arma en  rendant  à  Constantin  ia  chaussure  de  pourpre  et  la 
couronne  augustale  qu'il  portait  du  vivant  de  son  père.  Un  di- 
plôme écrit  en  lettres  rouges  de  la  main  de  l'Empereur  et  scellé 
de  la  bulle  d'or,  déclara  que^  dans  les  acclamations  publiques, 
son  nom  accompagnerait  celui  d'Alexis,  qu'il  signerait,  comme 
lui,  avec  le  cinabre,  les  rescrits  et  les  lettres  Impériales,  que 
dans  les  processions  et  les  pompes  solennelles,  il  suivrait  im- 
médiatement l'Empereur  avec  la  tiare  sur  la  léte.  En  un  mot, 
rien  ne  devait  être  omis  de  ce  qui  constituait  les  privilèges  ex- 
térieurs de  l'association. 

Tout  cela  s'observa  quelque  temps,  mais  l'association  au 
trâne  ne  fut  jamais  prononcée;  peu  à  peu,  à  mesure  que  s'af- 
fermissait le  pouvoir  nouveau  et  que  les  anciens  partisans  des 
Dukas  se  ralliaient  à  la  dynastie  régnante,  on  retira  à  Con- 
stantin les  distinctions  qui  semblaient  l'élever  trop  au-dessus 
'  des  frères  et  des  enfants  de  l'empereur.  Quand  Anna  Comnena, 
la  fille  atnée  d'Alexis,  naquît,  elle  fut  fiancée  au  jeune  prince; 
leurs  noms  furent  joints  dans  les  acclamations  populaires.  On 
put  croire  encore  une  fois  qu'Alexis  allait  déclarer  Constantin 
son  héritier  et  unir  tes  droits  des  deux  maisons.  Mais  cela  ne 
l'empêcha  pas  de  couronner  Jean,  son  fils,  quelques  années 
après.  Le  mariage  projeté  d'ailleurs  ne  devait  jamais  s'accom- 
plir; la  mort  enleva  Constantin  Dukas  avant  qu'il  fût  devenu 
un  embarras. 

Quant  à  Mélissène ,  il  dut  se  contenter  de  la  possession  de 
Thessalonique  et  du  titre  de  second  César  '. 

Libre  alors  de  tout  souci,  Alexis  n'eut  plus  qu'à  s'occuper 
de  la  réorganisation  d'un  empire  miné  par  la  misère,  usé  par 


>  AnxxCoxtien.  Alèxias,  1.  II. — Nicem.  Bnten.  Png/ai.  —  Zotii*.  u  II, 
p.  498. 

Remarquei  dans  le  livre  de  la  Céiarissa  l'hommage  rendu  au  droïl  hércdl- 
taire  de»  Dukai  ; 

•  Erat  lanc  Synademui  quidam.  Huic  aibi  nonnulla  consanguin ilat e  j'uiil-io 
herediuteni  imperii  transmitlere  Botaniatai  aHeclabat  Impmdenler,  qu!  domi 
haberel  Conilanlinum  pâtre  avoque  Augualia  ortum,  cui  M  favere  oalende- 
ret,  praUt'quam  ijuodjus  et  œquum  Jacerel.  ■ 

C'en  évidemment  par  erreur  que  Micbel  Glycas  (p.  331)  affirme  que  Con- 
■lantin  le  Porphyrogénète  avait  eu  les  ckeveux  raies  aïeo  son  père  avant  l'un- 
tr«a  dn  Botanîaie  i  ConsUntinople. 
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l'anarchie  et  menacé  de  tous  côtés  par  les  Sarrasins,  les  Turcs 
et  bientôt  par  cette  inondation  des  croisés  d'Occident  dont  on 
entendait  déjà  le  flot  montaDt  f>ronder  dans  le  lointain. 

L'Empire  grec  achève  alors  de  traverser  les  phases  par 
lesquelles,  avant  lui,  a  passé  l'empire  romain.  L'un  a  eu  tour 
à  tour  la  république  impériale  des  Césars',  l'empire  patricien 
des  Antonius,  l'anarchie  militaire  des  tyrans  et  des  successeurs 
des  Sévères,  le  despotisme  oriental  de  Dioctétien  et  des  Fla- 
viens.  L'autre,  après  l'Empire  aux  traditions  toutes  romaines 
de  Théodose  et  de  Justiniea,  la  monarchie  sénatoriale  d'Héra- 
clius ,  les  guerres  intestines  des  armées  de  Thrace  et  d' Anatolie, 
va  tomber  sous  un  despotisme  qui  semble  avoir  emprunté  au 
régime  de  la  tétrarchie  ses  formes  asiatiques,  sa  fantasque  hié- 
rarchie et  son  taciturne  hébétement. 

Alexis  est  le  Dioclétiea  de  Byzance.  La  royauté,  sous  lui, 
est  tout.  Le  sénat  déchu  s'efïace  devant  l'Empereur.  La  hau- 
taine aristocratie,  à  laquelle  obéissaient  les  armées,  descend 
au  rang  d'une  noblesse  de  cour.  L'avénemept  des  Comnèaes, 
qui  a  été  le  couronnement  des  élections  militaires ,  en  est  aussi 
la  fin.  Leur  absolutisme  a  tout  nivelé  au-dessous  de  lui.  II 
n'y  a  plus  place  dans  l'Empire  que  pour  l'Empereur  et  le 
peuple. 

Mais  Alexis  ne  se  contente  pas  de  régner  en  souverain  ab- 
solu. Il  veut  assurer  à  sa  dynastie  l'obéissance  de  l'avenir,  et 
effaçant ,  s'il  se  peut ,  la  tache  de  sa  douteuse  origine ,  lui  créer 
une  légitimité  contre  laquelle  les  usurpations  ne  puissent  pré-  . 
valoir.  Historiens,  hommes  d'État,  tout  le  monde  se  met  & 
l'œuvre.  Petit-neveu  d'Isaakios  Gomnène,  uni  à  une  descen- 
dante des  Dukas ,  Alexis  prétend  réunir  en  sa  personne  les 
droits  de  la  victoire  et  ceux  des  deux  familles  souveraines  dont 
il  est  l'héritier.  Ses  jurisconsultes  h  gages  posent  en  principe 
que  lorsque  le  premier  empereur  de  la  famille  des  Gomnènes, 
Isaakios ,  a  cédé  l'Empire  à  une  autre  dynastie ,  c'est  sous  la 
condition  tacite  que  si  celle-ci  venait  à  le  perdre,  il  ferait  im- 
médiatement retour  à  sa  propre  maison.  Tout  ce  qu'il  a  pu 
pour  conserver  le  trône  au  fils  de  Micbaël  Vil ,  à  la  chute  de 
son  père  et  depuis  son  pmpre  avènement ,  Alexis  se  vante  de 
l'avoir  fait.  Mais  la  mort  en  a  décidé  autrement.  La  dynastie 
des  Dukas  est  éteinte.  Qui  oserait  maintenant  contester  aux 
Gomnènes  le  trône  de  leur  ancêtre?  Les  droits  des  deux  fa- 
milles sont' confondus,  leurs  rameaux  unis  ne  forment  plus 
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qa'uD  seul  tronc.  L'Empire  doit  s'indJner  devant  leur  droit, 
comme  i'a  fiait  le  Botaniate  lui-même  '. 

Personne,  à  Coustantinople ,  ne  protesta  contre  cette  thèse 
hardie  qui  prétendait  faire  oublier  l'élection  tumultuaire  de 
Schirza  et  lui  substituer  le  droit  primordial  de  l'hérédité. 

Mais  les  grands  hommes  eux-mêmes  ne  font  pas  longtemps 
violence  au  génie  de  leur  nation.  II  y  a  quelque  chose  de  plus 
fort  et  de  plus  durable  qu'eux,  c'est  le  tempérament  des  peuples 
auxquels  ils  commandent. 

Dans  la  famille  même  d'Alexis ,  on  ne  croit  pas  à  la  théorie 
paternelle.  A  sa  mort,  le  premier  soin  de  son  fils  est  de  s'assurer, 
'  avant  qu'il  ait  fermé  les  yeux,  l'assenliment  du  sénat. 

Son  petit-fils  foule  aux  pieds  le  droit  de  primogéniture  et 
soumet  au  jugement  des  grands  et  de  l'armée  la  désignation 
qu'il  a  faite  de  son  successeur. 

Le  principe  de  l'élection  est  plus  puissant  que  les  prétentions 
dynastiques  d'Alexis,  et  c'est  sous  des  princes  de  son  sang  que 
le  peuple,  depuis  longtemps  hors  de  cause  dans  les  élections 
impériales,  va  prendre  l'initiative,  obliger  se'nateurs,  clergé, 
soldats,  à  suivre  son  impulsion,  s'emparer  des  élections,  du 
droit  de  haute  justice  sur  les  empereurs,  et,  après  avoir  brisé 
deux  dynasties ,  confondre  à  la  fin  dans  celte  des  Paléologues  le 
droit  héréditaire  retrempé,  dans  le  suffrage  commun,  avec  le 
droit  électif. 

L'évolution  politique  qui  met  dans  les  mains  de  la  multitude 
à  Gonstantinople  la  transmission  du  pouvoir  impérial,  coïncide 
avec  le  mouvement  prodigieux  des  Croisades  et  l'ébranlement 
causé  dans  l'Orient  chrétien  comme  dans  le  monde  musulman 
par  cette  irruption  en  masse  de  l'Europe  armée. 

La  dynastie  des  Gomnènes  régnait  depuis  cent  ans,  luttant 
péniblement  contre  les  Turcs,  vainqueurs  des  khalifes,  les 
Vénitiens,  les  Normands  de  Sicile,  les  peuples  demi-barbares 
campés  sur  la  rive  gauche  du  Danube. 

Alexis,  Jean,  Manuel,  trois  générations  de  politiques  et  de 

'  Il  faut  lire  le  Jlveloppement  de  cette  cnrieiue  thèse  dana  la  préface  des 
com  menu  ires  du  César  Niképhoroa  Bryenne,  véritable  manifeste  de  la  légiti- 
mité coimiénieiine.  Sa  femme,  dans  VÀlexim,  I.  II,  pose  également  eD  fait  te 
droit  du  jeune  CoDitanlin  Duhai,  dont  Ale;cis  faisait  plus  lard  la  source  du 
nen.  Elle  appelle  une  impudente  uiurpation,  contre  le  droit  et  la  juttice,  la 
préférence  que  le  Botaniate  prétend  donner  à  Synedemos  «ur  le  fila  de 
Mlctiaël  Vil. 
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héros,  avaient,  sans  faiblir,  lutté  tout  ce  temps  contre  les  en 
nemis  de  la  foi  et  de  l'indépendance  grecques,  et  impose  à 
l'Asie  et  à  l'Europe  latine  le  respect  du  nom  romain  inscrit  sur 
les  bannières  byzantines. 

Hais  il  ne  restait  plus,  à  la  &o  du  douzième  siècle,  pour 
porter  le  poids  de  leur  héritage,  qu'une  femme  et  un  enfnnl.. 
Les  jours  mauvais  étaient  venus. 

Manuel  Comnène  était  mort,  en  1180,  laissant  le  trône  à 
Alexis  III,  son  Bis,  ftgé  seulement  de  onze  ans,  et  la  régence  ft 
Maria  d'Antioche,  fille  de  Raymond  de  Poitiers. 

Deux  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  la  guerre  civile  éclatait 
dans  Constantinople. 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  du  scandale  de  ses  amours 
publics  avec  un  favori  détesté ,  la  belle  et  frivole  Maria  venait 
mettre  le  comble  à  l'irritation  de  son  peuple  en  renouant  avec 
le  Saint-Siège  les  négociations  tant  de  fois  abandonnées  et  re- 
'  prisespour  la  réunion  des  deux  Églises.  Un  légat  du  Papeavait 
fait  son  entrée  solennelle  à  Constantinople. 

A  ce  speclacle,  un  cri  de  trahison  s'élève  au  milieu  de  cette 
population  fanatique.  Le  peuple  s'insurge,  pille,  brûle  les  ma- 
gasins des  négociants  latins ,  emprisonne ,  massacre  tout  ce  qui 
passe  pour  bire  cause  commune  avec  Rome.  Le  cardinal  en- 
voyé par  le  Pape  tombe. aux  mains  des  furieux;  ils  l'égorgent  et 
attachent  sa  tête  à  la  queue  d'un  chien  qu'ils  lancent  à  travers 
les  rues  de  la  ville.  Des  prêtres,  des  moines  forcent  les  portes 
d'un  hôpital  et  y  déchiquètent  à  coups  de  poignard  les  malheu- 
reux chevaliers  de  Saint-Jean  qu'ils  y  trouvent.  La  garde  du 
palais  laisse  faire.  Les  Varangiens  arrêtent  eux-mêmes  le  favori 
de  l'impératrice. 

Sur  ces  entrefaites,  le  peuple  se  rappelle  que,  sur  les  bords 
de  la  mer  Moire,  vit  exilé  un  fils  du  Sébastocrator  Isaakios 
Comnène,  ce  premier-né  de  Jean  I",  auquel  son  père  avait 
préféré  son  second  fils.  Andronicos ,  c'était  son  nom ,  ne  voyait 
dans  la  postérité  de  Manuel  qu'une  race  d'usurpateurs  qui  lui 
avait  volé  son  trône.  Séduisant,  intrépide,  éloquent,  corrompu 
jusqu'aux  moelles,  sa  vie  n'avait  été  qu'une  suite  de  romanes- 
ques aventures.  Une  première  fois  enfermé  dans  une  tour  pen- 
dant de  longues  années,  il  s'échappe,  est  repris,  se  sauve  de 
nouveau,  tombe  dans  sa  fuite  entre  les  mains  des  Valaques, 
s'évade  encore.  Amnistié  par  Manuel,  il  porte  le  déshonneur 
dans  la  lamille  impériale,  s'enfuit  à  Jérusalem,   obtient   une 
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seconde  fois  son  pardon,  revient  à  Consfantinople ,  ose  re- 
fuser le  serment  d'obéissance  à  l'héritier  présomptif  de  l'Em- 
pire, et,  pour  cet  acte  d'insolence,  oblige  enfin  l'indulgent 
Manuel  à  le  reléguer  à  OEneum ,  dans  la  province  du  Pont. 

C'est  là  qu'une  flotte  alla  le  cbercber.  Au  premier  appel,  il 
accourut,  se  présentant  comme  le  soutien  de  la  religion  ou- 
tragée et  l'exécuteur  des  justices  populaires.  Sa  petite  troupe, 
grossie  de  tous  les  aventuriers  et  de  tous  les  mécontents, 
devint  en  route  une  armée.  Constantinople  le  reçut  comme  ua 
sauveur. 

Dès  le  lendemain,  les  supplices  commencent,  tes  prisons 
regorgent,  le  sang  coule.  Maria,  la  veuve  de  Manuel,  la  mère 
de  l'empereur,  est  jetée  en  prïson  sous  l'accusation  de  haute 
trahison.  Les  juges  s'enfuient  et  se  cachent  pour  ne  pas  tremper 
dans  un  assassinat  légal.  Andronicos  trouve,  à  leur  place,  des 
misérables  qui  condamnent  sa  victime,  et  il  (ait  signer  par  le 
fils  de  la  malheureuse  Maria ,  l'imbécile  Alexis ,  la  sentence  de 
mort  rendue  contre  sa  mère. 

Pour  Andronicos,  ce  n'était  que  te  commencement;  délivré 
de  la  mère,  il  a  hâte  de  se  débarrasser  du  fils. 

Une  troupe  de  bandit -i,  soudoyée  par  ses  agents,  parcourt 
les  rues ,  après  l'exécution ,  criant  :  a  Vivent  Alexis  et  Andro? 
«  nicos  Comnènçs,  les  grands  empereurs,  les  princes  romains! 
■  Viveqt  tous  deux  de  longues  années!  ■  Le  sénat  résiste;  mais 
Andronicos  sait  comment  lui  faire  entendre  raison.  ■  Quand 
cette  belle  chose,  dit  l'historien  Nicétas,  arriva  aux  oreilles  de 
la  populace,  le  désordre  commença.  Le  peuple  s'empara  des 
défroques  des  sénateurs,  s'affubla  de  leurs  robes  blanches, 
et,  ainsi  déguisé,  parcourut  les  carrefours,  dansant,  chantant 
des  chansons  obscènes,  et  proférant  d'effroyables  menaces.  ■ 
C'était  la  première  fois  qu'à  Constantinople  les  ambitieux  fai- 
saient appel  contre  les  classes  supérieures  aux  instincts  haineux 
de  la  foute.  Le  sénat  eut  peur  et  se  tut.  Alexis,  dans  l'espoir  de 
sauver  sa  vie,  se  livra  à  Andronicos  et  consentit  à  partager 
l'Empire  avec  lui. 

On  fit  asseoir  le  nouvel  Auguste  sur  une  chaise  dorée;  un 
courtisan  lui  plaça  la  mitre  rouge  sur  la  tête ,  un  autre  lut  passa 
la  robe  impériale;  le  patriarche  reçut  ordre  de  se  tenir  prêt 
pour  le  lendemain,  et  l'émeute  satisfaite  se  retira  en  s'ajour- 
nant  pour  la  cérémonie  du  couronnement. 

Le  jour  suivant,  quand  Andronicos  entra  à  Sainte-Sophie,  il 
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pleurait  à  chaudes  larmes  et  jura  sur  l'Evangile  qu'il  a'acceptait 
l'Empire  que  pour  consolider  le  trdne  de  son  pupille.  Ces  lar- 
mes épouvantèrent  les  spectaieurs.  Ils  se  demandèrent,  en  les 
voyant  couler,  quel  crime  nouveau  cet  homme  méditait  eocore. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  l'apprendre.  Suivant  l'usage,  l'empereur 
régnant  devait  être  acclamé  le  premier.  C'était  le  signe  de  sa 
suprématie.  L'empereur  associé  ue  venait  qu'en  second  ordre. 
La  chose  avait  eu  lieu  ainsi  la  veille;  le  nom  d'Alexis,  même 
au  milieu  des  cris  de  l'émeute,  n'avait  pas  cessé  d'être  prononcé 
le  premier.  Mais,  dans  la  nuit,  tout  cela  avait  été  changé, 
Andronicos  s'était  senti  assez  fort  pour  ne  plus  attendre.  Une 
bande  de  sicaires ,  apostée  dans  un  coin  de  l'église ,  acclama 
son  nom  le  premier.  Personne  n'osa  réclamer,  et  l'assemblée 
terrifiée  salua  empereurs  des  Romains  Andronicos  et  Âleiis- 
Comnènes.  Du  même  coup  elle  prononçait  l'élection  de  l'un  et 
la  déchéance  de  l'autre  ' . 

Quelques  jours  après ,  un  s  en  atu  s -consul  te  dépouillait  le 
jeune  Alexis  de  la  dignité  impériale.  Il  n'avait  fallu  que  les  cris 
poussés  dans  la  rue  par  une  troupe  descélérats  avinés  pourfaire 
descendre  cette  assemblée  au  niveau  du  sénat  de  Néron  et  d& 
Domitien.  Le  sénatus-consulte,  qui  déclarait  qu'il  n'y  aurait 
plus  qu'un  empereur,  ne  disait  pas  ce  qu'on  ferait  du  prince' 
détrôné.  Andronicos  y  pourvut.  Avant  que  \e  décret  fût  ar- 
rivé aux  extrémités  de  l'Empire,  Alexis  avait  cessé  de  vivre. 
Andronicos  l'avait  Biit  étrangler  dans  son  ht. 

Le  malheureux  enfant  n'eut  même  pas  les  honneurs  de  la 
sépulture.  Andronicos  voulut  le  voir  mort  et  se  fit  apporter  le 
cadavre.  Après  l'avoir  contemplé  un  instant,  il  le  frappa  du 
pied  et  ordonna  de  séparer  la  tète  du  tronc,  la  marqua  à  l'oreille 
de  l'empreinte  de  son  anneau,  comme  on  marque  les  victimes 
destinées  à  la  boucherie ,  et  donna  l'ordre  de  jeter  le  corps  à  la 
mer  et  de  porter  la  tête  à  la  Catabate,  le  lieu  consacré  à  l'expo- 
sition des  restes  des  suppliciés. 

Cela  fait,  le  misérable  demanda  au  patriarche  et  aux  éré- 
ques  de  le  relever  du  serment  qu'il  avait  prêté  à  Manuel  et  à 
son  fils.  Les  lettres  d'absolution  fiirent  immédiatement  accor^ 
dées,  affichées  à  la  porte  des  églises,  et  Andronicos,  en  règle 


'  «  Online  lauiaio,  Andronici  nomen  priore,   Aleiii  posieriore   loco   c 
pronunliaiuRi.  i  (Micet^  Cuok.  Chi;,  p.  M  v°.) 
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avec  Dieu  et  les  hommes,  put  aller  sans  craiate  et  sans  remords 
présiderau  Cirque  les  jeux  qu'il  donnait  à  son  peuple  (1183). 

Il  venait  à  sa  façon  de  relever  le  dogme  de  la  légitimité  et 
du  droit  de  primogéniture.  Son  père  était  vengé.  11  dut  dormir 
eu  paix. 

Pendant  deux  ans,  l'abominable  tyran  se  rassasia  de  carnage. 
A-  la  fin ,  ivre  lui>méme  de  la  terreur  qu'il  inspirait  aux  autres , 
il  se  lassa  de  tuer  en  détail.  Les  prisons  étaient  pleines  j  il  ré- 
solut de  les  vider  d'un  coup.  Un  édit  parut  qui  condamnait  à 
mort  tous  les  suspects  entassés  dans  les  cacbots. 

C'est  où  l'attendait  la  justice  de  Dieu. 

Par  on  ne  sait  quel  oubli ,  il  manquait  un  nom  sur  la  liste  de 
proscription,  celui  du  riche  Isaakios  Angelos,  proche  parent 
des  Comnènes,  un  des  derniers  parmi  les  nobles  qui  eût  con- 
senti à  reconnaître  le  meurtrier  d'Alexis.  Andrunicos  avait, 
ditH>D,  voulu  lui  faire  grâce.  Mais  il  n'est  si  cruel  tyran  qui 
s'ait  des  serviteurs  pires  que  lui.  Stephanos  Hagiochristopho- 
rités,  le  ministre  fevori  d'Andronicos,  au  moment  de  com- 
mencer le  massacre,  s'aperçut  de  la  lacune  et  prit  sur  lui  d'ar- 
rêter Isaakios.  Il  venait  de  donner  aux  soldats  l'ordre  de  le 
mener  en  prison,  lorsque  Isaakios,  avec  la  force  du  désespoir, 
s'arradie  de  leurs  mains ,  s'élance  sur  Hagiochristophoritès,  lui 
fend  la  tète  d'un  coup  de  sabre,  et  brandissant  la  lame  ensan- 
glantée, s'enfuit  éperdu  jusqu'à  Sainte-Sophie  en  criant  :  ■  A 
moi,  citoyens!  J'ai  tue  le  diable!  »  A  ces  mots  étranges,  le 
bruit  se  répand  que  c'est  l'empereur  qui  est  mort.  Le  peuple, 
les  grands  se  précipitent  vers  Sainte-Sophie,  forcent  les  pri- 
sons, délivrent  les  captifs,  les  arment,  immolent  tout  ce  qui 
hésite  à  les  suivre. 

On  s'assemble  dans  la  grande  église.  On  procède  sur-le- 
champ  à  l'élection  d'un  empereur.  Un  descendant  des  Dukas 
se  présente,  mais  il  est  vieux,  comme  Andronicos.  ■  Non,  ré- 
pond la  foule,  assez  de  vieillards  comme  cela!  Nous  n'en  vou- 
lons plus  '.  0  Gne  voix  prononce  le  nom  d'Isaakios,  le  héros  de  ' 
la  journée.  Isaakios  est  acclamé.  On  détache  la  couronne  <f  or 
du  grand  Constantin  qui  était  suspendue  au-dessus  de  l'autel , 
on  la  place  sur  son  front.  Dans  ce  moment,  un  cheval ,  échappé 
des  écuries  impériales  avec  ses  harnais  de  pourpre  et  d'or,  vient 

'  ■  Turba  aulem  respondit  te  nolle  deincepi  parère  senî...  A  tali  ctetu  can- 
cJCiduimc  multitudinU  Roinanorum  imperator  ulutatur.  •  (NlCET.) 
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à  passer.  Le  peuple  s'en  empare,  oblige  Isaakios  à  le  monter, 
et  la  cohue,  ayant  à  sa  tête  son  empereur  et  les  prisonniers 
dont  elle  a  bris^  les  fers,  se  rue  sur  le  palais. 

En  vain,  Andronicos,  surpris,  essaye  d'apaiser  la  multitude, 
prie,  menace;  ofire  d'abdiquer  en  faveur  de  son  tils.  Le  peuple 
ne  veut  rien  entendre,  il  brise  les  portes  du  palais,  s'y  engouffre 
et  livre  tout  nu  pillage. 

Andronicos  tentede  fuir, mais  la  fatalité  te  poursuit  :1e  vaisseau 
qui  le  portait  est  atteint  à  l'entrée  du  Pont-Euxin.  Le  meurtrier 
d'Alexis  est  amené  à  Constantinople,oii  l'attend  un  supplice  dont 
l'horreur  fait  presque  oublier  ses  crimes.  Les  scènes  hideuses  qui 
accompagnèrent  jadis  la  mort  de  Vitellius,  traîné  sanglant  aux 
Gémonies,  sont  dépassées.  Isaakios  a  abandonné  le  tyran  à  la 
populace,  qui  se  le  fait  amener  au  Forum  porté  sur  un  cha- 
meau galeux.  Pendant  cette  terrible  promenade,  les  uns  lui 
crachent  au  visage,  le  couvrent  de  boue,  lui  lancent  des  pierres 
ou  des  éponges  chargées  d'ordures  ;  d'autres  lui  arrachent  les 
dents,  les  cheveux^  un  furieux  lui  crève  un  œil,  un  autre  lui 
abat  la  main  droite.  Une  prostituée  lui  jette  une  marmite  d'eau 
bouillante.  Son  corps  sanglant  n'est  qu'une  plaie.  Le  peuple 
pourtant  n'en  a  pas  encore  assez.  Il  l'entraîne  au  théâtre,  le 
suspend  vivant  par  les  pieds  entre  deux  colonnes,  le  détache, 
le  frappe  encore,  le  mutile.  Enfin,  deux  soldats  italiens,  plus 
féroces  ou  plus  compatissants,  tirent  leurs  épées  et  l'achèvent. 
La  foule  alors  renverse  les  statues  du  monstre,  déchire  ses 
images  et  jette  son  corps  défiguré  dans  les  souterrains  du 
Cirque.  Ses  deux  fils,  Jean,  l'alné,  qu'il  avait  associé  au  trône, 
et  Manuel,  le  second,  périssent  avec  lui  '. 

Isaakios  Angelos  était  l'œuvre  du  peuple.  Le  peuple ,  malgré 
les  malheurs  qu'il  devait  attirer  sur  son  pays,  lui  demeura 
fidèle. 

Il  ne  put,  il  est  vrai,  empêcher  la  réaction  patricienne  dirigée 
par  les  Branas ,  lesPaléologues,  les  Gantacuzenès ,  de  jeter  bas 
son  idole  et  d'élever  à  sa  place  son  frère  Alexis  III.  Il  protesta 
du  moins  à  sa  façon  (1195.) 

Avant  même  qu'Alexis  eût  été  couronné  par  le  patriarche, 
une  sédition  faillit  emporter  ce  règne  commencé  par  la  tra- 
hison '. 

i   NlCET. 

3  •  Ab  omni  militari  iiirba  et  aenatoribus  imperalur  Augiiatus  celebralur 
Aleiius.  .  (/(..) 
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Le  peuple,  un  tas  d'ouvriers  et  d'émeutiers,  comme  l'ap- 
pelle dédaigneusement  le  logothèteNicétas,  l'histonen  de  ces 
temps  agités  dont  il  fut  uoe  des  figures  les  plus  marquantes, 
court  en  tumulte  au  Forum.  Les  séditieux  criaient  qu'ils  étaient 
las  des  Comnènes  et  de  leurs  alités  '.  a  Ils  ont  régné  trop  long- 
temps, disaient-ils.  Plus  de  Comoènes,  plus  d'Angeli,  races 
dégénérées,  qui  ne  produisent  que  des  tyrans  et  des  avortons!  » 
Pendant  qu'ils  s'agitent  et  cherchent  qui  mettre  à  leur  tiite ,  le 
hasard  leur  amène  l'astrologue  Alexis  Contostéplianos ,  le  fils 
ou  le  parent  d'un  amiral  glorieusement  mort  en  Chypre  quel' 
ques  années  auparavant.  Gontostéphanos  voulait  fuir;  mais  les 
mutins  l'acclament ,  le  forcent  à  se  laisser  revêtir  de  la  pourpre 
et  s'apprêtent  à  le  conduire  au  palais.  Déjà  l'alarme  était 
grande  autour  d'Alexis  111.  Les  soldats  chancelaient;  le  clergé 
semblait  indécis.  L'Impératrice  Euphrosina  Ducœna  sauva  son 
mari  et  son  trône  parun  trait  d'audace.  Pendant  que  les  grands, 
avec  leurs  domestiques  armés,  chargent  le  peuple  par  derrière, 
elle  fait  ouvrir  k  deux  battants  les  portes  du  palais,  et,  entourée 
de  la  garde  étrangère,  elle  marche  droit  à  l'émeute.  La  foule, 
à  cette  apparition  inattendue,  se  trouble,  se  disperse;  Gonto- 
stéphanos, abandonné,  est  pris  et  jeté  dans  un  cachot;  Alexis 
reste  maître  du  terrain,  et  le  patriarche  se  décide  à  le  cou- 
ronner. 

Le  peuple  est  vaincu,  mais  sa  haine  persiste.  Alexis  ne  règne 
qu'au  milieu  des  conspirations  et  des  révoltes,  toujours  répri- 
mées, toujours  renaissantes.  Après  Gontostéphanos,  c'est  Jean 
Comnène  le  Gros  qui  se  fait  acclamer  dans  Sain  te- Sophie. 
Comnène  échoue.  Le  peuple  ne  se  décourage  pas.  Isaakios 
Angelos  est  prisonnier  et  aveugle,  mais  il  n'est  pas  mort.  Le 
peuple  attend,  sans  perdre  espoir,  le  vaisseau  qui  doit  ramener 
le  fils  de  son  empereur  et  la  vengeance. 

Depuis  huit  ans,  l'orage  restait  ainsi  suspendu  sur  le  trône 
d'Alexis  III,  lorsqu'enl203  parurent  en  vue  du  port  de  Sculari 
les  innombrables  vaissqaux  des  Latins.  On  ne  savait  au  juste  qui 
menaçait  ce  fonuidable  armement  :  Jérusalem  ou  l'empire 
d'Orient?  Le  doute  ne  dura  pas  longtemps.  Les  princes  d'Oc- 
cident ,  le  comte  de  Montferrat ,  le  doyen  de  Venise ,  les  comtes 
de  Flandre  et  de  Champagne ,  quinze  cents  chevaliers  de  toute 

■  •  CoUuviei  opificum  el  turbulsnturuni  hominuni  in  Fora  imperatoreni 
CODStluUnt  Aleiium  Contoitephanum.  Negabant  enim  ge  Comnpiiorum  latu- 
roa  (butiua  imperium,  quonun  perlssum  état.  •  (Hicet.  p.  52.} 


D,gM,zedr,yGOOgIe 


Mi  TRANSMISSION  DD  POUVOIR  IMPERIAL 

nation,  à  la  voix  d'Innocent  111  et  du  curé  de  Neuilly,  aTaiènt 
pris  les  armes  pour  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte.  Mais,  ep 
passant,  ils  venaient  faire  leur  métier  de  chevaliers  errants,  de 
redresseurs  de  torts  et  de  protecteurs  du  faible  et  de  l'opprimé. 
Avec  eus  était  le  fils  du  vieil  empereur.  C'était  lui  qui  les  pous- 
sait; c'est  lui  qui,  après  la  dédaigneuse  réponse  d'Alexis  III 
aux  injonctions  des  Croisés,  qui  l'ont  sommé  de  descendi'e  du 
tràne  et  de  le  rendre  à  son  père,  gutde  l'attaque  contre  Con- 
stantinople  et  (ait  partager  aux  cbefs  des  Latins  sa  confiance  et 
son  ardeur.  Trente  mille  hommes  ont  déclara  la  guerre  k  tout 
un  empire.  En  quelques  jours ,  la  flotte  grecque  est  dispersée , 
Galata  est  pris  d'assaut. 

La  résistance  est  désorganisée;  le  peuple  accuse  l'armée; 
4' armée  accuse  l'empereur.  Alexis  III  s'enfuit.  Euphrosina  offre 
en  vain  à  qui  veut  la  prendre  la  couronne  abandonnée  par  son 
mari.  Déjà  les  Varangiens  ont  couru  à  la  tour  où  est  renfermé 
le  vieil  Isaakios.  Ils  brisent  ses  fers  et  le  mènent  au  palais  de 
Blaquemes.  Avant  qu'Isaakios  ait  compris  ce  qui  se  passe,  sa 
restauration  est  accomplie  et  l'on  n'entend  plus  dans  la  ville 
que  les  cris  de  :  «  Longue  vie  à  Isaakios  et  Alexis  Angeli!  > 

Le  premier  mouvement  du  peuple,  en  apprenant  la  fuite  de 
l'usurpateur,  iiit  un  élan  de  soulagement  et  de  joie.  ■  Nous 
a  n'avons  plus  de  tyran,  s'écriait-il.  Réjouissons-nous.  Nous 
<  sommes  délivrés.  ■ 

L'élection  du  jeune  Alexis  à  l'Empire  eut  lieu  à  l'unani- 
mité '. 

-Mais  bientôt  cette  première  impression  fit  place  à  la  constemn- 
tion.  Tout  ce  que  les  Grecs  conservaient  au  cœur  de  patriotisme 
et  de  foi  se  trouvait  confondu.  Alexis  avait  promis  aux  Croisés 
pour  prix  de  la  délivrance  de  son  père ,  200,000  livres  d'or,  une 
somme  presque  impossible  à  trouver  en  ce  temps,  même  dans 
l'opulente  Gonstantinople.  En  attendant  la  rançon  de  l'Empire, 
les  impitoyables  créanciers  détenaient  comme  gage  les  faubourgs 
de  la  capitale.  L'indépendance  du  territoire  était  violée,  la 
religion  menacée. 

Le  peuple  se  sentait  livré  par  ses  princes.  Bientôt  il  n'écoute 
^lus  que  son  désespoir. 

Convoqués  par  lui,  le  sénat,  les  évéques  du  Synode,  les  cbel^ 

1  ■  Uno  omnium  ore  imp«ralt>r  salaUtur.  •  (Gbosg.  Acbopolit.  Umbi  Lo- 
.eOTK.  Jiitl.,  p.  S.) 
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de  la  noblesse  et  du  clergé ,  se  trouvent  encore  une  fois  rëQoU 
avec  la  plèbe  sous  les  voûtes  de  Saiute-Sophie ,  témoias  depuis 
quelques  années  de  tant  de  changements.  Sans  plus  attendre  ^ 
elle  exige  qu'on  mette  en  délibération  la  question  de  l'Em- 
pire et  le  maintien  ou  l'expulsion  des  Angeli.  Les  sénateurs 
auraient  voulu  ajoui-ner  une  résolution  pleine  de  périls  et  con- 
tinuer les  négociations  avec  les  Latins.  Its  étalent  épouvantés 
du  danger  que  courait  l'indépendance  et  l'existence  même  du 
pays.  Mais  la  plèbe  ne  comprenait  rien  à  tous  ces  ménage- 
ments. Impatiente  d'en  finir,  elle  s'écrie  qu'elle  ne  veut  plus 
du  gouvernement  des  Angeii,  et,  sans  désemparer,  prononce 
la  déchéance  d'Alexis  et  de  son  père.  £b  vain,  les  politiques,  les 
vieillards  essayent  de  rappeler  à  la  raison  une  multitude  éperdue 
de  terreur  et  de  rage.  Â  tout  elle  répond  qu'elle  est  venue  pour 
'^lire  un  empereur,  qu'elle  ne  se  retirera  pas  sans  en  avoir  un  à 
son  gré.  Nicétas,  qui  assistait  à  cette  sublime  folie,  a  peint  en 
quelt|ues  mots  émus  la  détresse  des  sénateurs  obUgës  de  con- 
courir à  la  ruine  de  leur  patrie  qu'ils  prévoient,  qu'ils  prédisent 
et  qu'ils  ne  peuvent  empêcher.  Il  y  a  dans  ces  pages  doulou- 
reuses, écrites  après  la  catastrophe,  sur  le  rivage  d'Asie, 
quelque  chose  de  la  tristesse  des  tribus  dispersées,  pleurant, 
aux  rives  des  fleuves  de  Babylone,  Jérusalem  envahie  et  le- 
temple  détruit.  «Envoyant,  dit-il,  l'obstination  de  ces  hommes, 
nous  déplorions  nos  fortunes  adverses  et  nous  restions  immobile» 
et  fondant  en  larmes  ;  car,  nous  voyions  bien  ce  qui  allait  ar- 
river '.  »  Le  peuple  cependant  mettait  en  avant  tantôt  un  nom, 
tantôt  un  autre,  ayant  soin  toutefois  de  ne  prendre  ses  candi- 
dats que  dans  les  ^milles  nobles.  Tous  refusaient.  La  foule  k 
la  fin  devint  furieuse.  S'emparant  des  magistrats  plébéiens  et 
des  sénateurs  qui  ne  se  sont  pas  encore  échappés  de  cette  réu- 
nion tumultueuse ,  elle  veut  les  contraindre ,  l'épée  sur  la  gorge, 

'  •  PlebeÎK  multitudo  defectionis  conùlia  agere  cœpit...  Eiiam  aenaim  et 
coll^iam  pontificom  et  eccledailicornm  primore*  eo  conveuere  et  de  impera— 
tore  eligendo  ud>  deliberare  sud!  coacti...  > 

•  Cam  aulem  senlenlùï  rogaremur,  nullo  modo  autores  etae  poleramaa  ut, 
imperaioribi»  «tatim  ejeclii,  aUimi  crearent...  At  plebi,  Dt  simplexel  tautabi- 
lis  et  niUl  aole  iibIcliDem  in  comilio  habeni,  le  Angelorum  irap«rium  diu- 
tius  toleralaram  negabal  neque  prius  discFMuram  quam  imperatorEm  ex  sen- 

•  fg!tur  ipga  re  conlumaciam  eiperli,  foitunam  mUerantes  et  alTalim' 
lacr^maDlea,  quietcimua ,  qoid  futurum  easet,  multo  anie  prospicienlea.  ■- 
(NiCET.,  p.  63,  T"  6*.) 
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à  se  laisser  imposer  la  couronne.  ■  Tu  as  une  robe,  disaient 

ces  malheureux ,  il  fôut  que  lu  sois  notre  empereur  ' .  •> 

Ces  scènes  de  délire  se  renouvelèrent  pendant  trois  jours.  Le 
troisième,  le  peuple  saisit,  malgré  sa  résistance,  tm  jeune 
patricien,  nommé  Nicolaos  Canabé,  et  l'obligea  à  accepter  la 
pourpre  (25  janvier  1204)  '. 

Cependant,  la  confusion  était  au  comble  au  palais  de  Bla- 
quernes.  Le  vieil  Isaakios,  aussi  irrité  contre  ses  sujets  que 
contre  les  Croisés,  affectait  de  ne  plus  se  mêler  du  gouverne- 
ment. Alexis  ne  voyait  de  salut  que  dans  l'entrée  de  ses 
alliés  à  Constantjnople.  En  entendant  les  cris  des  séditieux  qui 
acclament  Canabè,  sa  tête  s'égare,  il  envoie  au  camp  des 
Croisés  le  plus  cher  de  ses  confidents ,  le  prolovestiaire  Alexis 
Mourtzouphie,  un  grand  seigneur  de  la  maison  des  Dukas,  avec 
la  mission  de  les  inviter  à  faire  rentrer  leurs  hommes  au  palais 
de  Blaqiiemes.  Le  marquis  de  Montferratpartaussitdt  pour  s'en 
emparer;  mais  déjà  Alexis  est  retombé  dans  ses  irrésolutions  et 
les  Croisés  trouvent  les  portes  closes. 

Cependant,  à  la  vue  des  lances  des  soldats  d'Occident,  l'émente 
qui  gronde  encore,  redouble.  Le  perfide  Mourtzouphie  a  as- 
semblé ses  parents  et  le  préfet  du  Fisc ,  et  leur  a  révélé  les  né- 
gociations de  l'empereur  avec  l'ennemi  commun.  Tous  décla- 
rent qu'il  a  mérité  la  mort.  Ils  se  répandent  au  dehors  pour 
enflammer  les  esprits.  Le  peuple,  les  Varangiens  courent  à 
Blaquemes,  au  milieu  de  la  nuit,  pour  donner  l'assaut  an  pa- 
lais. Les  portes  vont  céder  sous  la  hache  des  Varangiens.  A  ce 
moment,  Mourtzouphie  pénètre  chez  Alexis,  lui  dit  que  tout 
est  perdu,  lui  offre  un  asile  dans  sa  demeure.  Alexis,  hors  de  lui, 
sort  du  palais  par  une  porte  dérobée,  et,  caché  sous  le  man- 
teau du  traître ,  traverse  sans  être  reconnu  les  lignes  des  gardes 
et  les  rangs  de  l'émeute. 

'  •  Plebeios  magiatratuï  et  qaosdam  noairi  ordinU  tnaniLu»  dejtrehensoi, 
accipere  coronam ,   «iriclit  enaibus,  hortabantUT  :  esto  nojter  imperalor,  • 

(NlCST.) 

ï  .  Populo  Dlhil  opitulante.  ■  (/£.) 

■  Cujiu  prodilioDÙ  merito  tertius  in  urbe  [mperaLor  attolïtur...  tertiiun 
Nicolaum  ijueradam,  qui  apud  SaQCUm  Sophiam  imperialet  infulas  uiurparat, 
tmdilum  libi  Grecorum,  qui  eum  creaTcrunl,  prodiiione,  ruriiu  incarcérât. 
(Ep.  6ai,di'iiii  imp.  ad  Innocent,  pap.  ap.  Buion.  cO!itii.,  c.  XII,  p.  106.) 

•  MurtzuphliK  postea  imperator,  non  disaaDCienle  populo,  eligitur.  ■ 
(Geonc.  Acrofolit.  p.  4.) 
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Mais,  à  peiae  est-il  entré  sous  le  toit  du  protovestiaire,  que 
Mourtzouplile  se  démasque,  enferme  le  jeune  empereur  dans 
un  souterrain  de  son  palais,  assemble  te  peuple,  lut  dénonce 
la  trahison  de  ses  princes.  Si  on  ne  se  bâte,  dit-îl,  pour  con- 
clure, de  prononcer  la  déchéance  de  l'indigne  empereur,  c'en 
est  fait  de  l'Empire  romain  ;  il  est  pour  toujours  la  proie  des 
soldats  impies  de  l'Occident. 

A  ces  mots,  le  peuple  Frémit.  Canahè,  qu'il  a  acclamé  la 
yeille,  est  là,  mais  déjà  il  l'a  oublié.  Vingt  avis  s'ouvrent 
à  la  fois.  Les  uns  veulent  nommer  Mourtzouphle  préfet  de  la 
ville ,  les  autres  commandant  en  chef.  Le  plus  grand  nombre  le 
demande  pour  empereur  et  il  est  élu  à  l'unanimité  sous  le  nom 
d' Alexis  V.  Constantinople  a  cinq  empereurs  à  la  fois  :  Isaakios 
à  Blaquemes,  Canabè  au  grand  palais,  Aleiis  Comnène  en 
prison,  Alexis  III  Angeles  en  fuite,  Mourtzouphle  au  Cirque. 
Mourtzouphle  l'emporte  et  Canabè,  abandonné  comme  il  a  été 
pris,  va  rejoindre  le  jeune  Comnène  dans  son  cachot. 

L'usurpateur  ne  se  décida  pas  tout  de  suite  à  se  débarrasser 
de  ses  deux  captifs.  11  les  gardait  comme  otages.  Mais,  lorsque, 
dans  une  entrevue  qu'il  avait  sollicitée  du  doge,  le  vieux  Dan- 
dolo  lui  eut  signifié  qu'il  n'y  avait  pas  de  pardon  et  dé  paix 
pour  lui  qu'avant  tout  il  n'eût  rendu  la  liberté  et  humblement 
demandé  grftce  à  son  seigneur,  son  parti  fut  pris.  La  nuit 
suivante,  il  entrait  dans  la  prison  d'Alexis,  avec  lequel  il 
avait  dîné  le  jout  même ,  l'étranglait  de  ses  mains  et  l'achevait 
-en  lui  brisant  les  côtes  d'un  coup  de  sa  masse  de  fer.  Le  vieil 
Isaakios,  à  cette  effroyable  nouvelle,  fut  saisi  d'un  tremblement 
soudain  dont  il  mourut.  Quant  à  Canabè,  l'histoire  ne  s'est  pas 
donné  la  peine  de  dire  comment  Rnit  cet  empereur  d'un  jour. 
Mourtzouphle  restait  seul,  héritier  de  tant  de  victimes. 

On  sait  le  reste,  l'assaut  donné  à  Constantinople,  la  défaite 
et  la  fuite  de  Mourtzouphle. 

En  apprenant  le  départ  de  l'empereur,  le  peuple  encore  une 
fois  s'était  porté  à  Sainte-Sophie  pour  élire  un  nouveau  prince. 
Déjà  les  faubourgs  de  Constantinople  étaient  au  pouvoir  des 
assiégeants,  et  les  partisans  de  Tliéodoros  Dukas  et  de  Théo- 
doros  Lascaris  se  disputaient  encore  un  empire  qui  déjà  avait 
cessé  d'exister. 

Cependant,  cette  étrange  élection,  accomplie  au  bruit  des 
armes,  à  la  lueur  des  maisons  en  feu,  touchait  à  son  terme,  le 
clergé  venait  de  bire  pencher  la  balance  en  Faveur  de  Lascaris, 
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le  gendre  d'Alexis  III ,  lorsque  tout  à  coup  les  trompettes  re- 
tentissent. Les  Croisés  venaient  d'escalader  les  remparts.  «  Pen- 
dant qu'ils  e'taient  en  trsîn  de  procéder  à  la  nomination  de 
quelque  autre  Constantin,  écrivait  l'empereur  Baudouin,  les 
nôtres,  qu'on  n'attendait  pas,  étaient  survenus.  >  Aux  cris  d'ef- 
froi poussés  par  la  ville  surprise,  Lascaris  repousse  les  insignes 
impériaux  que  lui  tendent  les  prêtres,  reprend  son  épée, 
s'élance  au-devant  des  assaillants ,  combat  tant  qu'il  lui  reste 
un  homme,  et,  quand  tout  est  flni,  se  jette  dans  la  campagne 
et  va  chercher  un  empire  là  où  l'on  se  bat,  de  l'autre  côté  du 
Bosphore  ' . 

'  •  Quo  comperlo,  GraH:onim  pleba  attonila  de  substituendo  imperatore  per- 
traclat  el  dum  mane  facio  ad  nominationeni  cujusdam  Conilantini  proceduDt, 
peditci  noslri ,  non  expeclaCa  deliberatione  majorum ,  ad  arma  prosiliuDt  et 
terga  dantjbus  Grsecû...  >  (Ep.  BuJ>oi»i  imp.)  —  Nickt.  p.  M. 
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LES   LASCAltlS   ET   LES   PALÉOLOGUES. 


Peadant  qu'au  milieu  de  Constantinople  dévastée  et  de  ses 
monuments  détruits,  les  barons  du  Nord,  imitant  les  coutumes 
des  raincus,  procèdent  à  l'éiectioa  d'un  empereur  barbare  et 
qu'un  patriarche  latin,  dans  le  temple  élevé  par  Justinien,  revêt 
un  comte  de  Flandre  de  la  robe  de  drap  d'or  et  du  diadème  des 
Césars,  pendant  que  les  Vénitiens ,  les  Français  tirent  au  sort 
les  provinces  de  l'Empire,  sur  le  rîvaçe  d'Asie,  au  milieu  de 
ses  compagnons  d'infortune,  pauvre,  sans  ressources,  presque 
sans  armes,  Lascaris  commençait  contre  tes  Barbares  d'Occident 
cette  croisade  homérique  de  l'indépendance,  la  plus  sainte  des 
guerres  que  la  civihsation  ait  soutenue  contre  la  barbarie,  le 
droit  et  l'amour  de  la  patrie  contre  l'oppression  et  la  conquête 
brutale. 

Tout,  au  premier  moment,  semblait  perdu  sans  ressource,  et 
Lascaris  avait  à  peine  quelques  pieds  de  terrain  autour  de  sa 
tente.  Peu  d'années  après,  il  était  maître  de  la  Bitbynie,  de  la 
Pbrygie,  de  la  Lydie,  de  la  Carie;  il  était  à  Nicée,et,  dans  cette 
nouvelle  capitale  où  la  foi  grecque  et  le  nom  romain  trouvaient 
enfin  un  abri,  il  prenait,  à  la  suite  d'un  conseil  tenu  par  les 
chefs  de  l'émigration  et  les  primats  de  l'Église ,  les  brodequins 
rouges  qu'il  avait  refusés  à  Constantinople. 

Quittant  le  nom  de  Despote,  trop  humble  désormais  pour  les 
espérances  renaissantes  de  son  peuple,  et  dont  il  s'était  contenté 
aux  premiers  jours  de  la  guerre  de  l'indépendance,  il  se  sou- 
mettait de  nouveau  à  l'élection  et  se  faisait  saluer  par  tous  les 
Grecs  réfugiés  sur  la  terre  d'Asie,  César  et  empereur  des 
Romains'  (1255). 

'  •  TtieodoruB,  ad  illa  luque  lempora  despota 
(Gbobo.  Achopolit.  p.  6.)  —  NiCBT.  p.  71  v«.  — 
Ttm.  Ir.  Wolf.  Paris,  lOST,  p.  5. 

Baoduri  (Numism.  imp.  tùim.  t.  Il)  cite  une  médailU  de  Théodoroa  Laica- 
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C'était  la  première  fois  que  le  nom  de  César  apparaissait 
dans  l'Orient  comme  attribut  de  la  puissance  suprême.  L'Em- 
pire expirant  remontait  à  son  ori^ne  pour  y  chercher  le  salut. 

Le  patriarche  grec,  Jean  Camateros,  était  à  Didymotique. 
Michaël  Autorianus  le  remplaça  et  mit  la  couronne  sur  le  ^nt 
de  Lascaris. 

'  Ainsi ,  l'Empire  se  dédoublait  :  en  face  de  celui  de  Gonstan- 
tinople,  celui  de  Nicée;  en  face  des  Latins,  les  Grecs  vaincus 
mais  non  domptés.  En  prenant  le  titre  d'empereur,  Lascaris 
savait  à  quoi  il  s'engageait.  C'était  une  guerre  à  mort  qui  com- 
mençait entre  les  oppresseurs  et  les  opprimés.  Pendant  cin- 
quante-huit ans,  la  Grèce,  héritière  de  Rome,  allait  porter  la 
cuirasse  et  l'épée,  résolue  à  ne  les  déposer  que  lorsqu'elle  aurait 
chassé  les  Barbares  de  la  ville  de  Constantin. 

En  même  temps ,  des  débris  de  l'Empire  byzantin  ;  deux 
autres  se  formaient,  l'un  à  Thessalonique ,  un  autre  à  Trébi- 
zonde.  Divisés  entre  eux,  les  trois  empires  se  trouvaient  unis 
pour  comliattre  l'étranger. 

Sur  la  terre  d'exil ,  dans  cette  Rome  antique ,  où  le  camp  a 
remplacé  la  cité,  il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  qu'il 
n'y  a  plus  de  distinction,  aux  jours  des  comices  impériaux,  entre 
l'armée,  le  sénat,  le  clergé  et  le  peuple.  Tout  Grec  est  soldat 
dans  cette  cité  qui  marche  avec  le  drapeau,  ceux  qui  combattent 
et  ceux  qui  prient. 

Le  sénat  et  le  clergé  n'ont  pas  cessé  d'exister  comme  forces 
organiques  de  l'Empire.  La  Grèce,  son  sénat,  son  patriarche,  ses 
lois,  sa  langue,  sa  cour  sont  avec  Lascaris.  Cette  monarchie  qui 
se  souvient  encore  de  son  origine  romaine  n'a  pas  perdu  le  goAt 
de  la  légalité  ;  elle  veut  que  les  décrets  du  sénat  continuent  à 
sanctionner  la  nécessité  des  révolutions  auxquelles  elle  se  sou- 
met, que  les  décisions  du  Saint  Synode  en  consacrent  )a  justice'. 
Mais,  quand  il  s'agit  de  voter,  peuple,  clercs  et  gratMls  sont 
confondus. 

Tous  ensemble,  les  citoyens  de  cette  patrie  mobile  avaient, 
en  élisant  une  seconde  fois  Lascaris ,  entendu  voter  la  résur-  ^ 
rection  de   l'Empire   national.   Tous   encore,    lorsque  Jean 

ril  dont  l'eiergue  porte  les  mot»;  AÏT-  KAIC.  QEOiûPOC.  PaHAlQN. 
O.  AACKAP.   Throdoios.  Lascaris.  Aulocralor.  Cœsar.  Romanorum. 

*  •  SenlenliU  senatus  et  Mcri  ariliuij  imptilsus.  •  (Nicepiiou.  Ghbccdi. 
1.^X1,  p.  11  V".) 
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Vatatzès  voulut  que  sou  fils  tint  sa  couronne  de  l'électioD  et  non 
de  l'hërédité  paternelle,  avaient  élevé  8ur  le  pavois  Théodo- 
rosll.  Tous  enfin,  lorsque,  pour  porter  le  dernier  coup  à  l'Em- 
pire latin ,  il  parut  aux  Grecs  du  camp  de  Magnésie  qu'il  fal- 
lait autre  chose  que  la  main  d'un  enfant,  contribuèrent  au  coup 
d'État  qui  donna  pour  collègue  ou  plutAt  pour  maître  à  Jean 
Lascaris  Michaël  Comnène  Paléoloçue  '. 

Ge  sont  les  grands  et  les  principaux  magistrats  qui  commen- 
cent la  révolution  en  donnant  à  ce  dernier  la  tutelle  de  l'infor- 
tuné. C'est  l'armée  et  le  peuple  de  Gonstantinople  qui  la  ter- 
minent, en  accueillant  Michaël  dans  la  capitale  reconquise 
comme  l'unique  empereur  des  Romains,  et  en  le  confirmant  en 
cette  qualité  sans  faire  mentioa  du  pupille  dont  il  avait  juré  de 
respecter  les  droits.  Les  prêtres  font  cause  commune  avec  les 
grands  et  le  peuple.  Ils  soutiennent  le  pavois  sur  lequel  Michaël, 
k  Magnésie,  s'offire  aux  acclamations  de  ses  soldats.  Dans  cette 
guerre  nationale  qui  est  avant  tout  une  guerre  sainte,  les  prê- 
tres soDt  au  premier  rang,  comme  jadis  les  Lévites  au  désert, 
et  ils  figurent  à  ce  titre  parmi  les  grands  dignitaires  qui  portent 
l'usurpateur  sur  le  bouclier  d'Investiture*. 

Leur  patriotisme  exalté  va,  sans  en  avoir  conscience,  jusqu'au 
sacrilège.  Micbaël  Paléologue,  au  moment  de  franchir  le  der- 
nier degré  et  de  se  Faire  empereur,  recule.  Il  rappelle  au  peuple 
le  serment  de  fidélité  qu'il  a  prêté  à  Théodoros  II ,  qu'il  a  re- 
nouvelé trois  fois  depuis  sa  mort  et  qui  le  lie  au  fils  des  Las- 
caris. Le  sénat  s'assemble  alors  et  avec  lui  le  j^alriarcbe  et  tous 
les  prélats,  et  tous  ensemble  déclarent  qu'il  s'agit  du  salut  du 
peuple  chrétien,  que  Gbrist,  lejusta  juge,  ne  lui  demandera 
pas  compte  des  moyens,  qu'au  contraire,  il  tient  en  résprve  pour 
son  défenseur  ses  couronnes  les  plus  divines.  En  foi  de  quoi, 
tous  déposent  dans  l'urne  le  bulletin  écrit  qui  l'appelle  au  trône. 

La  religion  consomme  ainsi  l'œuvre  de  la  conspiration. 

Au  cinquième  siècle ,  lorsque  l'empire  d'Occident  penchait 
vers  sa  ruine,  il  avait  semblé  aux  Romains  que,  pour  le  sauver, 
il  suffisait  de  remettre  en  vigueur  l'élection  du  souverain  parle 
peuple,  et  il  n'avait  pas  tenu  aux  Majorîen,  aux  Anthémius  de 
donner  raison  à  cet  instinct  qui  cherchait  à  révivifier  la  nation 

'  •  Propler  nnuin  inranlem  tantum  imperium  tanixque  re»  non  Sun!  in  j>c- 
riculum  adducendEB.  >  (Picbïhek.  I.  I,) 

1  PjkCBTMen.  I.  I  et  II.  —  Gbouc.  Acropolit.  Ilisl.,  p.  87. 
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en  remontant  aux  sources  do  sa  grandeur.  Dans  I4  crise 
terrible  qui  commence  à  la  prise  de  Constantin  opte  et  qui  se 
dénoue  par  l'expulsion  des  Latins,  l'élection  par  la  nation  en 
masse  est  encore  en  Orient  le  commencement  de  la  délivrance. 

Les  Lascaris,  les  Paléologues  sortent  du  suffrage  populaire  : 
c'est  là  que  les  deux  dynasties  libératrices  puisent  le  prestige 
et  la  force  qui  ramèneront  les  Grecs  dans  la  -ville  impériale. 

Certes,  la  proscription  du  petit-fils  de  l'héroïque  Lascaris  est 
une  des  grandes  ingratitudes  des  nations,  et  le  cœur  se  serre  à 
lire  dans  les  écrils  des  contemporains  le  récit  de  cette  longue 
série  de  perfidies  et  de  mensonges  qui ,  pas  à  pas,  entraînent  le 
malheureux  enfant  dans  un  ahlme  sans  fond  ;  celte  usurpation 
éhontée,  qui  débute  par  le  massacre  du  tuteur  donné  par 
Théodoros  II  à  son  fils,  et  qui  finit  par  la  mort  antici- 
pée infligée  au  jeune  empereur  ;  la  lente  évolution  qui  'conduit 
vers  le  trône  Michaél  Paléologue,  aujourd'hui  Grand-Duc  et 
tuteur  de  l'empereur,  demain  Despote  associé  à  l'Empire,  puis 
empereur  avec  Lascaris,  mais  seul  couronné,  puis  enfin  seul 
empereur:  ténébreuse  progression  qui,  avec  un  caractère  plus 
sombre,  remet  en  mémoire  l'histoire  de  Romanus  Lécapénus  et 
de  Constantin  PorphyrogénÈte.  Comment  peindre  ces  serments 
prêtés  le  matin  et  violés  avant  le  soir,  la  foi  mentie,  la  trahison 
sans  scrupules  ni  remords ,  et ,  ce  qui  ajoute  au  sinistre  efifet  du 
tableau,  au  milieu  de  ces  crimes  froidement  accomplis,  la  com- 
phcité  de  tout  un  peuple  assistant  impassible  à  la  spoliation  du 
petit-fils  du  héros  qui  a  donné  le  premier  signal  de  la  revanche? 

Parmi  tous  ces  soldats  qui  furent  les  compagnons  d'armes  de 
Vatatzès  et  de  son  fils,  parmi  ces  prêtres  qui  représentent  Dieu 
et  la  patrie  dans  le  camp  des  Grecs,  il  ne  s'élève  en  faveur  de 
l'orphelin  qu'une  seule  voix ,  celle  du  patriarche.  Le  clergé  est 
le  plus  âpre  à  préparer  sa'  ruine;  les  sopbismes  des  évéques  et 
des  prêtres,  la  terreur  produite  par  le  meurtre  de  Mizalon 
égorgé  au  pied  des  autels,  l'enthousiasme  de  la  guerre  sainte, 
les  mots  de  liberté,  de  souveraineté  populaire  habilement  ex- 
ploités par  Paléologue ,  entraînent  tout.  Nous  avons  dit  avec 
quel  respect  apparent  des  consciences ,  quel  souci  inusité  des 
formes,  eut  lieu  le  vote  qui  donna  l'Empire  à  Michaèl.  Jamais 
plus  sanglante  injustice  ne  fut  plus  solennellement  absoute  par 
l'adhésion  d'une  nation  entière. 

Ce  n'est  pas  que,  de  la  part  de  la  masse,  il  y  eut  au  début  un 
parti  pris  de  détrôner  le  légitime  empereur.  Le  peuple,  à  Ma- 
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gD^Bie,  SD  ne  couroonant  que  le  second  Auguste,  avait  seulement 
oublié  le  jeune  Lascaris,  voilà  tout.  Il  avait  voulu  lui  donner  un 
collègue,  un  guide,  un  tuteur,  vieille  habitude  du  temps  des 
Niképboros  Pbocas  et  des  Tzimiscès  qui,  dans  son  esprit,  se  con- 
ciliait à  merveille  avec  la  légitimité,  non  le  supprimer.  Il  le  re- 
gardait toujours  comme  son  souverain.  Quand,  par  une  fortune 
înou'fe ,  Stratëgoupoulos ,  avec  buit  cents  bommes,  se  trouva 
mattre  presque  sans  s'en  douter  d'une  ville  qui  avait  bravé  les 
efforts  des  Perses,  des  Bulgares,  des  Sarrasins,  des  Avares,  et 
qui,  pendant  deux  siècles  encore,  réduite  pour  ainsi  dire  à  ses 
seules  forces,  devait  tenir  en  échec  la  puissance  de  l'Islamisme, 
aux  cris  de  :  Liberté!  poussés  par  les  soldats,  les  habitants  de 
Gonstantinople  repondirent  par  ceux  de  :  Longue  vie  aux  empe- 
reurs Mic'haéi  et  Jean  ! 

Mais  on  s'habitue  vite  aux  malheurs  des  grands.  La  postérité 
les  plaint  et  les  venge  quelquefois ,  mais  les  contemporains  tes 
abandonnent  volontiers. 

Maître  de  la  capitale ,  Paléologue  voulut  faire  dater  du 
même  jour  l'ère  de  la  délivrance  et  celle  de  sa  dynastie.  Comme  . 
si  l'élection  de  Magnésie  ne  signifiait  plus  rien  pour  le  souverain 
de  Gonstantinople,  et  qu'il  n'appartint  qu'à  la  ville  impériale 
de  faire  des  empereurs  pour  la  Grèce  reconquise,  il  se  ât  cou- 
ronner de  nouveau  dans  Sainte-Sophie ,  et ,  cette  fuis ,  le  nom 
même  de  Jean  Lascaris  ne  fut  pas  prononcé.  La  nation  offrait  sa 
déchéance  au  libérateur  en  échange  de  Gonstantinople  rendue. 

Pourtant,  la  présence  de  ce  fantôme  d'empereur,  de  ce 
reproche  vivant,  attaché  à  ses  côtés,  troublait  encore  son  fa- 
rouche tuteur'.  Pour  eo  finir,  il  lui  fit  brûler  les  yeux.  Le 
patriarche  Arsenius  protesta,  mais  le  reste  de  l'Empire  se  tut 
(1261). 

A  ce  prix,  la  dynastie  des  Paléologues  fut  fondée,  et,  pen- 
dant deux  cents  ans,  rien  ne  troubla  l'harmonie  entre  le  peuple 
et  les  héritiers  de  Miobaël,  pas  même  les  fautes  et  les  revers 
de  ceux-ci.  Le  pacte  formé  par  l'élection  de  Magnésie  résista 
à  tout. 

Cet  espace  de  deux  siècles,  qui  précède  la  chute  de  l'em- 
pire d'Orient,  marque  l'époque  de  sa  décadence  sans  remède. 
Et  cependant ,   tant  it  est  vrai  que  les  institutions  ne  font  pas 

>  ■  Abturdum  et  perincommodum  pulabat  adhaerere  ietiun  <il>i  paemin  im- 
perii  colUgam.  >  (Richthbb.  t.  III,  c.  i.)--A.  I.  I,  c.  un,  uni,  iitiii: 
1.  II,c.ii,  III,  ir,Vi<,vm,>xii)l.  Ill.c.neli. 
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toujours  la  destinée  des  peuples,  c'est  celle  en  même  temps  où 
la  monarchie  impériale  alteinl  son  déveluppemeot  le  plus  par- 
tait, où  ia  transmission  du  pouvoir  s'accomplit  dans  l'Empire 
Ityzautin  avec  une  régularité  sans  exemple  jusqu'alors  dans 
i'aDcienne  comme  dans  la  nouvelle  Rome.  A  peine,  en  se  repor- 
tant à  la  longue  domination  de  la  postérité  de  Basilics  le  Macé- 
donien, trouverait-on  dans  les  annales  romaines  une  pareille 
succession  de  règnes  tranquilles  et  incontestés. 

Entre  les  deux  dynasties,  du  reste,  les  analogies  abondent. 
L'une  et  l'autre  ont  leur  racine  dans  l'élection.  L'tine  et  l'autre 
doivent  leur  popularité  à  leur  origine  et  la  conservent  en  s'y 
retrempant  de  loin  en  loin.  L'une  comme  l'antre  se  per- 
pétue par  l'association,  soigneusement  maintenue  de'généi'atioa 
en  génération ,  et  qui  feit  passer  sans  secousse  la  puissance  im- 
périale du  père  à  Tenant,  de  l'aïeul  au  petit-tils.  i'eijdant  la 
durée  (te  l'une  comme  pendant  la  durée  de  l'autre,  tiel  est  l'at- 
tachement professé  par  la  nation  pour  la  raco  de  seù  pfjnces 
que  les  ambitions  les  plus  hautes  ne  vont  pas  au  delà'fTe^^so- 
ciation  forcée  avec  les  empereurs ,  dont  les  chefs  des  armées 
aspirent  à  se  constituer  les  tuteurs  '.  La  guerre  civile  même  ne 
met  pas  en  péril  la  possession  du  trône  par  la  dynastie.  Ac- 
clamé par  son  armée,  Cautacuzène  peut  bien,  comme  autrefois 
Lécapénus ,  contraindre  l'empereur  à  l'accepter  pour  collègue. 
Mais ,  du  jour  oti  il  porte  ses  vues  plus  loin ,  où  il  ose  faire  de 
son  propre  fils  l'associé  et  l'héritier  du  trôitf-ét  proscrire  le 
nom  des  Paléologues ,  la  nation  le  déserte,  il  tombe  et 
va,  comme  le  fameux  usurj>ateur  du  douzième  siècle,  expier 
dans  un  cloître  ses  ambitieuses  visées  et  son  uôpuissance. 

Chose  bizarre.  A  mesure  que  ^e  ':onço!iirfe  "la  dynastie  des 
P.iléologues  et  que  s'éloigne  le  souvenir  de  la  spoliation  du 
dernier  des  Lascaris,  le  remords  s'en  réveille  plus  vîvace  au 
cœur  de  la  nation.  La  mémoire  de  l'orpbelîn ,  du  pupille  trahi 
par  celui  qui  devait  en  être  le  protecteur,  abandonné  par  le 
peuple  qui  avait  promis  à  son  père  de  le  défendre ,  a  survécu  à 
l'enfant  détrôné  et  au  tuteur  inlidèle.  Mail,  par  une  bizarre 
rencontre,  la  justice  populaire  qui  refuse  d'amnistier  le  fonda- 
teur de  la  dernière  dynastie  grecque,  loin  de  nuire  à  sa  posté- 
rité, n'aboutit  qu'à  corroborer  à  son  profit  le  respect  de  sa 
^légitimité  et  à  tourner  contre  les  usurpateurs  à  venir  la  répro- 

'   Dopa  toù  orfaToC.  (M.  Duc.  c.  vt,  p.  Ï4.) 
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bation  qu'excite l'usiirpationdupremier  des Paléologues.  Ainsi, 
en  ÂDgleterre,  quand  les  tories  se  détachèrent  des  Stuarts  et 
passèrent  à  la  maison  de  Hanovre,  la  légitimité  nouvelle  n'eut 
pas  de  plus  fervents  adeptes  que  ces  vieux  ennemis  de  l'usur- 
pation et  de  la  révolte. 

Ce  n'est  pas  cependant,  et  les  Paléologues  le  savent  bien, 
cette  vague  tendance  à  l'hérédité  qui  fait  leur  force,  mais  l'élec- 
tion populaire  d'oii  ils  sont  issus,  et,  dans  les  jours  de  danger, 
ils  sont  les  premiers  à  la  tirer  de  l'oubli  pour  en  faire  l'arbitre  ' 
de  leurs  dissentiments  domestiques  et  le  garant  de  leur  stabilité. 

En  ISï^vjK""'  punir  l'ingratitude  de  son  fils  aîné,  Jean  Au- 
dronicos;  itiba  V  se  résout-il  à  lui  retirer  la  couronne  qu'il  lui  a 
donnée  eul'associnnt  à  l'Empire  et  à  la  l^ire  passer  sur  la  tête  de 
Manuel,  le  second  de  ses  enfants,  la  déposition  du  Bis  coupable 
s'accoinplit  avec  toute  la  solennité  des  anciens  temps.  Le  sénat, 
convoqué^ar  l'empereur,  prononce  la  déchéance  d'Andronicos 
et  frag^.axec  lui  d'indignité  son  fils  au  berceau.  Désigné  au 
suf&a^^.des  citoyens  par  son  père  et  par  le  décret  de  l'assem- 
blée patricienne.  Manuel  se  présente  devant  le  peuple ,  décoré 
des  brodequins  de  pourpre,  et  celui-ci,  à  l'unanimité,  le  salue 
empereur  et  le  reconnaît  pour  héritier  de  l'Empire  (25  décem- 
bre 1373)'. 

Que  si,  UD  instant  maître,  par  la  trahison  et  la  fortune  des 
armes,  de  laper^nne  de  son  père  et  de  ^^esdeux  frères,  Andro- 
nicos  rentre 4|lî<Wïpiiant  à  Gonstantinople  et  s'y  fait  proclamer 
de  nouveau  empereur  des  Romains,  ilu'oscpas,  son  père  vivant, 
revêtir  son  fils  de  la  pourpre ,  et  bientôt ,  se  sentant  repoussé 
par  le  sentime^irublic ,  il  abdique,  cède  à  Manuel  ses  droits  à 
l'hérédité,  et  laisse,  sans  protester,  le  patriarche  couronner  son 
(rère  du  diadème  impérial  et  rendre  irrévocable  la  déchéance 
qu'il  subit  pour  la  seconde  fois.. 

En  mourant  pourtant,  il  lègue  sa  vengeance  à  son  fils ,  et,  dès 
que  celui^i  est  en  &ge  de  faire  valoir  les  prétentions  auxquelles 
son  père  avait  renoncé,  soutenu  par  les  Ottomans,  il  oblige  son 
oncled'abordàpartagerrautoritéimpériale avec  lui,  puis,  pour 
cacher  son  humiliation,  à  entreprendre  ce  long  voyage  d'Occi-- 

1  <  Manàel  a  paire  et  seiiatu  imperator  design atU9,  io  urbe  manere  juLetur 
el  purpureis  omatar  calceamenlia  alque  ab  omnibus  babetur  hxres  imperii.  • 
(G.  PuHÂBTz.l.  II,  c.  m,  p.  53.)  i 

■  Bpanlin  elegerunt  Emmanuelem,  jatn  fastjdicnles  Ândrcmici  imperium.  i> 

(Laorio.  CsiLCOHDTLi.  Hhi.,  1.  If.  Pari«.  1650,  p.  33.) 
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4r:nt,  lin  des  étonDemeRts  du  moyen  d[;ï?;sur  le  poiot  de  finir. 
Le  peu|)|le  de  Cunstantinople,  menacé  |iar  les  Turcs  et  pris 
d'cppiivante,  laisse  Manuel  s'éloigner  et  se  soumet  saos  résis- 
tance au  prince  dont  il  a  iihassé  le  père;  il  se  condamne  lui- 
même  en  répudiant  la  tyrannie  de  Manuel,, eti  l'obligeant,  par 
peur,  à  restituer  à  «  l'héritier  légitime  le  pouvoir  qui  lui  appar- 
tient n  .  Mais  celte  défaillance  momentanée,  u^tte  abçlicalioD  du 
droit  éieclif  ne  dure  qu'autant  que, la  terreur  caiisée  par  l'im- 
périeux prolecteur  du  fils  d'Andronicos.  Des  que  Bajazeth  a 
succombé  à  la  sanglante  journée  d'Angora,  l'empereur  exilé 
reparatt  et  le  peuple  et  les  gardes  palatines,  cbassant  l'indigne 
Paiéologue,  saluent  de  nouveau,  avec  le  même  élan  qu'autrefois. 
Manuel  seul  empereur  des  Romains  '. 

•  Jusqu'au  dernier  jour,  dans  cet  Empire  absolu  que  ses 
maîtres  s'efforcèrent  vainement  de  rendre  héréditaire,  l'élec- 
tion prévalut,  et  ce  faible  rayon  de  l'antique  liberté  de  Rome 
et  de  Byxance  jeta  une  dernière  lueur  sur  leurs  derniers 
débris*.  » 

Quand  Jean  VIII  Paiéologue,  fils  de  Manii>  '•  _  'oqijgj^,  il  ne 
restait  plus  de  ce  qui  fut  l'Empire  romain  d'UritSjËjUe  quel- 
ques lambeaux  de  provinces  épars  et  une  ville  dépetiplée  dont 
l'immense  enceinte  ne  contenait  pas,  au  jour  suprême,  plus  de 
4,970  combattants. 

Voilà  l' Rmpire  dont  les  frères  du  dernier  souverain  couronné 
dans  Constantinople  se  disputaient  les  débris. 

Jean  VIII  laissait  quatre  frères  :  Tbéodoros,  qiiï  avait  pris 
l'habit  religieux,  Constantin  Dragosès,  despote  de  Lacédémone, 
Démétrios  et  Thomas. 

La  vieille  querelle  qui,  depuis  le  cinquième  siècle,  divisait 
les  partisans  de  la  primogéniture,  se  réveilla  aux  derniers  jours 
de  l'Empire.  Il  s'agissait  de  savoir  qui  devait  succéder  à 
Jean  VIII ,  de  Constantin,  l'alaé  de  ses  &ères,  ou  du  Porpbyro- 
génète  Démétrios.  Un  parti  se  prononçait  pour  le  Porphyrogé- 
nète,  le  chef  et  l'espoir  des  schismatiques  obstinés  à  repousser 
le  concile  de  Florence  et  l'union  avec  les  Latins.  L'impératrice 
et  les  autres  princes  de  la  maison  impériale  soutenaient  les 
droits  de  Constantin. 


'  •  Solus  igitur  Manuel  a  pnlBUDis  ofScialibus  ei  populo  (Ttcipi  toù  doXaTC- 
HOÛ  xaî  Toû  Si^iiLOÛ)  imperalor  salutatur.  >  (H.  Doc,  c.  17,  p.  TS.) 
^  SÉCDB,  Histoire  du  Bas-Empire,  t.  IV. 
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La  a  ToloDtë  de  tous  « ,  ainsi  que  s'exprime  l'historien  de  la 
chute  de  Gonstantinôple ,  Georges  Phrantzès,  l'ami  et  le  confi- 
dent de  l'infortuné  Dragosès ,  se  pronon.'a  pour  le  despote  de 
Horëe.  Deux  députés,  Alexis  Phîlanthropéuos  et  Manuel  Pst- 
l^logue,  allèrent  porter  à  Constantin  la  couronne  augustale  et 
lui  annoncer  qu'il  était  empereur  par  ta  volonté  de  sa  mère  et 
de  ses  frères,  ta  priorité  de  t'âge,  sa  vertu  et  tes  suffrages  de 
la  quasi-unanimité  des  citoyens  '  (7  février  1449), 

Le  principe  électif,  qui  avait  présidé  à  la  naissance  de  l'Em^ 
pire,  venait  présider  à  ses  funérailles. 

Quatre  ans  plus  tard,  Gonstantinople  succombait  et  Constan- 
tin X  avec  elle. 

Il  se  trouva  des  Grecs  pour  refuser  de  compter  parmi  les 
empereurs  celui  qui  venait  de  mourir  sous  les  ruines  de  fiyzance, 
parce  qu'il  avait,  disaient-ils,  lefusé  de  se  laisser  couronner, 
tant  que  le  danger  qui  menaçait  Gonstantinople  n'aurait  pas  été 
écarté.  L'humanité  l'a  vengé  en  mettant  au  premier  rang  parmi 
ses  héros  et  ses  martyrs  le  dernier  successeur  d'Auguste  et  de 
Constando. 

1  >  Amers  ilgnilîcnrc  sUtuerunt  tn.ttrts  frrttriimr|iie  voluntalem ,  primalum 
ntatii,  virtutem  iriviumquc  psEne  omnitun  Klutii^i,  Coii^tanlino  ad  impcrium 
taffragari...  ■ 

<  Quumqne  magna  esaet  penurbaliu  duliitantium  quem  e  fratribui  corona- 
rent  imperatorem ,  lEindem  ei  omnium  voluDtatc,  UI  anle  comroemoravi, 
Aleiiui  PhilaatJMafWDua  ciini  Maiiuele  Palieologo  mi«9UI  est  in  Peioponesum 
■d  coronandum  àog^âlall  corona  dominnm  meum  Constaminuoi  deapotam.  ■ 
(G.  PmurTz.  I.  111,  c.  I.) 

•  Demetrins  prohibitas  ait  sb  oppidiinii.  ■  (Lbon.  Chaicokdtl.  I.  VII, 
p.  197.1 
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Nous  sommes  arrivés  au  terme  de  cette  lon;;u<:  histoire  des 
révolutions  de  la  succession  impériale,  qu'on  pourrait  appeler 
l'histoire  des  révolutions  de  l'Empire,  tant  elles  en  reprodui- 
sent exactement  le  sens,  tant  elles  s'y  lient  étroitement. 

Avant  de  fermer  ce  livre,  le  lecteur  nous  siiurn  gré  peut-être 
de  faire  rapidement  passer  sous  ses  yeux  le  t.  rr  :iif  parcouru. 

Sous  le  principal  d'Auguste,  la  transmi >ision  du  pouvoir, 
combinaison  savamment  confuse,  hahilemcut  incertaine,  de 
l'hérédité  sans  primogéniture  et  de  l'élection,  est  la  fidèle 
image  de  cette  monarchie  naissante  où  se  mêlent,  mal  délimites 
encore,  les  formes  répubbcaines  du  passé  et  le  despotisme  d'un 
seul. 

Tout,  dans  cet  organisme  qui  commence,  dans  cette  dicta- 
ture princière  issue  de  la  démocratie ,  est  encore  vague  et  flot- 
tant. Auguste  rè{;nc  par  la  volonté  du  peuple,  Tibère  par  celle 
du  sénat,  Caligula  par  l'acclamation  populaire  qui  brise  le  tes- 
tament de  Tibère,  Claude  par  les  cohortes  du  camp  des  pré- 
toriens et  le  peuple.  Désignation  par  le  prince,  sanction  patri- 
cienne donnée  à  l'institution  de  l'hél-itier  du  trdne,  élection 
populaire,  pression  des  soldats,  tout  est  en  germe,  tout  se 
croise  et  se  heurte  dans  cette  organisation  indécise,  oilt  la  dé- 
mocratie côtoie  la  prépondérance  du  patriciat,  où  l'omnipo- 
tence du  prince  rencontre  en  (ace  d'elle  les  furieuses  exigences 
de  la  soldatesque. 

L'hérédité  même  qui  a  Bxé  le  pouvoir  dans  la  maison  des 
Césars  n'existe  que  de  nom.  L'adoption  modifie  sans  cesse  la 
famille  impériale.  Les  Claudii  se  greffent  sur  les  Julii ,  les  Do- 
mitii  sur  les  Claudii.  Le  fils  adoptif  écarte  le  fils  légitime  :  l'é- 
lection par  le  prince  l'emporte  sur  le  droit  du  sang. 

Au  milieu  de  cette  confusion,  le  seul  fait  qui  se  dégage  net- 


D,gM,zedr,yGOOgIe 


TRANSMISSION  fir  l'OirvOIR  IMPliHIAI,.  49ft 

temeot  est  la  nëcessité  de  ri.cr-.olatiaii  d'j  |inncf!  par  le  sénat 
et  le  peuple.  U^bliisf-ment  d'Auguste  tst  une  monarchie 
héréditaire,  maiii  fl:iii>  (diMelIc,  à  vrai  dire,  ce  qui  porte  le 
nom  d'hérédité  li'^ii  'm'ime  élection  i  deux  degiés  ;  eu  premier 
lieu,  l'empereur'tj'.ii  ■  h  j'sit  snn  suc<;esneur  parmi  les  siens,  ou 
parmi  ceux  <]u'iF  u  tait  entrer  par  l'adoption  dans  la  iamille 
impériale,  ensuite,  la  nation  qui  ratilie  son  choix. 

Les  Césars  tombent.  L'Empire  sort  de  la  maison  des  Jules, 
Il  passe  de  Rome  aux  provinces,  du  peuple  aux  armées.  L'élec- 
tion pure  triomphe,  muis  en  devenant  le  privilège  des  soldats. 
Le  peuple  anné  remplace  celui  du  Forum.  Le  Champ  de  Mars 
a  été  transporté  dans  les  camps. 

La  lutte  s'ouvre  entre  les  léfjions,  d'nn  côté,  avec  les  provinces 
qui  les  recrutent,  et  de  l'autre,  Rome  et  la  tradition,  entre  la 
race  italique  et  celle  des  vaincus.  Ou  se  bat  pour  la  nomination 
du  prince,  mab,  en  définitive,  il  s'agit  de  savoir  à  qui  appar- 
tiendra l'Empire,  des  conquérants  ou  des  peuples  conquis. 

Ce  mouvement  alternatif,  qui  tantôt  donne  l'Empire  aux  pro- 
vinces et  tantôt  le  ramène  dans  Rome,  commence  avec  la  san- 
glante anarchie  qui  a  suivi  la  mort  de  Néron  et  ne  s'arrête  qu'au   ■ 
temps  où  les'Antonins  inaugurent  l'ère  des  dynasties  provin- 
ciales. 

Alors,  une  lente  réaction  s'étudie  à  refaire  le  principat  d'Au- 
guste. Les  Flaviens  ébauchent,  les  Antonins  réalisent  le  gou- 
vernement rêvé  par  les  lettrés  de  Rome  et  les  classes  supé- 
rieures, la  RépubUque  gouvernée  en  commun  par  le  prince  et 
le  sénat,  l'absolutisme  réconcilié  avec  la  liberté,  l'hérédité  avec 
l'élection.  L'empereur  seul  nomme  l'héritier  de  l'Empire  ;  mais 
FadoptioD  et  l'association,  qui  tiennent  lieu  du  droit  de  la  nais- 
sance, sont  subordonnées  à  la  double  sanction  da  jugement  du  ' 
sénat  et  de  l'acclamation  publique,  et  Commode  lui-même,  le 
fils  de  Marc-Aurèle,  ne  règne  que  par  le  décret  du  sénat  qui 
demande  pour  lui  à  son  père  le  partage  du  trône. 

Mats  bientôt  la  guerre  extérieure  et  la  guerre  civile  s'abattent 
sur  l'univers  romain.  L'Empire  se  déchire,  toutes  les  nationa- 
lités comprimées  aspirent  à  la  fois  à  reconquérir  leur  indépen- 
dance ou  à  régner  sur  le  monde.  L3  lutte  à  mort  entre  la  civi- 
lisation et  la  barbarie  a  commencé.  Rome  est  devenue  une 
arène  sanglante  où ,  pendant  un  siècle  et  plus ,  les  armées  met- 
tront l'Empire  aux  enchères  et  s'en  disputeront  les  lambeaux. 
Vingt  empereurs  proscrits ,  assassinés,  égorgés,  trahis  par  leurs 
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coldats,  autant  de  tyrans  que  de  provinces,  une  anarchie  qui 
n'a  eu  d''analogue  que  dans  les  agitations  perpétuelles  des  raa- 
meloucks  ou  des  janissaires  d'Alger,  s'étendant  à  la  fois  sur 
l'Europe ,  l'Asie  et  l'Afrique  civilisées  :  voilà  le  monde  romaiD 
'dans  cette  sanglante  période. 

Il  n'y  a  plus  place  que  pour  le  fer.  L'Empire,  assiégé  par  les 
!hordes  barbares,  démembré  par  les  tyrans,  n'a  qu'un  be- 
soin, la  défense.  Le  monde  est  aux  soldats.  Les  empereurs  ne 
-sont  que  les  plus  vaillants  de  leurs  frères  d'armes,  cœurs  de 
bronze,  fer-en-main,  comme  s'appelle  le  plus  glorieux  d'entre 
eux.  La  démocratie  armée  des  légioAs  remplace  le  peuple  et  le 
:Sénat,  auquel  cependant  elle  s'obstine  à  demander  pour  ses 
^lus  la  consécration  dont  sa  toute-puissance  n'osera  jamais  se 
passer. 

L'Empire  républicain  d'Auguste  et  l'Empire  patricien  des 
Antonins  sont  morts  tous  les  deux.  Mais,  quand  finit  l'ère  ter~ 
rible  des  élections  tumultuaires,  un  grand  fnit  les  aubsoutes. 
La  Barbarie  est  refoulée,  l'unité  de  l'Empire  reconstituée, 
Claude,  Probus  ,  Aurélien  ont  justifié  le  régime  épouvantable 
qui  a  sauvé  pour  des  siècles  le  nom  romain. 

Alors,  Rome  rendue  à  elle-même  semble  quelque  temps 
hésiter  entre  le  repos  du  despotisme  et  la  liberté  réglée  que  lui 
promettent  les  empereurs  élus  par  le  sénat.  Un  instant  même, 
le  fantômedela  République  semble  sortir  de  dessous  les  ruines. 

Mais  l'illusion  n'est  pas  longue.  Les  provinces  exclues  de 
l'élection,  le  peuple  de  Home,  devenu  peu  à  peu  une  populace 
d'esclaves  ou  d'affranchis  d'hier,  le  sénat,  odieux  à  la  plèbe 
comme  aui  armées,  les  armées  mêmes,  qui,  à  mesure  qu'elles  se 
remplissent  de  barbares  ou  de  colons  des  frontières  à  peine  ro- 
mains, deviennent  plus  indifférentes  au  nom  du  prince,  tout, 
comme  au  lendemain  d'Actium,  semble  appeler  un  change- 
ment :  la  paix  dans  la  servitude. 

A  ce  moment  de  lassitude  universelle ,  un  homme  se  ren- 
contra qui  jugea  l'heure  propice  pour  en  finir  avec  tout  ce  qui 
-avait  ^it  Jusque-là  la  vie  de  l'Empire,  avec  les  élections  tumul* 
tuaires  et  les  élections  patriciennes,  la  puissance  du  sénat  et 
■celle  des  camps,  l'unité  du  pouvoir  et  les  derniers  vestiges  de 
ia  démocratie  et  de  la  liberté. 

L'empereur  n'était  que  le  chef  des  armées  et  du  peuple  :  ce 
«oldat  parvenu  en  fait  un  dieu. 

Le  monde  n'avait  qu'une  capitale  et  un  prince.  Les  légions , 
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tout  en  portant  l'élection  hors  de  Borne,  y  avaient  laissé  le  gou- 
vernement. Dioclétien  en  retire  l'Empire  et  l'éparpillé  à  Nîco- 
médie,  Milan,  Sirmium,  Arles  et  Trêves. 

Au  lieu  d'un  maître,  l'Empire  en  a  quatre  :  au  lieu  de  l'hé- 
rédité ou  de  l'élection,  c'est  le  recrutement  de  la  tétrarchie 
par  elle-même  qui  doit  donner  à  Rome  ses  Augustes  et  ses 
Césars. 

Combinaison  merveilleuse,  l'un  des  plus  puissants  efForts  du 
génie  en  révolte  contre  la  nature  des  choses  et  les  instincts  des 
masses,  avârtemeut  plus  merveilleux  encore.  Dès  que  le  créa- 
teur de  cette  gigantesque  organisation  qui  devait  tout  suppri- 
mer, tout  étouffer  :  protestations  des  peuples,  tumultes  des 
camps,  guerres  intestines,  élection,  hérédité,  a  disparu,  tout 
s' admisse,  tout  tombe,  comme  ce  paganisme  décrépit  dont  Dio- 
clétien  a  pris  la  cause  eu  main.  De  tout  cela ,  il  ne  reste  que  la 
monarchie  de  Constantin  et  le  triomphe  de  la  croix. 

Les  armées  ont  repris  possession  du  droit  de  faire  les  em- 
pereurs. 

L'élection  reparaît,  ramenée  par  la  révolte;  l'hérédité,  ra- 
menée par  l'élection. 

De  l'édifice  construit  avec  tant  de  peine  par  Dioclétien,  repris 
en  sous-œuvre  par  Constantin,  il  ne  subsistera,  pour  le  malheur 
de  Rome,  que  le  germe  fatal  de  division  déposé  dans  ses  fon- 
dements par  les  deux  empereurs. 

Dioclétien  a  fait  la  dualité  des  Augustes  ;  Constantin ,  celle 
des  capitales  ;  Valentîhien,  Tbéodose  vont  faire  celle  des  Em- 
pires. 

L'Empire,  après  les  partages  de  Nalssus  et  de  Milan,  aura 
deux  capitales,  deux  sénats,  deux  peuples.  L'Occident  et 
r  Orient  se  séparent  :  l'unité  est  rompue  :  l'unanimité  et  la  eon~ 
corde  seront  des  artifices  impuissants  pour  réunir  les  deux  moi- 
tiés du  monde  romain  sous  la  domination  d'une  seule  famille. 
L'association,  par  laquelle  la  maison  de  Valentinien  et  celle  de 
Théodose  avaient  aspiré  à  se  perpétuer,  disparaît  avec  elles. 
Le  faible  lien  qui,  en  obligeant  tout  nouveau  prince  à  solliciter 
l'approbation  de  son  collègue,  rattachait  encore  chacun  des 
deux  Empires  à  l'autre,  se  relâche  et  se  brise  à  la  fin.  Le  dé- 
membrement est  accompU.  Avec  son  peuple  qui  célèbre  comme 
un  jour  de  fête  le  désastre  qui  lui  a  rendu  la  République  et 
l'élection  des  empereurs,  avec  ses  comices  impériaux  de  Ra- 
venne,  où  l'on  compte  plus  de  Suèves  et  d'Hérules  que  de- 
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vrais  Romains,  Home  apparlient  aux  Barbares  bien  avant 
qu'Odoacre  ait  prononcé  le  mot  qui  dissout  l'Empire  d'Oc- 
cident. 

Tout  néanmoins,  même  alors,  n'est  pas  £ni  pour  elle.  Quoique 
réduite  à  l'Orient,  elle  se  survit  là  par  ses  lois  et  son  mode  de  gou- 
vernement. Les  Germains  n'ont  d'elle  que  les  murs  :  son  esprit 
a  passé  les  mers.Constantinople  est  la  continuation  et  comme  le 
prolongement  cte  Rome.  La  Rome  de  Constantin  pas  plus  que. 
celle  des  Césars  ne  conçoit  d'autre  forme  de  gouvernement  que 
la  monarchie  d'Auguste,  c'est-à-dire  Le  partage  de  l'autorité 
entre  l'empereur  et  le  sénat,  d'autre  légitimité  que  le  suffrage 
des  comices  impériaux.  Comme  à  Rome,  l'élection  y  est  la 
liberté.  Le  sénat  confirme  le  prince,  et  à  plus  d'une  reprise  le 
propose  au  peuple.  La  plèbe,  qui,  plus  heureuse  que  celle  de 
Rome,  est  restée  un  peuple  d'hommes  libres,  et  a  échappé  au 
flétrissant  contact  de  l'esclavage,  à  la  démoralisation  des  affran- 
chissements en  masse,  est  le  grand  électeur  de  l'Empire,  docile 
aux  conseils  des  patriciens  qui  n'ont  pas  séparé  leur  cause  de  la 
sienne,  mais  n'abdiquant  jamais.  Les  armées,  héritières  des 
privilèges  des  légions  romaines,  se  soulèvent  quelquefois  comme 
elles  pour  faire  des  empereurs  :  mais  bientôt  les  instincts  de 
race  l'emportent,  et  elles  rendent  au  séfiat  et  au  peuple,  aux 
Augustes  qu'elles  ont  nommés,  le  privilège  dont  elles  s'étaient 
emparées. 

Par  où  l'Empire  byzantin  diffère  surtout  de  Rome,  ce  qui 
couslîtue  son  originalité,  c'est  la  facilité  avec  laquelle,  tout  en 
repoussant  le  principe  d'hérédité,  il  accepte  et  soutient  les 
longues  dynasties.  Rome  aussi  a  eu  ses  Césars,  ses  Flaviens,  ses 
Antonins,  ses  Sévères,  les  descendants  de  Constance  Chlore, 
de  Valentinien  et  de  Théodose.  Mais,  aucune  de  ces  familles 
souveraines,  à  l'exception  de  celle  des  Antonins,  n'a  réussi  à 
occuper  longtemps  le  trûne.  A  Constantînople ,  la  dynastie 
thrace,  fondée  par  Justinus  I"  et  recrutée  par  l'adoption  et  l'as- 
sociation comme  celle  de  Nerva,  compte  cinq  générations  d'em- 
pereurs et  quatre-vingt-quatre  ans  de  durée;  celle  d'HéracU us 
dure  cent  un  ans,  et  fournit  six  empereurs  à  l'Orient;  la  maison 
isaurienne  lui  donne  six  empereurs,  et  règne  quatre-vingt-dix 
ans;  la  grande  dynastie  macédonienne,  et  celle  de  Michaël  le 
Bègue,  sur  laquelle  elle  s'est  entée  par  l'adoption,  ne  comptent 
pas  moins  de  treize  empereurs  et  deux  cent  trente-sept  ans 
d'existence.  Les  Comnènes,  les  Lascarîs  régnent  ensemble  cent 
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goixaote-quinze  ans.  Les  Patéologues  enfin,  qui  ne  tomberont 
qu'avec  l'Empire,  occupent  cent  quatre-vingt-dix-sept  ans  le 
trdne.  Sur  les  neuf  cent  soixante-quinze  ans  qui  s'écoulent  de- 
puis l'abdication  d'Âugustule  jusqu'à  la  prise  de  Byzance  par 
Mohammed  II,  l'Empire  a,  pendant  près  de  neuf  cents  ans, 
appartenu  à  des  maisons  souveraines  qu'a  fondées  l'élection,  et 
que  maintient  l'association  sanctionnée  par  Tassentiment  una- 
Dime. 

Ce  que  Rome  a  vainement  teoté,  l'alliance  de  l'bérédité  et 
de  l'élection,  Constantinopte  l'accomplit. 

Malheureusement,  tout  ce  qu'elle  aurait  pu  trouver  de  force 
et  de  garanties  de  durée  dans  cette  association  de  l'élément  po- 
pulaire et  du  principe  dynastique,  Constantinople  le  perd  pour 
être  restée  trop  fidèle  à  une  des  vieilles  traditions  romaines. 
Ainsi  qu'à  Rome,  l'élection  impériale  ne  se  iait  que  dans  ses 
murs,  les  provinces  y  restent  étrangères.  Dans  la  situation  poli- 
tique de  Rome  vis-à-vis  des  peuples  conquis  par  les  prédéces- 
seurs d'Auguste,  le  mattre  du  monde  en  effet  ne  pouvait  être 
nommé  que  par  les  vainqueurs  du  monde.  Mais,  à  Constanti- 
nople, où  n'existe  aucun  souvenir  de  conquête,  aucune  trace 
de  subordination  des  provinces  à  la  capitale,  l'élection  de  l'Em- 
pereur par  l'Empire  entier  pouvait  seule  créer  entre  toutes  les 
parties  qui  le  constituaient  un  lien  commun,  une  solidarité  com- 
plète d'intérêts  et  d'orgueil  national.  Pour  ne  pas  l'avoir  com- 
pris, Byzance  vit  tour  à  tour  se  détacher  indifférentes  et  tomber, 
comme  des  membres  desséchés  par  la  gangrène,  la  Syrie, 
l'Egypte,  l'Afrique ,  l'Itahe,  Chypre,  la  Sicile,  l'Asie  mineure, 
la  Thrace,  jusqu'au  jour  oii,  isolée,  déjà  presque  eu  mines,  elle 
tomba  aux  mains  des  Barbares ,  emportant  avec  elle  le  dernier  - 
vestige  de  la  grandeur  de  Rome. 


D,gM,zedr,yGOOgIe 


CHAPITRE  XXV. 
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11  était  de  mode,  il  y  a  quelques  années,  de  faire  à  tout  sujet 
le  procès  de  l'Empire  et  du  césarisme,  un  gros  mot  qui  a  fait 
fortune,  comme  tant  d'autres,  parce  que  bien  peu  eussent  pu  le 
définir,  et  de  mettre  sur  le  compte  du  système  fondé  par  César 
et  développé  par  Auguste,  toutes  les  folies,  tous  les  crimes  des 
bétes  féroces  qui  ont  souillé  leur  trône. 

Il  y  aurait  bien  eu  quelque  chose  à  répondre.  Aux  Caligula, 
aux  Néron,  aux  Phocas,  il  eût  été  hicile  d'opposer  les.Trajan, 
les  Adrien,  les  Marc-Auréle,  Aurélien,  Constantin,  Théodose, 
Justinien,  Héraclius,  Alexis  Comnène,  grands  esprits,  vaillants 
hommes,  dont  la  race  ne  s'épuise  qu'avec  l'Empire  lui-même  : 
aux  délateurs  de  Tibère,  aux  proscriptions  de  Domitien,  de 
Commode,  les  longues  années  de  paix  et  de  bonheur  dont  le 
monde ,  depuis  la  fin  de  la  République ,  jouit ,  même  sous  les 
plus  mauvais  princes  :  à  la  servitude  politique,  à  l'abjection  des 
Ames ,  les  progrès  de  la  justice  universelle ,  les  peuples  affran- 
chis des  dernières  redevances  de  la  conquête,  la  famille  rele- 
vée des  dures  oppressions  du  droit  antique ,  l'esclave  remon- 
tant par  degrés  à  la  dignité  d'homme,  Ja  philosophie  et  l'unité 
de  législation  préparant  les  voies  à  la  loi  de  l'Évangile  et  à 
l'émanapation  de  l'humanité. 

Nous  n'avons,  quant  à  nous,  à  faire  ni  l'apologie  ni  l'acte  - 
d'accusation  de  l'Empire. 

L'histoire  n'est  ni  un  pamphlet  ni  un  panégyrique. 

L'affaissement  des  caractères,  la  scélératesse  de  quelques 
monstres  pris  du  vertige  du  pouvoir,  ne  prouvent  pas  plus 
contre  le  régihie  impérial  que  cette  succession  de  grands  prin- 
ces, cet  inépuisable  enfantement  d'administrateurs  et  d'hommes 
de  guerre,  ne  prouvent  en  sa  faveur. 
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Le  monde  a  tu  d'autres  aïonarchies  tout  aussi  absolues  que 
celle  des  Césars,  et  qui  n'avaient  pas,  pour  contenir  les  tyrans, 
les  Gémonies  placées  comme  une  ëlemelle  menace  en  face  dn 
Palatin  pour  l'effroi  des  Néron  et  des  Viteltius. 

Le  pouvoir  absolu,  quels  que  soient  les  souTenirs  qu'évo* 
quent  ces  noms  funestes,  n'est  donc  pas  seul  responsable  de 
l'excès  de  dépravation  et  de  démence  dont  le  monde  fut  alors 
témoin. 

Le  grand  coupable  à  Rome ,  c'est  moins  le  pouvoir  impérial 
que  son  temps.  L'Empire  n'eut  pas  à  faire  la  servitude,  elle  se 
précipitait  au-devant  d'Auguste  et  de  Tibère.  La  corruption 
des  mœurs  et  la  férocité  romaine  ne  datent  pas  des  Césars,  elles 
les  expliquent  seulement.  Les  saturnales  du  Cirque ,  la  mise  en 
coupe  réglée  du  patriciat  sous  l'Empire,  sont  des  fruits  naturels 
de  la  perversité  qui  a  envahi  depuis  longtemps  tous  les  coeurs, 
comme  tes  massacres  de  Marjus,  les  proscriptions  de  Sylla,  les 
extertaînanons  du  Triumvirat,  sous  la  République.  L'une  n'a 
rien  à  envier  à  l'autre. 

Tout  cela,  c'est  la  béte  humaine,  c'est  le  fauve  qui  se  glisse 
en  pleine  civilisation ,  ce  n'est  pas  l'Empire. 

A  celui-ci,  ce  qui  appartient  en  propre,  c'est  sa  vitalité  et-c'est 
là  ce  qui  doit  être  pour  tout  penseur  un  sérieux  sujet  de  ré- 
flexions. 

Par  un  étonnant  privilège,  ce  régime  a  eu  le  don  que  Dieu 
a  refusé  aux  meilleurs,  la  durée. 

Pendant  quinze  siècles,  il  est  resté  inébranlable  à  travers  ' 
toutes  les  révolutions.  Tel  Octave  l'avait  transmis  à  son  succes- 
seur, tel  Constantin  Qragosès,  après  cent  cinquante-huit  em- 
pereurs ,  l'a  reçu  dans  Constantin  opte  expirante. 
'  On  dirait  de  ces  monuments  gigantesques  que  tes  Romains 
bâtissaient  pour  l'éternité ,  et  sur  lesquels  ni  le  temps  ni  les 
hommes  n'ont  prise. 

Comment  dobc  expliquer  ce  phénomène  politique?  Quel  est 
le  secret  de  cet  incroyable  attachement  du  monde  antique  à 
une  forme  de  gouvernement  dont  n'ont  pu  le  dégoûter  ni  de 
tels  insensés  ni  de  tels  monstres? 

Nous  savons  bien  la  re'ponse  que  feront  à  cette  question  cer- 
tains esprits  faciles  à  contenter.  Â  quoi  bon  rechercher  des 
institutions  qui  n'existent  pas?  L'Empire  n'en  a  pas  eu  :  il  n'a 
vécu  que  de  coups  de  main,  de  la  force  brutale,  du  hasard,  de 
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la  lâcheté  des  i.ns ,  àe  l'audace  des  autres.  La  force  commaDde, 
la  peur  obtjif ,  rien  de  plus.  D'inslïtutji^ns,  il  n'y  eu  a  pas. 

Voilà  qui  est  bientôt  dit.  Mais  si,  qu^toiize  cent  quatre-vingts 
ans  durant,  le  monde  avait  pu  accepter  un  pareil  régime,  il  y 
aurait,  il  faut  l'avouer,  quelque ciiosrt  et  pKi^  inexplicable  que 
la  durée  de  ce  gouvernement  du  ne.ml,  <:e  sont  1^ hommes  qui 
l'auraient  subi. 

Nous  répondrons,  nous,  que  là  force  seule  n'explique  rien. 

Elle  peut  violenter,  briser  les tinstitiii ions,  elfe, ne  les  rem- 
place pas,  elle  ne  saurait  s'en  passer.  (Ju'elle  les  fausse,  soit  : 
que  celles-ci ,  vicieuses  ou  trop  fragiles ,  ne  sachent  pas  la  con- 
tenir, l'expérience  le  prouve  trop.  Mais  la  force  elle-même  ne 
conserve  que  par  leur  moyen  ce  qu'elle  a  acquis  par  la  violence. 
Un  peuple  sans  institutions  ne  vivrait  pas  une  heure. 

Si  l'Empire  a  duré  si  longtemps,  c'est  qu'en  dépit  de  tout,  il 
est,  dans  l'antiquité,  la  plus  éclatante,  ta  plus  complète  ma- 
nifestation de  la  souveraineté  populaire. 

L'empereur  est  absolu.  Mais  il  ne  règne  que  par  la  volonté 
.  du  peuple.  Le  peuple  le  nomme  et  le  révoque.  C'est  le  droit 
divin  renversé ,  celui  des  masses  au  heu  de  celui  des  rois. 

Voilà  pourquoi,  si  criminel  ou  si  malheureux  que  soit  l'em- 
pereur, l'Empire  ne  meurt  pas.  On  fait  justice  de  l'homme,  le 
régime  survit. 

L'Empire  est  tellement  une  nécessité ,  ce  gouvernement  de 
l'autorité ,  dont  la  base  est  la  volonté  de  tous ,  a  si  avant  péné- 
.  tré  les  cœurs ,  que ,  pour  une  fois  que  les  patriciens  osent  le 
mettre  en  question ,  avant  qu'ils  aient  fini  de  délibérer,  le  peu- 
ple et  les  soldats  accourent,  balayent  tout,  et  Glaudius  est  dé- 
claré empereur. 

Ceux  que,  parmi  nous ,  irrite  le  nom  seul  de  l'Empire,  ne  s'y 
sont  pas  trompés.  Il  y  a  quelque  chose  qu'ils  détestent  plus 
encore  que  ce  gouvernement  odieux ,  c'est  le  peuple  qui  l'a 
feit. 

Il  nous  semble  encore  entendre  l'un  des  hommes  les  plus 
remarquables  de  ce  temps ,  dans  la  mémorable  séance  du 
24  mai  1850 ,  lançant  du  haut  de  la  tribune  de  l'Assemblée 
législative  un  cri  de  colère  et  de  mépris  contre  la  multitude,  ta 
vile  multitude,  qui  a  perdu  toutes  les  républiques,  a  C'est  cette 
u  multitude ,  disait-il ,  qui  a  livré  à  César  la  liberté  de  Rome 
B  pour  du  pain  et  des  cirques.  C'est  cette  multitude  qui,  après 
B  avoir  accepté  ,  en  échange  de  la  liberté  romaine ,  du  pain  et 


-,yGoogIe 


A  ROME  ET  A    r.ONSTANTIWOPLE.  -  507 

■  des  cirques,  égor^ait  les  empereurs;  qui  tantôt  voulait  du 
a  misérable  Néron ,  et  l'é,';orgeait  quelque  temps  ^rès,  par  ses' 
fl  caprices  auââi,iJ»ângeaats  sous  le  despotisme  qu  ils  l'avaient 

■  été  sous  la  TlAïublique  ;  qui  prenait  Galba  e(  l'égorgeait  qiiel- 

■  ques  jours  ajirés ,  parce  qa'oUe  le  trouvait  trop  sévère;  qui 
H  voulut  l«^4{lt9<iclié  Otbon;  qui  prenait  l'i^oble  Vitellius,  et 
a  qui,  n'^ânt  I'Ids  le  courage  même  des  combats ,  livra  Borne 
I  aux  Barbants  ' .  » 

Nous  adtuifOdS  M.  Tbier^,  mais  nous  aimons  le  peuple  et 
plus  encori"  la  vérité,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
nous  inscrire  en  faux  contre  ce  jugement  passionné,  et  d'en 
appeler  de  l'orateur  éminent  au  grand  historien.  Ce  n'est  pas 
pour  du  pain  et  des  fêtes  que  le  peuple  de  Rome  livra  la  Répu- 
blique à  César,  c'est  parce  que  la  République  était  le  gouver- 
nement d'une  aristocratie  sans  merci,  l'anarchie  dans  l'oppres- 
sion, que  le  peuple  préfera  à  la  liberté  patricienne,  devenue 
un  objet  d'horreur,  l'êgahté  sous  un  maitre  populaire.  Il  est 
temps  d'ailleurs  d'en  finir  avec  cette  vieille  calomnie  de  la  Ré- 
publique .vendue  par  le  peuple  pour  cinq  boisseaux  de  blé 
par  mois.  Ce  n'est  pas  l'Empire ,  c'est  la  République  qui  a 
inventé  à  l'usage  des  plébéiens  cette  rançon  du  monde  con- 
quis par  leurs  pères.  César  trouve  à  Rome  320,000  citoyens 
inscrits  sur  les  registres  de  l'annone  :  il  en  réduit  le  nombre  k 
150,000.  Pendant  les  désordres  du  Triumvirat,  le  chiffre  des 
indigents  nourris  aux  dépens  du  Trésor  remonte  à  320,080  ; 
Auguste  le  ramène  à  200,000.  La  République  donnait  du  pain 
à  la  plèbe  :  l'Empire  lui  donne  du  travail,  et  plus  tard  orga- 
nise delui-ci.  Ce  n'est  pas  le  peuple  non  plus  qui  se  fait  un  jeu 
d'égorger  les  empereurs,  ce  sont  les  armées  et  les  patriciens. 
Un  seul,  dans  toute  la  durée  de  l'empire  d'Occident,  fut  mas- 
sacré par  le  peuple ,  le  lâche  Petronius  Maximus ,  égorgé  pen- 
dant qu'il  se  sauvait  de  Rome  oii  son  crime  venait  d'amener  les 
YaDdiiles.  Est-ce  cet  acte  de  justice  que  M.  Thiers  reproche  à 
la  plèbe  de  Rome?  Ce  n'est  pas  le  peuple  qui  a  égorgé  Néron, 
c'est  le  vil  sénat  qui  lui  avait  livré  ses  membres  les  plus  purs, 
et  qui ,  la  veille  encore,  le  remerciait  d'avoir  assassiné  sa  mère. 
Ce  n'est  pas  le  peuple  qui  égorgeait  Galba  quelques  jours  après 
se  l'être  donné.  Galba  arrivait  à^ome,  envoyé  par  l'Espagne, 
la  Gaule,  ou,  pour  mieux  dire,  par  le  genre  humain  :  Rome 

1   Scanca  da  U  mai  18S0,  dUcoun  de  M.  Thiers. 
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n'eut  qu'à  l'acdepter.  Ses  meurtriers ,  ce  sont  les  prétoriens.  Le 
peuple ,  qui  ne  l'a  pas  souhaité ,  le  pleure  malgré  sa  sévérité , 
et ,  après  avoir  essayé  de  le  défendre ,  garde  sa  mémoire  jus- 
qu'au, jour  où  il  pourra  cacher  sous  les  couronnes  expiatoires 
le  lieu  où  il  est  tombé.  Le  peuple  ne  se  laisse  pas  entraîner  par 
OthoQ  :  il  voit  toujours  sur  ses  mains  le  sang  de  Galba.  Ce  n'est 
pas  te  peuple  qui  prend  Vitellius ,  ce  sont  les  armées  de  Germa- 
nie. Mais,  quand  Vitellius,  vaincu,  abandonné,  vient  lui  re- 
mettre l'Empire,  ce  peuple ,  dont  tant  de  misère  venant  de  si 
haut  a  touché  le  coeur ,  pleure  avec  lui ,  s'iudigne ,  refuse  d'ae- 
cepter  sa  déchéance ,  lui  feit  ud  rempart  de  son  corps  et  le 
force  à  recommencer  la  lutte  où  il  se  jette  avec  lui. 

Enfin ,  ce  n'est  pas  la  multitude  avilie  qui  a  livré  Rome  aux 
Barbares.  Comme  Paris  trois  Fois  tombé  sous  la  force  et  le  nom- 
bre, Rome  ne  succombe  que  parce  qu'elle  a  épuisé  tous  les 
moyens  de  défense,  et  si,  aux  derniers  temps  de  l'Empire,  les 
plébéiens ,  qui  ne  sont  plus  que  des  esclaves  venus  de  tous  les 
coins  du  globe  et  affranchis  en  masse  par  la  guerre  et  le  chris~ 
tianisme,  semblent  se  désintéresser  des  questions  politiques,  on 
peut  prendre  son  parti  de  l'indifférence  de  ces  citoyens  nou- 
veaux, en  songeant  à  la  cause  qui  l'explique  et  l'excuse. 

En  général ,  nous  sommes  trop  portés  à  juger  l'antiquité  avec 
les  idées  de  notre  temps. 

Nous  nous  sommes  fait  un  idéal  de  liberté,  et  nous  ne  per- 
mettons à  personne  de  comprendre  autremaiit  la  dignité  et  le 
bonheur. 

Mais  les  peuples  ont  une  autre  manière  dé  raisonner. 

Le  mot  de  liberté  change  de  sens  selon  les  races  et  avec  les 
temps. 

L'Hindou,  le  Sémite,  tout  occupés  des  choses  divines  ou  des 
distinctions  de  caste,  n'en  ont  ni  la  notion  ni  le  souci.  En  fait 
de  liberté  politique,  l'Arabe  en  est  encore  où  en  étaient  les  ser- 
viteurs des  patriarches,  au  chef  de  la  tente  et  k  l'assemblée  des 
anciens  sous  la  porte  de  la  ville. 

L'antiquité  et  les  hommes  de  notre  temps,  la  race  saxonn« 
et  la  race  latine,  ne  se  sont  jamais  entendus  sur  la  pratique  et 
l'essence  de  la  liberté. 

L'idéal  des  modernes,  c'est  le  contrôle,  la  confection  de  la 
loi  et  le  vote  de  l'impôt  par  les  représentants  du  pays ,  la  divi- 
sion du  pouvoir  entre  le  prince,  quelque  nom  qu'on  lui  donne, 
et  les  élus  du  suffrage  universel  ou  d'une  oligarchie  plus  ou 
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moins  concentrée.  Quand  ]e  peuple  a  élu  les  surveillants  du 
prince,  son  rôle  est  épuisé  :  ses  délégués  gouvernent  pour  lui. 

L'idéal  des  anciens,  c'est  l'exercice  direct,  personnel,  du 
gouvernement  par  la  multitude  on  par  une  caste,  la  nomina- 
tion des  magistrats,  la  décision  des  affaires  sans  intermédiaires, 
sans  représentation. 

Aristocratie  pure  ,  démocratie  pure  :  Tbrasybule  ou  les 
Trente,  Maiius  ou  Sylla.  Pour  les  pentes  romaines,  la  liberté, 
c'est  le  pouvoir;  pour  le  peuple ,  l'égalité. 

Le  jour  où ,  entre  les  plébéiens  et  les  patriciens,  la  lutte  finit, 
où  le  patriciat  est  vaincu,  l'Empire  est  fait.  Le  peuple  se  donne 
tout  entier  à  l'empereur,  qu'il  cbarge  d'organiser  pour  lui  l'éga- 
lité. Tout  le  monde,  dans  cette  déroute  des  vieilles  institutions, 
va  au  prince  :  le  peuple,  parce  que  l'Empire,  c'est  la  démocra- 
tie couronnée;  les  patriciens,  parce  qu'ils  ont  peur  du  peuple; 
les  armées,  parce  qu'elles  pressentent  déjà  qu'en  dépit  des 
lois  aristocratiques  d'Auguste ,  le  dernier  des  soldats  pourra 
bientôt  aspirer  à  l'Empire;  les  provinces,  parce  qu'elles  sont 
lasses  de  l'aristocratie,  de  ses  proconsuls,  de  son  oppressive 
liberté;  les  esclaves,  parce  que  c'est  le  règne  des  afFrancbis  qui 
arrive,  et  que  la  servitude  universelle  est  le  commencement  de 
leur  émancipation. 

En  échange  de  la  liberté  politique  qui,  bien  avant  la  cbute 
de  la  République ,  n'existait  plus  que  de  nom ,  l'Empire  donne 
aux  provinces  la  liberté  civile;  au  peuple,  la  nomination  de 
l'empereur. 

L'élection  du  prince ,  voilà  le  signe  de  la  souveraineté  popu- 
laire, la  liberté  pour  laquelle  le  peuple  tient  ses  maîtres  quittes 
de  toutes  les  autres,  des  lois  dont  il  les  dispense,  des  comices 
où  le  pousse  Caligula  et  où  il  refuse  d'aller.  Que  lui  importe, 
en  effet ,  la  nomination  de  tous  ces  magistrats  secondaires,  hier 
souverains ,  aujourd'hui  serviteurs  comme  lui  di*  maître  qu'il 
«'est  donné  pour  chef?  Qui  élit  les  empereurs  a  élu  du  même 
coup  consuls,  tribuns,  préteurs  et  proconsuls.  Qui  fait  l'empe- 
xeur  est  maître  de  Rome  et  de  l'univers. 

L'élection  est  la  base  ;  le  plébiscite ,  la  loi  organique  du  pou- 
voir impérial. 

L'empereur,  tant  que  le  nom  romain  subsistera,  ne  sera  que 
le  tribun  perpéluel  du  peuple,  VImperator  à  vie  des  années, 
le  prince  du  sénat. 
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Triple  aspect  de.soa  autorité,  auquel  correspond  une  triple 
élection . 

Tribun ,  il  est  élu  par  le  peuple  ;  général ,  par  les  soldats  ; 
prince  du  sénat,  il  est  confirmé  par  le  collège  des  Pères 
conscrits. 

La  province  ne  prend  pas  part  à  sa  nomination ,  parce  que 
la  cité  antique ,  exclusive  et  fermée ,  ne  s'étend  pas  au  delà  de 
ses  murailles.  Le  gouvernement  de  Rome,  plus  tard  celui  de 
GoDstautinople ,  sont  restés  purement  municipaux.  Le  provin- 
cial, depuis  qu  il  a  été  foit  citoyen  romain  par  les  Antonîns ,  a 
virtuellement  le  droit  de  participer  aux  comices  impériaux , 
mais  ce  droit ,  U  ne  l'exerce  qu'à  Rome  et  à  Byzance. 

Hors  du  pomterium,  il  n'y  a  que  les  soldats  qui  aient  qualité 
pour  élire  l'empereur;  d'une  part,  parce  qu'ils  sont  le  peuple 
armé;  de  l'autre,  parce  qu'ils  portent  partout  Rome  avec  eux. 

Les  formes  mêmes  dont  s'entoure  l'élection  impériale  revo- 
tent le  caractère  plébiscitaire  qui  e^t  au  fond  de  toutes  les  insti- 
tulions  de  l'Empire. 

Aucune  loi  ne  les  a  réglées.  Pour  être  valable,  il  sufSt  que 
l'élection  réunisse  le  double  signe  auquel  se  reconnaît  la  légiti- 
mité ,  qu'elle  soit  unanime  et  spontanée. 

Unanime  d'abord.  On  ne  compte  pas  les  suffrages,  on  con- 
state seulement  de  quel  côté  se  porte  le  courant.  Quand  la  foule 
a  parlé,  tout  se  tait.  Les  dissidences  s'effacent  et  la  minorité  se 
fond  dans  les  flots  de  la  majorité.  L'Empereur,  dans  la  théorie 
constitutionnelle  de  Rome,  n'est  jamais  l'élu  d'une  fraction , 
mais  du  peuple  entier,  «  du  sénat,  du  peuple,  de  l'armée  et 
du  cierj>é  » ,'  disent  encore  aux  derniers  jours  les  historiens  de 
l'empire  d'Orient. 

Spontanée.  Le  fatalisme  romain  n'admet  pas  les  hésitations 
et  les  méticuleuses  lenteurs  d'un  débat  prolongé.  C'est  l'inspi- 
ration qui  doit  sauver  la  République.  Rome  n'a  pu  se  déâure 
de  la  pensée  qu'il  n'y  eût  quelque  chose  de  divin  dans  les  en- 
traînements et  les  résolutions  soudaines  des  masses.  L'élection 
du  prince  doit  être  le  résultat  d'un  de  ces  élans  qui  se  jouent 
de  la  sagesse  vulgaire  et  emportent  tout.  Un  soldat  prononce 
le  nom  de  Probus ,  l'armée  le  répète.  Plus  de  doute ,  c'est  l'in- 
dice de  la  volonté  divine  :  Probus  est  acclamé.  Une  voix  isolée, 
après  la  mort  de  JuUen,  lance  en  l'air  le  nom  deJovianUs,  pen- 
dant que  les  généraux  délibèrent  dans  le  camp  veuf  de  son  em- 
pereor.  A  l'instant,  la  discussion  s'arrête.  Ce  cri  perdu,  c'est 
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1»  votz  de  Dieu.  Jovianus  est  é]u.  Quand  les  armées  d'Europe 
et  d'Asie,  par  ud  accord  tacite,  cassent,  sans  s'être  entendues, 
le  testament  de  Constantin,  qu'est-ce,  comme  le  dit  Eusèbe, 
sinon  le  sotifiBe  d'en  haut  qui  a  passé  par  là? 

Au  temps  oà  Vltnperator  n'était  encore  qu'un  général  triom- 
phant, dont  le  titre  rappelait  seulement  les  victoires  rempor- 
tées sur  l'ennemi,  la  voix  unanime  des  soldats  lui  décernait  ce 
nom  glorieux,  au  bruit  des  boucliers  heurtés  contre  les  genoux, 
des  piques  qui  frappaient  la  terre.  Le  but,  depuis  Octave,  est 
changé,  mais  c'est  encore  avec  les  formes  de  la  République 
qiïe  les  soldats  de  l'Empire  nomment  leur  empereur. 

EnthousiaHue ,  unanimité,  voilà  les  caractères  essentiels  du 
sufirage  populaire.  Un  mot  les  résume,  l'acclamation. 

Dés  qu'on  admet  que  Dieu  parle  à  coup  sûr  par  la  voix  de 
la  multitude,  à  quoi  bon  des  formalités  superflues?  La  loi 
dédaigne  de  les  prescrire,  l'histoire  de  les  noter.  A  grand' peine 
rassemblerait-on,  dans  les  annales  de  Rome  et  de  Byzance, 
quelques  régies  incertaines  qui  varient,  selon  les  temps  et  les 
circonstances,  sur  le  mode  de  votation. 

Les  mains  renversées ,  la  multitude  le  plus  souvent  se  con- 
tente de  prononcer  le  nom  de  son  élu.  Elle  lui  souhaite  de  lon- 
gues et  heureuses  années,  et  tout  est  consommé.  Si  les  panégy- 
ristes paraissent  compter  les  suffrages  recueillis  par  Théodose", 
Âvitus  ou  AnthëmiuE,  c'est  une  figure  poétique,  rien  de  plus. 

En  faisant  table  rase  du  mécanisme  politique  derrière  lequel 
s'était  retranchée  l'aristocratie  patricienne,  la  démocratie  n'a 
pas  voulu  prendre  la  peine  d'écrire  une  constitution  à  son 
usage. 

Rien  ne  spécifie  si  c'est  le  peuple  de  Rome  ,  le  sénat  ou  les 
années,  les  prétoriens  ou  If'i  léf,'ions  des  provinces,  qui  pren- 
dront l'initiative  de  l'élection  impériale.  Ce  peuple  si  amou- 
reux des  formes,  dans  cette  afltaire  capitale ,  a  tout  abandonné 
au  hasard,  il  est  reconnu  que  l'emperour  peut  être  indifférem- 
ment élu  par  la  démocratie  du  Forum  ou  jiar  la  démocratie 
armée  des  légions,  qui  représente  la  ptèbe  toujours  en  armes 
des  premiers  siècles  de  Rome. 

Auguste  n'a  été  empereur,  dans  le  sens  nouveau  qu'il  a 
donné  à  son  principat,  que  parce  qu'il  était  le  tribun  tout- 
puissant  du  peuple  ;  ses  successeurs ,  de|)uis  Claude  et 
Néron  surtout,  veulent  être  d'abord  les  Imperatores  des 
armées,   et  c'est  aux   prétoriens,    aux   légions  qu'ils  deman- 


,yGoogIe 


512         'TRANSMISSION  DU   POUVOIR  IMPÉRIAL 
dent  leur  création^  ainsi  que  l'on  dit  ^  Bonne,  sûrs  ensuite  d'ob- 
tenir tellement   du  peuple  et   du   sénat  l'acclamation  et  la 
puissance  tribunitîenae    qui   complètent  leur  droit  de   com- 
mander. 

A  mesure  qu'on  approclie  de  l'ère  des  Sévères ,  personne  ne 
paratt  plus  se  soucier  du  peuple  de  Rome,  ramas  d'affranchis  et 
d'ouvriers  faméliques,  qu'on  apaise  et  qu'on  satisfait  avec  un 
congiaire  et  des  jeux. 

Il  y  a  hors  des  murs  de  la  ville,  au  c«mp  des  prétoriens, 
dans  les  camps  et  Xe^^oppida  qui  couvrent  les  frontières,  un 
autre  peuple  plus  viril,  celui  des  armées,  qui  renferme  les  vrais 
citoyens  romains,  ceux  qui  se  battent  pour  Le  pays. 

Voilà  où  sont  désormais  les  comices  de  l'Empire.  Le  soldat  a 
remplacé  le  plébéien. 

Entre  les  armées ,  aucun  précédent  n'a  établi  à  qui  de  préfé- 
rence il  appartiendrait  de  pourvoir  à  la  vacance  du  trône.  Dans 
le  code  que  se  sont  faits  les  soldats,  les  prétoriens  revendiquent 
le  privilège  de  créer  l'empereur,  les  légions  prétendent  que  dès 
qu'une  armée  a  prononcé,  les  autres  doivent  se  soumrïtre. 
C'est  tout  simplement  le  droit  de  guerre  mis  au  service  de  l'é- 
lection 

Le  peuple  de  Rome  n'a  pas  cependant  complètement  perdu 
le  droit  de  créer  les  empereurs.  De  loin  en  loin  ,  il  le  reprend, 
il  proclame  Gordien  111  César,  ratifie  l'élection  de  Tacite  par 
le  sénat,  élit  lui-même  Attalus,  ou,  uni  aux  patriciens,  salue 
Anthémius  dans  la  plaine  de  Buthrote. 

La  prérogative  populaire  est  si  bien  consacrée  par  la  loi  et 
la  coutume,  qu'elle  passe  à  Gonstantinople  et  y  devient  le  (ait 
normal,  le  principe  vivant  des  dynasties. 

Mais,  en  Occident,  depuis  Septime  Sévère,  ce  droit  que  rien 
n'a  abrogé,  que  nul  ne  récuse,  ressemble  à  ces  livres  saints, 
écrits  dans  une  langue  qui  n'est  plus  comprise,  et  que  les  peu- 
plades qui  les  conservent  ne  songent  plus  à  ouvrir. 

Les  soldats  n'acclament  l'empereur  qu'au  nom  du  peuple  ro- 
main; mais  ils  agissent  comme  s'ils  étaient  le  peuple  entier  et 
comme  siaprès  eux  la  plèbe  de  Rome  n'avait  plus  qu'à  applaudir. 

Le  sénat  aussi  s'arroge  quelquefois  le  droit  d'exercer  seul  ce 
grand  privilège  de  choisir  le  prince  ;  mais  il  a  besoin  que  le 
peuple  et  l'armée  ratifient  son  choix. 

Il  a  d'ailleurs  une  prérogative  moins  contestée.  L'acclama- 
tion du  prince  n'est  que  le  premier  acte  de  l'élection. 
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Il  fBut,  pour  la  compléter,  que  le  s^oat  dispose  en  sa  faveur 
de  la  double,  puissance,  dont  l'Empire  lui  a  confié  le  dépdt  : 
l'autorité  tribunitienne ,  qui  &it  de  César  le  représentant  invio- 
lable du  peuple,  et  l'autorité  proconsulaire,  par  laquelle  il  régne 
sur  Rome  comme  sur  les  provinces.  Le  sénat  seul  a  pouvoir 
de  conférer  ces  hoaiieurs  dont  la  réunion  constitue  à  tous  les 
yeux  Tautorité  légale,  la  légitimité  du  prince.  Les  autres  nom- 
ment, c'est  lui  qui. donne  l'investiture. 

Dans  la  suite  des  âges,  il  pourra  bi^n  arriver  que  l'Empire- 
laisse  tomber  en  désuétude  ces  grands  noms  de  puissance  pro— 
consulaire  et  tribunitienne  qui,  à  son  origine,  le  rattachaient 
à  la'Bépublique  par  un  signe  visible  ' .  Mais  û  a'j  aura  de  changé 
que  la  forme.  A  Byzance,  comme  dans  la  Rome  des  Césars, 
c'esf  toujours  le  sénat  qui  constate  ta  légitimité  des  candidats 
à  l'Empire.  Admis  par  lui,  l'élu  des  armées  est  l'empereur  vé- 
ritable des  Romains;  repoussé,  ce  n'est  qu'un  vulgaire  tyran. 

Telle  est,  rapidement  esquissée,  la  théorie  de  l'élection  impé- 
riale. A  la  base ,  le  sufirage  direct  et  unanime  du  peuple  de  la 
ville  impériale  ou  des  soldats  qui  représentent  dans  leur  camp 
le  peuple  en  armes  ;  au  second  degré ,  la  reconnaissance  par  le 
sénat,  qui  met  sur  le  front  des  Augustes  le  sceau  de  la  légi- 
timité. 

Système  incohérent,  confus,  plein  de  lacunes  et  de  dangers, 
mais  tel  qu'il  est,  doué  d'une  telle  puissance  de  vitalité  que, 
pour  l'abattre,  quinze  siècles  ne  suffiront  pas,  qu'il  survivra  à 
Rome,  à  ses  dieux,  à  sa  langue,  et  que,  dans  Constantinopie 
même,  il  ne  tombera  qu'avec  le  dernier  des  Romains. 

Toute  la  constitution  impériale  est  contenue  dans  l'élection, 
et  l'élection  eU&œéme  n'est  que  la  souveraineté  populaire  en 
action. 

Delà,  comme  du  fondement  originaire  du  pouvoir,  découlent, 
par  un  enchaînement  logique,  toutes  les  modifications  que  subit 
sa  transformation,  même  celles  qui,  au  premier  aperçu,  sem- 
blent les  plus  opposées  au  principe  de  l'acclamation  populaire. 
U  n'y  a  pas  jusqu'à  l'hérédité,  telle  que  l'entendent  et  la  prati- 
quent les  Romains,  qui  n'en  soit  une  application  déteuraée. 


'  On  [roDTe,  jusque  sous  l«  rigae  de  Gratien ,  dttt  ioicriplioni  qui  mea-- 
tionnent  U  réunion  de  ces  litre»  :  TR.  P.  III,  IMP.  II,  C05,  III,  PRIM. 
P.  PR.  DetmédaillesdeTbéodoM  te  Jeune  portent  au  rêvera  TB.  P.XXXTII. 
COS.  XVII.  PP. 
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L'empereur,  en  effet,  représente  le  peuple.  Tous  les  pou- 
voirs que  possède  virtuellement  ce  dernier,  il  les  a  doonég  à 
Auguste  et  Auguste  les  a  commuaiquëe  k  ses  successeurs.  L'em- 
pereur peut  donc  faire  tout  ce  qu'aurait  fait  le  peuple ,  tout  ce 
qu'il  juge  utile  à  la  République,  à  la  majesté  des  choses  di- 
vines et  humaiDes.  Ce  qu'il  fait  et  décrète  est  réputé  légal  et 
demeure  ratifié  comme  s'il  l'avait  fait  et  décrété  par  l'ordre  du 
peuple. 

Ainsi  s' exprime  la  loi  d'Euipire,  la  lexRegia,  ce  code  de  la  toute- 
puissance  impériale,  promulgué  à  l'avénemeut  de  Vespasien,' 
et  elle  n' édicté  Heu  de  nouveau.  Elle  constate  seulement  ce  qui 
s'est  passé  sous  Auguste,  sous  Tibère,  sous  Claude,  les  héritiers 
légitimes  et  avoués  du  divin  Jules,  ce  que  le  sénat  a  voté  au 
commencement  de  chaque  règne,  et  elle  est  presque  aussi  vieille 
que  la  succession  de  l'Empire. 

En  vertu  de  ce  texte,  ou  plulât  du  droit  qu'il  rappelle, 
'  l'empereur  pourvoit  à  toutes  les  dignités ,  à  tous  les  comman- 
dements. 

Par  une  conséquence  nécessaire,  il  lui  est  loisible  de  pour- 
voir aussi  à  r  Empire ,  qui  n'est  en  somme  que  le  commande- 
ment et  la  dignité  suprême. 

11  le  peut  et  il  le  feit ,  et,  dès  le  lendemain  de  l'abolition  de 
la  République,  l'opiaiou  publique  est  si  bien  Bzée  sur  ce  point, 
qu'elle  se  montre  plusimpatientequ'Auguste,  et  l'oblige  à  user, 
presque  malgré  lui,  d'un  privilège  que  la  démocratie  a  formel- 
lement concédé  à  Jules  César  et  qu'elle  à  bien  entendu  ne  pas 
refuser  à  sou  neveu.  Le  peuple  .se  met  donc  le  premier  ea 
quête  d'un  successeur  pour  le  prince  qu'il  s'est  donné  ;  Mar- 
cellus,  Agrippa,  Gaïus  et  Lucîus  Césars,  Tibère,  tout  lui  est 
bon.  Une  seule  chose  l'étonné,  les  hésitations  du  maître. 

De  là  le  droit  d'association  et  d'adoption,  timidement  formulé 
au  début  par  Auguste  en  faveur  de  ses  petits-ËIs  et  du  fils  de 
Livie,  proclamé  ensuite  bien  haut  par  Galba  et  devenu  enfin,  de- 
puis Vespasien,  une  des  institutions  fondamentales  de  l'Empire. 

L'association  n'est  pas  l'élection  directe,  mais  elle  s'en  rap- 
proche par  l'acdamatioD  qui  la  complète.  L'empereur  présente 
à  l'armée  ou  au  peuple  le  collègue  dont  il  a  fait  choix,  et  leur 
suffrage  tait  de  son  association  une  élecrion  véritable  à  deux 
degrés. 

Encore  un  pas,  et  nous  touchons  à  la  perpétuité  de  la  dignité 
souveraine  dans  la  famille  du  prince. 
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Le  principe  électif,  il  est  vrai,  exclut  rtérédité  de  droit,  mais 
il  ne  fait  pas  obstacle  à  ce  que  le  peuple ,  que  rien  ne  lie  ^  pas 
mAine  ses  propres  lois,  clioisisse  pour  collègue  et  successeur 
àe  César,  son  parent  le  plus  proche,  son  61s,  s'il  le  veut. 
Les  nations  les  plus  jalouses  de  leur  souveraineté  n'ont  pas 
échappé  à  la  tendance  innée  qui  pousse  l'homme,  dans  la  pra- 
tique  des  choses  j  à  concdier  le  besoin  de  stabilité  avec  l'exer- 
cice d'une  prérogative  chère  à  son  orgueil.  JeaihJacques  Rous- 
seau, dans  ses  Considérations  sur  le  gouvernement  de  Pologne, 
confesse,  tout  en  la  regrettant,  l'inclination  oatnrelle  des  Polo- 
nais à  ne  feire  usage  de  l'élection  que  pour  transmettre  la  cou- 
ronne au  fils  du  roi  ou  à  son  parent  le  plus  rapproché,  et  l'écri- 
vain égalitaire  déplore  naïvement  un  penchant  qui  doittdt  on 
tard  amener  la  chevaleresque  république  k  rendre  le  trône 
héréditaire.  Ce  qu'il  dit  des  Polonais,  on  peut  le  dire  des  Ro- 
mains, et,  après  eux,  des  Byzantins,  héritiers  de  leurs  doctrines 
aussi  bien  que  de  leur  nom.  Jamais  ils  n'ont  voulu  abdiquer  le 
droit  de  nommer  le  monarque;  jamais,  néanmoins,  quand  le 
prince  s'est  associé  son  fils  ou  l'a  désigné  pour  son  successeur, 
ils  n'ont  hésité  à  l'accepter. 

Ainsi  se  sont  formées  ces  dynasties  fameuses  des  Césars,  des 
Flaviens ,  des  Aotonins  ,  des  Sévères,  des  descendants  de  Con- 
stantin et  de  Tbéodose,  des  héritiers  d'HéracIius  et  de  Basilios 
le  Macédonien,  des  Coomènes,  des  Lascaris,  des  Paléologues, 
races  itluslres  dont  la  plupart  n'ont  rien  à  envier  pour  la  durée 
ni  le  dévouement  de  leurs  sujets  aux  maisons  royales  que 
créent  chez  d'autres  peuples  le  fait  de  la  loi  et  la  tradition  de 
l'hérédité. 

Seulement,  entre  ceux-ci  et  les  Romains.il  y  a,  dans  ledroif 
sinon  dans  le  fait,  une  différence  radicale.  Où  règne  l'hérédité, 
c'est  la  loi  fatale  du  sang  qui  crée  le  prince.  A  Rome,  le  fils  de 
l'Auguste  ne  règne  qu'en  vertu  de  l'association  ou  de  la  désigna- 
tion dont  il  a  été  l'objet.  Même  aux  derniers  temps  de  l'Empire 
de  Byzance,  lorsque  le  peuple  grec,  chassé  de  sa  capitale  et  de 
ses  temples ,  errant  nu  et  dépouillé  sur  la  terre  d'exil ,  se  serre 
plus  étroitement  autour  de  ses  empereurs  comme  autour  du  dra- 
peau vivant  de  sa  nationalité  et  desa  foi,  Lascaris  II  ne  succède  à 
son  père,  mort  sans  l'avoir  couronné,  qu'après  avoir  été  porté 
sur  le  pavois  par  le  suffrage  unanime  des  soldats ,  des  prêtres , 
du  sénat  et  du  peuple. 

Jusque  dans  l'hérédité  indécise  et  confuse  que  présente  par 
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intervalles  l'histàire  de  l'Empire  romain,  on  retrouve  l'associa- 
tion comme  Ye  principe  générateur  de  l'hérédité,  de  même  que 
dans  l'association  on  reconnaît  une  élection  incomplète  dans 
laquelle  le  prince  propose  et  le  peuple  accepte  le  candidat  à  la 
succession  impériale. 

Les  ambassadeurs  d'Alexis  111  ont  donc  raison  de  dire  au 
pape  Innocent  que,  chez  les  Romains,  même  lorsque  la  suc- 
cession du  père  au  Bis  est  devenue  le  feit  habituel,  l'Empire  est 
électif  et  non  héréditaire. 

C'est  l'asiome  fondamental  sur  lequel  repose  toute  l'oi^ni- 
sation  impériale  et ,  la  veille  même  du  jour  où  s'écroulera  Con- 
stantinople,  c'est  encore  l'élection  qui  donnera  le  trâne  an  der- 
nier des.  Pale'olo  gués. 

La  conséquence  extrême  de  ce  droit  de  nommer  le  souverain, 
c'est  que  le  peuple  qui  l'a  élu  peut  aussi  le  déposer. 

Aux  derniers  jours  de  Constantinople  aussi  bien  que  pendant 
la  grande  époque  des  Césars  et  des  Aiitouînt ,  l'Empire  ne  cesse 
pas  d'être  ce  que  l'ont  fait  ses  fondateurs,  une  dictature  venue 
du  peuple ,  sans  limites ,  comme  la  puissance  dont  elle  émane, 
mais  qui  peut  toujours  être  retirée  parlepeuplequi  l'a  donnée. 
■  Le  sénat,  a  dit  un  savant  du  siècle  dernier,  est  en  règle 
quand  il  fait  le  procès  à  Néron  et  à  d'autres  monstres  sem- 
blables, soit  de  leur  vivant,  soit  après  leur  mort.  Le  gouverne- 
ment impérial  est  une  aristocratie  dont  le  chef  n'est  après  tout 
que  le  premier  des  magistrats ,  justiciable  de  la  Dation  quand 
elle  peut  faire  valoir  ses  droits.  Sous  le  g^vemement  répu- 
blicain, on  attendait  la  sortie  de  charge  <le^  consub  pour  les 
accuser.  Sous  les  empereurs,  on  ne  pouvait  attendre  la  fin 
d'une  magistrature  à  vie.  Cependant  Rome  se  crut  toujours 
permis  de  les  déposer,  lorsque,  abusant  de  sa  confiance,  iU 
.  faisaient  servir  à  sa  ruine  une  autorité  qu'ils  n'avaient  reçue 
que  pour  sa  conservation.  Lorsqu'on  s'élevait  contre  les  tyrans, 
on  prétendait  mettre  en  pratique  une  maxime  nationale,  et 
cette  maxime  était  avouée  même  des  empereurs  '.  » 

Le  sénat  de  Rome  déclare  Néron  ennemi  pubhc  et  condamne 
Oidius  Juliaaus  à  la  mort  :  l'armée  juge  et  condamne  Gor- 
dien III,  dépose  Àlbinus,  &it  le  procès  à  l'ombre  de  Géta.  Le 
sénat  de  Constanttnople  déclare  Héracléonas  coupable  d'em- 

<  L'abbé  DE  u  BLETTRniB,  Dissert,  iw  la  puîst.  imp.  Hém.  de  l'Ac.  de« 
iDwr,  et  bell.  leH.,  t.  XXVII,  p.  4M,  439,  et  t.  XXIV,  p.  343. 
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poisonoement  et  lai  inflige  une  pebe  terrible  :  le  peuple  traduit 
devant  sod  tribuDal  Justioien  II,  Phîlippicus,  Michaël  le  Cala- 
phate,  Audronicos  Comnène. 

Ed  Occident,  sur  soîxante-Reize  empereurs,  quarante  et  un 
finissent  d'une  mort  Tiolente,  quatre  sont  déposés.  A  Constan- 
tinople,  sur  quatre-vingt-trois,  vingt  sont  assassinés  ou  massa- 
crés, douze  déposes. 

Pour  absolu  que  soit  l'Enipire,  il  a  aussi,  on  le  voit,  ses 
responsabilités.  Une  légalité  épouvantable,  mais  à  laquelle  la 
dureté  romaine  ne  trouve  rien  à  redire,  en  a  fait  une  magistra- 
ture placée  en  dehors  des  lois,  mais  que  tempère  la  terreur  de 
Tassassinat  et  du  supplice. 

Chez  nous,  on  ne  frappe  plus  les  rois  &  la  tête.  Mais,  à  cha- 
que secousse  intérieure,  les  constitutions  tombent  et  le  gouver- 
nement change.  A  Rome,  l'individu  seul  est  responsable,  non 
le  principe.  On  n'y  connaît  pas  ces  guerres  de  classes,  ces 
'ébranlements  profonds  qui,  au  moindre  bouleversement,  met- 
tent en  péril  la  société  et  les  lois  de  la  famille. 

Ici,  l'humanité  est  dans  les  mœurs  et  l'instabilité  dans  les 
principes.  A  Rome,  les  mœurs  sont  féroces,  mais  la  stabilité 
est  dans  les  choses.  Le  peuple  n'y  connaît  pas  plus  la  pitié  que 
ses  princes.  Mais  nul  n'oserait  parler  de  supprimer  un  ordre 
de  choses  qui  n'est  que  la  royauté  du  peuple  faisant  et  jugeant 
ses  empereurs. 

Qu'est-ce  à  dire.fet  faut-il  en  conclure  que  la  stabilité  ne 
puisse  s'obtenir  qu'JCn  repassant  par  les  misères  et  les  hontes 
du  régime  des  Césars? 

A  Dieu  ne  plaise  que  les  tristesses  et 'les  découragements  du 
temps  oii  nous  vivons  nous  amènent  à  une  conclusion  qui  serait 
un  outrage  envers  la  Providence. 

L'Empire  n'a  pas  duré  quinze  cents  ans  parce  qu'il  fut  ab- 
solu jusqu'à  la  démence ,  mais  parce  que ,  jusqu'à  la  fin,  il  resta 
fidèle  à  son  origine  populaire.  S'il  a  mérité  de  vivre,  malgré 
ses  erreurs  et  ses  crimes,  c'est  qu'il  n'a  jamais  répudié  son 
principe  et  que,  à  la  fin  comme  au  commencement,  il  voulut 
que  le  peuple  ne  cessât  pas  de  s'incarner  dans  son  élu  et  que 
les  dynasties  puisassent  constamment  dans  l'élection  ou  l'adhé- 
sion unanime  un  principe  toujours  nouveau  de  jeunesse  et  de 
force. 

Qu'on  suppose  un  pareil  système  dégagé  des  éléments  im- 
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purs  qui  le  déshonorèrent  et  le  faussèrent  si  souvent,  et  qu'on 
se  d^nando^ ^'il  n'y  a  pas  là  tout  ce  que  nous  cherchoas  en 
vain,  la  réconciliation  de  la  démocratie  avec  l'autorité,  l'héré- 
dité sans  sa  fatale  impopularité,  l'élection  sans  ses  dangers. 

Un  grand  peuple,  celui  qui,  dans  nos  temps  modernes,  a  le 
mieux  ressemblé  aux  Romains  par  l'art  non-seulement  de 
vaincre  mais  de  s'assimiler  les  nations  conquises,  n'a  pas  cru, 
dans  la  crise  décisive  de  son  histoire,  pouvoir  mieux  faire  que 
de  les  imiter.  C'est  en  renouvelant  le  système  des  Césars  que 
Pierre  le  Grand  et  sa'  dynastie  ont  fondé  la  puissance  et  la 
grandeur  actuelle  du  peuple  russe. 

■  Un  monarque  doit  perpétuer  sa  gloire  après  sa  mort,  ce 
0  qui  ne  se  peut  absolument  qu'en  se  donnant  un  successeur 
a.  capable  de  conserver  ce  qu'il  a  acquis  et   d'exécuter  le  reste 

■  de  ses  desseins ,  dût-il  le  choisir  parmi  les  derniers  de  ses 
«  sujets.   L'État  doit  lui  être  plus  cher  que  le  sang  qui  coule 

■  dans  ses  veines.  Quand,  pour  sauver  son  royaume,  un  roi 
B  prive  de  sa  couronne  un  prince  de  son  sSng ,  vous  l'appelez 

■  cruel.  Et  moi,  je  vous  dis  que  c'est  la  pire  des  cruautés  que 
B  de  sacrifier  le  salut  de  l'État,  à  l'ordre  de  la  succession 
«  établie,  » 

Ainsi  parlait  le  père  de.  la  Russie  nouvelle.  Pierre  se  tînt 
parole.  Son  fils  ne  put  dé truire'l' Œuvre  de  son  génie.  A  quel 
prix  î  C'est  à  l'histoire  de  le  dire. 

Toujours  est-il  que,  le  5  Février  1722,  quelque  temps  après 
la  mort  du  tzaréwitch ,  parut  un  ukase ,  promulgué  par  le  tzar 
du  consentement  des  Etats,  qui  obligeait  tout  sujet  et  tout 
étranger  établi  en  Russie  à  jurer  de  ne  reconnaître  d'autre  suc- 
.cesseur  à  l'Empire  que  celui  que  Sa  Majesté  désignerait  et  & 
promettre  une  obéissance  aveugle  à  la  loi  qui  attribuait  à  l'em- 
pereur et  à  ses  successeurs  la  faculté  de  nommer  leur  héritier 
et  de  changer  au  besoin  l'ordre  de  la  succession. 

Trois  ans  après ,  Pierre  1"  mourait  après  avoir  couronné  sa 
(  femme ,  l'intrépide  Catherine ,  mais  sans  avoir  laissé  de  testa- 
^ment.  Dès  qu'il  eut  Fermé  les  yeux,  le  sénat,  les  généraux,  les 
chefs  de  la  noblesse  et  du  clergé  s'assemblèrent  an  palais  pour 
proclamer  son  successeur.  Deux  compétiteurs  étaient  en  pré- 
sence :  Pierre  Alexiewitch ,  un  enfant ,  représentant  du  droit 
héréditaire,  et  la  veuve  de  Pierre.  Les  partisans  du  jeune  prince 
ne  doutaient  pas  du  succès.  Tout  k  coup  les  portes  de  la  salle 
du  sénat  s'ouvrent.   Catherine   s'avance,  fondant  en  larmes. 
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s'appnyant  sur  le  bras  du  duc  de  Holsteia.  Les  tambours  des 
gardesde  Préobrajinsky  batteot  aux  cbampg.  MeutcbikofF  pousse 
le  cri  de  B  Vive  l'Impératrice!  «  Le  sénat  eotratué  le  répète,  le 
peuple  acclame  la  veuve  du  tzar.  Avant  que  les  amis  de  Pierre 
Alezievritcb  aient  eu  le  temps  de  se  reconnaître,  Catherine  a 
reçu  les  serments  des  grands ,  des  soldats  et  du  peuple ,  et  sur 
les  murs  de  Uoscouet  de  Saint-Pétersbourg,  on  lit  lemaaifeste 
qui  annonce  à  la  nation  que  «  le  sénat,  le  Saint  Synode  et  le 

■  corps  des  généraux  réunis  ont,  à  l'unanimité,  ordoané  aux 

■  troupes  d'obéir  en  sujets  fidèles  à  S.  M.  l'impératrice  Gatbe- 

■  rine,  autocrate  de  toutes  les  Russies.  » 

C'est  ainsi,  écrivait  au  premier  ministre  de  Vienne  l'envoyé 
de  l'empereur  à  Saint-Pétersbourg,  que  Catherine  fut  portée 
sur  le  trône  par  les  gardes  de  la  même  manière  que  les  empe- 
reurs romains  l'étaient  par  les  prétorien  s. 

Pierre  avait  fondé  la  Russie  européenne  :  l'élection  de  Cathe- 
rine la  consolida  pour  toujours. 

De  violentes  convulsions,  de  sanglantes  catastrophes  devaient 
encore,  pendant  tout  un  siècle,  ébranler,  à  chaque  règne  nou- 
veau, l'Empire  auquel  )e  grand  homme  avait  donné  la  mission 
de  continuer  Rome  et  Constantin op le.  Mais  le  pif  était  pris.  On 
savait,  dans  ces  occasions  suprêmes,  à  qui  i)  appartenait.de 
prendre  la  parole  et  de  sauvar  le  pays.  En  1731,  la  nation,  re- 
nouvelant le  serment  de  1722,  jure  de  reconraltre  pour  succes- 
seur légitime  celui  que  désignera  l'impératrice  Anne.  L'élection  ' 
d'Anne  Petrowoa,  î'avénement  d'Elisabeth,  l'élévation  de  Ca- 
therine II  au  trône,  la  renonciation  anticipée  du  grand-duc 
Constantin,  l'héroïque  début  du  règne  de  Nicolas,  sont  en 
germe  dans  le  décret  de  Pierre  le  Grand  qui  soustrait  son 
peuple  à  la  vieille  loi  de  la  tatalité  monarchique.  De  ces  redou- 
tables épreuves ,  la  dynastie  des  Romanoff  sort  à  chaque  fois 
plus  populaire  et  plus  forte,  et,  après  l'ébranlement,  la  Russie, 
marche  d'un  pas  plus  ferme  dans  la  voie  que  lui  a  tracée  celui 
qui  l'a  initiée  à  la  civilisation. 

L'histoire  du  grand  empire  du  Nord  et  celle  de  la  Erance  de- 
puis deux  siècles  n'ont-elles  pas  justifié  le  jugement  prophétique 
que  Pierre  I"  a  porté  sur  Louis  XIV?  •  La  France  n'a  jamais 
i  été  gouvernée  par  un  plus  grand  homme  que  Louis;  mais, 
«  si,  au  lieu  d'un  enfant,  il  avait  déclaré  pour  son  successeur  un 
i  homme  de  génie ,  il  rendait  inébranlable  après  lui  son  sys- 

■  tème  politique ,  et  la  France ,  ajoutait  Pierre  qui  semblait  lire 
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■  dans  l'avenir,  ne  serait  pas  menacée,  comme  elle  l'est,  d'être 

■  agitée  par  de  dangereuses  convulsions  '.  » 

Et  maintenant,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  ajouter  quelques 
mots  pour  préciser  la  portée  de  ce  livre  et  empêcher  le  lecteur 
d'exagérer  les  conclusions  qu'il  convient  d'en  tirer. 

Les  institutions  ne  se  transportent  pas  impunément  d'un 
siècle  et  d'un  pays  dans  un  autre.  Elles  ressemblent  aux  plantes 
qui  ne  peuvent  vivre  que  dans  le  milieu  où  elles  ont  pris  nats' 
sance  et  pour  lequel  elles  ont  été  créées.  Qu'il  change,  elles 
étouffent  et  meurent. 

L'Empire  romain  n'était  possible  que  dans  la  société  romaine. 
Cette  exorhitante  omnipotence  d'un  homme  sur  les  consciences 
et  les  volontés  de  l'humanité  a  fini  pour  toujours  avec  l'état  de 
guerre  permanent  et  universel  dont  elle  était  la  conséquence. 

Le  système  électif  sur  lequel  reposait  la  transmission  du  ré- 
gime impérial  est  bien  mort  aussi.  L'empereur  était  l'élu  de 
Rome  ou  des  camps.  Il  n'y  a  plus  de  capitale  qui  absorbe.rEm- 
pire  dont  elle  est  la  tête.  Il  n'y  a  plus  d'année  distincte  de  la 
nation,  plus  de  vétérans  de  Pharsale  ou  d'Actium  auxquels  la 
victoire  ait  livré  leur  patrie,  et  qui  puissent  se  vanter  d'avoir 
conquis  pour  leurs  successeurs  te  droit  d'en  disposer  et  d'en 
nommer  le  souverain. 

Le  monde  ne  reverra  donc  plus  les  Césars  ni  le  mode  d'élec- 
/J.-.  ,A,        tion  d'où  sortirent  les  maîtres  de  Rome. 

'  '  j^Lk  ''*      Tout  ne  doit  pas  être  perdu  cependant  pour  nous  dans  leur 

^^^     histoire,  elles  races  latines  qui  ont  emprunté  au  peuple  romain 

.    '  '  '  leur  civilisation ,  leurs  qualités  mêmes  et  leurs  débuts ,  ont 

peut-être  encore,  au  point  de  vue  politique,  quelque  diose  à  lui 

emprunter. 

Avec  l'autorité  et  l'égalité,'  leurs  premiers  besoins,  il  faut 
aux  sociétés  modernes ,  libérales  et  chrétiennes ,  la  liberté , 
leur  vœu  le  plus  cher  et  toujours  déçu. 

Mais  surtout  il  leur  faut  la  durée  sans  laquelle  tout  meuart, 
société  et  patrie. 

>  Ces  curieiue»  paroles  de  Pierre  le  Grand  sont,  cooiine  celle*  quiprécètleiit, 
le  résamé  d'une  convenatlon  Ae  l'empereur  de  Russie  avec  l'ambassadeur  de 
Tienne,  tranïmise  immédiatement  par  ce  deroier  à  sa  cour  par  une  lettre 
écrile  le  15  novembre  1715.  Cote  la  rapporte  dans  son  Voyage  de  Raslie, 
U  II,  c.  Tlli.  —  Voyei  aussi  Lktbsque,  Hittoin  de  Russie,  t.  IV ;  Lbclbkc, 
Biitoire  moderne  de  la  Russie,  p.  441;  MiNMaTEin,  Mémoires  historiques  sur 
la  Battit,  1S7S. 
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Or,  si  quelque  chose  peut  dous  apprendre  comment  elle 
s'acquiert,  c'est  l'exemple  de  l'empire  romain. 

Si  la  démocratie  fut  pour  Rome  la  source  d'une  nouvelle 
grandeur  et  non  une  cause  de  ruine,  c'est  que  du  jour  où  elle 
triompha,  pour  se  cootenir,  c'est,  elle-même  qui  de  ses  mains 
créa  la  monarchie. 

Si  la  monarchie  vécut  aussi  longtemps  que  le  peuple  ro- 
main ,  c'est  qu'elle  était  sortie  de  ses  entrailles ,  que  l'hérédité 
ne  s'isola  jamais  du  suffrage  populaire,  que  toutes  les  dynas- 
ties qui  se  succédèrent  y  puisèrent  leur  origine,  que  les  princes, 
quels  qu'ils  fussent ,  par  quelque  voie  qu'ils  fiissent  montés  Sur 
le  trdne ,  lui  demandèrent  toujours  la  consécration  de  leur 
titre;  qu'enfin ,  si  par  le  mot  de  République  on  entend  le  gou- 
vernement du  peuple,  la  monarchie,  toutes  les  fois  qu'ellç  ne  fui 
pas  au  pouvoir  de  monstres  qui  ne  peuvent  plus  renaître,  a'y 
fîit jamais,  comme  le  ditSénèque,  que  la  République,  moins  le 
droit  peur  elle  de  se  suicider. 

Quand  tout  conspirait  pour  anéantir  Rome,  elle  fut  sauvée 
parce  qu'elle  crut  au  consentement,  au  suffrage  unanime  in- 
spiré par  le  Dieu  qui  mène  tout.  Formule  grandiose  qui  se 
rencontre  k  chaque  pas  dans  cette  étude,  et  qui  s'en  dégage 
comme  le  dernier  inot. 

N'est>ce  pas  elle  encorç  à  qui  il  est  réservé  de  sauver  la  x'. 

société  moderue? 
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